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La  mort  est  souvent  bien  injuste.  Il  ne  suffit  pas  pour  elle 
qu'on  ait  été  à  la  peine  pour  avoir  le  droit  d'être  à  l'honneur. 
L'auteur  des  Origines  indo-européennes^  le  savant  et  laborieux 
Pictet,  l'a  éprouvé  comme  tant  d'autres.  Il  ne  lui  a  pas  été 
donné  de  mettre  la  dernière  main  à  la  réédition  de  son  grand 
ouvrage;  du  moins,  il  a  succombé  trop  tôt  pour  en  rédiger  la 
préface  et  jouir  du  sentiment  de  soulagement  et  de  satisfaction 
qu'on  éprouve  après  l'achèvement  d'une  tâche  dont  le  mérite 
reconnu  est  la  digne  récompense  des  fatigues  qu'elle  a  coûtées. 

Nous  essaierons  de  le  suppléer  de  notre  mieux  en  nous  ins- 
pirant pour  ces  quelques  lignes  des  notes  qu'il  avait  réunies  en 
vue  des  explications  à  fournir  aux  lecteurs  de  cette  deuxième 
édition. 

Le  succès  du  premier  tirage  des  Origines  indo-européennes 
avait  dépassé  de  beaucoup  les  espérances  de  Pictet.  Loin  de  se 
livrer  à  des  illusions  sur  l'utilité  durable  de  son  livre,  il  pré- 
voyait une  époque  assez  prochaine  où  ce  livre  se  trouverait 
dépassé  par  des  travaux  plus  récents  et  nécessairement  plus 
exacts  et  })lus  complets.  Tel  est,  en  effet,  le  sort  habituel  des 
ouvrages  scientifiques  et  surtout  de  ceux  qui  s'appliquent  à  des 
sciences  aussi  nouvelles  que  la  philologie  aryenne,  la  grammaire 
comparée  et  l'archéologie  préhistorique.  Ce  ne  fut  donc  qu'en 
voyant  approcher  l'épuisement  de  la  première  édition,  que 
Pictet  pensa  à  l'éventualité  d'une  seconde. 

On  s'explique  pourtant  bien  que  le  travail  du  savant  genevois 
était  fait  pour  conserver  longtemps  tout  son  prix.  Pour  la  ])lu- 
part  des  inductions  qu'il  a  tirées  de  la  comparaison  des  langues 
et  do  la  signification  primordiale  des  racines  sur  les  conditions 
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matérielles  de  Texistence  des  Aryas,  de  nouvelles  découvertes 
importantes  n'étaient  guère  possibles  qu'à  la  suite  de  recher- 
ches à  peine  entrevues  encore  à  l'heure  qu'il  est  ou  qui  ne  sont 
pas  du  domaine  du  philologue.  Nous  voulons  parler  de  cette 
science  encore  au  berceau  et  qui  consiste  à  recueillir  au  fond 
des  cavernes,  au  bord  des  lacs,  dans  les  tumulus  et  les  stations 
anthropologiques  oubliées  les  traces  des  civilisations  primitives. 
Nul  doute  qu'un  jour  les  trouvailles  qui  en  résulteront  n'éclai- 
rent à  leur  tour  la  manière  de  vivre,  l'itinéraire  et  la  localisation 
des  peuples  issus  originairement  de  la  grande  souche  aryenne. 
Si  l'on  peut  espérer  de  refaire  dans  une  certaine  mesure  l'his- 
toire de  l'homme  de  l'âge  de  pierre,  à  plus  forte  raison  est-il 
permis  de  croire  qu'on  parviendra  à  restituer  celle  de  ses  suc- 
cesseurs plus  ou  moins  immédiats.  Mais  de  longues  années  se 
passeront  encore  avant  que  les  données  fournies  par  cette  nou- 
velle méthode  ne  modifient  sensiblement  ou  ne  détrônent  com- 
plètement^ si  elles  doivent  jamais  le  faire,  celles  que  Pictet  a  su 
tirer  de  la  linguistique  seule. 

Quant  au  côté  moral  de  la  civilisation  de  ces  mêmes  peuples, 
avant  et  immédiatement  après  leur  dispersion,  on  ne  voit  guère 
que  l'étude  plus  complète  des  mythologies  et  des  traditions 
générales  indo-européennes  qui  soit  susceptible  de  jeter  un 
nouveau  jour  sur  les  questions  qui  s'y  rattachent.  Or,  on  sait 
combien  il  reste  à  faire  pour  élucider  complètement  le  Rig- 
Veda  et  le  Zend-Avesta,  ces  deux  grands  réceptacles  littéraires 
de  la  pensée  aryenne,  et,  à  plus  forte  raison,  pour  tirer  des 
éclaircissements  sur  les  croyances  et  les  mœurs  primitives  de 
l'ensemble  épars  des  légendes  et  des  mythes  indo-européens. 
Non-seulement  ici  l'analyse  n'est  pas  achevée,  et  les  générali- 
sations seraient  prématurées,  mais  les  matériaux  mêmes  sont 
loin  d'être  tous  réunis.  A  cet  égard  encore,  un  long  temps 
s'écoulera  donc  avant  qu'on  ait  à  substituer  aux  conclusions 
philologiques  de  Pictet  des  résultats  basés  sur  une  science  plus 
large,  plus  approfondie  et  plus  diverse,  ou  qu'il  soit  simple- 
ment possible  de  les  confirmer  par  des  preuves  nouvelles. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  sauvegardent  la  valeur  des 
Origines  indo-européennes ,  les  préservent  d'une  caducité  pré- 
coce, en  expliquent  le  succès  continu  et  justifient  la  réim- 
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pression  à  laquelle  l'auteur  s'est  dccidéj  quand  il  s'est  rendu 
compte  par  le  raisonnement  d'un  état  des  choses  que  le  résultat 
commercial  accusait. 

Une  fois  cette  résolution  prise,  Pictet  dut  songer  à  profiter 
des  observations  critiques  dont  son  ouvrage  avait  été  l'objet, 
et  du  progrès  général  de  la  science  eu  égard  aux  études  parti- 
culières dont  il  était  le  résumé,  afin  de  l'améliorer,  de  le  com- 
pléter et  de  le  rajeunir  autant  qu'il  était  en  lui.  On  doit  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  s'y  appliqua  avec  une  sincérité  et  un 
zèle  absolus. 

Non-seulement  il  dépouilla  tous  les  travaux  spéciaux  d'une 
certaine  importance  qui  avaient  vu  le  jour  depuis  la  publica- 
tion des  Origines  indo-européennes,  non-seulement  il  recueillit 
et  examina  soigneusement  toutes  les  appréciations  que  les  faits 
et  les  théories  exposés  dans  ce  livre  avaient  provoquées,  mais 
il  modifia  courageusement  ses  vues  anciennes  dans  le  sens  de 
ses  contradicteurs  toutes  les  fois  qu'ils  lui  parurent  avoir  raison, 
et  il  reproduisit  leurs  objections,  même  quand  il  ne  crut  pas 
devoir  les  approuver.  Sa  bonne  foi  scientifique  ne  pouvait  se 
manifester  d'une  manière  plus  complète. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  son  impassibilité  et  son  impar- 
tialité avaient  été  mises  souvent  à  d'assez  dures  épreuves.  Les 
philologues  allemands  du  XIX®  siècle  ont  souvent  le  tempé- 
rament aussi  batailleur  et  la  critique  aussi  âpre  que  les 
érudits  de  la  Renaissance.  Eux  aussi  sont  de  vrais  gladiateurs 
de  la  république  des  lettres,  et  Pictet  fut,  de  la  part  de  certains 
d'entre  eux,  en  butte  à  des  coups  dont  la  rudesse  eût  fait  perdre 
le  sang-froid  à  un  adversaire  moins  ferme.  Mais  il  ne  se  laissa 
ni  intimider  ni  exaspérer  et,  dans  ses  controverses  avec  les 
savants  d'outre  Rhin,  il  eut  bien  souvent  le  dernier  mot  quant 
au  fond  et  l'emporta  constamment  dans  la  forme  par  l'urbanité 
et  le  respect  des  convenances. 

Il  convient  d'ajouter,  du  reste,  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient,  à  Texemple  de  la  plupart  des  autres  philologues  de 
l'Europe,  rendu  entière  justice  à  son  savoir  et  à  sa  sagacité. 

Nid  doute  que  le  soin  dont  la  préparation  de  cette  édition 
posthume  a  été  l'objet  de  sa  part,  n'ait  pour  effet  de  provo- 
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quer  le  repentir  des  agressifs  et  d'accroître  les  sympathies  des 
bienveillants. 

Quant  au  public  qui  ne  lit  les  ouvrages  de  ce  genre  que  dans 
l'intention  de  s'instruire  et  sans  préoccupations  critiques,  les 
révisions  consciencieuses  et  les  additions  importantes  qui  l'ont 
amélioré  et  enrichi,  ainsi  que  les  efforts  consacrés  par  l'auteur 
pour  mettre  les  Origines  indo-européennes  tout  à  fait  au  niveau 
de  la  science  actuelle,  surtout  pour  la  partie  essentielle  et  tech- 
nique de  l'œuvre,  en  doubleront  le  prix  à  ses  yeux. 

C'est  en  effet  un  livre  sûr  et  aujourd'hui,  de  même  qu'en 
1859,  époque  de  sa  publication,  le  linguiste  et  le  philosophe, 
le  mythologue  et  l'historien  pourront  y  puiser  avec  confiance 
ces  données  sur  le  sens  primitif  des  expressions,  des  concep- 
tions, des  institutions  et  des  superstitions  de  notre  race,  —  sur 
ses  mœurs,  ses  travaux,  son  industrie  et  ses  notions  rudimen- 
taires,  qui  éclairent  d'un  jour  inespéré  ses  origines  et  dont 
l'intérêt  égale  pour  ses  représentants  actuels  celui  qu'éprouve 
l'homme  fait  au  ressouvenir  des  impressions,  des  aspirations  et 
des  occupations  de  sa  première  jeunesse. 


LES   EDITEURS. 


AVANT-PROPOS 


Le  travail  que  je  soumets  ici  à  l'appréciation  des  juges 
compétents,  est  le  résultat  de  recherches  poursuivies  pendant 
bien  des  années,  et,  s'il  répondait  au  labeur  qu'il  m'a  coûté, 
il  devrait  avoir  quelque  valeur.  C'est  là,  sans  contredit,  l'opi- 
nion que  j'en  ai  moi-même,  puisque  je  me  décide  à  le  publier. 
Mais,  tout  en  l'estimant  utile  au  progrès  de  la  science,  je  sens 
trop  tout  ce  qu'il  y  manque  encore,  pour  le  considérer  autre- 
ment que  comme  un  premier  essai  de  ce  que  j'appelle  une 
paléontologie  linguistique. 

Je  dis  un  premier  essai,  sans  prétendre  toutefois  au  mérite 
de  l'invention.  L'idée  de  remonter  aux  origines  des  choses 
humaines  par  le  secours  des  langues  n'est  point  nouvelle,  et 
Crawfurd  déjà,  dans  son  bel  ouvrage  sur  l'Archipel  indien,  en 
a  fait  une  heureuse  application  pour  rechercher  quel  a  été  l'état 
de  culture  primitive  de  la  grande  race  malaie.  Il  est  ceriain, 
cependant,  que  les  tentatives  de  ce  genre  n'ont  acquis  une 
base  solide  que  depuis  les  progrès  récents  de  la  philologie  com- 


—      2      — 

parée.  Ce  n'est  qu'à  dater  des  beaux  travaux  de  Grimm  pour 
les  langues  germaniques,  et  de  Bopp  pour  les  idiomes  indo- 
européens, que  l'exécution  d'une  paléontologie  arienne  est  de- 
venue possible  ;  et  c'est  dès  lors  aussi  que  les  questions  qu'elle 
soulève  ont  commencé  à  fixer  l'attention.  Les  ouvrages  même 
de  ces  deux  maîtres  de  la  science  nouvelle  renferment,  sous 
ce  rapport,  une  foule  d'indications  précieuses,  et  les  matériaux 
de  l'œuvre  future  s'accroissent  chaque  jour  par  les  recberclies 
actives  de  l'école  qu'ils  ont  fondée.  Je  n'ai  qu'à  rappeler, 
entre  beaucoup  d'autres,  les  noms  de  Pott,  de  Benfey,  de 
Kubn,  d'Aufrecht,  de  Weber,  de  Max  Millier,  etc.,  pour  faire 
comprendre  toute  la  valeur  de  ces  travaux  préparatoires  qui 
m'ont  offert  de  puissants  secours.  Réunir,  et  compléter  se- 
lon mes  forces,  l'ensemble  des  résultats  obtenus,  tel  est  le  but  ^ 
que  je  me  suis  proposé. 

Tout  en  consultant,  et  toujours  avec  fruit,  ces  guides  ex- 
périmentés, j'ai  cependant  suivi  ma  propre  route,  au  risque 
de  m'égarer  quelquefois.  Pour  explorer  des  régions  inconnues, 
il  faut  bien  que  les  chercheurs  ne  craignent  pas  de  s'aventurer 
dans  des  directions  diverses.  J'ai  eu  soin  constamment,  et 
aussi  bien  que  je  l'ai  pu,  de  motiver  mes  conclusions;  mais,  à 
peu  d'exceptions  près,  je  me  suis  abstenu  de  polémique  contre 
les  vues  dissidentes,  en  laissant  à  d'autres  le  soin  d'un  futur 
arbitrage.  H  y  a  place  pour  tous  au  travail  préliminaire  de 
l'étude  des  faits.  Il  faut  que  le  minerai  sorte  de  la  terre  avant 
d'être  purifié,  et  si  les  mineurs  se  querellent  entre  eux,  la  be- 
sogne n'avancera  guère. 

Recomposer  pièce  à  pièce,  et  par  l'analyse  de  mots  souvent 
énigmatiques,  l'ensemble  de  la  vie  d'un  peuple  préhistorique, 
est  une  œuvre  laborieuse  et  pleine  de  détails  arides;  et  cepen- 
dant une  sorte  de  poésie  intrinsèque  s'attache  encore  pour  nous 


à  chacun  de  ces  débris  d'un  monde  primitif.  C'est  ce  qui  fait 
tout  à  la  fois  le  charme  et  le  danger  de  cet  ordre  de  recherches, 
et  il  faut  se  défendre  de  l'imagination  comme  d'un  guide  fal- 
lacieux. De  là  la  forme  un  peu  sévère  imposée  à  tout  travail 
d'investigation  préHminaire.  Lorsque  le  champ  des  faits  aura 
été  exploré  plus  à  fond,  et  alors  seulement,  on  pourra  tenter 
de  faire  revivre  le  passé  dans  des  tableaux  animés  de  l'esprit 
des  anciens  âges,  de  même  que  la  paléontologie  terrestre  a 
cherché  à  nous  retracer  quelques-unes  des  scènes  du  monde 
antédiluvien. 

Il  me  reste  à  rendre  compte  du  mode  de  transcription  que 
j'ai  adopté  pour  éviter  l'emploi  de  caractères  étrangers.  J'ai 
cherché  un  système  de  transcription  assez  simple  pour  ne  pas 
embarrasser  le  lecteur,  sans  compromettre  le  degré  nécessaire 
d'exactitude.  L'alphabet  universel,  proposé  récemment  par 
Lepsius,  répond  sous  ce  dernier  rapport  à  tout  ce  que  l'on 
peut  exiger,  et  mériterait  d'être  appliqué  généralement;  mais, 
pour  un  ouvrage  du  genre  du  nôtre,  on  peut  se  contenter  d'un 
système  moins  parfait. 

Les  caractères  qui  n'ont  subi  aucune  modification  consei'vent 
leur  prononciation  ordinaire.  Je  dois  remarquer  seulement  que 
le  cA,  dans  les  mots  slaves,  persans  et  sémitiques,  équivaut  au 
ch  guttural  allemand,  et  que  le  y,  en  zend,  en  persan,  en  ancien 
slave  et  en  russe,  doit  se  prononcer  comme  en  français,  ou 
comme  le  z  du  lithuanien  et  du  polonais.  En  illyrien,  il  con- 
serve la  valeur  de  la  semi-voyelle  germanique,  ou  du  y  sans- 
crit. Les  aspirées  sanscrites  kh,  gh,  th,  dhj  ph,  hh,  ont  le  son 
de  la  consonne  simple  suivi  d'une  légère  aspiration.  La  voyelle 
u  représente  partout  le  son  ou,  et  non  pas  Vu  français,  ex- 
primé par  û. 

Les  voyelles  de  transcription  sont  les  suivantes  : 
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L'a,  êj  i  (prononcez  on,  in,  à  la  française)  remplacent  les 
voyelles  nasales  de  Fancien  slave,  du  polonais  et  du  lithuanien. 
Toutefois,  dans  cette  dernière  langue,  Ve  équivaut  aussi  sou- 
vent à  un  é  long. 

L'^  bref  figure  le  jer  slave,  et  Vu  très-bref  le  jerr  de  la 
même  langue  et  du  russe,  où  il  est  devenu  tout  à  fait  quies- 
cent.  L'e  représente  en  zend  un  son  analogue,  et  semblable 
à  celui  de  notre  e  muet. 

Le  r  et  f  sanscrit  se  prononcent  comme  rïj  avec  une  légère 
nuance  entre  la  brève  et  la  longue.  Les  grammairiens  indiens 
les  considèrent  comme  des  voyelles. 

JjQS  palatales  sont  figurées  par  c  et  g  (prononcez  tch  et  dj),  * 
chj  gh,  partout  où  elles  sont  en  usage.  Cependant  le  c  final 
polonais  n'est  pas  une  palatale,  et  tient  la  place  du  ti  slave. 

Les  cérébrales,  qui  sont  propres  au  sanscrit,  sont  représen- 
tées par  t,  dj  th,  dh,  avec  leur  nasale  n. 

Je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  de  distinguer  aussi  par  des 
signes  particuliers  les  diverses  classes  de  nasales  du  sanscrit, 
et  j'écris  indifféremment  ank,  anc,  ant,  etc.  Toutefois,  j'ai 
rendu  Vanusvara  par  flj  qui  remplace  aussi  Vn  zend  dans  cer- 
taines positions. 

Pour  les  sibilantes,  je  remarque  que  le  sh  représente  notre 
ch  français,  et  que  le  z  conserve  partout  sa  prononciation 
douce,  excepté  dans  les  mots  germaniques. 

J'ajouterai  que,  pour  la  transcription  des  termes  persans  et 
arabes,  j'ai  suivi,  quant  aux  voyelles,  la  méthode  de  Johnson, 
qui  est  de  rendre  l'orthographe  sans  égard  à  la  prononciation 
actuelle,  très-variable  suivant  les  dialectes.  Ainsi  je  mets  par- 
tout Va  bref  au  lieu  de  Ve  qui  prévaut  souvent  dans  le  langage 
parlé.  Ces  légères  nuances  n'ont  d'ailleurs  aucune  importance 
pour  les  recherches  comparatives. 


J'ai  cité  les  mots  sanscrits  sous  la  forme  du  thème  pour  les 
noms,  et  de  la  racine  pour  les  verbes;  mais  j'ai  laissé  le  suf- 
fixe du  nominatif  dans  les  mots  européens,  et  les  verbes  sont 
mis,  soit  à  l'infinitif  en  persan,  en  germanique,  en  cymrique 
et  en  lithuano-slave,  soit  à  la  première  personne  du  présent  en 
grec,  en  latin  et  en  irlandais.  J'ai  cru  devoir  suivre  en  cela 
l'usage  des  lexiques  de  chaque  langue. 

Les  linguistes  reconnaîtront,  j'espère,  que  j'ai  puisé  aux 
meilleures  sources  pour  assurer  la  correction  des  éléments  de 
comparaison  ;  mais,  éloigné  que  je  suis  du  secours  des  grandes 
bibhothèques,  je  n'ai  pu  être  toujours  aussi  complet  que  je 
l'aurais  désiré. 

Voilà  pour  les  observations  de  détail.  L'introduction  qui 
suit  renferme  l'exposition  des  vues  générales  qui  m'ont  dirigé, 
et  de  la  méthode  que  j'ai  cherché  à  suivre  pour  arriver  à  des 
résultats  fructueux. 


INTRODUCTION 


§  1.   NATURE  ET  BUT  DE  L'OUVRAGE. 

A  une  époque  antérieure  à  tout  témoignage  historique,  et 
qui  se  dérobe  dans  la  nuit  des  temps,  une  race  destinée  par  la 
Providence  à  dominer  un  jour  sur  le  globe  entier,  grandissait 
peu  à  peu  dans  le  berceau  primitif  où  elle  préludait  à  son  bril- 
lant avenir.  Privilégiée  entre  toutes  les  autres  par  la  beauté  du 
sang,  et  par  les  dons  de  l'intelligence,  au  sein  d'une  nature 
grandiose  mais  sévère,  qui  livrait  ses  trésors  sans  les  pro- 
diguer, cette  race  fut  appelée  dès  le  début  à  conquérir  par 
le  travail  les  conditions  matérielles  d'une  existence  assurée,  à 
mettre  en  jeu  les  ressources  d'une  industrie  persévérante  pour 
s'élever  au-dessus  des  premières  nécessités  de  la  vie.  De  là 
un  développement  précoce  de  la  réflexion  qui  prépare,  et  de 
l'énergie  qui  accomplit;  puis,  sans  doute,  les  difficultés  du 
début  une  fois  vaincues,  un  état  de  bien-être  paisible  au  sein 
d'une  existence  patriarcale. 

Tout  en  croissant  ainsi  joyeusement  en  nombre  et  en  pros- 
périté, cette  race  féconde  travaillait  à  se  créer,  comme  puis- 
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sant  moyen  de  développement,  une  langue  admirable  par  sa 
richesse,  sa  vigueur,  son  harmonie  et  la  perfection  de  ses  for- 
mes; une  langue  oii  venaient  se  refléter  spontanément  toutes 
ses  impressions,  ses  affections  douces,  ses  admirations  naïves, 
mais  aussi  ses  élans  vers  un  monde  supérieur;  une  langue 
pleine  d'images  et  d'idées  intuitives,  portant  en  germe  toutes 
les  richesses  futures  d'une  magnifique  expansion  de  la  poésie 
la  plus  élevée,  comme  de  la  pensée  la  plus  profonde.  D'abord 
une  et  homogène,  cette  langue,  déjà  parvenue  à  un  très-haut 
degré  de  perfection,  servit  d'organe  commun  à  ce  peuple  pri- 
mitif tant  qu'il  ne  dépassa  pas  les  limites  de  son  pays  natal. 
Mais  un  accroissement  constant  et  rapide  de  la  population 
dut  amener  bientôt  des  migrations  graduelles  et  de  plus  en 
plus  lointaines.  Dès  lors  la  séparation  en  tribus  distinctes,  les 
communications  devenues  moins  fréquentes,  les  changements 
dans  la  manière  de  vivre  firent  surgir,  du  fonds  commun,  un 
certain  nombre  de  dialectes  qui  continuèrent  à  se  développer, 
sans  toutefois  se  détacher  encore  de  leur  souche  primitive  ;  et, 
en  même  temps,  le  caractère  original  de  la  race,  se  modifiant 
suivant  les  circonstances,  donna  naissance  à  autant  de  génies 
nationaux  secondaires,  destinés  plus  tard  à  grandir,  à  vivre  de 
leur  vie  propre,  et  à  jouer  leur  rôle  dans  le  vaste  drame  de 
l'humanité. 

Combien  de  siècles  a-t-il  fallu  pour  accomplir  cette  pre- 
mière phase  d'évolution  pacifique?  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
former  à  cet  égard  quelque  conjecture.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  dès  l'aurore  des  temps  historiques,  nous  trouvons  ce  peu- 
ple primitif  dispersé  déjà  sur  un  espace  immense,  et  divisé  en 
un  grand  nombre  de  nations  diverses,  dont  la  plupart  ont  ou- 
blié leur  origine  et  se  croient  autochthones  sur  le  sol  qu'elles 
occupent.  Quelles  ont  été  les  causes  de  cette  grande  dispersion  ? 


S'est-elle  opérée  graduellement,  pacifiquement,  ou  a-t-elle  été 
provoquée  par  des  révolutions  intestines,  ou  par  quelque  boule- 
versement de  la  nature  physique  ?  On  ne  peut  plus  le  savoir  en 
l'absence  de  toute  tradition  historique,  car  celle  du  déluge  re- 
monte plus  haut  encore,   et  ne  saurait  être  invoquée  ici.   Il 
faut  donc  bien  se  contenter  de  partir  du  fait  incontestable  de 
cette  dispersion  déjà  accomplie  plus  de  deux  mille  ans  avant  — î  ^^ 
notre  ère  ;  car,  à  cette  époque,  la  race  que  nous  appellerons 
arienne j^  nom  que  nous  justifierons  plus  tard,  étendait  ses  ra- 
meaux depuis  l'Inde  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'Europe  à 
l'occident,  et  foiTnait,  d'un  bout  à  l'autre,  comme  une  longue 
chaîne  de  peuples  sortis  d'un  même  sang,  mais  ne  se  recon- 
naissant plus  comme  frères,  ne  se  comprenant  plus,  et  se  ren- 
contrant en  ennemis  quand  leurs  migrations  les  rapprochaient. 
De  la  position  géographique  de  ces  peuples,  qui  ont  rayonné 
d'un  centre  commun,  et  de  quelques  traditions  mythiques  con- 
servées ici  et  là  sur  la  direction  de  leurs  premiers  mouvements, 
on  peut  tirer  quelques  indices  sur  les  routes  qu'ils  ont  dû  sui- 
vre, ainsi  que  sur  la  région  qui  leur  a  servi  de  point  de  départ. 
Ainsi  la  plupart  des  nations  européennes  ont  tourné  de  tout 
temps  les  yeux  vers  l'Orient  comme  leur  ancienne  patrie,  et 
c'est  toujours  de  l'est  à  l'ouest  que  se  sont  opérés  les  grands 
mouvements  de  peuples  qui  ont  fini  par  changer  la  face  du 
monde.  L'unique  exemple  d'une  impulsion  en  sens  contraire, 
celui  des  Gaulois  retournant  en  Asie  pour  s'établir  dans  la  Ga- 
latie,  s'explique  peut-être  précisément  par  des  souvenirs  d'ori- 


'  J'écris  arienne  et  non  aryenne,  parce  que  notre  y  représente  un 
y  grec,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  écrivaient  'Af /oc,  "k^iuvti,  ^A^toac^', 
Aria,  Ariana,  etc.  L'ethnique  Arya,  ou  plus  correctement  Ârya,  que 
je  conserve,  est  la  transcription  exacte  du  sanscrit,  où  l'y  est  une 
consonne. 
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gine  qui  leur  inspiraient  le  désir  de  revenir  au  pays  mer- 
veilleux de  leurs  pères  ;  car  une  vieille  tradition,  conservée 
chez  les  Cymris,  fait  partir  de  l'Hellespont  le  chef  fabuleux 
Hu  le  Puissant,  pour  amener  son  peuple  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  Indiens,  au  contraire,  reportaient  vers  le  nord  leurs 
souvenirs  d'un  pays  bienheureux,  d'un  paradis  terrestre,  ré- 
miniscence toute  mythique  de  leur  patrie  originelle  ;  tandis 
que  les  Persans,  restés  plus  stationnaires  entre  les  extrêmes, 
plaçaient  dans  l'Iran  même  le  berceau  sacré  de  leurs  ancêtres. 
Ceci  indique  déjà  d'une  manière  générale  que  c'est  dans  cette 
dernière  région  qu'il  faut  chercher  les  origines  primitives  de 
la  grande  race  des  Aryas. 

Jamais  toutefois  on  ne  serait  arrivé,  par  les  seules  données 
de  la  tradition,  à  autre  chose  qu'à  des  conjectures  assez  vagues, 
et  il  a  fallu,  pour  leur  trouver  une  base  bien  plus  solide,  qu'une 
science  de  nouvelle  date,  k  linguistique  comparé.e,  vînt  éclairer 
ces  obscurs  problèmes  d'un  jour  inattendu.  C'est  à  l'aide  de  ce 
puissant  moyen  d'investigation  que  l'origine  commune  de  tant 
de  peuples  dispersés  au  loin  a  été  démontrée  avec  une  évi- 
dence irrésistible.  Ce  grand  fait,  une  fois  bien  constaté,  a  servi 
à  relier  entre  eux  des  indices  épars  qui  d'aiUeurs  seraient 
restés  presque  sans  valeur;  et,  sur  ce  fondement  inébranlable, 
on  peut  espérer  de  reconstruire  ce  que  le  temps  semblait  avoir 
à  jamais  détruit  pour  les  souvenirs  de  l'humanité. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  par  quels  procédés  mé- 
thodiques la  linguistique  est  parvenue  à  ces  importants  ré- 
sultats qui  ont  changé  l'état  de  bien  des  questions  historiques, 
et  établi  l'ethnographie  sur  des  principes  certains.  Il  suffit  de 
dire  que  ces  procédés,  dans  leur  ensemble,  sont  à  l'abri  de  toute 
critique,  et  peuvent  se  comparer,  pour  la  sûreté,  à  ceux  que 
la  paléontologie  a  mis  en  œuvre  pour  retrouver  l'histoire  des 
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révolutions  de  notre  globe.  Ce  dont  on  pourrait  s'étonner  à 
bon  droit,  c'est  que  l'on  soit  arrivé  si  tard  à  reconnaître  les 
analogies  manifestes  qui  relient  entre  elles  toutes  les  langues 
de  la  famille  arienne.  Ce  n'est  pas  qu'elles  eussent  échappé 
entièrement  à  l'observation  des  philologues.  Les  rapports  du 
latin  avec  le  grec,  du  grec  avec  l'allemand,  de  l'allemand  avec 
le  slave  et  le  persan,  etc.,  avaient  frappé  bien  des  esprits.  Mais 
d'ime  part,  les  divergences  considérables  de  ces  idiomes  entre 
eux  restaient  inexpliquées,  et  de  l'autre,  les  influences  théo- 
logiques, qui  portaient  à  voir  dans  l'hébreu  la  langue  primitive 
du  genre  humain,  conduisaient  les  chercheurs  sur  des  voies 
sans  issue.  On  s'efforçait  donc,  contre  toute  vraisemblance, 
d'expKquer  ces  rapports  par  des  transmissions  de  peuple  à 
peuple,  ou  par  des  fihations  impossibles,  dans  lesquelles  les 
idiomes  des  Celtes,  des  Grecs,  des  Germains,  des  Slaves  jou- 
aient tour  à  tour  le  rôle  principal  pour  le  céder  définitivement 
à  l'hébreu.  C'est  qu'il  manquait  encore,  comme  centre  de  rallie- 
ment, une  langue  qui,  restée  plus  près  de  la  source  originelle, 
en  eût  mieux  conservé  la  pureté  primitive.  Cette  langue  s'est 
retrouvée  dans  le  sanscrit,  l'ancien  idiome  sacré  de  l'Inde,  et 
dès  lors  la  lumière  s'est  faite  au  milieu  du  chaos  des  contra- 
dictions. Les  rapports  déjà  observés  ont  été  constatés  de  nou- 
veau, et  reliés  entre  eux  d'une  manière  intime;  les  divergences 
apparentes  ou  réelles  ont  été  ramenées  à  leurs  causes  véri- 
tables, aux  altérations,  aux  pertes  occasionnées  par  l'effet  du 
temps,  ainsi  qu'au  travail  incessant  des  langues  pour  remplacer 
les  formes  perdues,  et  pour  suivre  pas  à  pas  les  développe- 
ments graduels  des  nationalités.  C'est  ainsi  que,  en  retrouvant 
épars  les  linéaments  du  type  originel  commun  admirablement 
conservé  dans  le  sanscrit,  on  a  pu  les  compléter  les  uns  par 
les  autres,  et  en  rétabhr  l'unité  avec  la  plus  grande  évidence. 
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Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  ce  grand  travail 
auquel  de  hautes  intelligences  ont  concouru.  Ce  sont  les  An- 
glais qui  ont  ouvert  la  route  en  nous  faisant  pénétrer  dans  le 
monde  inconnu  de  l'Inde  ancienne,  mais  c'est  la  science 
allemande  surtout  qui  a  su  faire  fructifier  cette  découverte. 
La  France  aussi  a  apporté  son  concours  à  l'œuvre;  car  c'est 
à  elle  que  l'on  doit  la  conquête  du  ze^i,-  cet  idiome  rival  du 
sanscrit  pour  l'ancienneté,  par  le  zèle  admirable  d'Anquetil 
du  Perron  d'abord,  puis  par  les  beaux  travaux  de  l'illustre 
JBurnûuf,  Avec  de  pareils  antécédents  la  France  ne  saurait 
faillir  à  la  tâche  de  coopérer  encore  à  ces  belles  études.  ^ 

L'affinité  radicale  de  toutes  les  langues  ariennes  conduit 
nécessairement  à  les  considérer  comme  issues  d'une  seule 
langue-mère  primitive,  car  aucune  autre  hypothèse  ne  saurait 
rendre  compte  des  rapports  intimes  qui  les  relient  entre  elles. 
Or,  comme  une  langue  suppose  toujours  un  peuple  qui  la 
parle,  il  en  résulte  également  que  toutes  les  nations  ariennes 
proviennent  d'une  souche  unique,  en  tenant  compte  cepen- 
dant des  éléments  étrangers  qu'elles  ont  pu  s'assimiler  quel- 
quefois. On  peut  conclure  de  là  avec  certitude,  à  l'existence 
préhistorique  d'un  peuple  arien,  pur  à  son  origine  de  tout 
mélange,  assez  nombreux  pour  avoir  alimenté  les  essaims 
d'hommes  qui  en  sont  sortis,  assez  bien  doué  pour  être  parvenu 
à  se  créer  la  plus  belle,  peut-être,  des  langues  du  monde.  C'est 
ce  peuple  inconnu  à  toute  tradition,  mais  révélé  en  quelque 

*  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  cette  attente  s'est  pleinement  réali- 
sée, et  un  vif  intérêt  pour  ces  études  s'est  réveillé,  non-seulement  en 
France,  mais  en  Angleterre  et  en  Italie.  Plusieurs  publications  pério- 
diques et  quelques  ouvrages  marquants,  en  témoignent  suffisam- 
ment. De  nouveaux  émules  ont  pris  rang  à  côté  des  persévérants 
travailleurs  de  l'Allemagne,  et  leur  coopération  ne  peut  être  que  fa- 
vorable aux  progrès  de  la  science. 
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sorte  par  la  science  philologique,  que  nous  nous  proposons 
comme  sujet  d'étude,  et  dont  nous  avons,  au  début,  esquissé, 
par  anticipation,  l'histoire  hypothétique  en  traits  généraux. 

Ce  serait  peu  de  chose,  en  efFet,  que  d'avoir  simplement 
constaté  son  existence  passée  s'il  fallait  s'en  tenir  là  ;  mais 
ce  seul  fait  soulève  tant  de  problèmes  intéressants,  notre  cu- 
riosité est  si  fort  éveillée  au  sujet  de  ce  peuple  primitif  dont 
nous  descendons  presque  tous,  nous  autres  Européens,  nous 
désirons  à  tel  point  savoir  un  peu  ce  qu'il  a  été,  que  nous 
serions  mal  satisfaits  si  la  science  restait  muette  à  cet  égard. 
Heureusement  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  Le  même  flambeau 
qui  nous  a  guidés  dans  le  dédale  des  faits  relatifs  à  l'histoire 
des  langues  peut  nous  guider  encore  plus  loin  avec  la  même 

sûreté. 

On  a  souvent  observé  que  la  langue  d'un  peuple  présente 
l'image  la  plus  fidèle  de  toute  sa  manière  d'être,  et  qu'elle 
renferme,  comme  en  dépôt,  les  témoignages  les  plus  certains 
de  son  histoire  physique  et  morale.  Cela,  toutefois,  n'est  en- 
tièrement vrai  que  des  langues  primitives,  où  les  mots  sont  les 
images  immédiates  des  choses  mêmes,   qu'ils  expriment  par 
un  sens  caractéristique,  et  non  pas  seulement  par  un  son  ar- 
bitraire. Or  un  mot  significatif  révèle  directement  l'idée  qui 
lui  a  donné  naissance,  et  un  idiome  composé  de  termes  sem- 
blables laisse  voir,  comme  au  travers  d'un  tissu  transparent, 
tout  le  travail  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  formation.  Si  donc, 
par  la  comparaison  aussi  complète  que  possible  des  teimes 
possédés  en  commun  par  les  langues  ariennes,  nous  pouvons 
les  ramener  à  leur  fonne  première,  et  retrouver  leur  signifi- 
cation réelle,   nous  arriverons  à  nous  faire  une  idée  tout  au 
moins  approximative  de  l'état  matériel,  social  et  moral  du 
peuple  auquel  est  duo  la  création  de  l'idiome  primitif.  Même 
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là  où  l'interprétation  étymologique  fera  défaut,  le  seul  fait 
de  la  concordance  des  termes  témoignera  de  l'ancienne  pos- 
session de  la  chose  qu'ils  désignaient,  et  cette  possession  même 
pourra,  dans  bien  des  cas,  nous  initier  à  quelque  détail  du 
genre  de  vie,  des  coutumes,  des  idées  de  l'antique  race  arienne. 
Il  en  est  de  ceci  exactement  comme  de  la  paléontologie, 
quand,  à  l'aide  d'ossements  fossiles,  elle  parvient  non-seule- 
ment à  reconstruire  un  animal,  mais  à  nous  mettre  au  fait 
de  ses  habitudes,  de  sa  manière  de  se  mouvoir,  de  se  nour- 
rir, etc.  Car  les  mots  durent  autant  que  les  os;  et,  de  même 
qu'une  dent  renferme  implicitement  une  partie  de  l'histoire 
d'un  animal,  un  mot  isolé  peut  mettre  sur  la  voie  de  toute  la 
série  d'idées  qui  s'y  rattachaient  lors  de  sa  formation.  Aussi  le 
nom  de  paléontologie  linguistique  conviendrait-il  parfaitement 
à  la  science  que  nous  avons  en  vue;  car  elle  se  propose  pour 
but  de  faire  revivre,  en  quelque  sorte,  les  faits,  les  choses  et 
les  idées  d'un  monde  enfoui  dans  les  ténèbres  du  passé. 

On  conçoit  tout  d'abord  le  vif  intérêt  que  peuvent  avoir  de 
semblables  recherches,  soit  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain 
en  général,  soit  plus  particulièrement  pour  celle  de  notre 
race.  Que  de  systèmes  n'a-t-on  pas  construits  sur  des  hypo- 
thèses relatives  à  l'état  primitif  du  genre  humain  î  Pour  les 
uns,  l'homme,  parti  de  la  vie  sauvage  pour  s'élever  graduelle- 
ment à  la  civilisation,  ne  serait  en  réalité  qu'un  animal  per- 
fectionné. Pour  les  autres,  il  aurait  débuté  par  un  âge  d'or  où, 
doué  de  tous  les  biens,  y  compris  la  science  infuse,  il  régnait 
en  maître  sur  la  nature,  comme  un  être  supérieur  descendu 
de  l'empyrée;  et  les  arts,  les  sciences,  les  religions  diverses 
n'auraient  été  que  des  débris  épars  d'un  antique  système  de 
vérités  révélées  au  commencement  des  âges.  Jusqu'à  présent, 
ces  hypothèses,  étayées  de  raisonnements  plus  ou  moins  plau- 
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sibles,  sont  restées  cependant  à  Fëtat  de  fictions,  parce  que 
la  science  était  impuissante  à  soulever  le  plus  petit  coin  du 
voile  qui  recouvre  les  temps  préhistoriques.  En  faisant  péné- 
trer quelque  lumière  au  sein  de  ces  ténèbres,  la  paléontologie 
linguistique  peut  seule  nous  fournir  les  données  nécessaires 
pour  approcher,  tout  au  moins,  d'une  solution  positive. 

n  faut  bien  le  dire,  cependant,  pour  ne  pas  éveiller  des  espé- 
rances exagérées  :  ces  recherches,  si  haut  qu'elles  puissent  nous 
reporter  vers  les  origines  humaines,  laissent  intacte,  jusqu'à 
présent,  toute  la  question  de  l'existence  de  l'homme  lors  de  sa 
première  apparition  sur  la  terre;  car  elles  ne  concernent  en- 
core que  l'un  des  rameaux  de  la  race  humaine,  et  ne  sauraient 
nous  éclairer  sur  l'histoire  primitive  des  autres.  Encore  bien 
moins  peuvent-elles  jeter  quelque  jour  sur  l'époque  antérieure 
à  la  séparation  des  races.  Dans  cette  région,  inabordable 
maintenant  par  la  science  des  faits,  nous  n'avons  d'autre  guide 
que  nos  traditions  sacrées,  et  les  graves  problèmes  qu'elles 
soulèvent  sur  les  premières  destinées  de  l'homme  échappent, 
en  grande  partie,  au  domaine  de  la  linguistique.  Ils  s'y  rat- 
tachent, cependant,  par  la  question  de  l'unité  primitive  du 
langage;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  cette  question  ne 
saurait  être  abordée  avec  la  moindre  chance  de  succès.  Restera- 
t-elle  inaccessible  à  jamais?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'affir- 
mer d'une  manière  absolue.  Quelques  rapides  progrès  qu'ait 
faits  récemment  la  linguistique  générale,  c'est  une  science 
qui  commence  à  peine.  Quand  toutes  les  familles  de  langues 
auront  été  explorées  avec  le  soin  et  le  détail  que  les  natura- 
listes apportent  à  l'étude  des  êtres  organisés,  quand  elles  auront 
été  ramenées,  autant  que  possible,  à  leurs  éléments  radicaux, 
il  se  révélera  peut-être  des  analogies  et  des  lois  de  formation 
qui  se  dérobent  encore  sous  la  multiphcité  confuse  des  faits 
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accidentels.  Alors  seulement  la  question  de  l'unitë  d'origine 
pourra  être  discutée  en  partant  d'une  base  réelle.  Or,  c'est  là 
un  travail  qui  exigera  plus  d'un  siècle  d'efforts  persévérants, 
et  qui  sera  loin  de  conduire  toujours  aux  résultats  brillants  que 
l'on  a  obtenus  par  l'étude  comparée  des  langues  ariennes,  et  que 
l'on  peut  espérer  aussi  de  celle  des  idiomes  sémitiques.  Pour 
ces  deux  familles,  en  effet,  nous  possédons  une  masse  de  faits 
et  de  monuments  écrits  qui  nous  permettent  d'en  suivre  l'his- 
toire jusqu'à  près  de  quarante  siècles  en  arrière,  tandis  que, 
pour  la  plupart  des  autres,  nous  sommes  réduits  aux  langues 
actuellement  parlées,  lesquelles,  à  coup  sûr,  diffèrent  grande- 
ment de  ce  qu'elles  ont  été  à  leur  origine.  Sans  donc  vouloir 
poser  des  bornes  à  la  puissance  d'une  investigation  patiente, 
nous  pouvons  être  assurés  que  la  solution  du  problème  se  fera 
longtemps  attendre  encore. 

Ceci  ne  doit  pas  nous  empêcher,  cependant,  de  marcher 
d'un  pas  ferme  dans  la  voie  qui  nous  est  ouverte;  car  c'est 
une  grande  chose  déjà  que  de  pouvoir  pénétrer,  à  l'aide  des 
langues  ariennes,  jusqu'au  berceau  de  la  race  la  plus  puissante 
du  monde,  de  celle-là  même  à  laquelle  nous  appartenons.  Quel 
intérêt  n'y  a-t-il  pas  pour  nous  à  remonter  à  la  source  com- 
mune de  tant  de  génies  nationaux  qui  ont  brillé  tour  à  tour  sur 
la  scène  du  monde,  et  dont  quelques-uns  poursuivent  encore  le 
cours  de  leurs  glorieuses  destinées!  Partout  où  les  peuples 
ariens  ont  pénétré,  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  ils  ont 
porté  avec  eux  les  germes  d'un  puissant  développement  pro- 
gressif. S'il  n'a  pas  été  donné  à  tous  de  le  réaliser,  à  certains 
égards,  avec  autant  d'éclat  que  l'Inde  et  l'antiquité  classique, 
tous  du  moins  ont  su  conserver  les  vertus  héroïques,  le  sens 
de  la  poésie,  et  l'esprit  de  progrès  à  un  très-haut  degré.  Si, 
au  point  de  vue  religieux,  ils  ont  marché  d'un  pas  moins  sûr 
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que  le  peuple  gardien  des  vérités  du  monothéisme,  il  faut  re- 
connaître que,  ici  et  là,  ils  sont  arrivés  bien  près  du  but,  et 
on  ne  saurait,  sans  injustice,  nier  la  beauté  et  la  grandeur  des 
formes  qui  ont  servi  d'expression  à  leurs  croyances  sincères, 
n  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  si  le  christianisme  a  pris 
naissance  au  sein  du  monde  sémitique,  ce  n'est  qu'en  passant 
aux  races  ariennes  qu'il  est  devenu  à  tout  jamais  la  rehgion 
de  l'humanité.  Ainsi  tout  se  réunit  pour  accroître  l'importance 
des  études  sur  les  origines  de  cette  race  privilégiée;  car,  si 
elles  ne  peuvent  résoudre  tous  les  obscurs  problèmes  de  l'hu- 
manité primitive,  elles  tendent  du  moins  à  remettre  en  lumière 
une  des  pages  les  plus  remarquables  de  son  histoire. 

Quand  je  dis  de  son  histoire,  c'est  peut-être  trop  dire  ce- 
pendant, et  il  ne  faudrait  pas  se  faire  d'avance  une  fausse  idée 
de  ce  qu'une  paléontologie  linguistique  peut  donner  en  fait  de 
résultats  positifs.  Il  est  évident,  tout  d'abord,  que  ces  résultats 
ne  pourront  guère  se  rapporter  qu'à  l'état  de  civihsation  ma- 
térielle, sociale,  morale  de  la  race  arienne  avant  l'époque  de 
sa  dispersion.  Ainsi,  l'analyse  comparée  des  termes  qui  ap- 
partiennent aux  divers  arts  manuels  permettra  de  juger  ap- 
proximativement à  quel  degré  de  développement  ils  étaient 
parvenus,  et  il  en  sera  de  même  des  mots  relatifs  à  toute 
autre  sphère  de  l'activité  humaine.  D'un  autre  côté,  les  noms 
donnés  aux  plantes,  aux  animaux,  aux  objets  et  aux  phéno- 
mènes les  plus  frappants  de  la  nature  extérieure,  pourront 
conduire  à  déterminer  la  position  géographique  du  berceau 
des  anciens  Aryas.  Mais  dans  tout  cela,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'histoire  proprement  dite,  et  il  faudra  souvent  se  con- 
tenter d'inductions  plus  ou  moins  vagues  sur  les  points  qui 
nous  intéresseraient  le  plus.  Comme  pour  le  naturahste  qui  étu- 
die les  règnes  antédiluviens,  c'est  avec  des  débris  épars  qu'il 
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faut  reconstruire  l'édifice  d'une  civilisation  perdue,  et  on  doit 
bien  s'attendre  à  des  lacunes  et  à  des  incertitudes  de  plus  d'un 
genre.  Mais  ce  qui  reste  obscur  encore  peut  s'éclaircir  gra- 
duellement par  un  travail  continu.  Les  matériaux  de  ces  re- 
chercbes  s'accroissent  de  jour  en  jour,  les  moins  bien  connues 
d'entre  les  langues  ariennes  sont  explorées  avec  un  redouble- 
ment de  zèle,  les  traditions  primitives  sont  interrogées  et  scru- 
tées partout  dans  un  esprit  de  critique  philosophique  qui  pro- 
met d'en  faire  jaillir  des  lumières  nouvelles.  Le  travail  que 
nous  entreprenons  ici  n'est  donc  qu'un  premier  essai,  une 
préparation  à  des  développements  futurs  qui  le  compléteront, 
et  le  rectifieront  sans  doute  en  beaucoup  de  points. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  que  ces  questions  neuves 
et  souvent  difficiles  soient  abordées  sans  esprit  de  système, 
sans  opinions  préconçues  d'aucune  espèce.  Il  faut  laisser  parler 
les  faits  purement  et  simplement,  et  se  garder  en  les  inter- 
prétant d'en  tirer  des  inductions  qui  dépasseraient  leur  portée. 
On  sait  assez  à  quel  point  une  étymologie  aventureuse  et  sans 
frein  se  prête  à  appuyer  toutes  les  hypothèses.  Il  faut  donc,  à 
cet  égard,  s'imposer  une  réserve  salutaire,  en  s'astreignant 
avec  rigueur  aux  lois  solidement  établies  désormais  par  la 
philologie  comparée.  Les  conjectures  sont  souvent  inévitables, 
et  même  utiles,  pour  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  à  con- 
dition qu'on  ne  les  donne  que  pour  ce  qu'elles  valent,  et  que 
l'on  soit  prêt  à  les  abandonner  dès  qu'un  fait  nouveau  les 
ébranle.  Il  faut,  en  un  mot,  procéder  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection si  l'on  veut  échapper  aux  pièges  que  les  jeux  du 
hasard,  et  les  feux  follets  de  l'étymologie,  tendent  sans  cesse 
sous  les  pas  de  l'investigateur.  En  dépit  de  toutes  les  pré- 
cautions, on  ne  peut  pas  espérer  d'éviter  toujours  l'erreur, 
mais  en  s'abstenant  de  conclusions  précipitées  ou  d'une  por- 
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tëe  trop  grande,   on  en  restreindra  du  moins  l'influence  sur 
la  solidité  des  résultats  généraux. 

Ceci  me  conduit  à  entrer  dans  quelques  détails  préliminaires 
sur  la  métliode  à  suivre  dans  ces  redierclies  pour  les  rendre 
fructueuses.  Pour  ceux  qui  sont  au  fait  des  procédés  de  la  lin- 
guistique comparée,  et  de  Fétat  actuel  de  la  science,  cette  mé- 
thode est  toute  tracée  ;  mais  le  nombre  des  juges  compétents 
est  encore  restreint,  et  il  importe  de  mettre  en  garde  les  lec- 
teurs moins  bien  préparés,  contre  les  préjugés  défavorables 
qui  jettent  encore  du  discrédit  sur  les  études  de  ce  genre. 


§  2.   LA  MTHODE. 

La  philologie  comparée  se  propose  un  double  but.  En  éta- 
blissant l'affinité  de  deux  ou  de  plusieurs  langues  entre  elles, 
et,  par  suite,  leur  communauté  d'origine,  elle  vient  en  aide  à 
/•  l'histoire  pour  éclairer  la  filiation  des  peuples,  et  à  l'ethno:; 
graphie  poui'  les  classer  dans  leur  ordre  naturel.  En  cherchant 
par  l'observation  quels  sont  les  procédés  et  les  lois  qui  prési- 
dent partout  à  la  formation  des  langues,  elle  ouvre  la  seule  voie 
possible  pour  arriver  à  comprendre  ces  merveilleuses  créations 
instinctives  de  l'esprit  humain,  à  poser  les  principes  d'une  phi- 
losophie de  la  parole,  et  à  préparer  la  solution  de  l'obscur  pro- 
blème de  l'origine  du  langage.  Ces  résultats  ont  certes  par 
eux-mêmes  une  haute  importance  ;  mais  ils  le  cèdent  peut-être 
en  intérêt  à  ceux  que  l'on  peut  attendre  encore  de  la  com- 
paraison des  langues  pour  l'histoire  primitive  des  races,  au 
point  de  vue  de  leur  développement  matériel  et  intellectuel. 
Cette  [)aléontologie  linguistique,  toutefois,  qui  part  des  mots 
pour  remonter  aux  choses  et  aux  idées,  courrait  grand  risque 
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de  s'égarer,  si  elle  ne  s'a])pujait  pas  fortement  sur  le  terrain 
préparé  par  la  philologie,  de  même  que,  sans  l'anatomie  com- 
parée, la  paléontologie  proprement  dite  n'aurait  abouti  qu'à  de 
vaines  hypothèses.  Il  importe  donc  avant  tout  de  bien  se 
rendre  compte  des  règles  à  suivre  pour  la  comparaison  des 
termes  isolés,  pour  leur  analyse,  leur  interprétation,  et  les  in- 
ductions que  l'on  peut  en  tirer  rationnellement.  C'est  à  ce 
sujet  que  je  crois  devoir  présenter  quelques  considérations 
applicables  plus  spécialement  à  la  famille  de  langues  qui  fait 
l'objet  de  ce  travail. 

En  thèse  générale,  lorsque  deux  mots  de  même  son  se 
trouvent  présenter  le  même  sens  dans  deux  idiomes  diffé- 
rents, il  en  résulte  tout  d'abord  une  propension  à  croire,  soit 
à  une  transmission,  soit  à  une  commune  origine,  à  l'exception 
de  ce  qu'on  appelle  les  onomatopées,  qui  naissent  d'une  imi- 
tation directe.  Cette  première  impression  n'a  cependant  par 
elle-même  aucune  valeur,  et  celle-ci  dépend  entièrement  de 
conditions  qu'il  feut  bien  considérer  avant  d'admettre  la  réa- 
lité d'un  rapport.  Si  les  mots  comparés  appartiennent  à  deux 
idiomes  très -rapprochés  l'un  de  l'autre,  leur  identité  sera 
facilement  reconnue  ;  s'ils  proviennent  de  sources  plus  éloi- 
gnées entre  elles,  la  probabilité  d'un  rapport  réel  diminuera 
en  raison  directe  de  cet  éloignement,  et  pourra  même  se  ré- 
duire à  zéro  dans  les  cas  extrêmes.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  en  effet,  que  si  les  combinaisons  possibles  des  sons  arti- 
culés entre  eux  sont  nombreuses,  la  multitude  des  termes 
comparables  est  aussi  très-grande;  car  il  se  parle  sur  le  globe 
plusieurs  centaines  de  langues  différentes,  sans  compter  les 
dialectes.  Si  le  mot  qui  fait  l'objet  d'un  rapprochement  ne  se 
compose  que  d'une  ou  deux  syllabes,  il  est  évident  que,  sur 
plusieurs  centaines  de  cas,  les  mêmes  combinaisons  se  présen- 
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teront  plus  d'une  fois,  et  devront  être  regardées  comme  pure- 
ment fortuites.  Les  chances  de  ressemblance  deviendront  bien 
plus  nombreuses  encore,  si,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
on  ne  s'embarrasse  pas  des  voyelles,  et  si  l'on  donne  une  égale 
valeur  aux  consonnes,  pourvu  qu'elles  appartiennent  à  un 
même  organe. 

n  serait  facile  d'appuyer  ces  considérations  sur  le  calcul 
des  probabilités,  et  c'est  faute  d'en  avoir  tenu  compte  que  le 
savant  Kkprotji  a  cru  découvrir  les  traces  d'une  langue  primi- 
tive unique,  en  rapprochant  entre  eux  des  mots  isolés  et  em- 
pruntés à  tous  les  idiomes  de  l'ancien  et  du  nouveau  conti- 
nent. La  multiplicité  de  ces  rapprochements  peut  faire,  au 
premier  abord,  une  certaine  illusion  sur  leur  valeur  intrinsèque; 
mais,  comme  pour  chaque  rapprochement  particuHer  cette 
valeur  est  nulle,  leur  valeur  totale  est  nulle  également.  Il  en 
serait  autrement,  si  les  coïncidences  se  répétaient  un  certain 
nombre  de  fois  entre  deux  langues  seulement;  mais,  dans  ce 
cas,  il  y  aurait,  ou  affinité,  ou  transmission. 

La  probabilité  d'un  rapport  réel  entre  les  mots  semblables 
qui  désignent  le  même  objet  dépend  donc  essentiellement  du 
degré  d'affinité  des  langues  auxquelles  ils  appartiennent,  et 
cette  affinité  doit  être  établie  préalablement  par  un  ensemble 
de  preuves  qui  embrasse  l'organisme  entier  de  ces  langues.  Ce 
n'est  qu'alors  que  l'on  peut  procéder  avec  quelque  sûreté  à  la 
comparaison  des  termes  isolés  pour  remonter,  autant  que  pos- 
sible, à  leur  origine  commune.  Mais,  ici  encore,  il  convient  de 
cheminer  avec  prudence,  car  les  jeux  du  hasard  conservent 
leur  part  d'influence,  et  on  n'arrive  pas  toujours  à  la  certitude. 
Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  chaque  probabilité  partielle  ayant 
quck^uf^  valeur,  en  acquiert  une  nouvelle  par  son  accord  avec 
les  autres,  et  c'est  ainsi  que  d'une  somme  suffisante  de  faits 
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plus  ou  moins  hypothétiques,  on  peut  tirei*  cependant  des  in- 
ductions d'une  grande  évidence. 

Ces  conditions  sont  précisément  celles  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  placés  pour  les  recherches  à  faire  sur  les  langues 
ariennes.  Nous  considérons  la  question  de  leur  affinité  comme 
complètement  résolue  par  les  travaux  antérieurs,  et  nous  en- 
tendons partir  de  cette  base  pour  chercher  à  éclairer  l'histoire 
primitive  de  la  race  arienne.  Ce  qu'il  faut  considérer  mainte- 
nant, c'est  le  degré  de  certitude  auquel  on  peut  espérer  d'at- 
teindre dans  une  investigation  de  cette  nature. 

L'étude  de  cette  vaste  famille  de  langues  a  conduit  à  la 
diviser  en  un  certain  nombre  de  rameaux  distincts,  qui  tous 
ont  leurs  caractères  spéciaux  et  leur  importance  relative,  mais 
dont  la  valeur  diffère  naturellement,  au  point  de  vue  compa- 
ratif, suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  source 
première.  On  peut  dire  d'une  manière  générale,  que  leur  de- 
gré de  valeur  est  déterminé  par  l'ordre  chronologique  de  leurs 
monuments  écrits,  qui  nous  donnent,  pour  chaque  époque,  la 
mesure  exacte  des  altérations  de  diverse  nature  amenées  par 
l'effet  du  temps  et  du  développement  particulier  des  idiomes. 
Toutefois,  la  destinée  des  langues  dépend  d'influences  si  va- 
riées que  la  règle  ci-dessus  ne  saurait  être  absolue.  Si  les  repré- 
sentants les  plus  anciens  du  type  primitif,  tels  que  le  sanscrit, 
le  zend,  le  grec  et  le  latin,  doivent  être  placés  sans  contredit 
au  premier  rang,  cela  n'empêche  pas  que  les  idiomes  germa- 
niques, celtiques  et  slaves  ne  puissent  avoir  conservé  quelque- 
fois des  éléments  primitifs  et  des  mots  radicaux  qui  ont  disparu 
partout  ailleurs.  Bien  plus,  le  lithuanien,  que  nous  ne  con- 
naissons guère  que  sous  sa  forme  actuelle,  surpasse  infiniment, 
par  la  pureté  de  son  organisme  et  de  son  lexique,  le  persan 
moderne  et  les  autres  dialectes  iraniens,  qui  se  sont  altérés 
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de  très-bonne  henre  par  l'effet  des  nombreuses  révolntions 
politiques  et  religieuses  dont  l'Iran  a  été  le  théâtre.  La  règle 
la  plus  sûre  est  donc  de  comparer  chaque  langue  avec  le  type 
primitif  de  la  famille,  type  dont  nous  n'avons,  il  est  vrai, 
qu'une  connaissance  indirecte,  mais  suffisante  cependant,  par 
les  idiomes  qui  s'en  écartent  le  moins,  le  sanscrit  et  le  zend. 
Pour  en  venir  à  la  comparaison  des  mots,  leur  ordre  d'im- 
portance est  naturellement  déterminé  par  celui  des  langues 
elles-mêmes,  dont  l'ancienneté  et  la  pureté  garantissent  celles 
de  chaque  terme  particulier.  Quand  nous  avons  sous  les  yeux 
un  mot  sanscrit,  de  la  classe  de  ceux  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  primitifs,  nous  sommes  sûrs  qu'il  est,  ou  inaltéré, 
ou  très-rapproché  de  sa  forme  native,  et,  dans  ce  dernier  cas 
même,  nous  pouvons  rétablir  celle-ci  avec  quelque  certitude, 
n  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart  de  nos  termes  européens, 
bien  souvent  mutilés  ou  contractés  de  manière  à  en  rendre 
la  restitution  impossible  sans  le  secours  d'une  analogie  sans- 
crite. Mais  la  pureté  du  mot,  condition  essentielle  pour  retrou- 
ver son  étymologie,  ne  prouve  pas  encore  qu'il  ait  appartenu 
à  l'ancien  idiome  des  Aryas,  et  cette  preuve  ne  devient  com- 
plète que  s'il  y  a,  de  plus,  coïncidence  entre  le  sanscrit  et  les 
langues  occidentales.  Comme  on  ne  saurait  admettre,  en  effet, 
sauf  quelques  exceptions  faciles  à  reconnaître,  qu'il  y  ait  eu 
transmission  de  l'Inde  à  l'Europe,  ou  le  contraire,  toute  coïn- 
cidence verbale  bien  constatée  implique  nécessairement  une 
communauté  d'origine,  et,  en  réunissant  avec  soin  tous  les 
faits  de  ce  genre,  on  peut  arriver  à  reconstruire  un  vocabu- 
laire très-riche  encore  de  l'idiome  primitif  de  la  famille.  Dans 
ce  vocabulaire  préhistorique,  qui  devient  le  point  de  départ 
des  recherches  ultérieures,  tout  ne  saurait  avoir  une  certitude 
égale,  et  chacun  de  ces  éléments  doit  être  soumis  à  un  examen 
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scrupuleux  pour  déterminer  son  degré  de  valeur,  et,  partant, 
celle  des  inductions  à  en  tirer.  C'est  là  un  travail  un  peu 
aride,  mais  nécessaire  au  même  degré  que  celui  de  l'étude  pa- 
tiente des  débris  fossiles  pour  reconstruire  les  faunes  antédilu- 
viennes. Là,  comme  ici,  les  faits  spéciaux  se  classeront  suivant 
leur  importance,  et  leur  série  parcourra  toutes  les  nuances  de 
la  certitude,  depuis  l'évidence  incontestable  jusqu'à  l'h^^po- 
tbèse  conjecturale.  Comme  tout  dépend,  pour  nos  recherches 
futures,  de  cette  appréciation  graduée,  il  faut  bien  nous  y 
arrêter  un  instant,  et  montrer,  par  quelques  exemples,  les 
divers  résultats  que  peut  donner  la  méthode  comparative. 

Supposons  que  l'on  veuille  rechercher  pour  un  objet  quel- 
conque s'il  a  été  connu  des  Aryas  primitifs.  On  commencera 
par  en  établir  la  synonymie,  d'une  manière  aussi  complète  que 
possible,  dans  tous  les  embranchements  de  la  famille  ;  puis,  on 
procédera  à  un  examen  comparé,  en  tenant  compte  des  varia- 
tions phoniques  propres  à  chaque  idiome.  Le  mot  sanscrit,  s'il 
existe,  servira  de  point  de  départ  et  de  norme  constante, 
comme  représentant,  selon  toute  probabilité,  la  fomieja^lus 
pure.  On  y  rapportera,  comme  à  un  type  central,  les  coïnci- 
dences plus  ou  moins  multipliées  et  divergentes  que  pourront 
offrir  les  autres  langues.  Si  ces  coïncidences  se  répètent  à 
plusieurs  reprises,  surtout  dans  les  branches  principales,  ou 
si  elles  embrassent  la  famille  entière,  comme  cela  arrive  plus 
d'une  fois,  on  peut  se  tenir  pour  certain  que  le  mot  en  ques- 
tion provient  de  la  source  arienne  commune.  Si  les  analogies 
sont  plus  isolées,  elles  deviennent,  par  cela  même,  moins  sûres; 
mais  elles  restent  dignes  cependant  de  toute  attention  quand 
elles  n'ont  rien  de  forcé,  et  qu'aucune  divergence  étymologique 
ne  peut  faire  soupçonner  l'influence  du  hasard. 

Comme  exemple  du  premier  cas,  on  peut  consulter  dans  ce 


—     25     — 

volume  les  articles  qui  concernent  le  bœuf,  le  cheval,  le  chien, 
et  plusieurs  autres  où  j'ai  fait  remarquer  l'importance  du  sans- 
crit pour  relier  entre  elles  des  formes  parfois  si  différentes  que 
rien  n'aurait  pu  faire  soupçonner  leur  affinité  sans  l'aide  de  ce 
puissant  auxiliaire.  Ceci  résulte  d'une  manière  plus  frappante 
encore  des  rapprochements  que  l'on  trouvera  au  nom  du 
cygne,  où  l'on  voit  comment  plusieurs  langues  ariennes  se 
sont  partagé,  en  quelque  sorte,  les  disjecta  membra  d'un  ancien 
terme  composé. 

En  fait  d'analogies  plus  isolées,  mais  presque  aussi  cer- 
taines, je  citerai  le  sanscrit  pêlin,  cheval,  qui  se  retrouve 
dans  l'irlandais  jt)^a//,  j[)i7/,  le  cymriquejfj^/ai^^,  jument,  et  l'al- 
banais jo^/é",  pella,  id.  L'accord  de  l'albanais  éloigne  déjà  l'idée 
d'une  coïncidence  fortuite,  mais  tout  doute  disparaît,  malgré 
la  perte  ou  la  différence  du  suffixe  de  dérivation,  quand  on 
vient  à  constater  l'identité  de  la  racine  de  mouvement  sanscrite 
pily  pêl,^  avec  l'irlandais  j[>i7/,  y?//,  et  le  cymrique  ^/,  dont  le 
sens  est  tout  semblable. 

Le  résultat  est  moins  décisif  lorsque  l'on  compare,  par 
exemple,  le  sanscrit  badavâ,  jument,  avec  l'illyrien  bedevia,  id., 
parce  que,  ici,  l'origine  étymologique  du  mot  est  également  obs- 
cure de  part  et  d'autre,  et  que  les  intermédiaires  manquent  pour 
reher  ensemble  les  deux  termes.  L'accord  d'une  forme  de  trois 
syllabes  porte  bien  à  croire  à  quelque  haison  réelle;  mais  on 
ne  saurait  avec  sûreté  la  faire  remonter  jusqu'à  la  source 
arienne  primitive,  attendu  que  le  mot  peut  avoir  été  reçu 
beaucoup  plus  tard  par  l'illyrien  de  quelque  dialecte  oriental, 
peut-être  iranien.  Et  il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  plus 
d'une  fois  les  noms  de  certaines  races  de  chevaux  ont  passé 

*  Voir  plus  loin  l'article  du  cheval,  au  §  86. 
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d'un  peuple  à  un  autre  avec  ces  races  elle&-mêTnes.  Ici  donc 
la  question  d'origine  reste  forcément  incertaine. 

Le  cas  d'une  analogie  purement  fortuite  se  présente  pour  le 
sanscrit  ghôta,  cheval^  auquel  le  Scandinave  goti  ressemble  as- 
surément beaucoup.  Klaprotli  n'aurait  pas  hésité  à  rapprocher 
ces  deux  noms,  et,  cependant,  il  est  certain  qu'ils  n'ont  rien 
de  commun.  Cela  résulte  de  la  complète  divergence  de  leurs 
dérivations  respectives,  et  de  leur  sens  étymologique.  Le  sans- 
crit ghôta,  en  effet,  vient  de  ghut  (Dhâtup),  résister,  re- 
gimber, et  désigne  l'animal  impatient  du  joug,  tandis  que  le 
Scandinave  goti  se  rattache  à  geta,  engendrer,  et  signifie  le 
cheval  de  race  ou  l'étalon,  comme  gotûngr^  le  poulain.  Un 
dérivé  analogue  est  got^  gota,  le  frai  du  poisson.  Ceci  montre 
à  quel  point  la  recherche  des  racines  est  importante  pour 
éviter,  autant  que  possible,  les  comparaisons  erronées. 

jQ  résulte  de  ces  exemples  un  autre  enseignement,  savoir  le 
peu  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  à  de  simples  rap- 
prochements isolés  pour  en  tirer  aucune  conclusion,  affirmative 
ou  négative,  sur  l'affinité  des  termes  comparés.  Bien  souvent, 
comme  dans  le  cas  ci-dessus,  deux  mots  tout  semblables  n'ont 
entre  eux  aucun  rapport;  mais  bien  souvent  aussi  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu,  et  des  formes  en  apparence  tout  à  fait  diffé- 
rentes peuvent  être  identifiées  avec  une  complète  certitude 
quand  leurs  divergences  s'expliquent  par  des  variations  pho- 
niques régulières,  et  par  des  termes  intermédiaires  qui  les  ré- 
concilient. Seulement  il  faut  que  la  régularité  de  ces  variations 
ait  été  constatée  préalablement  par  des  exemples  suffisants, 
et  les  termes  intermédiaires  doivent  être  toujours  des  mots 
réellement  existants,  et  non  pas  inventés  pour  le  besoin  de  la 
cause,  suivant  l'habitude  de  certains  étymologistes.  Sans  la 
connaissance  des  lois  phoniques  du  zend,  nul  n'aurait  songé 
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à  comparer  qanhar^  sœur,  avec  le  sanscrit  svasar;  mais  quand 
on  sait  que  le  groupe  initial  sv  devient  toujours  q  en  zend,  et 
que  Vs  se  change  en  h  et  intercale  une  nasale  quand  un  a  la 
précède,  l'identité  des  deux  mots  devient  certaine.  Rien  n'au- 
rait mis  sur  la  voie  pour  rattacher  le  Scandinave  io-Vj  cheval, 
au  sanscrit  açva-s,  si  l'ancien  allemand  ehu  et  le  gothique 
aihvu-s  ne  venaient  pas  prouver  que  io-r  est  pour  iho-r;  et 
comme  le  ç  ou  k  sanscrit  devient  h  dans  les  langues  germa- 
niques, et  que  le  dialecte  Scandinave  remplace  par  r  le  suffixe 
5  du  nominatif,  la  forme  ior  se  trouve  parfaitement  identifiée 
avec  açvas.  On  voit  ainsi  que  les  mêmes  consonnes  n'ont  point 
la  même  valeur  étymologique  dans  les  diverses  langues  arien- 
nes, et  il  faut  avant  tout  se  familiariser  avec  leurs  mutations 
régulières  pour  ne  pas  risquer  de  s'égarer  à  chaque  pas. 

Le  travail  de  comparaison  ne  s'exécute  pas  toujours  dans 
les  circonstances  favorables  des  exemples  qui  précèdent.  Sou- 
vent le  mot  sanscrit  analogue  fait  défaut,  et  il  devient  bien 
plus  difficile  de  rétablir  le  thème  arien  primitif,  et  d'en  re- 
trouver la  signification  originelle.  Il  faut  chercher  alors  si  les 
langues  iraniennes  n'offrent  point  quelque  concordance,  auquel 
cas  l'origine  arienne  des  termes  est  au  moins  constatée.  Mais 
ici,  et  surtout  quand  il  s'agit  du  persan  moderne,  dont  les 
formes  sont  très-corrompues,  et  qui  renfenne  beaucoup  d'élé- 
ments étrangers,  on  marche  sur  un  terrain  peu  sûr,  et  il  faut 
se  retrancher  dans  une  défiance  salutaire. 

En  l'absence  de  tout  point  de  comparaison  avec  l'Orient, 
on  est  réduit  à  celle  des  termes  européens  entre  eux,  et,  par 
cette  voie,  on  peut  encore  arriver  à  des  résultats  d'une  certi- 
tude satisfaisante,  quand  les  analogies  sont  suffisamment  mul- 
tipliées. Il  n'est  pas  rare  de  voir  certains  mots  reparnître  dans 
toutes  les  branches  occidentales  de  la  famille,  et,  lors  même 
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que  le  sanscrit  ne  les  possède  plus,  il  serait  impossible  d'en 
expliquer  l'extension  autrement  que  par  le  fait  d'une  origine 
arienne.  Il  va  sans  dire  que  ceci  ne  s'applique  pas  aux  termes 
assez  nombreux  qui  ont  passé  des  langues  classiques  au  reste 
de  l'Europe,  et  qui  ne  sont  pas  difficiles  à  reconnaître;  mais 
il  est  certain  que,  par  suite  des  rapports  constants  qui  ont  ré- 
gné depuis  bien  des  siècles  entre  les  peuples  limitrophes,  beau- 
coup d'autres  mots  ont  voyagé  des  uns  aux  autres.  Il  faut  tou- 
jours avoir  égard  à  cette  possibilité  d'une  transmission  avant 
de  conclure  d'une  coïncidence  à  une  origine  commune.  Une 
attention  constante  à  la  nature  des  mutations  phoniques  est 
le  plus  sûr  moyen  d'éviter  les  erreurs  sous  ce  rapport,  parce 
que  ces  mutations  ne  sont  plus  les  mêmes  aux  temps  moder- 
nes que  celles  qui  remontent  à  la  séparation  primitive  des 
idiomes  ariens.  L'étymologie  aussi  doit  être  consultée  dans 
les  cas  douteux,  et  bien  souvent  elle  tranche  la  question.  Les 
affinités  limitées  à  deux  langues  sont  les  moins  sûres,  mais, 
au  point  de  vue  de  l'origine  arienne,  elles  le  deviennent  d'au- 
tant plus  que  ces  langues  sont  moins  rapprochées  géogra- 
phiquement  parlant.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  est  impossible 
d'étabhr  ici  des  règles  générales,  et  que  chaque  fait  particu- 
lier exige  une  appréciation  raisonnée.  Je  m'abstiens  de  citer 
des  exemples,  parce  qu'ils  se  présenteront  à  chaque  pas  dans 
le  cours  de  nos  recherches. 

Lorsque  l'on  a  réussi,  par  ces  divers  procédés  de  la  cri- 
tique comparative,  à  constater  l'existence  d'un  mot  arien, 
c'est-à-dire  d'un  mot  qui  doit  avoir  appartenu  à  la  langue 
primitive  de  la  race,  il  reste  à  rechercher  son  origine,  sa  ra- 
cine, son  sens  propre,  son  étymologie,  car  c'est  là  le  point  le 
plus  important  pour  la  paléontologie  linguistique.  Cette  im- 
portance, il  est  vrai,  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  classes 
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de  mots;  mais  elle  est  grande,  surtout,  quand  il  s'agit  des 
termes  relatifs  à  la  culture  sociale,  morale  ou  religieuse  ;  car  en 
nous  révélant  l'idée  qui  l'a  fait  naître,  le  mot  nous  initie  par 
quelque  côté  à  la  vie  même  des  anciens  Aryas.  Et  lors  même 
qu'il  n'est  question  que  de  quelque  objet  matériel  ou  de  quel- 
que être  de  la  nature  animée,  il  est  intéressant  de  voir  par 
l'effet  de  quelles  impressions  spontanées  les  hommes  des  temps 
primitifs  ont  imposé  des  noms  à  toute  chose.  Rien  n'est  plus 
propre  à  caractériser  le  génie  des  races  que  cette  création  à 
la  fois  instinctive  et  libre  de  leur  premier  vocabulaire.  C'est 
prendre,  en  quelque  sorte,  sur  le  fait  une  des  opérations  les 
plus  curieuses  de  l'esprit  humain. 

Si  la  recherche  des  racines  est  importante,  elle  est  aussi, 
dans  bien  des  cas,  très-difficile,  et  on  peut  dire  qu'elle  aurait 
été  impossible  à  jamais  sans  le  secours  puissant  du  sanscrit, 
et  les  travaux  admirables  des  grammairiens  de  l'Inde,  qui  nous 
ont  transmis  une  bonne  partie,  tout  au  moins,  des  éléments 
radicaux  de  l'ancienne  langue  des  Aryas.  Le  soin  extrême 
qu'ils  ont  apporté  de  très-bonne  heure  à  l'étude  de  la  forma- 
tion des  mots,  à  la  distinction  des  préfixes  et  des  suffixes  de 
dérivation,  leur  a  permis  de  dégager  avec  une  grande  sûreté, 
du  miheu  des  formes  secondaires,  le  fonds  primitif  et  inaltéré 
de  leur  antique  idiome.  Comme  résultat  de  ces  travaux,  accom- 
plis déjà  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  nous  possédons  un 
abondant  trésor  de  racines  verbales,  d'où  l'on  voit  sortir,  avec 
une  étonnante  régularité,  la  plus  grande  partie  des  richesses 
de  la  langue  développée.  Que  la  critique  européenne  conserve 
un  droit  de  révision  sur  cet  héritage  des  anciens  temps,  qu'elle 
puisse  l'épurer  à  quelques  égards  par  le  secours  de  la  philo- 
logie comparée,  c'est  ce  qui  n'admet  pas  de  doute;  mais  elle 
peut  aller  trop  loin  lorsqu'elle  met  en  suspicion  un  très-grand 
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nombre  de  racines  transmises  par  les  grammairiens  indiens, 
sous  le  prétexte  qu'elles  n'ont  pas  été  retrouvées  encore  dans 
les  textes,  ou  que  leurs  dérivés  manquent  dans  le  lexique  sans- 
crit tel  que  nous  le  possédons  actuellement.  L'immense  do- 
maine de  l'ancienne  littérature  indienne  est  encore  trop  im- 
parfaitement exploré  pour  prononcer  à  cet  égard,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  malgré  tout  ce  qui  reste,  une  bonne  partie 
des  monuments  écrits  ne  sont  point  arrivés  jusqu'à  nous.  Sans 
doute  que  les  grammairiens  ont  quelquefois  imaginé  des  ra- 
cines pour  expliquer  les  termes  d'une  origine  obscure,  mais 
ils  ont  eu  soin  de  les  distinguer  des  autres  par  un  nom  parti- 
culier, et  d'en  faire  une  classe  à  part.  ^  Quant  aux  racines  sans 
dérivés  connus,  on  ne  saurait  imaginer  par  quel  motif  elles 
auraient  pu  être  inventées  de  toutes  pièces,  comme  quelques 
philologues  l'ont  prétendu.  Déjà  la  comparaison  des  autres 
langues  de  la  famille  est  venue  justifier  l'existence  d'un  bon 
nombre  de  ces  racines  isolées,  et  il  est  à  croire  que  le  reste 
consiste  en  débris  pétrifiés,  pour  ainsi  dire,  de  l'idiome  pri- 
mitif. Il  serait  donc  peu  rationnel  de  les  exclure  des  recher- 
ches comparatives,  où,  plus  d'une  fois,  elles  apportent  un  se- 
cours que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

La  plupart  des  mots  sanscrits  se  ramènent  régulièrement  à 
des  racines  verbales,  et  une  foule  de  termes,  que  leur  affinité 
avec  ceux  des  langues  européennes  démontre  avoir  appartenu 
aux  Aryas  primitifs,  trouvent  ainsi  leur  étymologie.  Ce  n'est 
pas  que  cette  dernière  soit  toujours  parfaitement  sûre,  car  le 
sens  très-général,  et  quelquefois  multiple,  de  certaines  racines, 
laisse  souvent  un  champ  bien  large  à  l'interprétation;  mais 

*  Ce  sont  les  racines  dites  sâutra,  c'est-à-dire  tirées  des  sûtra 
grammaticaux,  et  qui  se  trouvent  réunies  dans  les  Radiées  de 
Westergaard,  p.  333. 
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on  arrive  du  moins  ordinairement  à  des  résnltats  d'une  pro- 
babilité suffisante. 

Le  cas  est  tout  autre  lorsque  le  mot  sanscrit  vient  à  faire 
défaut,  et  que,  cependant,  l'accord  de  plusieurs  termes  euro- 
péens entre  eux  indique  avec  sûreté  une  origine  arienne.  Il 
est  bien  à  présumer  alors  que  leur  racine  commune  doit  se 
trouver  également  dans  le  sanscrit,  qui  peut  avoir  perdu  le 
dérivé;  mais  le  champ  des  hypothèses  s'étend  alors  à  tel  point 
que  les  résultats  restent  presque  toujours  douteux.  Il  est  utile, 
toutefois,  de  chercher  une  solution,  même  conjecturale,  en 
s'appuyant  du  secours  de  l'analogie,  et  en  adhérant  plus  stricte- 
ment que  jamais  aux  lois  du  système  phonique.  Une  conjec- 
ture heureuse  peut  conduire  plus  tard  à  la  vérité,  et  trouver 
dans  de  nouveaux  indices  un  appui  inattendu.  Un  des  noms 
européens  du  cheval  en  fournit  un  exemple  intéressant. 

Rien  ne  répond  directement  en  sanscrit  à  l'irlandais  capall, 
cymrique  ceff^l,  latin  cahallus^  slave  kohyla,  etc.  ;  mais  comme 
le  cheval  tire  souvent  ses  noms  de  sa  rapidité,  j'avais  conjec- 
turé depuis  longtemps  déjà,  en  partant  de  l'irlandais,  que  ca- 
pall s'expliquait  par  le  sanscrit  capala,  rapide,  agile,  de  la 
racine  de  mouvement  cap  pour  kap,  ^  Ce  rapprochement,  que 
je  n'avais  fait  qu'indiquer  en  passant,  ne  pouvait  être  accepté 
qu'à  titre  d'hypothèse  probable.  Mais  voici  que  plus  tard  j'ai 
trouvé  dans  le  vocabulaire  kavi  de  Stamford  Raffles,  le  mot 
kapala  avec  le  sens  de  cheval.  Or,  le  kavi,  l'ancien  idiome 
sacré  de  Java,  est  tout  remph  de  termes  sanscrits,  et  il  n'est 
guère  douteux  que  kapala  ne  soit  de  provenance  indienne, 
puisque  le  cheval  a  été  introduit  de  l'Inde  dans  l'Archipel.  Il 
faut  ajouter  que  le  persan  kawal  est  venu  fournir  un  nouveau 

»  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  p.  109. 
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jalon  pour  relier  les  noms  européens  à  leur  source  orientale 
et  c'est  ainsi  que  la  conjecture  se  trouve  changée  en  quasi- 
certitude. 

A  côté  des  mots  qui  se  groupent  entre  eux  par  leur  affinité 
dans  deux  ou  plusieurs  langues  ariennes,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  restent  isolés,  sans  racine  connue,  et  dont  l'origine 
cependant  peut  remonter  quelquefois  jusqu'aux  temps  les  plus 
anciens.  Chercher  pour  ceux-là  une  étymologie  sanscrite  est 
une  entreprise  fort  chanceuse,  vu  la  multiplicité  des  hypo- 
thèses possibles,  et  on  ne  peut  la  tenter  que  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles.  Un  exemple  des  incertitudes  qui  ac- 
compagnent cette  classe  d'étymologies  se  présente  dans  le 
nom  germanique  de  Dieu,  dont  la  forme  la  plus  ancienne  est 
le  gothique  guths.  On  avait  plus  d'une  fois  comparé  le  persan 
chudây  chodâ  ;  mais  Burnouf  ayant  montré  que  ce  n'est  là 
qu'une  altération  du  zend  qadâta,  créé  par  lui-même,  où  qa 
répond  au  sanscrit  sva,  il  n'y  a  plus  eu  aucun  moyen  d'y  rat- 
tacher guths.  On  a  cherché  dès  lors  d'autres  interprétations, 
les  Allemands  mettant  avec  raison  quelque  intérêt  à  savoir 
quelle  idée  leurs  ancêtres  se  faisaient  de  la  Divinité;  mais  ce 
qui  prouve  à  quel  point  elles  sont  douteuses,  c'est  qu'il  y  en 
a  déjà  trois  ou  quatre  différentes  les  unes  des  autres,  et  que 
le  champ  des  conjectures  n'est  peut-être  pas  épuisé.  La  dé- 
couverte de  quelque  nom  sanscrit  correspondant  pourrait  seule 
donner  raison  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  hypothèses.  Avec 
quelle  sûreté,  au  contraire,  n'est-on  pas  arrivé  tout  d'abord  au 
sens  primitif  de  notre  nom  de  Dieu,  Beus,  etc.  ?  et  cela  parce 
que  nous  avons  pu  comparer  le  sanscrit  Dêva-s,  qui  dérive  de 
diVf  ciel,  et  signifie  le  Céleste} 

» 
1  Cf.  le  Dict.  de  Pétersbourg,  au  mot  dêva. 
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De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  quelques  conclusions  sur 
la  méthode  à  suivre  pour  une  paléontologie  linguistique,  et  nous 
chercherons  à  les  résumer  brièvement  sous  forme  de  règles. 

1°  Réunir  d'abord  en  groupes,  aussi  complètement  que  pos- 
sible, les  termes  qui  s'accordent  dans  les  diverses  branches  de 
la  famille,  une  seule  forme  pouvant  jeter  un  jour  précieux  sur 
l'ensemble  du  groupe. 

2°  Partir  toujours  du  mot  sanscrit,  s'il  existe,  soit  pour  ar- 
river à  la  restitution  du  thème  primitif,  soit  pour  en  découvrir 
l'étymologie  probable.  ^ 

3^  A  défaut  du  mot  sanscrit,  chercher  si  les  autres  langues 
de  l'Orient  qui  font  partie  de  la  famille  arienne,  ne  fourni- 
raient pas  quelque  indice  d'une  solution,  et  recourir,  mais 
avec  circonspection  et  en  consultant  l'analogie,  au  riche  fonds 
de  racines  primitives  que  le  sanscrit  a  conservées. 

4^  Adhérer  toujours,  et  strictement,  aux  lois  phoniques  qui 
régissent  les  permutations  des  sons  articulés  dans  les  divers 
dialectes,  et  n'admettre  les  exceptions  qu'autant  qu'elles  sont 
justifiées  et  appuyées  par  des  exemples  suffisants. 

5°  Se  tenir  constamment  en  garde  contre  l'intervention  pos- 
sible du  hasard,  en  interrogeant  chaque  mot  sur  sa  provenance, 
et  en  ne  cherchant  au  loin  qu'après  s'être  assuré  de  l'absence 
d'une  origine  prochaine. 

6^  Enfin,  ne  donner  à  chaque  résultat  que  sa  valeur  relative 

probable,  surtout  quand  il  s'agit  d'en  tirer  quelques  inductions 

»  Il  s'entend  bien  que  cette  règle  ne  doit  pas  se  prendre  dans  un 
sens  absolu.  Le  sanscrit,  une  fois  séparé  de  la  langue-mcre,  a  subi, 
dans  le  cours  des  siècles,  des  modifications  qui  lui  sont  propres,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  phonétique,  et  il  convientd'cn  tenir  compte. 
Il  peut  arriver,  et  il  arrive  plus  d'une  fois,  que  les  langues  congénères, 
même  celles  dont  les  premiers  monuments  connus  sont  beaucoup  moins 
anciens,  ont  conservé  des  formes  plus  rapprochées  de  la  langue  primitive 
telle  du  moins  que  nous  pouvons  encore  la  restituer  pur  conjectures. 
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historiques,  et  ne  pas  étendre  ces  dernières  au  delà  des  limites 
imposées  par  les  faits. 

En  s'astreignant  à  ces  règles,  sera-t-on  toujours  certain  de 
ne  point  faire  fausse  route  ?  Il  y  aurait  bien  de  la  témérité  à 
s'en  flatter.  A  côté  d'un  certain  nombre  d'inductions  très- 
sûres,  un  plus  grand  nombre  encore  resteront  incertaines,  et 
nul  investigateur  n'échappera  complètement  aux  causes  inces- 
santes de  l'erreur.  Ce  que  l'on  peut  espérer,  c'est  que  les  efforts 
réunis  des  chercheurs  rétréciront  de  plus  en  plus  le  champ  des 
hypothèses  conjecturales.  La  connaissance  approfondie  d'une 
seule  langue  exige  déjà  presque  une  vie  d'homme,  et  aucune 
science  humaine  ne  saurait  embrasser  à  la  fois  le  vaste  domaine 
de  la  famille  arienne.  Il  le  faudrait  cependant  pour  pouvoir 
marcher  toujours  avec  sûreté.  La  paléontologie  linguistique  ne 
peut  être  qu'une  œuvre  d'avenir,  accomplie  patiemment  par 
le  concours  d'une  armée  de  travailleurs.   C'est  dire  que  ce 
premier  essai,  qui  en  résume  l'état  actuel  en  tentant  de  faire 
quelques  pas  de  plus,  n'est  présenté  au  monde  savant  que 
comme  une  base  d'attente  pour  l'édifice  que  d'autres  mains 
élèveront  plus  tard. 

Maintenant  quelques  mots  encore  sur  le  plan  que  nous  nous 
proposons  de  suivre  pour  nos  recherches. 

Notre  travail  se  divisera  en  deux  parties  principales.  La 
première  sera  consacrée  aux  questions  ethnographiques  et  géo- 
graphiques qui  concernent  les  anciens  Aryas,  la  seconde  aura 
pour  objet  de  rechercher  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  encore 
de  leur  état  général  de  culture. 

Où  faut-il  placer  le  berceau  de  la  race  arienne  ?  Telle  est  la 
question  qui  se  présentera  d'abord.  Pour  y  répondre,  nous 
interrogerons  en  premier  lieu  les  données  diverses  que  peuvent 
fournir  la  géographie,  les  anciennes  migrations  des  peuples. 


—  So- 
les rapports  réciproques  de  leurs  langues,  les  noms  divers  par 
lesquels  ils  se  sont  distingués  dans  l'origine.  L'étude  comparée 
des  termes  qui  se  rapportaient  au  climat,  aux  saisons,  et  à  la 
topographie  du  pays  nous  permettra  ensuite  d'en  déterminer 
approximativement  la  latitude  et  le  caractère  général.  Tel  sera 
l'objet  du  premier  livre. 

Dans  le  second,  nous  serrerons  le  problème  de  plus  près  en 
passant  en  revue  les  termes  relatifs  aux  trois  règnes  de  la  na- 
ture. En  voyant  ainsi  quels  sont  les  minéraux,  les  plantes,  les 
animaux  que  les  anciens  Aryas  ont  dû  connaître,  nous  pour- 
rons presque  à  coup  sûr  déterminer  la  région  qu'ils  ont  habitée 
avant  leur  dispersion.  Dans  cette  revue,  ce  sont  avant  tout  les 
produits  naturels  utilisés  par  l'homme,  les  métaux,  les  plantes 
cultivées,  les  animaux  domestiques,  qui  fixeront  notre  attention, 
comme  autant  de  données  précieuses  pour  éclairer  ensuite  les 
questions  plus  importantes  de  l'état  de  civilisation  primitive. 

Les  Kvres  suivants  seront  entièrement  consacrés  à  ce  der- 
nier problème.  Nous  réunirons  avec  soin  toutes  les  indications 
qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  la  culture  matérielle,  le 
mode  de  vivre,  la  constitution  sociale,  les  connaissances  et  les 
croyances  de  la  race  arienne  aux  temps  préhistoriques,  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  retracer,  sinon  le  tableau  complet,  au  moins 
les  principaux  hnéaments.  Ce  sera  là  comme  une  première 
esquisse  générale,  comme  la  carte  imparfaite  encore  d'un  pays 
mal  exploré,  et  dont  les  lacunes  se  rempliront  plus  tard  peu  à 
peu  par  les  découvertes  ultérieures,  une  fois  que  l'attention  des 
savants  sera  éveillée  sur  les  questions  à  élucider.  Si  cet  essai 
provoque  de  nouvelles  recherches,  s'il  encourage  surtout  à 
étendre  à  d'autres  familles  de  langues  rapj)lication  des  pro- 
cédés de  la  paléontologie  linguistique,  il  n'aura  pas  été  sans 
fruit  pour  avancer  l'étude  des  ongines  humaines. 


IWRE  PREMIER 


ETHNOGRAPHIE  ET  GEOGRAPHIE 


CHAPITRE  P^ 
§  3.  LE  NOM  PRIMITIF  DES  ARYAS. 


Au  début  des  temps  historiques,  nous  Pavons  dit,  la  grande 
famille  des  peuples  dont  il  s'agit  d'éclairer  les  origines  com- 
munes, nous  apparaît  divisée  déjà  en  nations  distinctes,  disper- 
sées au  loin,  et  portant  des  noms  qui  diffèrent  presque  tous  les 
uns  des  autres.  H  est  à  croire  cependant  que  ces  peuples,  alors 
([u'ils  ne  formaient  encore  qu'une  seule  race  homogène,  ont  dû 
se  donner  un  nom  commun,  car  c'est  là  comme  le  symbole  de 
toute  nationalité  vivante.  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  à  cet  égard, 
aucune  donnée  positive;  mais  quelques  indices  conduisent  à 
une  hypothèse  au  moins  très-probable,  et  d'autant  plus  ac- 
ceptable qu'elle  ne  préjuge  rien  sur  les  questions  essentielles, 
tout  en  fournissant  une  dénomination  très-convenable  pour 
exprimer  l'unité  de  cette  grande  race  humaine.  Jusqu'à  pré- 
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sent  on  l'a  désignée  par  les  noms  de  famille  indo-germanique 
ou  indo-européenne ,  lesquels  ne  sont  ni  logiques,  ni  harmo- 
nieux ;  car  ils  n'expriment  qu'imparfaitement  le  sens  qui  leur 
est  attribué,  et  leur  longueur  démesurée  en  rend  l'emploi  fort 
peu  commode.  Le  nom  de  famille  arienne  nous  semble  de  tous 
points  préférable,  et  d'autant  plus  qu'il  paraît  avoir  quelque 
droit  à  une  valeur  historique. 

On  sait,  en  effet,  que  le  nom  à^Aryas  est  celui  des  deux  peu- 
ples orientaux  les  plus  anciens  de  la  famille,  et  dont  les  lan- 
gues, le  sanscrit  et  le  zend,  sont  de  toutes  les  plus  rapprochées 
de  la  source  primitive.  La  branche  iranienne  ou  persane  l'a 
répandu  au  loin  dans  les  vastes  régions  qu'elle  a  occupées  plus 
tard  ;  la  branche  indienne  l'a  porté  avec  elle  dans  sa  nouvelle 
patrie,  où  il  figure,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  comme  le 
titre  distinctif  et  glorieux  de  la  race  dans  sa  pureté.  Les  noms 
de  peuples  échappent  souvent,  par  leur  ancienneté  même, 
aux  efforts  de  l'étymologie,  surtout  quand  ils  ont  été  imposés 
du  dehors  à  ceux  qui  les  portent.  Cela  n'est  heureusement  pas 
le  cas  pour  celui  des  Aryas ,  car  il  est  resté  vivant  dans  le 
sanscrit  comme  dans  le  zend,  et  son  sens  général  est  encore 
parfaitement  clair. 

En  sanscrit,  arya  signifie ,  comme  adjectif,  fidèle,  dévoué, 
aimé,  excellent,  comme  substantif,  maître,  seigneur.  La  forme 
plus  simple,  «ri,  a  aussi  dans  les  Vêdas  le  sens  de  dévoué, 
zélé,  plein  d'ardeur.  Le  dérivé  secondaire  ârya,  vénérable, 
excellent,  de  bonne  race,  maître,  ami,  s'emploie  plus  spéciale- 
ment comme  ethnique  pour  désigner  les  hommes  de  la  race 
pure,  de  la  nation  privilégiée,  par  opposition  à  ceux  des  castes 
inférieures.  Ces  deux  formes,  également,  donnent  naissance  à 
plusieurs  termes  qui  participent  de  leurs  significations  diverses, 
tels  que  aryaman^  ami,  compagnon,   âryaka,  homme  véné- 
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rable,  grand  père,  âryatâ,  âryatva,  conduite  honorable,  etc. 
Elles  entrent  aussi,  comme  premier  élément,  dans  une  foule 
de  composés  et  de  noms  d'hommes,  de  lieux  et  de  pays.  Parmi 
ces  derniers,  je  ne  citerai  que  celui  à^ Aryavarta,  qui  apparte- 
nait à  l'Inde  brahmanique  par  excellence,  comprise  entre  l'Hi- 
malaya et  les  monts  Vindhya.  On  voit  ainsi  que  ce  terme  a 
consente  en  sanscrit  une  grande  extension. 

En  zend,  on  le  retrouve  sous  la  forme  de  airya^  fidèle,  dé- 
voué, légal  (Justi,  2),  huzv.  ^7',  parsi  er,  etc.,  et  il  s'applique 
de  même  à  la  nation  et  au  pays.  ^  Du  synonyme  airyana,  dans 
ce  dernier  sens,  est  venu  le  nom  de  Iran  ^  pour  désigner  la 
monarchie  persane  dans  son  ensemble.  De  là  aussi  les  diverses 
dénominations  'Ap/ût,  'A^ioh  'A^iuva,  ' A^ictKct,  etc.,  données 
par  les  anciens  auteurs  à  des  pays  et  à  des  peuples  iraniens 
distincts  les  uns  des  autres.  Une  autre  forme  dérivée  paraît  se 
trouver  dans  VElam  de  la  Genèse,  suivant  J.  MuUer,  de  Ai- 
lama  pour  Airyama.  ^ 

La  racine  verbale  du  mot  arya^  airya,  a  été  également  con- 
servée par  les  deux  langues-sœurs  ;  c'est  le  sanscrit  r  (ar)  et 
le  zend  ère,  dont  le  sens  primitif  est  celui  de  mouvement  en 
général,  mais  surtout  de  mouvement  en  haut,  comme  le  latin 
or-iri,  et  de  mouvement  vers  quelque  chose,  adiré,  ohtinere, 
adiré  colendi  causa,  colère.  Elle  prend  aussi  la  signification 
active  de  mouvoir,  élever,  exciter,  etc.  *  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  suivre,  dans  ses  acceptions  diverses  et  ses  nombreux  dé- 

1  Ainsi  Airya,  subst.  m.,  un  Arya. 

2  Ou  Êran,  comme  l'écrit  Spiegel ,  d'après  la  forme  du  nom  en 
huzvaresh. 

8  Journ.  asiat.,  1839,  VII,  p.  298. 

*  Dans  le  Dicl.  sanscrit  de  Rd'lillinp^k  et  Roth,  sich  erhehen,  auf- 
strehen,  erreiclicn,  erlanrjen,  hewc<jcn,  aufrcjjcn,  erhehen.  Cf.  Wes- 
tergaard,  liad.  sansc.^  voc.  cit. 
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rives,  cette  racine  remarquable,  une  des  plus  répandues  et  des 
plus  fécondes  de  la  famille  arienne.  Ce  que  je  veux  remarquer 
encore,  c'est  qu'il  en  sort  un  synonyme  de  arya^  le  sanscrit 
rta^  en  zend  areta^  ereta,  vénéré,  illustre,  auquel  Buniouf  a 
rattaché  l'ancien  nom  des  Perses  '  Aorctloii  que  nous  a  transmis 
Hérodote  (YII,  61). 

Il  y  a  sans  doute  un  grand  intérêt  à  rechercher  en  Orient 
les  traces  du  nom  des  Aryas  partout  où  elles  se  trouvent;  mais 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  on  ne  saurait  en  tirer  aucun 
argument  concluant,  parce  qu'il  peut  avoir  été  limité  aux  deux 
branches  orientales  de  la  famille.  Les  Ossètes  du  Caucase,  il 
est  vrai,  s'appellent  eux-mêmes  Iron  du  nom  de  leur  pays  Ir;  ^ 
mais  leur  langue,  bien  que  très-originale  à  certains  égards,  se 
lie  cependant  d'assez  près  au  rameau  iranien.  ^ 

L'Orient  seul  ne  peut  donc  nous  fournir  aucune  preuve 
positive  que  le  nom  de  Aryas  ait  été  la  propriété  commune 
du  peuple  primitif  avant  sa  dispersion,  bien  que  l'on  puisse  le 
conjecturer  par  le  fait  qu'il  appartenait  aux  deux  tribus  les 
plus  anciennes.  Pour  faire  un  pas  de  plus,  il  faudrait  aussi  le 
retrouver  quelque  part  chez  les  peuples  de  l'Occident,  où,  jus- 
qu'à présent,  on  l'a  cherché  en  vain.  En  effet,  l'unique  ana- 
logie, déjà  signalée  plus  d'une  fois,  des  Arii  de  la  Germanie, 
dont  parle  Tacite  comme  d'une  des  tribus  les  plus  belliqueuses,  ^ 
semble  être  purement  fortuite  ;  car  on  ne  saurait  séparer  ce 
nom  de  l'an-,  ario-  qui  se  montre  souvent  dans  la  composition 
des  noms  d'hommes,  tels  que  Ariobindusy  Ariaricus,  Aribald, 


*  Siœgren,  Oss.  Gramm.,  p.  396. 

2  Sur  l'extension  de  l'ethnique  Arya  dans  le  Touran  et  chez  les 
Scythes,  Ariacae,  Antariani^  Arimaspi,  et  les  noms  de  rois  Ariapi- 
thes,  Ariantes,  voy.  Burnouf,  Comm.  s.  le  Yaçna,  p.  cv,  notes. 

5  German.j  c.  43. 
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Arilint,  Aribert,  Ariman,  etc.  ^  Or,  plusieurs  de  ces  noms  se 
retrouvent  avec  une  aspiration  initiale,  Ileribald,  Herilindj 
Herïberaht,  Heriman^  ^  et  ici  heri  est  évidemment  l'ancien  alle- 
mand Am,  hmn,  gothique  harji,  miles,  agmen,  exercitus,  et  n'a 
dès  lors  rien  de  commun  avec  arya.  Il  est  donc  très-probable 
que  la  forme  Harii,  dans  les  manuscrits  à  côté  de  Arii,  est  la 
plus  correcte  ;  et  telle  est  aussi  l'opinion  de  J.  Grimm,  la  plus 
haute  autorité  pour  la  philologie  allemande.^ 

D'autres,  cependant,  sont  portés  à  chercher  dans  am,  l'an- 
cien allemand  êra,  anglo-saxon  «r,  Scandinave  aer,  honneur, 
gloire,  que  Bopp,  dans  son  glossaire  sanscrit,  compare  avec 
arya.  Cela  supposerait  une  forme  gothique  aira,  laquelle  ne  se 
rencontre  point.  D'un  autre  côté,  on  trouve  en  gothique  le 
verbe  aistan,  honorer,  d'où  Grimm  conclut  à  un  substantif 
aiza,  honneur,  duquel  les  formes  ci-dessus  dériveraient  par  le 
changement  ordinaire  de  s  en  r;  ^  et  ceci  nous  rejetterait  de 
nouveau  bien  loin  du  sanscrit  aiya.  On  voit  donc  à  quel  point 
le  rapprochement  des  deux  ethniques  reste  douteux.  Il  est  peu 
probable,  en  outre,  qu'une  tribu  obscure  et  isolée  ait  exclusive- 
ment conservé  une  dénomination  qui  aurait  appartenu  dans 
l'origine  à  toute  la  race  germanique. 

Si,  toutefois,  il  faut  renoncer  à  trouver  en  Europe  quelque 
nom  de  peuple  correspondant  directement  à  celui  des  Aryas, 
on  peut  du  moins  signaler  des  traces  manifestes  du  terme  même 
qui  le  constituait,  et  y  rattacher  peut-être  secondairement  un 
ethnique  irlandais. 

Ainsi,  en  grec  d'abord,  le  védique  ari  =  arya,  dévoué,  zélé, 

»  Graff,  D.  Sprachschatz,  I,  432. 

Md.,  IV.  433. 

'  Cf.  Deutsche  Rechtsalterthûmer,  p.  292. 

♦  Cf.  Diefenbach,  Goth.  Wœrterbuch^  I,  p.  25. 


—         4:2         — 

se  reconnaît  sans  doute  dans  le  dçi-  initial  des  composés  et  des 
noms  d'hommes,  avec  le  sens  analogue  de  bon,  bien,  beau- 
coup, très,  proprement  un  adjectif,  d'où  doîloûVy  cc^kttoç.  ^  La 
forme  ari/a  se  retrouve  dans  ctçiog,  açîioç^  fort,  vaillant  (cf. 
l'arménien  an,  id.),  d'oii  le  nom  à''Arius,  le  célèbre  hérésiar- 
que d'Alexandrie. 

Mais  c'est  chez  les  Celtes  surtout,  à  commencer  par  les 
Gaulois,  que  se  trouvent  les  rapprochements  les  plus  remar- 
quables avec  l'Orient.  A7nus  et  Aria  paraissent  plusieurs  fois 
dans  les  inscriptions  gallo-romaines  et,  comme  le  grec  A^ioç, 
A^eioç  est  assez  rare,  et  point  usité  chez  les  Romains,  les  noms 
gaulois  doivent  bien  être  celtiques.  ^ 

Dans  l'ancienne  Irlande,  ce  nom  reparaît,  au  masculin  et 
au  féminin,  sous  les  formes  de  E?',  Ir,  m.;  JE^^e,  JSiré,  Eri,  f., 
avec  les  mêmes  altérations  qui  se  remarquent  dans  le  huzvar; 
eV,  parsi  eo",  ossète  ir,  du  zend  airya.  3 

Ce  qui  prouve  mieux  encore  la  corrélativité  de  ces  noms, 
c'est  que  le  sanscrit  ari,  gr.  ct^i-,  se  retrouve  également,  avec 
ses  acceptions  diverses,  dans  l'irlandais  er,  grand,  noble,  bon, 

1  Cf.  scr.  arigûrtaj  honoré  avec  zèle,  arishtuta,  bien  vanté,  ari- 
dhâyas,  qui  trait  volontiers,  etc.,  avec  le  grec  ci§tyvù)Toç,  très-connu, 
ûc^i^vtXoç^  très-brillant,  aussi  noms  propres.  'Aft'^/jojç,  très-juste,  'A§î- 
C^wv,  très -intelligent,  'A§1^u;^ûç^  fort  combattant,  'AçC^evoç,  hospita- 
lier, etc.  "Afiç  aussi  isolément  sur  des  médailles.  (Pape,  Benzler,  \VB. 
d.  griech.  Eigenn.) 

2  Ex.  Arius,  ^Wa (Murât.,  1238, 12)  à  Nîmes;  Aria  (Grut.,  670,  7) 
à  Vérone,  (1154,  11)  à  Ameria,  en  Ombrie  ;  Ari  fil.  (Steiner,  1876)  à 
Metz,  etc. 

3  Justi,  Handb.  d.  Zend,  p.  2.  Cf.  ib.  Airyu,  fils  de  Thraêtona,  d'où 
airyava,  descendant  de  Airyu^  et  qui  rappelle  le  chef  gaulois  Arivos 
Santonos  (Duchalais,  p.  15;  Lelewel,  Y,  9).  —  Pour  les  noms  irlan- 
dais, voy.  Ir  (4  Mag.  16  ;  O'Curry,  Lect.  207),  Er  (4  Mag.  19),  Ere  f. 
(ib.  14),  Eiré  f.  (O'Curry,  448),  Eri  (Topog.  poems,  éd.  par  O'Dono- 
van,  p.  62),  etc. 
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comme  substantif  héros,  d'après  O'Reilly.  ^  Le  préfixe  inten- 
sitif  eV-j  cymriqiie  er-,  (Zeuss,  Gr,  (7."j864,  895)  n'est  sûre- 
ment que  ce  même  adjectif,  et  répond  au  parsi  ^/',  du  zend 
airya^  dans  des  composés  comme  ér-maneshn,  bon  esprit,  ér- 
tan,  bon  corps  (Spiegel,  Avesta,  I,  6). 

De  nouvelles  preuves  concernant  les  Celtes  résultent  de 
plusieurs  rapprochements  remarquables  de  noms  d'hommes. 
Au  sanscrit  Aryaman,  nom  d'un  Aditya  (divinité)  et  qui  si- 
gnifie ami,  compagnon,  de  arya^  fidèle,  dévoué,  ^  répond,  sans 
aucun  doute,  \e  gàvi[oï&  Ariomanus  Iliati  f.  Boius  (Grut.,  670, 
3  ;  Stein.,  3577)  inscr.  près  de  Vienne;  ainsi  qu'un  autre  Ario- 
manus  (Stein,  4098)  au  musée  de  Klagenfurth.  Ici,  également, 
\\oictfjLniç,  nom  d'un  Gaulois  très-riche,  dans  Athénée  (IV, 
13),  d'après  Phylarque.  '^  On  ne  saurait  en  séparer  Eremon, 
l'un  des  plus  anciens  rois  demi-fabuleux  de  l'Irlande  (O'Curry, 
Lect.  207).  ^  Un  autre  nom  des  chroniques,  de  composition 
semblable,  Eredot  (Tigh.,  201,  à  l'an  659)  rappelle  le  sanscrit 


1  Ainsi  er  =  mor^  grand  (O'Davor,  Gl.,  81),  er,  grand,  noble  (Dict. 
Scotogaël,  d'Edimb.,  d'après  Llhuyd,  Archaeol.  Brit.).  Cf.  aire^  nom  de 
tout  ce  qui  est  élevé  (Cormac,  Gl.,  éd.  Stokes,  p.  7),  aiVe,  gén. 
aireach^  chef  (O'Don.,  Gl.,Suppl.).  Cf.  scr.  âryaka^  homme  vénérable. 
Dans  le  glossaire  de  Sullivan,  annexé  aux  Manners  and  Customs  of 
fhe  ancient  Irish,t.  III,  p.  573,  je  trouve  aussi  er,  crad^  champion, 
chef;  er  cor/a,  chef  de  guerre;  er  catha,  chef  de  bataille,  er  toga, 
chef  d'élection. 

'  Cf  zend airtj aman,  adj.,  obéissant,  et  Airyaman,  m.,  l'obéissance 
personnifiée  (Justi). 

•''  Cf.  'AcixfA.\yiÇy  nom  de  deux  rois  d'Arménie  (Diod.  Sic,  31,  28)  ;  et 
A'^ixfAÎvrç,  fils  aine  de  Darius  Hyst.  (Plut.  frat.  am.  18),  et  aussi  un 
navarque  de  Xerxès  (Plut.  Them.  14). 

♦  Eremon  (4  Mag.  16),  Eircmhon  (Chron.  Scot.  168).  CT.  Eruman 
(Ann.  Ult.  248),  Ermain  (mac)  (Chr.  Scot.  172),  et  peut-être  le  gal- 
lois £^)*mm  (Lib.  Landuv.  272). 
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Aryamadatta,  c'est-à-dire  «  donné  par  Aryama  »  et  mieux 
encore  le  persan  Ariadatha,  du  livre  d'Esther  (9,  8).  Cf.  irl. 
dath,  don.  Il  faut  citer  encore^  comme  formation  analogue,  le 
gaulois  Ariovistus,  chef  Insubre  (Florus  2,  A,  4),  où  -vistus, 
expliqué  par  l'irlandais  j^5s,  scientia,  pour  flst  (rsiC.Jid),  fait 
du  composé  le  synonyme  de  'a^i<P^ùov.  L'Arioviste  de  César 
paraît  avoir  pris  un  nom  gaulois,  et  Forstemann  {JSfamenb., 
635)  ne  le  croit  pas  germanique. 

On  ne  saurait  douter,  d'après  tout  cela,  que  le  mot  arya, 
âryay  qui  est  devenu  comme  ethnique  celui  des  deux  anciens 
peuples  de  l'Orient,  n'ait  été  apporté  en  Europe  par  les  Grecs, 
et  surtout  par  les  Celtes  de  la  Gaule  et  de  l'Irlande.  De  là  à 
conjecturer,  comme  je  l'avais  fait,  que  les  anciens  Irlandais 
auraient  pu  s'appeler  Er  ou  Ir  =  A^yas,  la  pente  était  facile, 
surtout  en  s'appuyant,  soit  du  nom  de  Iris  que  Diodore  de  Si- 
cile donne  à  l'Irlande,  soit  de  celui  de  Ira,  Ire,  hibernus,  Ira- 
land,  en  anglo-saxon,  I^ar,  Hiberni,  Ir-land  en  Scandinave, 
soit,  enfin,  du  changement  tout  semblable  de  Airyana,  en  Eran, 
Iran  et  de  Airya  en  Ir,  pour  l'Ossète. 

Mais  comment  concilier  cette  hypothèse  avec  le  nom  in- 
digène Eriu,  gén.  Erinn,  évidemment  contracté  de  la  ^lî^vvi 
.d'Aristote,  de  la  'loviQvict  de  Ptolémée,  de  VHïbernia  des  Ro- 
mains? C'est  une  tentative  faite  par  moi  dans  ce  but,  exposée 
dans  les  Beitrage  de  Kuhn  (I,  81),  et  assez  plausible  pour 
avoir  été  d'abord  bien  accueillie  par  de  bons  juges,  qui  est  venue 
échouer  définitivement  contre  une  objection  capitale  du  savant 
celtiste  Stokes,  mon  ami,  devenu  mon  guide  le  plus  sûr  pour 
l'ancien  irlandais.  L'histoire  en  est  bonne  à  connaître,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  montrer  les  pièges  qui  menacent  inces- 
samment le  chercheur  sur  le  terrain  des  étymologies  ;  mais 
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je  la  rejette  dans  une  note,  pour  ne  pas  trop  m'éloigner  de  la 
question  principale.  ^ 

Comme  résultat  définitif  de  cette  note,  il  faut  reconnaître 
que  le  nom  des  Aryas  ne  peut  se  retrouver  dans  aucun  de 
ceux  de  l'Irlande,  à  partir  de  'h^v?!  jusqu'à  Eî'iu,  ni  surtout 
dans  la  forme  Hiberio  de  la  confession  de  saint  Patrice. 

Mais  ici  s'élève  une  nouvelle  question,  celle  de  comprendre 
comment  de  Hiberio  ou  Iverio  a  pu  provenir  le  Ir,  Ira  anglo- 
saxon  et  Scandinave.  La  transition  à  Eriu  se  conçoit  facile- 
ment, mais  /?',  pour  Hibernus,  est  une  contraction  bien  forte, 

*  Mon  point  de  départ  était  le  nom  de  l'Irlande,  Eriu,  Eiriu,  au 
génitif  Erinn,  etc.  En  rapprochant  ce  nom  de  celui  d'JE'rna,  qui  ap- 
partenait à  deux  tribus  distinctes,  j'arrivais  à  le  retrouver  dans  ceux 
de  'îi^vTf  (pour  'Ifs^v»?),  'lotjp/a,  Hibernia,  des  auteurs  anciens,  en  com- 
position avec  quelque  terme  inconnu.  Quel  pouvait  être  ce  terme  ?  Je 
consulte  le  dictionnaire  d'O'Reilly,  et  je  trouve  ibh,  tribu,  pays.  J'ou- 
vre le  dictionnaire  scoto-gaëlique  d'Edimbourg,  et  je  vois  ibh,  gens, 
regio,  au  génit.  ibhe,  au  plur.  ihhean,  donné  comme  un  substantif  fé- 
minin, d'après  O'Brien  plus  ancien  qu'  O'Reilly  d'un  demi-siècle.  En 
cherchant  plus  loin  des  analogies,  je  tombe  sur  l'anc.  allem.  eiba  = 
gavi,  gau^  district,  suivant  Grimm  {Deutsche  R.-Alterth.^  49).  Enfin, 
le  sanscrit  ibha,  famille,  y  compris  les  serviteurs,  m'offre  encore  une 
corrélation  de  sens  et  de  forme  bien  évidente.  Tout  cela,  cependant, 
devenait  illusoire  du  moment  que  Stokes,  dans  son  Irish  Glossary, 
p.  61,  déclarait  tout  à  fait  imaginaire  \eibh  d'O'Reilly,  lequel  n'était 
en  réalité  que  le  datif  pluriel  mutilé,  pour  i(ai7;/<,  de  im,  d,  nepos,  dans 
des  locutions  telles  que  do  ibh^  ncpotibus,  avec  le  nom  de  l'ancêtre  au 
génitif  pour  désigner  la  tribu.  Dans  des  communications  ultérieures, 
Stokes  me  mandait  être  d'accord  avec  O'Donovan  et  O'Curry  à  cet 
égard,  et  déniait  tout  à  fait  l'existence  d'un  substantif  ibh  au  nomi- 
natif. Devant  de  telles  autorités,  il  n'y  avait  qu'à  baisser  pavillon. 
Stokes  m'informait  de  plus  qu'il  avait  retrouvé  la  vraie  forme  celtique 
du  nom  de  l'Irlande  dans  la  confession  de  saint  Patrice  du  hvre  d'Ar- 
magh,  texte  attribué  au  V^  siècle,  savoir  Hiberio,  -onis,  suivant  lui 
pour  Iverio^  et  qu'il  inclinait  à  rattacher  au  sanscrit  avara  occidental. 
Voyez  aussi  la  note  de  Stokes  insérée  dans  les  Lectures  on  the  science 
of  language,  de  Max  Muller,  1862,  p.  245. 
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surtout  en  présence  de  l'irlandais  moyen  eirinnach  =  hiberio- 
nacus  dans  la  confession  de  saint  Patrice.  Ceci  me  conduit  à 
une  nouvelle  conjecture  que  je  ne  donne,  bien  entendu,  que 
comme  telle.  Je  vois,  d'après  O'Curry  (Lect.  on  anc.  Ir.  hist., 
p.  207),  que  toutes  les  principales  généalogies  des  grands  chefs 
de  l'Irlande  remontaient  aux  trois  frères  traditionnels  Ir  ou 
Er^  Eher  et  Eremon,  de  la  race  de  Milidh.  C'est  à  cet  Ir, 
Er  =  Arya,  comme  Eremon  =  Aryaman  (vid.  sup.)  que  les 
Saxons  et  les  Scandinaves  ont  pu  rattacher  leur  ethnique,  en 
entendant  les  chefs  et  les  clans  irlandais  s'appeler  la  race  de 
Ir.  De  là  peut-être  aussi  VIris  de  Diodore.  Le  nom  de  Eher 
a  pu  de  même  devenir  le  point  de  départ  de  ceux  de  lî^vv}-, 
^lovi^victy  mbernia,  Iberio,  Eiriu,  etc.  Quant  à  savoir  si  cet 
Eber,  venu  d'Espagne  en  Irlande  avec  ses  frères,  suivant  la 
tradition,  a  quelque  rapport  avec  le  'IjSj^^  mythique,  frère  de 
KeAroç,  dans  Dion.  Halic.  (14,  3),  ainsi  qu'avec  le  nom  des 
Iberi  de  l'Espagne  et  du  Caucase,  je  renonce  à  m'engager  dans 
une  région  aussi  obscure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  précède  me  semble  justifier  suffi- 
samment l'emploi  du  nom  de  Arya  pour  désigner,  dans  son 
unité,  le  peuple  père  de  la  grande  famille  appelée  jusqu'à  pré- 
sent indo-européenne. 


CHAPITRE  IL 


§  4.  HYPOTHÈSES  GÉOGRAPHIQUES. 

C'est  quelque  part  sur  le  vaste  plateau  de  VIran  que  l'on 
s'accorde  à  chercher  le  commun  berceau  de  la  race  arienne  ; 
mais  cet  immense  quadrilatère  qui  s'étend  de  F  Indus  au  Tigre 
et  à  l'Euphrate,  de  l'Oxus  et  du  laxartes  au  golfe  Persique, 
est  un  monde  divisé  par  la  nature  en  tant  de  régions  di- 
verses qu'une  indication  aussi  générale  ne  nous  apprend  pas 
grand'chose.  Il  est  difficile  sans  doute  d'arriver  à  cet  égard  à 
une  solution  bien  précise  ;  on  peut  cependant  espérer,  à  l'aide 
de  quelques  traditions,  ainsi  que  de  certaines  données  géogra- 
phiques et  linguistiques,  de  fixer  approximativement  la  région 
qui  a  dû  être  la  première  demeui'e  des  Aryas. 

En  fait  de  traditions,  nous  ne  possédons  que  celle  du  Zend 
Avesta,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  unique,  et  qu'elle 
présente  tous  les  caractères  d'une  authenticité  très-reculée. 
Cette  antique  tradition,  il  est  vrai,  ne  concerne  que  les  origines 
iraniennes  ou  ario-persanes,  et  il  ne  faut  y  chercher  aucune  ré- 
miniscence directe  de  l'état  primitif  des  Aryas.  Telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  toutefois,  et  au  travers  des  obscurités  du 
mythe,  elle  peut  nous  fournir  quelques  indications  importantes, 
et  c'est  toujours  de  là  qu'il  faudra  partir  pour  s'orienter  dans 
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la  nuit  profonde  des  temps  préhistoriques,  en  ce  qui  regarde 
la  race  arienne. 

Au  premier  Fargard  du  Vendidad,  Ahura  mazda  (Ormuzd), 
le  dieu  bienfaisant,  raconte  dans  quel  ordre  il  a  créé  pour  son 
peuple  les  lieux  d'habitation  que  le  méchant  AnJu'ô  mainyu 
(Ahriman)  frappe,  eh  succession,  de  quelque  calamité.  Ces 
lieux,  au  nombre  de  ^_ze.  s'étendent  déjà  sur  la  surface  presque 
entière  de  l'Iran,  leurs  noms  ont  été  identifiés  à  peu  près  tous, 
par  les  savantes  recherches  de  Burnouf  et  de  Lassen,  avec  leurs 
homonymes  plus  modernes,  et  plus  ou  moins  altérés;  et  ces 
noms  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  l'extension  graduelle 
des  Iraniens  dans  le  vaste  domaine  qu'ils  ont  occupé  dès  lors. 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  cette  énumération,  c'est 
le  point  de  départ  et  la  direction  générale  du  mouvement.  La 
première  demeure  excellente  créée  par  Ormuzd  est  appelée 
Airyana  vaêga,  l'Ariane  de  l'origine.  Alors  vient  Ahriman  qui 
apporte  la  mort,  et  il  fait  surgir  le  grand  serpent,  et  l'hiver 
créé  par  les  Daêvas  ou  démons.  Auparavant  il  y  avait  sept 
mois  cCété  et  cinq  mois  cVhiver,  mais  dès  lors  il  j  eut  dia;  mois 
d^hiver  et  seulement  deux  mois  d^éte\  ^  Ainsi  que  le  remarquent 
Bitter  et  Lassen,  cette  dernière  donnée  climatérique  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  vallées  les  plus  élevées  du  Belouttagh  et 
du  Moustagh,  à  l'extrémité  du  plateau  de  l'Iran,  vers  le  nord- 
est.  2  C'est  là  aussi  qu'était  la  sainte  montagne  Berezat,  ou  les 
garayô  berezantô,  montes  excelsi,   splendentes,   le  Bordj  ou 

^  Ce  passage  important  est  malheureusement  corrompu  dans  le 
texte,  où  les  deux  indications  contradictoires  se  suivent  sans  transi- 
tion :  a  II  y  a  là  dix  mois  d'hiver  et  deux  mois  d'été;  sept  sont  les 
mois  de  l'été,  cinq  ceux  d'hiver.  y>  Anquetil  ajoute  auparavant,  mais 
on  pourrait  mieux  sous-entendre  maintenant.  Spiegel  retranche  le 
second  passage  comme  une  interpolation  {Avesta,  p.  62). 

2  Ritter,  Geogr.^  t.  VIII,  p.  38;  Lassen,  Ind.  Alt.,  t.  I,  p.  526. 
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Alboî'dj,  invoqué  dans  le  Zeud  Avesta  comme  Voinhllic  des 
eaux.  1  II  est  difficile  toutefois  d'imaginer  comment  il  aurait 
pu  y  exister  jamais  une  demeure  excellente,  à  moins  d'ad- 
mettre un  changement  fort  improbable  de  climat.  On  ne  sau- 
rait pas  mieux  concevoir  comment  une  contrée  aussi  rude  et 
aussi  pauvre  aurait  pu  servir  de  berceau  à  la  race  féconde  des 
Aryas.  Je  crois  donc  qu'il  faut  séparer,  dans  cette  tradition, 
l'élément  mythique  de  la  donnée  historique.  UAiryana  vaêga, 
le  paradis  primitif,  n'était  probablement  qu'une  réminiscence 
très-confuse  du  pays  habité  dans  l'origine  par  les  Aryas.  Lors 
de  la  dispersion,  la  branche  ario-persane ,  refoulée  peut-être 
par  l'accroissement  graduel  de  la  population  arienne,  se  sera 
dirigée  vers  l'orient  jusque  dans  les  hautes  vallées  du  Belout- 
tagh  et  du  Moustagh,  qui  durent  arrêter  tout  progrès  ulté- 
rieur. Plus  tard,  et  quand  l'émigration  des  autres  tribus  arien- 
nes leur  eut  laissé  le  champ  libre,  ils  redescendirent  de  ces 
régions  inhospitalières  vers  les  contrées  plus  heureuses  dont 
ils  avaient  conservé  quelque  souvenir,  ainsi  que  l'indique  le 
mythe  du  Vendidad.  2 

On  peut  déjà  inférer  de  là  que  l'Ariane  primitive  a  dû  se 
trouver  quelque  part  au  sud-ouest  des  hautes  chaînes  qui  for- 
ment la  limite  de  l'Iran  vers  l'Asie  centrale,  et,  de  })lus,  qu'elle 
ne  pouvait  en  être  éloignée;  car  les  Ario-Persans  se  seraient 


'  Burnouf,  Coynmcnt.  s.  le  Yaçna^  I,  p.  239;  et  notes  cxi,  clxxxi. 

^  Cela  expliquerait  les  idées  funestes  que  les  anciens  Iraniens  atta- 
chaient à  l'hiver,  créé  par  Ahriman  et  les  Daêvas,  et  auquel  présidait 
le  démon  Zêmaka.  Dans  V Avesta^  il  est  appelé  le  méchant,  le  cruel, 
qui  arrive  en  rampant,  qui  tue  les  troupeaux,  qui  est  plein  de  neige 
et  de  mauvaises  pensées  (Voy.  Fargard,  IV,  139,  et  VII,  69,  trad.  de 
Spiegel).  De  là  aussi  la  manière  de  considérer  le  Nord  comme  la  de- 
meure des  mauvais  esprits. 
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arrêtés  sans  doute  pour  s'ëtablir  dans  un  pays  moins  disgracie 

de  la  nature.  On  voit,  en  effet,  que,  en  revenant  sur  leurs  pas, 

ils  prennent  successivement  possession  de    Çugdha,  la  Sog- 

diane,  de  Môuru,  Marw  ou  Merw,  de  Bâkhdhi,  la  Bactriane, 

de   Niçaya^   Nishapour ,  ^    de  Haroyu,   Hérat,  de  Khnenta 

Vëhrkâna,  l'Hyrcanie  ou  pays  des  loups,  etc.,  autant  de  lieux 

d'établissement  créés  bons  par  Ormuzd,  et  frappés  de  quelque 

calamité  par  Ahriman.  Ils  se  meuvent  ainsi  de  l'est  à  l'ouest 

vers  la  mer  Caspienne  d'abord,  pour  descendre  ensuite  vers 

le  sud  de  l'Iran  jusque  dans  le  Caboulistan  et  le  Hendu,  ou  le 

pays  voisin  de  l'Indus. 

Au  second  Fargard  du  Vendidad,  on  voit  comment  ce  grand 
mouvement  s'est  accompli  sous  la  conduite,  sans  doute,  du  roi 
mythique  Yima  Kshaêta  ou  Djemshid.  C'est  lui  qui,  après 
avoir  amené  son  peuple  vers  la  région  du  sud,  fonde  le  royaume 
d'Iran,  le  divise  en  provinces,  y  introduit  les  plantes,  les  bes- 
tiaux, l'agriculture,  et  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale.  C'est 
ainsi,  suivant  le  langage  de  la  tradition,  qu'il  construit  le  varë 
ou  vara  (littér.  l'enceinte)  aux  quatre  côtés,  ce  qui  rappelle  le 
TiT^cLTrXivçov  (TX^f^^i  la  forme  quadrilatère,  que  Strabon  attri- 
bue à  l'Ariane  de  son  temps.  Alors  on  voit  revenir  sur  la  terre 
cet  âge  d'or  qui  avait  régné  autrefois  dans  la  première  de- 
meure créée  par  Ormuzd.  2 

Dans  cette  antique  tradition,  le  nom  de  Airyana  semble 


1  Ou,  suivant  Kiepert,  dans  le  travail  cité  plus  loin,  la  Nisaea  de 
Ptolémée  sur  le  Murgâb. 

2  Ceci  toutefois  n'est  qu'une  interprétation  de  la  tradition,  très- 
obscure  par  elle-même  ;  car  le  second  Fargard  de  Vendidad  n'est 
qu'un  fragment  qui  ne  se  lie  pas  directement  au  premier,  et  qui  semble 
nous  ramener  dans  V Airyana  purement  mythique,  avant  l'inter- 
vention funeste  d' Ahriman.  Plusieurs  expressions  toutefois  contre- 
disent cette  supposition,  et  le  texte  est  évidemment  altéré  et  incom- 
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prendre  successivement  trois  valeurs  distinctes  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  h^Airi/cma  de  Djeinshid  est  le  grand  Iran,  tel 
qu'il  subsiste  dès  lors  et  plus  tard  dans  l'histoire  ;  VAiri/ana 
vaêga  désigne  l'habitation  antérieure  des  Iraniens,  frappée 
par  Ahriman  du  fléau  de  l'hiver.  Mais  cette  Ariane  de  Vori- 
gine  ne  paraît  être  elle-même  qu'une  réminiscence  plus  an- 
cienne encore  du  berceau  commun  des  Aryas,  d'où  les  Ira- 
niens étaient  sortis  pour  s'établir  temporairement  dans  les 
rudes  vallées  du  nord-est  de  l'Iran. 

Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  le  caractère  tout  pacifique  de 
cette  prise  de  possession  de  l'Iran  par  Djemshid.  NuUe  part  il 
n'est  question  de  résistance  et  de  conquête.  Les  lieux  d'habi- 
tation sont  créés  en  succession  par  Ormuzd  pour  son  peuple 
exclusivement,  et  celui-ci  s'y  établit  sans  conteste.  Il  est  fort 

plet.  Je  le  donne  ici  d'après  la  version  allemande  de  Spiegel  (Avesta, 
p.  73.  Leipzig,  1852). 

Yima  étend  d'abord  successivement  la  terre  habitable  à  mesure  que 
les  hommes  et  les  animaux  se  multiplient;  puis  Ormuzd  s'adresse  à 
lui  et  lui  dit  : 

«  Sur  le  monde  où  sont  les  corps,  pourraient  fondre  les  malheurs 
de  l'hiver. 

«  Ce  qui  ferait  naître  l'hiver  violent  et  malfaisant. 

«  C'est  pourquoi  la  neige  pourrait  tomber  avec  grande  abondance, 

('  Sur  les  sommets  des  montagnes,  sur  les  plateaux  des  hauteurs. 

«  Que  le  bétail  donî^,  ô  Yima,  s'éloigne  de  trois  lieux  : 

«  Lorsqu'il  se  trouve  aux  lieux  qui  sont  les  plus  redoutables, 

«  Lorsqu'il  se  trouve  sur  le  sommet  des  montagnes, 

'•  Lorsqu'il  se  trouve  dans  le  fond  des  vallées. 

"  (Qu'il  se  rende  alors)  vers  les  demeures  sûres. 

«  Avant  cet  hiver  la  contrée  donnait  des  pâturages. 

«  Devant  coulent  les  eaux,  derrière  fondent  les  neiges. 

"  Construis  donc  une  enceinte,  etc.  » 

On  voit  que  les  passages  soulignés  indiquent  de  nouveau  la  pré- 
sence de  Thiver,  qui  plus  haut  n'était  qu'annoncée  ;  et  l'ordre  d'éloi- 
gner les  troupeaux  des  régions  devenues  inhabitables,  et  de  construire 
le  Var  comme  lieu  de  refuge,  ne  peut  faire  allusion  qu'à  la  seconde 
migration  des  Iraniens  en  rjuètc  d'un  climat  moins  rude. 
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])0ssible  que  le  mythe  ait  remplacé  ici  l'histoire  véritable,  par 
suite  de  la  tendance  des  races  anciennes  et  puissantes  à  se  con- 
sidérer comme  les  premiers-nés  de  la  terre;  mais  il  se  peut 
aussi  que  les  autres  tribus  de  sang  arien  se  fussent  assez  éloi- 
gnées, dans  des  directions  diverses,  pour  laisser  le  champ  à 
peu  près  libre  aux  Iraniens. 

Maintenant,  où  peut-on  placer  avec  quelque  probabilité  cet 
Airyana  vaêga,  ou  pays  excellent  créé  par  Ormuzd  à  l'origine 
des  temps,  et  que  nous  distinguons  de  la  première  demeure, 
mieux  connue  de  fait,  des  Ario-Persans  ?  Nous  avons  observé 
déjà  qu'il  ne  pouvait  en  être  très-éloigné.  Il  faut  admettre  de 
plus  que  ce  devait  être  une  contrée  favorisée  de  la  nature  ; 
assez  prodigue  de  ses  dons  pour  subvenir  aux  premiers  be- 
soins d'une  race  vigoureuse  sans  doute,  mais,  au  début  du 
moins,  dénuée  de  culture  ;  assez  étendue  enfin,  pour  que  cette 
race  pût  croître  et  se  multiplier  librement  pendant  un  temps 
assez  long,  vu  le  développement  remarquable  qu'elle  a  dû 
atteindre,  sans  contredit,  avant  l'époque  de  sa  dispersion.  Or, 
rien  ne  répond  mieux  à  ces  conditions  diverses  que  les  deux 
pays  contigus  de  la  Sogdiane  et  de  la  Bactriane,  et  il  est  diffi- 
cile de  placer  ailleurs  la  demeure  primitive  des  Aryas. 

Çughdha  et  Bâkhdhî,  en  effet,  sont  avec  Môuru  les  premiers 
pays  nommés  dans  la  tradition  de  la  migration  iranienne,  bien 
qu'il  soit  singulier  de  trouver  Môuru  à  la  seconde  place,  ce 
qui  ne  cadre  pas  avec  les  positions  géographiques.  On  peut 
soupçonner  ici  une  altération  de  l'ordre  primitif  où  BâkhdM 
devait  suivre  immédiatement  Çughdha.  Ces  deux  belles  et 
vastes  provinces  touchent  immédiatement  aux  régions  mon- 
tagneuses, où  il  faut  placer  le  point  de  départ  des  Iraniens,  et 
on  y  arrive  tout  droit  en  descendant  le  cours  de  l'Oxus  et  du 
laxartes.  Parmi  les  Heux  d'habitation  qui  viennent  immédia- 
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tement  à  la  suite,  aucun  ne  peut  avoir  été  le  berceau  primitif 
d'un  grand  peuple,  car  Merw,  Nishapour  (ou  Nishaea),  Hérat, 
ne  sont  que  de  fertiles  oasis.  Il  serait  bien  peu  probable  d'ail- 
leurs que  les  Iraniens,  venus  ainsi  de  l'Occident,  ne  se  fussent 
pas  fixés  tout  d'abord  dans  la  Bactriane,  au  lieu  d'aller  s'égarer 
jusqu'aux  régions  glaciales  du  Belouttagh.  ^ 

C'est  donc  la  Bactriane  surtout  qui  doit  attirer  l'attention 
comme  la  demeure  probable  des  anciens  Aryas.  Cette  contrée 
célèbre,  le  Balkh  actuel,  a  toujours  été  considérée  comme  le 
plus  beau  joyau  du  vaste  empire  de  l'Iran.  Située  entre  le 
33*^  et  le  38*^  degré  de  latitude,  s'étendant  entre  l'Hindoukoucli 
au  sud,  la  Boukharie  au  nord,  le  Belouttagh  à  l'est,  et  les  ter- 
ritoires de  Merw  et  de  Hérat  à  l'ouest,  elle  présente  une  sur- 
face très-accidentée,  et  toutes  les  variétés  de  climat  qui  ap- 
partiennent aux  régions  tempérées.  Le  puissant  fleuve  Oxus, 
maintenant  VAmou  ou  Djihoun,  la  séparait  de  la  Sogdiane, 
et  les  nombreux  cours  d'eau  tributaires  qui  la  traversaient  en 
descendant  de  l'Hindoukouch,  portaient  la  fertilité  au  sein  de 
ses  vallées.  De  là  l'abondance  et  la  variété  de  ses  productions, 
attestée  déjà  par  les  anciens  auteurs.  Strabon  dit  qu'on  y  trouve 
toute  espèce  d'arbres  fruitiers  à  l'exception  de  l'olivier.  2  Une 
description  plus  détaillée  nous  a  été  transmise  par  Quinte- 
Curce,  et  l'Anglais  Burnes,  un  des  rares  voyageurs  qui  ont 
pu  y  pénétrer  de  nos  jours,  en  atteste  la  parfaite  exactitude. 

((  La  Bactriane,  dit  Quinte-Curce,   est  un  pays  très-varié 

*  Voyoz,  sur  toute  cette  question,  une  dissertation  intéressante  de 
Kiepert  {Monafsherichte  dnr  Bcrl.  Akad.,  1856,  p.  621  et  suiv.).  Kie- 
pert  doute  aussi,  et  avec  raison,  que  l'on  puisse  considérer  les  hautes 
vallées  du  Belouttagh  comme  le  berceau  de  la  race  arienne,  mais  i] 
incline  à  y  faire  venir  les  Aryas  de  l'Orient  et  de  l'Asie  plus  centrale, 
contrairement  à  ce  que  nous  avons  présumé. 

*  Strab.,  1.  XI,  p.  516;  édit.  Casaub. 
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((  dans  sa  nature.  En  quelques  endroits  les  arbres  abondent,  et 
«  la  vigne  donne  des  fruits  remarquables  par  leur  grosseur  et 
c(  leur  douceur.  Des  sources  nombreuses  en  arrosent  le  sol 
((  fertile.  Là  où  le  climat  est  favorable,  on  sème  du  blé;  ailleurs, 
c(  le  pays  fournit  des  pâturages  aux  troupeaux.»  ^  —  Il  ajoute 
plus  loin  que  les  hommes  et  les  chevaux  s'y  multiplient  en 
grand  nombre,  et  que  la  Bactriane  fournissait  trente  mille  ca- 
valiers. Ce  qu'il  rapporte  ensuite  des  déserts  sablonneux  que 
tourmentent  les  vents  qui  soufEent  de  la  mer  Caspienne,  s'ap- 
plique seulement  à  la  région  occidentale  qui  sépare  Balkh  de 
Merw,  et  qui  encore  aujourd'hui  est  inhabitable. 

A  ces  avantages  d'un  climat  tempéré,  et  d'un  sol  varié  et 
fertile,  la  Bactriane  joignait  ceux  d'une  position  centrale  géo- 
graphiquement  parlant,  position  qui  lui  a  donné  dans  l'anti- 
quité sa  haute  importance  politique  et  commerciale.  Elle  cons- 
tituait le  grand  point  de  communication  entre  l'Asie  intérieure 
et  les  contrées  occidentales.  L'accès  de  la  mer  Caspienne  lui 
était  ouvert  par  l'Oxus  et  les  plaines  de  Merw,  et  trois  routes 
célèbres  dans  l'antiquité  la  reliaient  au  Caboul  et  à  l'Iran  du 
sud.  ^  Au  delà  de  l'Oxus  s'ouvrait  la  Sogdiane,  et  commen- 
çaient les  forêts  et  les  steppes  de  Scythie,  issue  toujours  ou- 
verte au  déversement  d'une  population  surabondante.  La  Bac- 
triane était  ainsi  éminemment  propre,  soit  à  servir  de  berceau 
à  une  race  vigoureuse,  soit  à  la  faire  rayonner  dans  plus  d'une 
direction  par  des  émigrations  successives.  ^ 

Tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  ce  pays,  et  malheu- 
reusement nous  en  savons  trop  peu,  confirme  la  haute  opinion 

1  Quint.  Curt.,  1.  vn,  c.  4. 

2  Lassen,  Ind.  AU.,  1, 13,  29  ;  II,  278. 

3  Sur  le  Badakshân,  partie  de  l'ancienne  Bactriane,  sa  grande  fer- 
tilité, ses  productions,  etc.,  voir  un  article  du  Quarterly  Review 
(t.  134,  p.  542).  Cf.  aussi  Ritter,  Erdkunde,  t.  VII,  p.  785  à  825. 


-^    55     — 

que  Ton  doit  se  faire  de  ses  ressources  naturelles.  La  célébrité 
de  l'ancienne  Bâkdhî,  Bâkhtri,  Bolkh,  que  les  Orientaux  ap- 
jiellent  encore  la  mère  des  villes,  la  circonstance  qu'elle  a  été 
le  centre  principal  de  la  religion  de  l'Iran  au  temps  de  Zo- 
roastre  et  sous  la  dynastie  des  Kâyâniens,  ^  le  nombre  des 
villes  que  put  y  fonder  Alexandre,  l'état  florissant  de  la  Bac- 
triane  sous  la  domination  de  ses  successeurs,  enfin,  le  rôle  que 
jouent  les  Bahlikas  dans  les  traditions  épiques  de  l'Inde,  tout 
se  réunit  pour  attester  une  puissance  de  vie  qui  devait  avoir 
pour  base  une  nature  riche  et  féconde. 

Ce  ne  sont  là,  toutefois,  que  des  indications  vagues  encore 
pour  y  rattacher  l'hypothèse  qui  ferait  de  la  Bactriane  la  de- 
meure première  des  Aryas.  Les  données  que  peut  fournir 
l'histoire  sont  ici  sans  valeur,  parce  qu'elles  se  rapportent  toutes 
aux  temps  postérieurs  à  la  dispersion,  alors  que  l'Iran  était 
déjà  occupé  d'un  bout  à  l'autre  par  les  Ario-Persans.  Les  seuls 
faits  de  quelque  importance,  à  côté  de  l'antique  tradition  du 
Zend  Avesta,  sont  ceux  qui  concernent  la  géographie  et  l'his- 
toire physique  et  naturelle  de  ce  pays,  parce  qu'on  peut  croire 
qu'ils  n'ont  pas  essentiellement  changé  depuis  les  âges  les  plus 
reculés.  La  géographie,  en  nous  révélant  les  rapports  de  posi- 
tion et  de  communications  de  la  Bactriane  avec  les  contrées 
environnantes,  peut  nous  éclairer  sur  les  directions  qu'ont  dû 
prendre  nécessairement  les  migrations  anciennes.  La  configu- 
ration intérieure  du  pays  peut  jeter  quelque  jour  sur  la  distri- 
l)ution  primitive  des  populations  ariennes.  Il  faut  voir  jusqu'à 
(juel  point  ces  données  positives  s'accorderont  avec  celles 
(jiii  résultent  de  considérations  d'un  autre  ordre,  pour  ap- 
])uyer  ou  ébranler  l'hypothèse  en  question. 
'  Lassen,  Ind.  Alt.,  t.  II,  280. 


CHAPITRE  III. 


§  5.  DONNÉES  LINGUISTIQUES  GÉNÉRALES. 


Le  résultat  le  plus  certain  des  études  poursuivies  jusqu'à 
présent  sur  la  famille  des  langues  ariennes,  c'est  que  toutes 
descendent  d'un  type  commun,  dont  elles  ont  conservé  la  forte 
empreinte  malgré  des  altérations  de  diverse  nature,  et  par 
conséquent,  d'une  langue  primitive  réelle,  vivante,  achevée  en 
elle-même,  et  qui  a  servi  d'organe  commun  à  un  peuple  entier. 
Ce  n'est  pas  là  une  simple  hypothèse  imaginée  en  vue  d'expli- 
quer les  rapports  qui  les  relient  entre  elles;  c'est  une  conclu- 
sion qui  s'impose  irrésistiblement,  et  qui  a  toute  la  valeur  du 
fait  le  mieux  constaté.  Quand  on  voit  un  aussi  grand  nombre 
de  langues  d'une  structure  si  caractérisée,  converger  par  tous 
les  détails  de  leur  organisme  vers  un  centre  commun  où  chaque 
fait  spécial  trouve  sa  raison  d'être,  il  devient  impossible  d'ad- 
mettre que  ce  centre  n'ait  eu  qu'une  existence  purement  idéale, 
et  que  cet  accord  merveilleux  ne  résulte  que  d'une  impulsion 
instinctive  propre  à  une  certaine  race  d'hommes. 

Un  écrivain  d'un  grand  talent,  et  d'une  érudition  solide,  a 
cherché  récemment  à  établir  qu'il  faut,  en  linguistique,  com- 
prendre les  dialectes  de  la  même  manière  que  l'on  entend,  en 
histoire  naturelle,  les  espèces  constituées,  c'est-à-dire  comme 
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un  fait  actuel  et  désormais  permanent,  sans  rechercher  si  les 
diversités  présentes  existaient  ou  non  à  l'origine.  ^  Il  ne  faut 
point,  suivant  lui,  placer  l'unité  au  début.  L'idiome  des  pre- 
miers âges  aurait  été  un  langage  illimité,  capricieux,  indéfini, 
produit  d'une  liberté  sans  contrôle,  et,  au  lieu  de  faire  précéder 
les  dialectes  par  une  langue  unique  et  compacte,  il  faudrait  dire, 
au  contraire,  que  cette  unité  n'est  résultée  que  de  l'extinction 
successive  des  variétés  dialectiques.  2 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  cette  ma- 
nière de  voir  s'applique  à  l'histoire  des  langues  sémitiques,  qui 
paraît  l'avoir  suggérée  à  son  auteur,  mais  il  semble  impossible 
de  l'adopter  pour  celle  des  idiomes  ariens,  à  moins  de  fermer 
les  yeux  à  l'évidence.  L'assimilation  des  dialectes  aux  espèces 
constituées  des  sciences  naturelles,  nous  paraît  pécher  par  la 
base.  Nous  ne  savons  rien,  en  effet,  de  l'origine  des  espèces 
qui,  aussi  haut  que  nous  pouvons  remonter,  se  présentent  avec 
des  caractères  invariables  ;  et  ici  l'unité  primitive  peut  n'être 
qu'idéale.  Ceci  touche  immédiatement  à  la  question  de  la  créa- 
tion des  plantes  et  des  animaux,  laquelle  restera  toujours  le 
secret  du  Créateur.  Mais  les  langues  sont  incontestablement 
un  produit  de  l'esprit  humain,  produit  instinctif,  il  est  vrai, 
mais  en  aucune  façon  purement  aveugle.  Le  rapport  qui  lie 
les  sons  articulés  aux  idées  qu'ils  expriment  est  d'une  tout  autn* 
nature  que  celui  des  formes  végétales  ou  animales  aux  êtres 
invisibles  qu'elles  révèlent  ;  car,  en  tant  que  signe  de  la  pensée, 
le  son  n'a  essentiellement  qu'une  valeur  arbitraire  toutes  les 
fois  qu'il  n'est  pas  imitatif.  Or,  quand  ce  signe,  arbitraire  par 
lui-même,  se  trouve  être  identique  dans  des  idiomes  séparés 


^  Ernost  liennn.  /^.s^  dca  longues  sùmitiqurs.  t.  I.  p.  90. 
«  Ibid,  p.  9:3. 
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depuis  des  siècles,  et  que  les  analogies  s'étendent  à  tout 
l'organisme  du  langage,  il  devient  impossible  d'en  rendre 
compte  autrement  que  par  une  transmission  continue  à  partir 
de  l'origine.  Du  moment  que  l'on  admet  que  tous  les  ra- 
meaux d'une  même  race  proviennent  d'une  source  commune, 
il  faut  bien  l'admettre  aussi  pour  les  langues  qu'ils  portent 
toujours  avec  eux,  et  dont  ils  n'ont  jamais  pu  cesser  de  se 
servir.  Les  différences  dialectiques  s'expliquent  fort  bien  par 
les  influences  du  temps  et  de  l'éloignement,  comme  les  diffé- 
rences de  constitution  physique  et  d'aspect  extérieur  par  les 
effets  du  climat  ;  mais  elles  n'intéressent  en  rien  l'unité  pri- 
mitive dont  l'existence  réelle  n'en  est  pas  moins  certaine  dans 
le  passé. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  invoquer  ici,  contre  l'opinion  de 
M.  Renan,  une  autorité  imposante,  celle  de  Jac.  Grimm,  le 
grand  philologue.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son 
Histoire  de  la  langue  allemande  : 

a  Tous  les  dialectes  se  développent  dans  un  ordre  progres- 
c«L  sif,  et  plus  on  remonte  vers  l'origine  des  langues,  plus  leur 
«  nombre  diminue  et  plus  leurs  différences  s'effacent.  S'il  n'en 
((  était  pas  ainsi,  la  formation  des  dialectes  et  la  pluralité  des 
((  langues  resteraient  inexplicables.  Toute  diversité  est  sortie 
((  graduellement  d'une  unité  primitive.  Les  dialectes  allemands 
a  se  rapportent  tous  à  une  ancienne  langue  germanique  com- 
«  mune,  et  celle-ci  à  son  tour,  à  côté  du  lithuanien,  du  slave, 
(.(  du  grec  et  du  latin,  n'était  qu'un  des  dialectes  d'un  idiome 
ce  primitif  plus  ancien  encore.-^  )) 

En  ce  qui  concerne  la  famille  arienne,  nous  croyons  donc 
qu'aucun  fait  ne  peut  être  mieux  démontré  que  celui  d'une 

*  J.  Grimm,  Gesch  d.  D.  Spr.^  p.  833. 
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langue  primitive,  parfaitement  une  et  compacte,  dont  les  di- 
vers idiomes  ariens  ne  sont  à  beaucoup  d'égards  que  des  dé- 
générescences. Quant  à  savoir  comment  cette  langue-mère 
est  arrivée  elle-même  à  se  former,  c'est  une  question  que  nous 
n'abordons  pas,  bien  que  nous  l'estimions  très-susceptible 
d'une  investigation  rationnelle.  Le  problème  de  la  formation 
des  dialectes  se  reproduirait' ici  dans  une  spbère  plus  reculée 
encore  ;  car  la  langue  arienne  elle-même  ne  remonte  pas  à 
l'origine  du  genre  humain,  et  des  indices  encore  imparfaite- 
ment étudiés  semblent  lui  assigner  à  son  tour  un  point  de 
départ  commun  avec  l'idiome  primitif  des  peuples  sémitiques. 
M.  Renan,  il  est  vrai,  ne  veut  pas  admettre  l'existence  de  ce 
dernier,  mais  nous  avouons  que  son  argumentation  ne  nous  a 
pas  pleinement  convaincus. 

Ce  serait  sans  doute  une  entreprise  vaine  que  de  vouloir  re- 
construire de  toutes  pièces  cet  antique  langage  des  Aryas  par 
la  comparaison  des  fomies  plus  ou  moins  altérées  qui  en  sont 
sorties  ;  mais  on  peut  du  moins,  en  toute  sûreté,  en  esquisseï* 
à  grands  traits  le  tableau  général.  ^  C'était  une  langue  très- 
riche  en  racines  verbales  monosyllabiques,  d'où  elle  faisait 
surgir,  à  l'aide  de  suffixes,  une  abondance  de  dérivés  de  toute 

*  Les  tentatives  faites  dans  ce  but  en  Allemagne,  par  Schleiclier 
surtout,  puis  p;jr  Fick  et  d'autres,  ainsi  que  actuellement  en  France 
par  plusieurs  linguistes  distingués  pour  reconstruire  la  langue  primi- 
tive sous  le  nom  d'aryaque,  sont  assurément  légitimes,  et  dignes  de 
toute  attention.  Je  les  crois  cependant  prématurées  en  présence  do 
tout  ce  qui  reste  encore  à  faire  pour  l'étude  comparée  des  diverses 
langues  ariennes.  Quant  aux  résultats  obtenus,  j'avoue  que,  sur 
plusieurs  points,  je  partage  les  doutes  que  Pott  a  élevés,  avec  beau- 
coup de  vivacité,  contre  ce  qu'il  appelle  cin  Urformenschwindel^  un 
veilige  de  formes  primitives.  Cf.  ses  observations  dans  la  Z.  S.  do 
Kubn,  t.  10,  p.3G,  contre  Delbnirk.  et  dans  son  Wurzclworfnrhuch . 
in.  7,  préf.,  contre  Schleiclier  et  Chavée  ;  V,  79,  préf.  et  encore 
ailleurs. 
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espèce.  Son  système  phonique  était  simple  et  hannonieux. 
Par  la  distinction  des  trois  genres,  elle  donnait  une  sorte  de 
vie  symbolique  à  tous  les  objets  de  la  nature  inanimée.  Au 
moyen  de  ses  trois  nombres  et  des  sept  cas  de  sa  déclinaison, 
elle  exprimait  avec  précision  les  rapports  grammaticaux.  La 
structure  de  son  verbe  était  surtout  d'une  admirable  perfection. 
Des  désinences  pronominales  pour  les  trois  personnes  et  les 
trois  nombres,  ainsi  que  des  flexions  variées,  en  combinaison 
avec  l'augment,  la  réduplication  et  les  changements  de  la 
voyelle  radicale,  permettaient  de  distinguer  jusqu'aux  plus 
fines  nuances  des  temps  et  des  modes.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
une  grande  facilité  à  former  des  composés  de  toute  espèce,  on 
reconnaîtra  que  cette  langue  réunissait  à  un  haut  degré  des 
qualités  dont  nulle  part  ailleurs  on  nC  retrouve  l'ensemble 
aussi  complet. 

Les  idiomes  dérivés  de  la  souche  primitive  ont  conservé  ces 
qualités,  mais  dans  des  proportions  diverses.  Le  sanscrit,  le 
zend  et  le  grec  en  ont  sauvé  la  meilleure  partie  ;  les  autres  en 
ont  perdu  plus  ou  moins,  et  remplacent  quelquefois  par  des 
procédés  nouveaux  ce  que  le  temps  et  l'oubli  leur  ont  enlevé. 
C'est  à  l'histoire  spéciale  de  chaque  langue  qu'il  appartient  de 
faire  son  bilan  sous  ce  rapport,  et  de  comparer  son  état  actuel 
avec  la  richesse  des  anciens  temps. 

Une  question  d'un  grand  intérêt  est  celle  des  affinités 
plus  ou  moins  intimes  qui  relient  entre  eux  les  divers  mem- 
bres de  cette  vaste  famille.  Ainsi,  on  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil  que  les  deux  idiomes  orientaux,  le  sanscrit  et  le 
zend,  forment  un  groupe  à  part,  le  plus  rapproché,  sans  con- 
tredit, du  type  primitif.  Parmi  les  langues  européennes,  c'est 
le  grec  qui  s'y  rattache  le  plus  près  ;  le  latin  et  surtout  le  cel- 
tique s'en  éloignent  davantage,  tandis  que   le  germanique   et 
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le  lithuaiio-slave  s'en  rapprochent  de  nouveau  à  beaucoup 
d'égards  sans  y  revenir  cependant  au  même  degré  que  le  grec. 
On  a  tenté  de  partir  de  là  pour  tirer  quelques  inductions  sur 
l'ordre  chronologique  des  migrations  des  peuples  ariens,  mais 
il  faut  bien  avouer  que  cette  voie  présente  encore  beaucoup 
d'incertitudes,  et  c'est  ce  que  prouve  déjà  la  divergence  des 
solutions  proposées. 

On  est  bien  d'accord  à  reconnaître  que  le  sanscrit  et  le  zend 
doivent  être  restés  unis  entre  eux  plus  longtemps  que  les 
autres  idiomes  anciens,  ce  qui  résulte  soit  de  leurs  affinités 
plus  intimes,  soit  des  traditions  mythiques  communes  aux  In- 
diens et  aux  Iraniens  ;  mais  pour  les  peuples  européens,  il 
existe  deux  systèmes  opposés.  Suivant  Bopp,  les  Lithuano- 
Slaves  se  seraient  séparés  plus  tard  du  centre  commun  que 
tous  les  autres  ;  suivant  Schleicher,  au  contraire,  ils  auraient 
été  avec  les  Germains,  et  à  l'exception  peut-être  des  Celtes, 
les  premiers  à  se  détacher  de  la  souche  primitive. i  Le  prin- 
cipe sur  lequel  il  s'appuie,  c'est  que  plus  les  langues  s'éloi- 
gnent de  leur  type  originel,  et  plus  il  a  fallu  de  temps  pour  les 
modifier.  Ce  principe,  assez  rationnel  en  lui-même,  est  toute- 
fois d'une  application  difficile.  Il  faudrait  bien  s'entendre  d'a- 
l)ord  sur  l'importance  relative  des  cîiractères  qui  détenninent 
le  plus  ou  moins  d'affinité  des  langues  entre  elles.  Il  est  cer- 
tain, par  exemple,  que  le  gothique,  par  la  pureté  de  son  voca- 
Hsme,  se  rapproche  plus  du  sanscrit  que  le  grec,  et  cela  pour- 
rait bien  comf)enser  un  degré  moindre  d'affinité  quant  aux 
tonnes  grammaticales.  Il  faudrait  ensuite,  et  surtout,  tenii- 
grand  compte  de  l'âge  relatif  des  langues  comparées.  Nous 
ne  connaissons  le  gothicpie  (ju'à  jjartir  du  IV*^   siècle  de  notre 

*  Beitrœ(je  z.  vergl.  »S/>r.,  t.  I.  p.  11. 
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ère,  le  slave  que  depuis  le  XI*^,  le  lithuanien  que  bien  plus  ré- 
cemment encore.  Si  nous  possédions  de  ces  langues  des  tex- 
tes contemporains  d'Homère,  elles  se  montreraient  peut-être 
plus  rapprochées  de  l'idiome  primitif  que  le  grec  le  plus  ancien. 
Il  serait  donc  dangereux  de  tirer  de  leur  état  actuel  des  con- 
clusions trop  absolues. 

Ce  qui  semble  fournir  une  base  d'appréciation   plus  sûre, 
c'est  la  position  géographique  des  peuples  telle  qu'elle  a  été 
déterminée  par  leurs  anciennes   migrations.   Il  y  a  là  un  fait 
analogue  à  celui  des  stratifications  en  géologie,  qui  permettent 
de  reconnaître  avec  précision  leur  âge  relatif.    C'est  en  com- 
binant ces  données  géographiques  avec  celles  de  la  philologie 
que  l'on  peut  le  mieux  espérer  une  solution  approchée  du  pro- 
blème.   Il  importe  surtout  de  fixer  son  attention  sur  les  affini- 
tés qui  se  révèlent  de  groupe  à  groupe  entre  les  langues  de 
la  famille,  en  accord  manifeste  avec  la  position  géographique 
des  peuples  ;  car  rien  n'est  plus  propre   à  jeter  quelque  jour 
sur  les  points  de  départ  de  leurs  migrations  respectives,  et,  par 
suite,  sur  le  centre  commun  de  leurs  premiers  mouvements.  Il 
est  peu  probable,  en  effet,  que  la  dispersion  des  tribus  ariennes 
ait  été  soudaine,  et  se  soit  accomplie  d'un  seul  coup,  à  moins 
de  supposer  quelque  révolution  violente   de  la  nature   dans 
leur  pays  natal.   Les  émigrations   lointaines  auront  été  pré- 
cédées par  une  extension  graduelle,  dans  le  cours  de  laquelle 
se  seront  formés  peu  à  peu  des  dialectes  distincts,   mais  tou- 
jours en  contact  les  uns  avec  les  autres,  et  d'autant  plus  ana- 
logues qu'ils  étaient  plus  voisins  entre  eux.    Ainsi  le   peuple 
arien,  divisé  en  tribus,  aura  déjà  porté  en  lui-même   les  ger- 
mes de  la  filiation  des  idiomes  sortis   plus  tard  de  son   sein, 
et  chacune  de  nos  langues  européennes   aura  commencé  à  se 
développer  dans  sa  direction  propre,  alors  qu'elle  se  trouvait 
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encore  en  communication  immédiate  avec  ses  sœurs  de  l'Occi- 
dent et  de  l'Orient.^ 

Ce  qui  est  certain,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  c'est  que 
l'on  remarque,  entre  les  peuples  de  la  famille  arienne,  comme 
ime  chaîne  continue  de  rapports  linguistiques  spéciaux  qui 
court,  pour  ainsi  dire,  parallèlement  à  celles  de  leurs  positions 
géographiques.  Quelques-uns  de  ces  rapports,  il  est  vrai,  s'ex- 
pliquent par  des  transmissions  et  des  influences  de  voisinage, 
et  se  reconnaissent  avec  assez  de  sûreté  ;  mais  il  en  est  d'au- 
tres que  l'on  ne  saurait  attribuer  à  cette  cause,  et  qui  remon- 
tent évidemment  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Ainsi, 
en  partant  du  point  extrême  à  l'orient,  c'est-à-dire  du  zend  et 
du  sanscrit,  pour  faire  le  tour  du  grand  domaine  des  langues 
ariennes  par  le  midi,  et  revenir  ensuite  par  le  nord,  on  trouve 
en  premier  lieu  le  grec,  qui  se  lie  de  très-près  aux  deux  idio- 
mes orientaux  par  les  formes  si  riches  de  sa  conjugaison,  pai- 
l'augment  et  la  réduplication,  et,  surtout,  par  le  système  de 
l'accentuation,    qui   reproduit    presque    identiquement    celui 


*  C'est  dans  cette  période  intermédiaire  entre  l'unité  première  et 
les  dispersions  successives,  période  qui  a  sans  doute  duré  des  siècles, 
que  l'on  peut  placer  les  formations  de  certains  composés  qui  ne  se  re- 
trouvent que  partiellement  et  en  petit  nombre  dans  les  diverses  bran- 
ches de  la  famille,  surtout  pour  quelques  noms  d'animaux  et  de 
plantes,  qui  peuvent  avoir  passé  d'un  dialecte  aux  autres  sans  remon- 
ter à  l'origine  la  plus  ancienne.  On  veut  maintenant  les  rejeter  comme 
impossibles  pour  la  période  primitive,  l't/rzei^  des  Allemands;  mais, 
que  faut-il  entendre  par  là,  et  dans  quelles  limites  peut-on  la  ren- 
fermer ?  Ici,  comme  toujours,  le  développement  aura  été  graduel,  et 
il  est  difficile  de  croire  que  cette  formation  des  composés  qui  ca- 
ractérise, à  des  degrés  divers,  toutes  les  langues  ariennes  n'ait  pas 
commencé  déjà  alors  (j^u'elles  étaient  encore  en  contact  les  unes  avce 
les  autres.  Les  faits  seuls  peuvent  élucider  une  question  que  l'on 
aurait  tort  de  vouloir  trancher  a  priori. 
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du  sanscrit  A'êdique.i  Les  i'aj)ports  intimes  du  grec  et  du  latin, 
dont  on  a  fait  le  groupe  ario-pélasgique,  sont  suffisamment 
connus,  et  assez  prononcés  pour  avoia-  fait  croire  faussement 
que  le  second  dérivait  du  premier.  Plus  loin,  les  langues  cel- 
tiques touchent  au  latin,  non-seulement  par  un  grand  nombre 
de  termes  communs  qui  ne  proviennent  pas  tous  d'emprunts 
directs,  mais  par  certaines  particularités  grammaticales  très- 
caractéristiques,  comme  la  formation  du  futur  au  moyen  de 
l'auxiliaire  hhû  ajouté  à  la  racine,  et  la  désinence  en  r  des 
verbes  passifs  et  déponents,  ainsi  que  de  l'impersonnel.  2  Des 
deux  dialectes  celtiques,  le  cymrique  se  rapproche  de  nou- 
veau plus  sensiblement  des  langues  germaniques,  et  celles- 
ci  à  leur  tour  se  rattachent  aux  idiomes  lithuano-slaves  par 
plusieurs  affinités  primordiales.  Enfin,  ces  derniers  nous  ra- 
mènent aux  langues  iraniennes  par  des  analogies  phoniques 
et  autres   qui  leur  sont  propres. 

Je  dois  m'en  tenir  à  ces  indications  générales,  suffisantes 
pour  ceux  qui  connaissent  la  grammaire  comparée  des  lan- 
gues ariennes,  mais  qu'il  faudrait  im  livre  entier  pour  justi- 
fier. Cette  esquisse  ne  s'applique,  bien  entendu,  qu'à  l'en- 
semble des  faits  ;  car,  à  côté  de  cet  enchaînement  continu 
de  rapports  qui  forme  comme  un  grand  cercle,  il  y  en  a 
d'autres  qui  relient  directement  au  centre  les  divers  points  de 
la  circonférence.  Tel  idiome,  par  exemple,  qui  a  plus  perdu 
que  tel  autre  en  fait  de  formes  grammaticales,  rachète  ce 
désavantage  par  la  conservation  de    racines  verbales,  ou  de 

^  Voy.  le  beau  travail  de  Bopp,  Vergleichendes  Accentuationssystem 
des  Sanskrit  u.  Griechischen.  4854. 

2  Sur  la  position  du  celtique  dans  la  famille  indo-européenne,  et  ses 
affinités  avec  la  branche  italique,  cf.  Ebel,  Beitr.,  I,  429,  et  Schlei- 
cher,  ib.,  437.  Déplus,  et  avec  de  nouveaux  développements,  Ebel, 
Beitr.,  II,  137,  et  Lottner,  ib.,  309. 
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tenues  de  divers  genres,  qui  ont  disparu  dans  les  langues  plus 
favorisées.  Ce  cas  se  présentera  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
de  nos  recherches.  On  est  toujours  surpris  quand  on  rencontre 
inopinément  un  mot  sanscrit  transporté  à  l'autre  extrémité  du 
monde  arien,  en  Irlande,  par  exemple,  sans  avoir  laissé  ailleurs 
aucune  trace  intennédiaire.  Ce  fait,  qui  rappelle  celui  des  cail- 
loux roulés  de  la  géologie,  est  un  de  ceux  qui  donnent  la  preuve 
d'une  durée  plus  ou  moins  prolongée  de  l'unité  primitive  du 
peuple  des  Atyas,  même  après  leur  première  division  en  tri- 
bus et  en  dialectes. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  grande  extension  ultérieure  des 
Indiens  vers  le  sud,  ainsi  que  de  celle  des  Ario-Persans  sur 
toute  la  surface  de  l'Iran,  on  pourra  représenter  graphique- 
ment assez  bien  les  résultats  énoncés  ci-dessus  au  moyen  d'une 
eUipse  allongée,  dont  l'un  des  foyers  figurera  le  point  de  dé- 
part de  la  race  arienne. 


Lithuano-Slaves. 


Germains 


Iraniens 


Celles 


Latins 


Indiens. 


Grecs. 


Cette  ellipse,  comme  on  le  voit,  ne  reproduit  pas  mal  les  po- 
sitions géographiques  des  peuples  de  la  famille  arienne,  et,  en 
les  ramenant  respectivement  au  centre  oriental,  on  se  fera  une 
idée  assez  juste,  probablement,  de  leur  distribution  primitive 
dans  le  berceau  commun,  ainsi  que  des  directions  de  leurs  pre- 
miers mouvements. 

I  5 
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Que  l'on  se  figure  maintenant^  par  hypothèse,  que  le  petit 
cercle  tracé  autour  du  foyer  de  l'ellipse  représente  la  Bac- 
triane,  et  on  reconnaîtra  qu'aucun  autre  point  géographique 
ne  répond  aussi  bien  aux  inductions  fournies  par  les  faits  lin- 
guistiques et  traditionnels.  Si  l'on  fait  rentrer  les  essaims  dans 
la  ruche  d'où  ils  sont  sortis,  on  verra  que  les  Iraniens  ont  dû 
occuper  la  portion  nord-est  qui  avoisine  la  Sogdiane  vers  le 
Belouttagh,  et  que  dès  lors,  poussés  par  le  surcroît  de  popu- 
lation, ils  n'ont  pu  s'étendre  d'abord  que  dans  la  direction  de 
l'est,  jusqu'aux  hautes  vallées  des  montagnes  d'où  ils  sont 
redescendus  plus  tard  pour  peupler  l'Iran.  A  côté  d'eux,  au 
sud-est,  probablement  dans  les  fertiles  régions  du  Badakchân, 
se  trouvaient  les  Ario-Indiens,  appuyés  aux  versants  de  l'Hin- 
doukouch  qu'il  leur  a  fallu  traverser  ou  tourner  pour  arriver 
dans  le  Caboulistan,  et  pénétrer  de  là  dans  l'Inde  du  nord. 
Cette  position  resserrée  au  fond  de  la  Bactriane,  et  fermée 
par  les  hautes  chaînes  du  côté    où  l'émigration  aurait  dû 
s'eiFectuer  naturellement,  expliquerait  fort  bien  pourquoi  ces 
deux  tribus  sont  restées  plus  longtemps  que  les  autres  en  con- 
tact dans  leurs  demeures  premières.  Au  sud-ouest,  et  vers  les 
sources  de  l'Artamis  et  du  Bactrus,  nous  placerions  les  Ario- 
Pélages  (les  Grecs  et  les  Latins),  qui  se  seront  avancés  de  là 
dans  la  direction  de  Hérat,  pour  continuer  leur  migration 
vers  l'Asie  Mineure  et  l'Hellespont  par  le  Khorasan  et  le 
Mazenderan.  La  tribu  qui  devait  former  le  grand  peuple  des 
Celtes  aura  occupé  la  région  de  l'ouest  du  côté  de  la  Mar- 
giane.    Parfaitement  Hbre  de   ses  mouvements  à  l'Occident, 
elle  aura  sans  doute  obéi  à  la  pression  exercée  du  centre  par 
une  population  devenue  trop  dense.  Les  Celtes  se  seront  éten- 
dus vers  Merw  d'abord  et  l'Hyrcanie  ;   puis,  contournant  au 
sud  la  mer  Caspienne,  ils  auront  fait  une  halte  dans  les  pays 
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fertiles  de  l'Ibérie  et  de  l'Albanie,  dont  le  nom  même,  qui  a 
bien  un  cachet  celtique,  peut  être  resté,  comme  une  trace  de 
leur  établissement  temporaire.  Plus  tard,  poussés  en  avant  sans 
doute  par  les  colonies  iraniennes,  par  les  Géorgiens  descendus 
des  montagnes  de  l' Arménie,  et  par  des  tribus  venues  du  nord, 
ils  auront  franchi  les  défilés  du  Caucase,  contourné  la  mer  Noire 
au  nord  ou  au  sud,  gagné  le  Danube  et  remonté  son  cours  pour 
pénétrer  au  centre  de  l'Europe,  et  ne  s'arrêter  définitivement 
qu'aux  limites  extrêmes  de  notre  Occident.  Cette  longue 
migration  ne  se  sera  pas  accomplie  tout  d'une  haleine,  et,  sur 
cette  route  lointaine,  quelques  noms  de  pays,  de  fleuves  et  de 
peuplades,  d'ailleurs  peu  connues,  témoignent  des  établisse- 
ments fondés  par  les  Celtes  et  envahis  plus  tard,  en  tout  ou 
partie,  par  le  flot  germanique  qui  succéda.  ^ 

Pour  en  revenir  à  la  Bactriane,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
placer  le  long  du  cours  de  l'Oxus,  qui  formait  la  limite  au 
nord,  les  tribus  ario-germaniques  et  ario-slaves,  s'étendant 
vers  le   sud   au   cœur  du  pays  dans  les  fertiles  vallées  des 

'  Il  est  curieux  que  les  traditions,  sans  doute  très-mèlées  de  fables, 
et  d'une  chronologie  fantastique,  des  Gallois  et  des  Irlandais  indiquent 
l'Hellespont  et  la  Grèce  du  nord  comme  les  points  de  départ  de  plu- 
sieurs des  premières  colonies  venues  de  là  dans  les  îles  Britanniques. 
J'ai  parlé  déjà  plus  haut  (p.  10)  de  la  tradition  des  triades  galloises 
relative  à  Hu  gadarn,  le  puissant.  En  Irlande,  le  vieux  Leabhar 
Gahhala,  livre  des  invasions,  raconte  que,  300  ans  après  le  déluge, 
un  chef  appelé  Parthalon  vint  avec  sa  tribu,  de  Migdonia  {Mvylovix, 
district  de  la  Macédoine)  dans  l'Ile  d'Erinn.  Plus  tard,  un  autre  chef, 
Nemidh,  amena  du  même  pays  ou  d'une  région  voisine  en  Scythie, 
une  seconde  colonie.  Ces  Nemidicns,  expulsés  ensuite  de  l'Irlande 
parlesFomoriens,  retournèrent  en  partie  danslaThrace  et  en  Grèce, 
d'où  ils  revinrent  en  Irlande,  sous  le  nom  de  Tuatha  Dé  Danann,  en 
traversant  la  Germanie.  (Cf.  O'Curry,  Lectures,  t.  II,  p.  184,  231.) 
Ces  légendes,  qui  n'ont  à  coup  sûr  rien  d'historique,  peuvent  être  pro- 
venues d'anciens  souvenirs  très-confus,  en  rapport  peut-être  avec  les 
expéditions  des  Gaulois  dans  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure. 
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affluents  du  grand  fleuve,  en   contact   par   conséquent  dans 
trois  directions  avec  les  autres  tribus.  De  bonne  heure  sans 
doute,   ces  deux  races  fécondes  auront  traversé  l'Oxus  pour 
s'étendre  à  l'aise  dans  les  vastes  régions  de  la  Scytbie,  et  y 
demeurer,  pendant  bien  des  siècles  peut-être,  avant  de  se  diri- 
ger vers  l'Europe,  où  les  a  poussées  graduellement  l'invasion 
des  peuples  tartares.  Ce  dernier  mouvement  doit  avoir  com- 
mencé bien  avant  notre  ère,  en  partant  probablement  des 
régions   situées  entre  le  Tanaïs,  le  Tyras  et  Flster,  jusqu'au 
delà  du   Hsemus  ;  car,  au  temps  d'Alexandre,  la  masse  des 
peuples  germaniques   s'était  avancée  déjà  de  la  mer  Noire 
jusqu'au  Rhin  et  à  la  Baltique,  i  Les  Lithuano-Slaves,  répan- 
dus plus  loin,  au  nord  et  à  l'est,  sont  venus  ensuite,  et  trou- 
vant l'Europe  déjà  occupée  en  grande  partie,  se  sont  arrêtés 
dans  les  régions  du  nord-est. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'aucune  autre 
hypothèse  ne  rend  aussi  bien  compte  de  tous  les  faits  qui  se 
rattachent  aux  migrations  ariennes.  Soit  que  l'on  cherche  le 
point  de  départ  plus  au  nord  ou  plus  au  midi,  plus  à  l'est  ou 
à  l'ouest,  on  tombe  dans  des  difficultés  et  des  contradictions, 
dès  qu'il  s'agit  de  se  faire  une  idée  claire  des  premiers  mou- 
vements .  de  cette  grande  race.  Cette  hypothèse  s'accorde 
d'ailleurs  essentiellement  avec  les  conjectures  de  Schlegel  et 
de  Lassen  qui  placent  les  origines  ariennes  quelque  part  entre 
les  hautes  chaînes  de  l'Asie  centrale  et  la  mer  Caspienne;  ^ 
mais  elle  a  l'avantage  d'une  plus  grande  précision.  ^ 

*  Grimm,  Gesch.  d.  deutsch.  Spr.,  p.  803. 

*  Schlegel,  De  V origine  des  Hindous,  dans  ses  Essais,  p.  514.  — 
Lassen,  Ind.  AU.,  t.  I,  p.  527. 

=*  Telle  a  été,  jusqu'à  présent,  l'opinion  assez  généralement  acceptée; 
mais,  comme  toute  hypothèse  qui  n'est  pas  susceptible  de  preuves 
positives  ou  mathématiques,  elle  a  fait  naître  plus  récemment,  non- 
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En  parlant,  ainsi  que  nous  venons  de   le  faire,  des  divers 
peuples  ariens  comme  déjà  distincts  entre  eux  avant  leur 

seulement  des  doutes ,  mais  une  hypothèse  nouvelle  qui  renverse 
totalement  les  termes  de  la  question.  Au  lieu  de  placer  dans  l'Orient 
le  berceau  des  Aryas,  on  voudrait  les  faire  partir  de  l'Europe  pour 
aller  coloniser  l'Asie.  C'est  l'Anglais  Latham,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  qui,  le  premier,  a  émis  cette  idée  paradoxale,  reprise  et 
développée  dernièrement  par  L.  Geiger  dans  un  ouvrage  posthume 
fZur  Entwickelungsgeschichte  der  MenscJiheit,  187-1),  et  soutenue  par 
J.-G.  Cuno.  Comme  de  raison,  ces  messieurs  placent  au  centre  de 
l'Allemagne  ce  berceau  de  toute  notre  race,  laquelle  deviendrait  ainsi 
qermanico-indienne,  au  lieu  de  indo- germanique.  Ce  qui  étonne  à 
juste  titre,  c'est  de  voir  un  savant  tel  que  Spiegel  concéder  à  cette 
hypothèse  un  droit  presque  égal  à  l'autre  (cf.  Eran.  Alt.,  426,  et  le 
journal  Ausland.,  1871,  no  24),  et  un  autre  savant  très-estimé,  Benfey, 
l'adopter  comme  sienne,  et  annoncer  qu'il  la  soutiendra  par  de  bonnes 
raisons  (cf.  sa  préface  à  l'ouvrage  de  Fick,  W.  B.  der  indo-germ. 
Grundspr.,  l^e  éd.,  1868).  Un  très-bon  article  de  Hœfer,  dans  la 
Z.  S.  de  Kuhn,  t.  20,  p.  379,  fait  ressortir  quelques-unes  des  impossibili- 
tés d'une  si  singulière  hypothèse,  qui  ne  saurait  à  coup  sûr  s'accréditer 
dans  la  science  actuelle. 

Une  autre  hypothèse  moins  paradoxale  a  été  récemment  proposée 
par  Fick,  et  défendue  avec  érudition  et  talent  dans  son  Ehemalige 
Spracheinheit  Europa's  (1873).  Suivant  lui,  le  peuple  primitif  des 
Indo-germains  se  serait  séparé  d'abord  en  deux  branches.  L'une,  restée 
en  Asie,  serait  représentée  par  les  Indiens  et  les  Iraniens;  l'autre,  en 
s'en  détachant  vers  le  nord,  aurait  franchi  l'Oural,  et  arrivée  jusque 
dans  l'Europe  occidentale,  y  aurait  formé  un  seul  grand  peuple, 
parlant  une  même  langue  et  divisé  plus  tard  en  nationalités  dis- 
tinctes au  nord  et  au  midi.  Cette  hypothèse,  qui  éclaire  certainement 
quelques  côtés  du  problème,  soulève  aussi  bien  des  objections,  et  sera, 
sans  doute,  discutée  à  fond  par  les  juges  compétents  avant  de  pouvoir 
être  adoptée. 

Sur  toute  la  question  des  premières  migrations  ariennes,  telle 
qu'elle  était  considérée  en  1860,  il  importe  de  consulter  l'excellente 
exposition  de  J.Muir,  dans  son  précieux  recueil  des  Original  sanskrit 
te.rts  on  fhe  nrigin  and  history  nf  the  people  of  India,  part.  IL  p.  298, 
304-322.  Voir  aussi  l'assentiment  formel,  et  assurément  d'un  grand 
poids,  donné  à  l'ensemble  de  mon  hypothèse  par  l'éminent  géographe 
Vivien  de  S'-Martin  dans  la  Bévue  germanique  de  1861,  p.  488. 
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sortie  de  la  Bactriane,  nous  n'entendons  rien  préjuger  sur  la 
nature  et  le  degré  des  différences  qui  pouvaient  avoir  com- 
mencé à  se  dessiner.  Il  est  certain  que  la  configuration  topo- 
graphique  du  pays,  divisé  en  plusieurs  bassins  par  les  affluents 
de  rOxus,  devait  favoriser  le  fractionnement  en  tribus  et  en 
dialectes.  Ptolémée  n'énumère  pas  moins  de  treize  peuplades 
distinctes  qui  habitaient  la  Bactriane/  et  au  VIP  siècle,  d'après 
le  pèlerin  bouddhique  Hiouen  Thsang,  le  royaume  de  Thou- 
ho-lo  (Toukhâra),  qui  la  comprenait,  était  divisé  en  vingt- 
sept  petits  Etats.  ^  La  question  de  savoir  si,  à  un  moment 
quelconque,  la  langue  arienne  primitive  a  été  une  et  com- 
pacte dans  toute  l'étendue  du  pays,  ne  peut  se  résoudre  que 
par  des  inductions  conjecturales.  Tout  dépend  ici  du  degré 
d'unité  et  de  centralisation  qu'avaient  atteint  les  Aryas  par 
une  culture  sociale  et  des  croyances  religieuses  communes, 
peut-être  aussi  déjà  par  une  poésie  traditionnelle  nationale. 
Bien  des  faits  semblent  indiquer  que  cet  état  d'unité  a  pré- 
existé à  la  séparation,  et  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  les 
signaler  dans  le  cours  de  nos  recherches. 

^  Mannert,  Géog.^  t.  IV,  p.  448. 

*  Stan.  Julien,  Vie  de  Hiouen  Thsang,  p.  455. 


CHAPITRE    lY. 


§  6.  DONNÉES  ETHNOGRAPHIQUES. 


Les  tribus  ariennes,  avant  leur  dispersion,  se  sont-elles  dis- 
tinguées par  des  noms  particuliers  à  côté  de  celui  de  Art/as,  qui 
paraît  avoir  été  commun  à  toute  la  race  ?  Cela  est  fort  pro- 
bable d'après  les  analogies  que  présentent  ailleurs  les  popula- 
tions fractionnées  par  la  nature  de  leur  pays.  Quel  jour  ces 
noms,  caractéristiques  sans  doute  de  ceux  qui  les  portaient, 
n'auraient-ils  pas  jeté  sur  l'ethnographie  primitive  de  la 
famille  î  Malheureusement,  et  surtout  pour  le  rameau  euro- 
péen, les  données  positives  manquent  complètement  à  cet 
égard,  et  nous  en  sommes  réduits  à  quelques  conjectures  plus 
ou  moins  incertaines.  Les  noms  des  peuples  de  l'Europe  sont 
presque  tous  d'une  origine  relativement  moderne.  Quelques- 
uns  peuvent  sans  doute  remonter  à  un  âge  très-reculé  ;  mais  ils 
restent  isolés,  et  leur  signification  première  est  obscure.  Un 
très-petit  nombre  seulement  semblent  se  rattacher  à  l'époque 
arienne,  ou  du  moins  aux  temps  qui  ont  suivi  d'assez  près  le 
moment  de  la  dispersion.  Ce  sont  là  les  seules  indications  à 
consulter,  et,  faute  de  mieux,  il  ne  faut  pas  les  négliger,  quel- 
que problématiques  qu'elles  puissent  paraître.  Nous  réunirons 
donc  ici  les  faits  épars  qui  semblent  porter  quelque  lumière 
au  sein  de  ces  ténèbres. 
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§  7.  LES  ARYAS  ET  LES  BARBARES. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  savoir  s'il 
existe  quelque  indice  que  les  Aryas  se  soient  trouvés  en  con- 
tact, pacifique  ou  hostile,  avec  d'autres  races  voisines.  On  ne 
devait  guère  l'espérer,  et  cependant  il  se  trouve  que  sur  ce 
point,  qui  nous  reporte  à  l'histoire  la  plus  reculée,  nous 
obtenons  d'un  fait  curieux  un  jour  inattendu.  Ce  fait  ne  con- 
siste qu'en  un  mot,  mais  ce  mot  dit  bien  des  choses.  C'est  le 
nom  de  barbares  que  les  Aryas  donnaient  aux  peuples  qui 
leur  étaient  étrangers. 

On  sait  que  le  mot  (ict^Qctooç  nous  a  été  transmis  par  les 
Grecs,  et  qu'il  paraît  déjà  dans  Homère  ;  mais  il  se  retrouve 
aussi  chez  les  Indiens,  avec  les  mêmes  acceptions,  sous  les 
formes  de  barbara,  barvara,  varbara  et  varvara.  On  ne  saurait 
guère  admettre  qu'il  y  ait  eu  transmission  d'un  peuple  à 
l'autre,  parce  que  le  terme  sanscrit  se  rencontre  non-seule- 
ment dans  le  Mahâbhârata,  mais  dans  le  Rihprâtiçâkhya,  ou 
traité  de  prononciation  et  de  récitation  annexé  au  Rigvêda, 
et  qui  date  d'une  époque  encore  plus  ancienne.  Il  faut  donc 
remonter  à  la  source  arienne  commune. 

Le  sanscrit  varvara^  outre  le  sens  de  barbare,  et  d'homme  des 
castes  dégradées,  a  aussi  celui  de  cheveux  laineux  et  crépus 
comme  ceux  des  nègres.  C'est  ce  qui  a  conduit  Benfey  à  en 
conclure  que  ce  nom  était  donné  par  les  Aryas  à  quelque 
race  noire  analogue  aux  Papous  ou  aux  Africains,  et  à  le 
rattacher  à  la  racine  hvr  (hvar),  curvum  esse,  ^  Cette  dériva- 
tion, qui  supprime  Vh  initiale,  est  considérée  avec  raison  par 

*  Encycl.  de  Ersch  et  Gruber,  art.  Indien,  p.  10. 
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Lassen  comme  peu  admissible,  et  il  ajoute  que  rien  ne  porte 
à  croire  que  les  Aryas  primitifs  aient  jamais  été  en  contact 
avec  des  races  du  type  nègre.  ^  Ce  terme,  suivant  lui,  s'appli- 
quait plus  spécialement  au  langage,  ainsi  que  l'indique  l'épi- 
thète  de  (ioLoQdpoOoùVoi,  harbare-loqiientes,  que  donne  Homère 
aux  Cariens.  ^  Kuhn  appuie  cette  manière  de  voir,  en  ce  qui 
concerne  le  sanscrit,  par  la  citation  du  passage  du  Rikprâti- 
çâkhya  mentionné  ci-dessus,  où  le  dérivé  harhm'atâ,  exacte- 
ment le  grec  fict^QotpOTyiÇ',  signifie  une  prononciation  trop  rude 
et  fautive  de  Yr.  ^  Il  observe  aussi  que  la  forme  barbara,  plus 
ancienne  que  varvara,  éloigne  encore  la  possibilité  d'une 
dérivation  de  la  racine  hvr.  ^ 

L'emploi  de  ce  mot  chez  les  anciens  pour  désigner  une  lan- 
gue étrangère,  incompréhensible,  peut  être  mis  en  évidence 
par  plusieurs  exemples.  Ainsi,  dans  les  Oiseaux  d'Aristophane 
(au  V.  200),  la  huppe  dit  que  les  oiseaux  étaient  des  (iupQctm 
avant  qu'elle  leur  eût  appris  à  parler.  D'après  Hérodote,  les 
Eg}^tiens  traitaient  de  barbares  tous  les  peuples  qui  ne  par- 
laient pas  la  même  langue  qu'eux.  ^  Strabon  appelle  les  Ca- 
riens l3cioSctocyXct)(Tcroi,  à  cause  de  leur  mauvaise  prononciation 
du  grec.  ^  Enfin  Ovide,  exilé  parmi  les  Gètes,  s'écrie  :  Bar- 
barus  hic  ego  sum,  quia  non  intelligor  ulli.  ^  Il  paraît  donc 

'  Lassen,  Jnd.  alt.^  t.  I,  p.  855. 

2  Iliad.,  IL  867. 

'  Atisparçô  barbaratâ  ca  rôphê;  la  prononciation  forte  et  la  bar- 
harisation  du  rêpha  (sont  des  fautes).  Dict.  de  P.  au  mot  atisparça. 

*  Zeitsch.  f.  V.  Spr.  F.,  I,  382.  —  Plus  récemment  Max  Millier 
(Z.  S.,  5,  144)  rapporte  varvara^  crépu,  laineux,  à  la  rac.  var,  cou- 
vrir, d'où  dérivent  aussi  quelques  noms  de  la  laine. 

^  Hérod.,  II,  158.  On  ne  saurait  inférer  de  là  que  le  mot  fût  aussi 
é/ryptien.  parce  que  Hérodote  aura  sans  doute  rendu  en  grec  le  terme 
original. 

8  Strab.,  XIV,  p.  997;  édit.  Casaub. 

'  Trist.,  5,  10,  37. 
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que  le  sens  de  grossier,  d'ignorant,  d'inculte  qui  s'attachait 
au  nom  de  barbare  n'est  que  secondaire,  et  provient  de  ce  que 
les  Grecs  se  considéraient  comme  les  plus  civilisés  des  hom- 
mes, n  en  était  de  même  chez  les  Indiens,  où  le  mot  mlêcchaj 
du  verbe  mlêcch,  parler  confusément,  bredouiller,  désignait  à 
la  fois  un  idiome  inintelligible  et  un  barbare,  c'est-à-dire  un 
homme  qui  ne  parlait  pas  le  sanscrit.  ^ 

Ceci  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'origine  imitative  du 
mot  arien  harhara.  C'était,  comme  mlêééha,  une  onomatopée, 
et  on  le  traduirait  parfaitement  par  hredouilleur.  Ce  qui  le 
prouve  mieux  encore,  c'est  que,  en  sanscrit,  harhara^  varvara 
désigne  le  bruit  confus  des  armes,  varvarî  une  abeille  bour-- 
donnante,  et  harhara  un  fou,  un  idiot  au  parler  inintelligible.  ^ 


1  Cette  racine,  qui  prend  aussi  les  formes  de  mrksh,  mraksh, 
mlaksh,  confuse  loqui,  lingua  barbara  uti,  se  retrouve  dans  l'anc. 
slave  mlûcati^  rus.  molcati,  tacere,  primitivement  sans  doute  mur- 
murer sourdement,  sans  parler.  Cf.  polon.  mrukac,  mruszec,  gro- 
gner, gronder,  markotac,  murmurer  dans  sa  barbe,  etc.  Suivant  Léo 
etStenzler(Zeiis.  f.  vergl.  Spr.^  II,  252,  260),  l'ang.-sax.  wealh,  anc. 
ail.  walh,  walah,  mod.  wœlsh^  peregrinus,  latinus,  ainsi  que  le  pol. 
wloch^  italien,  et  le  slav.  wlach,  valaque,  seraient  les  corrélatifs 
directs  de  mlêccha.  S'il  en  était  ainsi,  ce  dernier  nom  du  barbare 
remonterait  également  à  l'époque  arienne. 

2  Ces  termes  divers,  omis  d'abord  dans  le  D.  P.,  ont  été  rétablis 
dans  le  supplément  (vol.  V,  p.  1644)  où  l'on  trouve  :  barbara  1)  adj. 
balbutiens,  bégayant,  bredouilleur  ;  2)  crépu,  subst.  m.  ;  a)  au  plur. 
nom  des  peuples  non-ariens  {ol  Bx^Bx^oi);  b)  m.  homme  de  basse 
extraction ,  un  misérable  ;  c)  cheveux  crépus  ;  d)  nom  de  plantes  ; 
e)  espèce  de  ver;  f)  le  bruit  des  armes  ;  g)  espèce  de  danse.  2)  bar- 
feard,-W,  f  espèce  de  mouche  ;  barbarî^-rika^  chevelure  crépue.  De 
plus  barbaratâ^  prononciation  confuse.  Cf.  encore  (t.  V,  41)  balbalâ 
/car,  balbutire  (onomat.)  ;  et  t.  VI,  795, -yart^ûra,  esp.  déplante,  Var- 
vari,  m.  nom  d'homme.  —  On  voit  à  quel  point  le  sens  imitatif  du  son 
et  le  sens  matériel  se  confondent.  Aux  termes  comparés,  ajouter  l'ir- 
landais borbar,  un  barbare,  borbardha,  adj.,  peut-être  emprunté  à 
barbarus.  Cf.  aussi,  sur  barbara^  unarticle  de  Legerlotz  (Z.  S.,  8, 116). 
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C'est  le  persan  harhar,  insensé,  babillard,  querelleur,  et  bâr- 
bâr,  cris,  murmure.  D'autres  analogies  sont  le  grec  fiopSopvl^iiv^ 
gronder,  le  lithuanien  bitrbidoti,  bourdonner,  faire  glou-glou, 
etc.,  etc.  Cette  onomatopée  se  retrouve  aussi  dans  l'arabe  barba- 
rat,  murmure  de  colère,  barbâr,  irrité,  grommelant,  balbâl, 
balbalat,  confusion  comme  celle  des  langues  à  Babel,  balbulâ,  le 
bruit  des  chameaux  d'une  caravane,  etc. 

H  résulte  de  tout  cela  que  le  sens  de  cheveux  crépus  et  aussi 
celui  de  ver,  qu'a  le  sanscrit  varvara,  n'est  qu'une  extension 
matérielle  de  la  notion  de  confusion ,  d'embrouillement,  ap- 
pliquée d'abord  aux  sons,  et  que  l'on  ne  saurait  admettre  la 
conjecture,  ingénieuse  d'ailleurs,  de  Benfey,  sur  l'existence 
d'une  race  à  cheveux  laineux  en  contact  avec  les  anciens 
Aryas. 

Ce  qui  est  propre  à  ces  derniers,  c'est  l'emploi  de  cette  ono- 
matopée pour  désigner  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à 
leur  sang  et  à  leur  langue,  et  cela  prouve  chez  eux  un  vif  sen- 
timent de  supériorité  sur  les  races  voisines.  Celles-ci  ne  peu- 
vent guère  avoir  été  que  les  Finno-Tartares  au  nord,  et, 
peut-être,  les  Sémites  à  l'ouest,  avant  qu'ils  fussent  descendus 
vers  la  Mésopotamie  des  régions  de  l'Arménie,  leur  première 
demeure.  On  ne  saurait,  en  effet,  songer  aux  aborigènes  de 
l'Inde,  dont  les  Aryas  étaient  sans  doute  complètement  sépa- 
rés par  de  hautes  chaînes  de  montagnes.  Ce  sobriquet,  un  peu 
méprisant  de  Barbaras,  en  contraste  avec  le  nom  glorieux  de 
Aryas,  implique  des  rapports  plutôt  hostiles  que  pacifiques,  et 
nous  verrons,  en  effet,  par  l'examen  des  termes  relatifs  à  la 
guerre  et  aux  armes,  que  l'état  de  paix  n'a  pas  toujours  été 
celui  de  ces  temps  primitifs.  ^ 

*  Sur  touto  cetto  fjunstion,  cf.  un  article  de  Legoiiotz  (Z.  S.,  8, 116). 
Il  ne  croit,  ni  à  une  transmission  de  barbara  à  QolçBxooç,  ni  à  une  an- 
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§  8.  LES  YAVANAS  ET  LES  IONIENS. 

Un  nom  de  peuple  qui  s'est  étendu  fort  loin  dans  l'Orient, 
et  qui  semble  témoigner  d'une  antique  relation  de  voisinage 
entre  les  Grrecs  et  les  Indiens,  c'est  celui  des  Ioniens,  'ictovîç,  en 
sanscrit  Yavanas.  Malheureusement  les  questions  qu'il  sou- 
lève sont  entourées  de  beaucoup  d'incertitudes,  et  ont  fait 
surgir  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles  dans  des  sens 
très-opposés.  On  ne  s'accorde  encore  ni  sur  l'origine  de  ce 
nom,  ni  sur  sa  valeur  primitive,  ni  sur  la  manière  dont  il  s'est 
transmis  ou  conservé  chez  les  divers  peuples.  Réussirons-nous 

cienne  origine  commune,  mais  plutôt  à  un  emprunt  fait  au  grec  par 
le  sanscrit.  Il  observe,  toutefois,  que  cet  emprunt  devrait  remonter  à 
une  époque  antérieure  à  la  guerre  des  Perses,  si  Roth  et  Weber  ont 
raison  de  placer  vers  la  fm  du  Ve  siècle  avant  notre  ère,  la  rédaction 
du Prcitiçâkhya.  Fick  (Verg.  W.  5.,  134)  croit  aussi  que,  très-proha- 
blement,  barbara  est  provenu  de  BdçBocçoç. 

Enfin,  en  dernier  lieu  (Z.  S.,  17,  453),  Max  Millier  revient  encore  à 
cette  question,  et  cela  dans  un  sens  opposé,  en  insistant  sur  son  im- 
portance. Il  observe  que  si  le  sanscrit  barbara  était  venu  du  grec, 
il  faudrait,  ou  ramener  le  Prâtiçâkhya  à  une  époque  relativement 
bien  récente,  ou  reculer  de  beaucoup  la  date  des  premiers  rapports 
entre  l'Inde  et  la  Grèce.  Si,  au  contraire,  les  Grecs  avaient  reçu  ce 
mot  de  l'Inde,  cela  aurait  dû  avoir  lieu  avant  Homère,  ce  qui  renver- 
serait toutes  nos  notions  reçues  sur  l'histoire  des  anciens  peuples.  Si, 
enfin,  le  terme  en  question  était  proethnique,  et  commun  aux  Indiens 
et  aux  Grecs,  il  serait  important  de  connaître  son  sens  primitif.  Expri- 
mait-il le  langage  confus,  inintelligible  des  races  non-ariennes  ?  il  té- 
moignerait alors  d'un  sentiment  très-développé  de  supériorité  des 
Aryas  sur  les  races  voisines.  Se  rapportait-il  à  la  chevelure  crépue, 
laineuse?  il  conduirait  à  des  considérations  ethnologiques  importantes. 
Max  MûUer  termine  ensuite  en  insistant  sur  cette  dernière  significa- 
tion par  des  arguments  philologiques  pour  lesquels  je  renvoie  à  son 
article,  —  On  voit  que  la  question  reste  encore  doublement  en  litige. 
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mieux  à  éclairer  ces  obscurs  problèmes  ?  Nous  le  tenterons 
du  moins,  au  risque  d'augmenter  le  nombre  des  solutions  con- 
jecturales. 

On  sait  par  Hérodote  que,  dans  l'origine,  les  Grecs  se  divi- 
saient en  deux  races  principales,  la  dorienne  et  Vionienne,  ^  et 
que  la  tradition  rattachait  cette  dernière  à  Io7i,  frère  d'Achéus, 
fils  de  Xutus  et  petit-fils  de  Hellen,  lequel  lui  aurait  donné 
son  nom  quand  elle  passa  de  l'Attique  dans  le  Péloponèse. 
Hérodote,  il  est  vrai,  ajoute  que  les  Ioniens  étaient  originai- 
rement des  Pélasges,  c'est-à-dire,  dans  son  opinion,  de  race 
barbare,  ce  qui  le  conduit  à  la  supposition  peu  probable  que 
les  Athéniens,  Ioniens  eux-mêmes  dans  le  principe,  auraient 
changé  de  langage  en  devenant  Hellènes.  Dans  l'ignorance 
complète  où  nous  sommes  de  la  nature  de  l'idiome  pélasgi- 
que,  il  est  impossible  de  savoir  s'il  différait  radicalement  du 
grec,  et  d'apprécier  ainsi  la  valeur  du  témoignage  d'Héro- 
dote. Quoique  la  tradition  relative  à  Ion  ne  soit  évidemment 
qu'un  mythe,  elle  montre  cependant  que  le  nom  des  Ioniens 
était  bien  considéré  comme  grec,  et  non  comme  barbare.  Il 
est  à  croire,  d'après  cela,  que  son  origine  véritable  est  indi- 
gène et  nationale,  au  même  degré  que  celle  des  Doriens,  des 
Eoliens  et  des  Achéens,  tous  descendus  d'Hellen,  de  Deuca- 
lion  et  de  Prométhée,  c'est-à-dire  venus  en  Grèce  des  régions 
du  Caucase,  où  nous  reportent  les  traditions  qui  concernent 
ces  derniers  personnages  mythiques.  Ce  qui  semble  aussi 
l'indiquer,  c'est  ce  que  dit  ailleurs  Hérodote  que  les  Ioniens, 
établis  alors  on  Béotie,  reçurent  les  premiers  de  Cadmus  la 
connaissance  de  l'alphabet  phénicien.  ^  Or  Cadmus  vint  dans 
la  Béotie  moins  d'un  siècle  après  le  déluge  de  Deucalion,  ou 

«  Hérod.,  I,  56. 
»  Hérod..  V.  58. 
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1521  avant  Jésus-Christ,  suivant  les  marbres  de  Paros,  et, 
comme  Ion  était  Farrière-petit-fils  de  Deucalion,  le  fait  rap- 
porté par  Hérodote  remonterait  à  une  époque  antérieure  à 
rétablissement  des  Ioniens  dans  FAttique,  où  cependant, 
d'après  lui,  ils  auraient  commencé  à  porter  ce  nom.  Ces  con- 
tradictions, fréquentes  dans  les  traditions  des  temps  mythi- 
ques, montrent  bien  qu'on  ne  saurait  rattacher  le  nom  de  la 
race  à  celui  d'Ion,  fils  de  Xutus. 

Ce  qui  s'y  oppose  d'aiUeurs  encore,  c'est  que  la  fonne 
ancienne  de  ce  nom  n'est  pas  'l&JV,  mais  'ictcov,  et  que  c'est  évi- 
demment de  la  première  qu'on  est  parti  pour  imaginer  l'Ion 
traditionnel.  De  l'Attique,  il  a  passé  dans  l'Asie  Mineure  vers 
le  XP  siècle  avant  notre  ère,  avec  les  colonies  qui  fondèrent  les 
douze  villes  ioniennes  devenues  plus  tard  si  florissantes.  On  le 
trouve  pour  la  première  fois  dans  l'Iliade  au  chant  xiii,  v.  685, 
où  les  'luovîç  îAKix^TûûViç  combattent  à  côté  des  Béotiens  près 
des  vaisseaux.  Toutefois,  comme  l'épithète  de  vêtus  de  longues 
robes  indique  une  coutume  barbare,  et  qu'elle  se  retrouve 
dans  l'hymne  homérique  à  Apollon  (v.  147),  on  a  jugé  que  le 
vers  de  l'Iliade  est  une  interpolation.  On  ne  saurait  cependant 
en  conclure  que  le  nom  même  des  'icioviç  soit  d'une  origine 
postérieure  à  Homère,  ce  qui  s'accorderait  mal  avec  le  dire 
d'Hérodote,  que  de  temps  immémorial  la  race  ionienne  a  cons- 
titué une  des  divisions  de  la  Grèce.  Si  l'on  admettait,  avec 
Schlegel,  cette  supposition,  ainsi  que  celle  d'une  origine 
lydienne  du  nom  de  Ioniens,  i  il  deviendrait  diflîcile  d'expli- 
quer comment  il  serait  revenu  dans  la  Grrèce  continentale 
pour  y  servir  de  base  à  un  mythe,  et  pour  désigner  plusieurs 
portions  du  pays,  telle  que  la  côte  de  Sunium  à  l'isthme  et 

*  Ram^âyana,  I,  2^  partie  ;  édit.  Schlegel,  p.  169,  note. 
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celle  du  Pëloponèse  au  nord,  appelée  plus  tard  Acliaïe.  ^  Plu- 
tarque  nous  apprend  aussi  que,  avant  l'époque  de  Solon,  un 
oracle  de  la  Pythie  donnait  encore  à  Salamis  le  nom  de 
IcLovict.  2  Ainsi  il  est  beaucoup  plus  probable  que  le  nom  des 
Ioniens  est  bien  d'origine  hellénique,  et  que  c'est  de  la  Grèce 
qu'il  a  passé  dans  l'Asie  Mineure. 

Ce  qui  paraît  certain,  toutefois,  c'est  que  c'est  de  là,  et  par 
suite  du  développement  remarquable  des  villes  ioniennes,  que 
ce  nom  s'est  répandu  dans  une  partie  de  l'Orient;  car,  à  l'épo- 
que de  Darius,  les  Grecs  continentaux  étaient  à  peine  con- 
nus des  Perses,  3  et  le  nom  même  des  Ioniens  n'était  plus 
qu'un  souvenir  dans  la  Grèce  proprement  dite.  On  l'a  retrouvé, 
en  effet,  sous  la  forme  de  luna,  dans  les  inscriptions  cunéifor- 
mes, comme  désignant  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  et  des 
îles,  et  il  est  à  remarquer  que  cette  forme  se  rattache  à  celle 
de  'lûoviç,  déjà  contractée  de  'loLoviÇ.  Il  en  est  de  même  de 
l'égyptien  lunan  que  Champollion  donne  dans  sa  grammaire, 
et  qui  ne  peut  pas  être  fort  ancien.  ^ 

Si  la  question  de  transmission  ne  dépendait  que  de  ces  pre- 
mièi'es  données,  elle  n'offrirait  que  peu  d'incertitudes  ;  mais, 
à  côté  de  ces  formes  contractées,  et  par  conséquent  relative- 
ment modernes,  il  s'en  présente  une  autre  plus  primitive 
encore  que  'loLovîÇy  et  qui  semble,  par  l'antiquité  de  ses  sources, 
nous  reporter  au  delà  des  temps  historiques.  L'une  de  ces 
sources  est  la  Genèse  (x,  2)  où  lavan  est  nommé  parmi  les 

'  Wolf,  Vorlps.  i\h.  d.  rp\  IJtter.,  p.  28. 

2  Plut.,  Solon,  10. 

»  On  le  voit  par  la  manière  dont  Artapherne,  gouverneur  de  Sardes, 
demande  aux  députés  athéniens  d'où  ils  viennent,  et  en  quel  lieu  de 
la  toiTC  habite  leur  peuple.  Un  peu  plus  tard  le  roi  Darius  fait  la 
même  question  (Hérud.,  1.  v). 

♦  Gramm.  égypt.^  I,  p.  154. 
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fils  de  Japhet,  desquels  descendent  les  peuples  qui  partagèrent 
entre  eux  les  îles  des  nations;  l'autre,  plus  éloignée,  est  l'an- 
cienne littérature  sanscrite,  où  le  nom  de  Yavanas  revient 
fréquemment  pour  désigner  en  général  les  peuples  des  pays 
reculés  de  l'Occident.  Occupons-nous  d'abord  de  ce  dernier 
nom. 

C'est  avec  raison,  sans  doute,  que  Schlegel  le  considère 
comme  très-ancien,  ^  car  il  se  rencontre  déjà  dans  le  Code 
des  lois  de  Manou  (liv.  x,  44),  où  les  Yavanas  figurent  avec 
les  Kambôgas,  les  Sakas,  les  Pahlavas,  etc.,  parmi  les  races 
des  Kchatriyas  dégénérés.  Il  reparaît  de  nouveau  dans  le 
Ramâyana,  toujours  en  compagnie  des  peuples  ci-dessus,  que 
la  vache  Çabalâ  fait  surgir  de  ses  mamelles  sur  l'ordre  de 
Vaçishtlia.  ^  Au  livre  iv,  c.  43  du  même  poëme,  lors  de  la 
description  de  la  région  occidentale,  il  est  parlé  des  villes 
des  Yavanas,  Leur  nom  revient  plus  d'une  fois  aussi  dans  le 
Mabâbhârata  où,  ici  et  là,  il  semble  assez  clairement  dési- 
gner les  Grecs,  et  cela  fait  penser  à  Lassen  que  ces  passages 
datent  d'une  époque  où  le  bruit  de  la  gloire  d'Athènes  pou- 
vait avoir  retenti  jusque  dans  l'Inde.  ^  Cette  supposition, 
toutefois,  est  difficilement  admissible  pour  le,  Code  de  Manou 
et  le  Ramâyana,  et  il  serait  singulier  que  l'emploi  de  ce  nom 
y  provînt  d'interpolations  subséquentes  dont  le  but  serait  peu 
compréhensible.  ^  Par  quelle  voie  s'imagine-t-on  d'ailleurs 
qu'il  pourrait  être  parvenu  aux  Indiens  avant  l'époque 
d'Alexandre  ?   Serait-ce  par  les    Phéniciens  ou  les  Arabes  ? 


•  ApudIndosvocabulumYavana  estantiquissimum.  {Ramây.,  loc.  c.) 
2  Ramây.^  I,  45,  46,  éd.  Gorresio;  44,  45,  éd.  Schlegel. 

^  Lassen,  Ind.  Alt.,  t.  I,  p.  862. 

*  Cette  objection  perd  de  sa  force  depuis  que  les  rédactions  du  Code 
de  Manou  et  des  deux  épopées  sont  considérées  comme  beaucoup 
moins  anciennes  qu'on  ne  le  croyait. 
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Mais  ils  n'avaient  de  communications  qu'avec  les  populations 
des  côtes  de  l'Inde  méridionale,  et,  comme  le  nom  même  des 
Phéniciens  est  resté  inconnu  à  l'Inde  brahmanique,  il    est 
fort  peu  probable  que  celui  des  Ioniens  y  ait  pénétré  par 
leur  entremise  ?  Serait-ce  par  les  Perses  au  temps  des  conquê- 
tes de  Darius  ?  Mais  on  ne  s'expliquerait  pas  alors  comment 
la  forme  Yavana  aurait  été  substituée   à  celle  de   Yuna  qui 
était  en  usage  dans  la  Perse.  Or,  cette  forme   indienne  est 
en  réalité  plus  primitive  que  celle  même  de  laonç,  laquelle, 
comme  le  prouve  aussi  l'hébreu  lâvân,  est  déjà  contractée  de 
\ccvoviç  par  la  suppression  du  digamma,  et  un  retour  à  cette 
forme,  en  partant  de  loonç  et  de  Yuna,  resterait  inexplicable. 
Il  semble  résulter  de  là  que,  dans  l'origine,  les   Indiens 
n'appliquaient  point  spécialement  aux  Grecs,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas,  le  nom  de  Yavanas,  lequel  ne  désignait  pour 
eux  que  les  peuples  les  ])lus  reculés  à  l'Occident.  ^  Plus  tard, 
et  quand  ils  se    trouvèrent  en    contact    immédiat  avec  les 
Grecs,  au  temps  d'Alexandre  et  de  la  monarchie  bactrienne, 
ils  donnèrent  naturellement  à  ce  nom  une  signification  plus 
précise.  Mais  il  est  à  remarquer  que,  alors  aussi,  ils  revinrent 
à  la  foiTne  plus  moderne;  car,  dans  les  inscriptions  de  l'épo- 
que d'Asôka,  au  IIP  siècle  avant  notre  ère,  on  trouve  constam- 
ment Yôna  pour  Yavana.  2 


*  C'est  ce  qu'indiquent  les  noms  do,  quelques  produits  indiens  qui 
alimentaient  le  commerce  avec  l'Occident,  comme  le  poivre,  yavana- 
priya.  aime  des  Yavanas  ;  l'étain,  yavanêshta,  désiré  par  les  Yavanas. 

*  Cf.  Prinsep,  Onthe  Edicts  of  Asoka^  J.  of  the  lit.  soc.  ofBengal., 
1838,  no  75,  p.  224.  Je  dois  ajouter  que  le  D.  P.  ne  donne  à  Yavana 
que  le  sens  de  un  Grec,  un  prince  grec,  Y  avant  f.  une  femme  grecque, 
Yavana,  au  plur.  les  Grecs,  les  astronomes  grecs.  D'autre  part,  Weber 
{Beit.,2,  2rj6)  pense  aussi  que  les  Yavanas  n'ont  désigné  que  les  Grecs, 
par  l'intermédiaire  des  Perses.  Il  observe  ailleurs  (i?eif.,  4,  292) que, 

I  6 
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Si,  d'après  tout  cela,  il  est  difficile  d'admettre  que  le  terme 
de  Yavana  ait  été  importé  de  la  Grèce  dans  l'Inde,  il  faut 
bien,  avec  Schlegel  et  Lassen,  lui  attribuer  une  origine  sans- 
crite. Mais  je  ne  saurais,  je  l'avoue,  malgré  mon  respect 
pour  de  si  hautes  autorités,  croire  à  une  transmission  inverse 
par  l'intermédiaire  des  populations  de  l'Asie  Mineure  voisines 
des  Ioniens,  car  l'extension  du  nom  aux  traditions  et  à  la 
géographie  de  la  Grèce  continentale  resterait  peu  explicable. 
On  ne  peut  concilier  ces  contradictions  qu'en  admettant  pour 
Yavanas  et  \ctYoviç  une  origine  à  la  fois  sanscrite  et  grec- 
que, c'est-à-dire  une  origine  arienne  primitive. 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  étymologique,  qui  consti- 
tue en  fait  le  nœud  du  problème,  et  qui  seule,  peut-être,  pour- 
rait le  trancher.  Pott  le  premier  est  entré  dans  cette  voie  par 
une  conjecture  ingénieuse,  à  laquelle  se  rallient  Benfej  et 
Lassen.  ^  D'après  lui,  yavan  serait  synonyme  du  sanscrit 
yiivan,  jeune,  au  compar.  yavîyas,  au  superl.  yavishtha,  en 
zend  yuvauj  au  nom.  sing.  yava,  au  plur.  yavanô.  ^  Les  Yava- 
nas auraient  été  ainsi  les  juveneSy  et  ce  nom  aurait  désigné 
primitivement  les  races  ariennes  qui  émigrèrent  vers  l'Eu- 
rope, par  opposition  à  celles  qui,  restées  plus  longtemps  dans 
le  berceau  commun,  se  considéraient  comme  plus  anciennes. 
Au  point  de  vue  philologique,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à  cette 
explication,  mais  la  justification  du  sens  laisse  peut-être  quel- 
que chose  à  désirer.  On  ne  comprend  pas  bien  comment  cette 

dans  les  inscriptions  cunéiformes,  le  nom  des  Grecs  est  Ya-una.,  dont 
les  Indiens  n'ont  pu  faire  que  Yavana  et  Yôna.  Cf.  aussi  un  article 
plus  développé  de  Weber  (Z.  S.,  5,  221). 

*  Pott,  Etym.  F.,  t.  I,  p.  xli.  Benfey,  Gr.  W.  Lex.,  t.  II,  p.  206. 
Lassen,  Ind.  Alt.^  t.  I,  p.  730. 

'^  Cf.  le  latin  juvenis,  le  lith.  jaunas,  l'anc.  slav.  iunû,  le  goth. 
jugys,  le  cymr.  ieuanc^  etc. 
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distinction  de  vieux  et  déjeunes  aurait  surgi  entre  des  peu- 
ples de  même  race  et  contemporains,  et  comment  les  Grecs 
auraient  accepté  un  nom  qui  impliquait  pour  leurs  égaux 
une  sorte  de  droit  d'aînesse.  Ce  doute  se  confirme  par  le  fait 
que  le  corrélatif  de  yuvan,  qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
langues  ariennes,  manque  précisément  en  grec,  où  Ictûcv  n'a 
jamais  signifié  jeune.  Or,  il  semble  que  c'est  là  oii  il  s'est 
maintenu  comme  nom  de  peuple  qu'il  aurait  dû  le  mieux  con- 
server son  sens  propre.  On  échappe,  il  est  vrai,  à  ces  objec- 
tions en  supposant  que  le  nom  des  Ioniens  n'est  pas  hellé- 
nique, et  qu'il  a  tiré  son  origine  prochaine  de  l'Asie  Mineure; 
mais  alors  se  présentent  les  objections  signalées  plus  haut 
contre  cette  manière  de  voir. 

Pour  être  vraiment  satisfaisante,  il  me  semble  que  l'éty- 
mologie  cherchée  devrait  être  à  la  fois  sanscrite  et  grecque, 
et  se  rapporter  à  quelque  intérêt  commun  à  l'ancien  peuple 
des  Aryas.  On  s'expliquerait  alors  comment  le  nom  serait 
resté  de  part  et  d'autre,  soit  que  les  Ario-Hellènes  l'eussent 
reçu  de  leurs  frères,  soit  qu'ils  se  le  fussent  donné  eux-mêmes. 
Je  tente  donc  une  interprétation  nouvelle,  en  ce  sens  qu'elle 
s'appuie  sur  la  signification  primitive  et  l'étymologie  de 
yuvan  dans  l'acception  de  jeune. 

Pour  chercher  la  racine,  on  peut  partir  également  du 
thème  yavan  ou  yavana,  les  suffixes  an  et  ana  formant  tous 
deux  des  noms  d'agents  et  des  appellatifs.  Cette  racine  ne 
saurait  être  que  yu,  qui  se  développe  en  yav  devant  la  voyelle 
du  suffixe.  Mais  yw,  en  sanscrit,  présente  deux  sens  diflfé- 
rents,  suivant  la  classe  des  verbes  où  il  se  range.  A  la  seconde 
et  neuvième  classe  (yâuti,  yunâti),  il  signifie  colligare^  con- 
jungere,  à  la  troisième  (yuyôti),  et  dans  les  Vêdas  seulement, 
arcerCj  avertere.   Il  s'agit  de  choisir  entre  ces  deux  acceptions. 
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La  première  ne  conduit  à  rien  de  satisfaisant,  car  la 
valeur  des  suffixes  an  et  ana  s'oppose  à  ce  qu'on  cherche, 
dans  les  Yavanas,  les  conjoints,  les  alliés,  les  confédérés,  inter- 
prétation qui  serait  d'ailleurs  assez  plausible.  Yavana,  au  sin- 
gulier, ne  pourrait  signifier  que  celui  qui  joint,  ou,  comme 
substantif  abstrait,  jonction,  réunion.  De  plus,  la  racine  yUy 
conjungere,  a  pris  en  grec  la  forme  de  Çu,  comme  on  le  voit 
dans  ^ûO-fJLcif  ceinture,  ^cû-vyjt  ^ûO-a-iÇi  etc.;  de  même  que  le 
synonyme  7/ug,  jungere,  est  devenu  ^vy,  ^ivyvvf^i,  ^vyoç,  etc. 
Et  dès  lors  tout  rapprochement  avec  'ictcov  devient  impossible. 

Le  second  sens  de  ^u,  arcere,  avertere,  me  parait  fournir  à 
tous  égards  une  solution  meilleure.  Le  substantif  dérivé  yavan 
signifierait  un  défenseur,  et,  de  la  forme  causative  yavay,  qui 
s'emploie  exactement  comme  yu,  dériverait  aussi  régulière- 
ment le  synonyme  yavana,  ^  Appliqué  par  les  anciens  Aryas 
à  quelqu'une  de  leurs  tribus,  ce  nom  a  pu  désigner  plus  spécia- 
lement celles  qui,  placées  près  de  la  frontière,  étaient  appe- 
lées à  défendre  l'accès  du  pays  commun,  et  qui  devaient  être, 
par  cela  même,  plus  belliqueuses  que  les  autres.  Or,  si  l'on  se 
souvient  de  la  position  probable  des  Ario-Indiens,  et  des  Ario- 
Hellènes,  dans  la  Bactriane,  les  premiers,  appuyés  à  la  haute 
chaîne  de  l'Hindoukouch,  et  protégés  de  tous  côtés,  les  seconds 
placés  plus  à  l'ouest,  vers  les  passages  qui  s'ouvrent  au  sud  et 
à  l'occident,  on  comprendra  que  le  rôle  de  défenseurs,  et  le 
nom  de  Yavanas  convenaient  particulièrement  à  ces  derniers. 
C'était  là  comme  un  titre  d'honneur  dont  ils  pouvaient  se  glo- 
rifier, et  qu'ils  auront  conservé  comme  éminemment  national. 


*  Le  suffixe  ana  forme  des  noms  d'agents  surtout  de  verbes  causa- 
tifs  avec  retranchement  de  la  caractéristique  ay.  (Bopp,  Skr.  Gram., 
p.  297.) 
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On  s'explique  dès  lors  pourquoi  les  Ario-Indiens,  habitués  à 
appeler  ainsi  leurs  frères  occidentaux,  ont  continué  plus  tard  à 
désigner  par  ce  nom  les  races  éloignées  du  côté  de  l'ouest  ;  et 
le  fait  que  Manou  classe  les  Yavanas  parmi  les  Kchatriyas  (les 
guerriers)  dégénérés,  c'est-à-dire  non  brahmaniques,  semble 
même  indiquer  un  vague  souvenir  de  la  communauté  d'origine. 

Ce  qui  ajoute  à  la  probabilité  de  cette  étymologie,  c'est 
qu'elle  est  appuyée  d'une  manière  remarquable  par  le  grec 
même.  A  la  forme  causative  de  la  racine  yu^  au  présent  yâva- 
yâmi,  répond  de  tout  point  le  verbe  iao/^ot;  ou  iût^/i^ût*,  pour 
ictFù}f/>cti,  ainsi  que  l'a  fort  bien  démontré  Kuhn.  ^  Ce  verbe, 
il  est  vrai,  a  pris  le  sens  spécial  de  sanare;  mais  sa  significa- 
tion primitive  est  celle  de  arcere,  avertere  (morhuin),  et  Kuhn 
prouve,  par  plusieurs  citations,  que  le  sanscrit  yu,  s'emploie 
dans  le  Rig^^êda  d'une  manière  tout  analogue.  ^  Cette  modifi- 
cation de  sens  a  empêché,  jusqu'à  présent,  de  reconnaître  dans 
Ictof^cti  la  vraie  racine  du  nom  des  'Jacnç,  qui  a  dû  signifier, 
dans  l'origine,  comme  Yavanas,  les  défenseurs,  et  non  pas  les 
guérisseurs.  On  se  rend  mieux  compte,  dès  lors,  des  formes 
contractées  'ictf,  'icCKog,  etc.,  par  l'analogie  des  dérivés  régu- 
liers de  Iccof^cti,  tels  que  larûôçi  médecin,  kctfjLct,  remède,  ïoL(rtç. 
guérison,  etc.  Ainsi  le  nom  des  'ictvovig,  est  grec,  comme  celui 
des  Yavanas  est  sanscrit,  et  les  deux  étymologies  se  prêtent  un 
mutuel  appui. 

C'est  également  à  la  racine  yu  qu'il  faut  rapporter,  je  crois, 
le  sanscrit  yuvan,  jeune,  pour  yavan,  ainsi  que  le  prouve  le 
comparatif  yavîyas^  et  le  zend  yava,  au  nominatif.  Ce  mot  a  dû 

»  Z.  S.,V,  p.  50. 

'  Cf.  D.  P.,  V.  yu,  éloigner,  défendre,  protéger;  yava adj.  qui  éloigne, 
défend. 
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désigner,  dans  l'origine,  le  jeune  homme,  en  tant  que  défenseur 
naturel  de  la  famille  ou  du  pays.  C'est  exactement  le  sens  que 
les  Romains  donnaient  au  mot  juvenes,  et  Tite-Live  appelle 
ainsi  les  citoyens  propres  au  service  militaire  depuis  vingt  ans 
jusqu'à  quarante.  L'acception  plus  générale  déjeune  ne  semble 
donc  que  secondaire.  Ce  qu'il  faut  encore  observer,  c'est  que 
le  latin yz^venis  trouve  également  sa  racine  indigène  dans  juvare, 
jutum,  etc.,  aider,  secourir,  qui  correspond  au  sanscrit  t/u, 
yavay^  et  à  Ictof^di.  Et  ainsi  se  justifie  l'étymologie  de  Yarron, 
qui  fait  dériver  juvenis  a  juvando,  scil.  qui  ad  eam  œtatem 
pervenit  ut  juvare  possit.  ^ 

n  reste  à  parler  du  nom  hébreu  lâvân,  fils  de  Japhet,  que 
les  exégètes  s'accordent  à  considérer  comme  un  nom  de  peu- 
ple ou  de  pays,  et  que  Gesenius  identifie  avec  celui  de  l'Ionie. 
Donner  à  ce  nom  une  origine  sémitique,  que  rien  d'ailleurs  ne 
justifie,  c'est  soulever  de  nouveau  toutes  les  objections  rela- 
tives à  sa  transmission  dans  la  Grèce  continentale,  et  surtout 
dans  l'Inde,  à  une  époque  aussi  reculée.  L'homonymie  d'une 
ville  arabe  du  Yemen,  Yavânu,  où  l'on  croit  retrouver  le  lâvân 
d'Ezéchiel  (xxvii,  13),  n'est  sans  doute  due  qu'au  hasard,  et 
ne  saurait  ébranler  l'enchaînement  des  faits  que  nous  avons 
exposés  en  faveur  de  l'origine  arienne  d'un  nom  de  peuple 
arien.  La  difiiculté  qui  se  présente,  c'est  de  s'expliquer  com- 
ment l'Ionie  a  pu  être  connue  des  Hébreux  au  temps  de  la 
rédaction  du  x^  chapitre  de  la  Genèse,  c'est-à-dire  sûrement 
avant  l'établissement  des  colonies  ioniennes  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Ce  que  l'on  peut  conjecturer  avec  assez  de  vraisem- 
blance, c'est  que  le  nom  biblique  ne  se  rapporte  pas  à  l'Ionie 

1  Forcellini,  Dic,  voc.  cit. 
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historique,  mais  aux  'lAFoviçou  Fai^anac^,  beaucoup  plus  anciens, 
qui,  sortis  de  leur  berceau  primitif,  ont  dû  traverser  l'Asie 
Mineure  pour  se  rendre  dans  la  Grèce,  et  y  ont  peut-être 
séjounié  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  serait  là  un 
indice  de  plus  de  la  marche,  toute  tracée  d'ailleurs  par  la  force 
des  choses,  que  les  Ario-Hellènes  ont  suivie  dans  leur  migra- 
tion. Il  se  pourrait  bien  aussi  que  le  nom  des  'Jctrovîç  fût  resté 
dans  l'Asie  Mineure  avec  quelqu'une  de  leurs  tribus  détachées, 
et  confondues  plus  tard  avec  de  nouveaux  immigrants.  Et  qui 
sait  si  quelque  vague  souvenir  de  ce  genre  n'a  pas  été  une  des 
causes  du  mouvement  qui  a  reporté  les  Ioniens  vers  l'Asie 
pour  s'y  établir  de  nouveau  ? 

Si  toutes  nos  conjectures  ne  sont  pas  illusoires,  et  la  manière 
dont  elles  concilient  l'ensemble  des  faits  leur  donne  certaine- 
ment quelque  probabilité,  nous  aurions  dans  ce  nom  de 
'\oLvoviç=  Yavanas  un  témoignage  de  plus  des  anciens  rapports 
de  voisinage  entre  les  deux  tribus  ariennes  de  l'Inde  et  de  la 
Grèce,  ce  qui  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  inductions  tirées  de 
la  géographie  et  de  la  philologie  comparée.  ^ 

H  aurait  été  intéressant  de  trouver  quelques  traces  de  la 
migration  des  Ario-Celtes  sur  la  route  qu'ils  ont  probablement 


'  Sur  l'existence  de  tribus  grecques  dans  l'Asie  Mineure,  sous  le 
nom  de  'larcveç,  bien  antérieurement  aux  colonies  du  Unie  siècle  avant 
Jésus-Christ,  voyez  les  savantes  recherches  de  E.  Curtius  :  Die  lonier 
vor  der  ionischen  Wayiderurtcf^  Berlin,  1855.  Ce  fait  a  reçu  dès  lors 
une  nouvelle  confirmation  par  les  curieuses  découvertes  de  Chwolson 
sur  l'ancienne  littérature  babylonienne,  lesquelles,  bien  que  discutées 
encore,  méritent  toute  attention.  D'après  cet  éminent  orientaliste,  les 
Babyloniens  auraient  connu  déjà  les  Junojc  dans  l'Asie  Mineure  plus 
de  2000  ans,  peut-être  même  '2500  ans  avant  notre  ère.  {Die  Ucbcr- 
reste  der  allbabyl.  Liltcr.,  p.  86.) 
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suivie  pour  gagner  l'Europe.  Dans  la  première  édition,  au 
§  9,  j'ai  tenté  de  le  faire  au  moyen  de  quelques  noms  de  pays, 
de  fleuves  et  de  montagnes  ;  mais,  après  un  nouvel  examen,  je 
les  ai  trouvés  trop  peu  probants.  Les  étymologies  proposées 
ne  sont  pas  tellement  propres  aux  langues  celtiques  que  l'on 
ne  puisse  les  ramener  à  d'autres  branches  de  la  famille  arienne, 
et  comme,  dans  la  région  du  Caucase  surtout,  les  mouvements 
successifs  de  plusieurs  races  d'hommes  ont  dû  amener  des 
changements  dans  les  termes  topographiques,  il  n'est  plus 
guère  possible  de  distinguer  ce  qui  aurait  pu  en  rester  des 
temps  les  plus  anciens.  Je  supprime  donc,  comme  trop  hypo- 
thétique, tout  le  paragraphe  en  question. 


§  9.  LES  ARYAS  DU  NORD.  -  LES  PRÉTENDUS  INDO-GER- 
MAINS DE  L'ASIE  CENTRALE.  —  LES  GÈTES  ET  LES  GOTHS. 
—  LES  DACES  ET  LES  DANOIS.  —  LES  SAGES  ET  LES 
SAXONS. 


Je  passe  maintenant  au  Nord  pour  chercher  si  l'on  ne  trou- 
verait pas  dans  les  noms  de  peuples  quelques  indices  des  pre- 
mières migrations  ariennes.  Mais  ici  nous  arrivons  sur  un 
terrain  singulièrement  mouvant,  et  plein  de  périls  pour  l'ethno- 
graphie conjecturale.  Dans  ces  vastes  régions  de  la  Scythie,  à 
peine  connues  des  anciens,  où  de  temps  immémorial  les  races 
nomades  ont  été  dans  un  perpétuel  mouvement  pour  se  presser, 
se  remplacer,  se  mêler,  se  confondre,  il  devient  aussi  difficile 
de  trouver  un  fil  conducteur  que  de  reconnaître  une  route 
tracée  dans  les  sables  mobiles  du  désert.  Aussi  les  hypothèses 
ont-elles  beau  jeu  pour  tenter  de  s'asseoir  sur  des  faits  isolés, 
sur  des  analogies  de  noms,  faciles  à  signaler,  mais  difficiles  à 
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justifier.  De  là  des  opinions  très-divergentes,  soutenues  do 
part  et  d'autre  par  des  érudits  de  premier  ordre,  et  qui  n'abou- 
tissent guère  qu'à  un  doute  général.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
somption de  juger  en  dernier  ressort  ces  systèmes  divers,  pré- 
sentés peut-être  par  les  uns  avec  trop  de  confiance,  et  rejetés 
par  les  autres  avec  trop  de  dédain.  Nous  ne  voulons  toucher  à 
ces  obscures  questions  que  pour  autant  qu'elles  se  rattachent 
au  sujet  spécial  de  nos  recherches. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  des  grands  mouvements  des 
peuples  germaniques  et  slaves,  au  nord  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  l'exis- 
tence d'une  forte  proportion  d'éléments  ariens  dans  cette  vaste 
agglomération  d'hommes  que  les  anciens  confondaient  sous  le 
nom  général  de  Scythes.  La  grande  difficulté,  c'est  de  recon- 
naître ces  éléments  au  milieu  du  chaos  de  ces  populations 
d'origines  diverses,  et  de  ces  noms  de  tribus  et  de  pays  qui 
varient  incessamment  de  siècle  en  siècle. 

H  est  à  présumer  que,  dans  le  principe,  les  Aryas  septen- 
trionaux se  sont  étendus  graduellement  au  delà  de  l'Oxus,  et 
ont  occupé  d'abord  les  portions  habitables  de  la  Boukharie, 
pour  se  répandre  ensuite,  soit  au  nord,  soit  à  l'ouest,  vers  la 
mer  Caspienne,  en  traversant  les  déserts  qui  entourent  au 
loin  le  Khiwa  actuel.  Il  est  moins  probable  qu'ils  aient  pénétré 
également  du  côté  de  l'Orient  et  de  l'Asie  centrale,  où  les 
Ario-Persans  ont  dû  les  précéder  en  occupant  les  régions  de 
la  Sogdiane  et  du  Ferghâna  jusqu'aux  sources  de  l'Oxus  et  du 
laxartes.  On  trouve,  en  effet,  dans  cette  direction,  et  jusque 
dans  l'ancienne  Sérique,  des  noms  de  peuples  et  de  Heux  qui 
indifjucnt  une  origine  iranienne,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
Bumouf.  ^  Les  plus  caractéristiques  sous  ce  rapport  sont  ceux 

*  Comment,  sur  le  Yaçna^  p.  cv,  notes. 
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où  l'on  reconnaît  le  mot  açpa,  cheval  (en  sanscrit  açva),  dont 
la  forme  est  propre  au  zend.  Tels  sont  les  Arimaspes,  les 
Aspisii  montes,  dans  la  Scythie,  en  deçà  de  l'Imaiis,  les  villes 
Aspabota,  Aspakara  et  Asparatha,  dans  la  Sérique.  Il  se  pour- 
rait toutefois  que  ces  noms  ne  fussent  pas  indigènes,  mais 
qu'ils  eussent  été  en  usage  seulement  chez  les  tribus  ira- 
niennes voisines.  Le  fait  bien  constaté  que  les  Tâdjiks,  ou 
habitants  primitifs  de  la  Boukharie  et  du  Khokand,  mêlés 
aux  Tartares  qui  les  dominent,  parlent  des  dialectes  persans, 
indique  une  extension  considérable  vers  l'Asie  centrale;  mais, 
à  en  juger  par  le  boukhare,  ces  dialectes  se  rapprochent  si  fort 
du  persan  moderne,  que  l'on  ne  saurait  y  voir  des  rameaux 
détachés  de  la  branche  iranienne  à  une  époque  bien  reculée. 

L'étude  des  historiens  chinois  a  fait  sui-gir  une  hypothèse 
plus  précise  relativement  à  l'existence  de  races  ariennes  au 
centre  de  l'Asie,  hypothèse  mise  en  avant  par  Abel  Rémusat, 
puis  tour  à  tour  soutenue  et  contestée  avec  un  grand  luxe 
d'érudition  par  les  juges  les  plus  compétents,  ce  qui  indique 
déjà  à  quel  point  elle  est  incertaine. 

D'après  les  annales  de  la  Chine,  au  deuxième  siècle  avant 
notre  ère,  un  peuple  nommé  Youetchi  fut  expulsé  de  son  pays 
situé  près  du  Hoangho  supérieur,  dans  la  province  de  Kansou, 
par  l'invasion  des  Hioung-nou  de  race  turque.  Une  portion  de 
ce  peuple  se  réfugia  dans  le  Thibet  oriental,  et  y  resta  sous  le 
nom  àe  petits  Youetchi;  le  gros  de  la  nation  s'avança  vers  le 
nord-ouest  du  côté  du  fleuve  Ili,  et,  rencontrant  sur  sa  route 
le  peuple  des  Sse,  le  chassa  à  son  tour  devant  lui  jusque  dans 
le  sud  de  la  Sogdiane.  i  Ce  fut  là  le  début  de  la  grande  migra- 
tion appelée  indo-scythique,  qui  vint  renverser  le  royaume  de 

*  Lassen,  Ind.  Alt.^  t.  II,  p.  353. 
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la  Bactriane ,  fondé  par  les  successeurs  d'Alexandre.  Les 
Ybuetchi,  en  effet,  furent  bientôt  forcés  de  chercher  de  nou- 
velles demeures,  lorsque  les  Ousioun  ou  Ousoun,  autrefois 
leurs  voisins,  chassés  également  par  les  Hioimgnou,  vinrent 
les  presser  à  leur  tour.  Ils  se  répandirent  alors  au  sud  du 
laxartes,  traversèrent  le  pays  de  Ferghana  ou  du  Khokand, 
et  subjuguèrent  les  Ta-hia  ou  les  Dahae  des  anciens,  tandis 
que  les  Sse,  cédant  à  cette  nouvelle  impulsion,  passèrent  Fïïin- 
doukouch,  et  occupèrent  le  Kipin  ou  la  portion  nord-est  de 
l'Arachosie.  Les  Youetchi  s'établirent  alors  dans  la  Bactriane, 
où,  sous  le  nom  de  grands  Youetchi^  ils  fondèrent  un  Etat  qui 
devint  florissant. 

Comment  des  races  venues  de  si  loin  ont-elles  pu  être  ratta- 
chées avec  quelque  probabilité,  non-seulement  à  la  famille 
arienne  en  général,  mais  plus  spécialement  à  la  branche  ger- 
manique et  gothique?  Une  hypothèse  aussi  hardie  aurait  exigé 
des  preuves  bien  fortes  pour  être  acceptée,  et  cependant  les 
faits  qui  ont  servi  à  l'établir  sont  loin  de  répondre  à  une  telle 
exigence.  Le  principal  de  ces  faits,  c'est  ce  que  rapportent  les 
historiens  chinois  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  blonds  ou 
rouges  de  quelques-uns  de  ces  peuples;  mais  Prichard  a  observé 
avec  raison  que  ces  caractères  physiologiques  ne  sont  pas 
exclusivement  propres  à  la  race  germanique.  La  ressemblance, 
bien  vague  assurément,  du  nom  d'une  des  tribus  des  Ousioun, 
Khoute  ou  Honte,  avec  celui  des  Goths,  est  moins  concluante 
encore.  Abel  Rémusat,  qui,  le  premier,  a  hasardé  ce  rappro- 
chement, avait  promis  d'y  revenir,  et  de  l'appuyer  de  preuves 
nouvelles  dans  le  second  volume  de  ses  Recherches  sur  les 
langues  tartares,  lequel  malheureusement  n'a  jamais  paru.  ' 

»  Voyez  l'ouvrage  en  question,  p.  319,  327  et  suiv. 
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Après  lui,  Klaproth  a  repris  cette  hypothèse  pour  son  compte 
dans  ses  Tableaux  historiques  de  VAsie,  où  il  fait  de  ces  peuples 
blonds  et  à  yeux  bleus  un  groupe  particulier.  Enfin,  le  savant 
géographe  Ritter  l'a  développée  fort  au  long  dans  son  grand 
ouvrage,  où  il  appelle  ces  races  indo-germaniques,  et  cherche 
à  relier  les  Sse  avec  les  Saces,  et  les  Youetchi  avec  les  Gètes 
et  les  Djâts  de  l'Inde.  ^  Ce  dernier  rapprochement  est  certai- 
nement erroné,  comme  le  montre  Lassen;  car  Djât  est  une 
forme  pracrite,  contractée  de  Djârtika,  qui  n'a  plus  aucun 
rapport  avec  Gète  ou  Goth.  ^  Ritter  croit  même  retrouver  le 
mot  allemand  kœnig,  roi,  dans  le  titre  de  Kunmo  ou  Kuenmi, 
que  portaient  les  chefs  des  Ousioun,  ainsi  que  dans  les  noms 
propres  Kungsun,  Kuangte,  Kiunte,  de  quelques  souverains 
du  Khotan;  ^  mais  cette  conjecture  ne  résiste  pas  à  l'examen. 
L'allemand  kœnig,  en  effet,  anciennement  chuning ,  anglo- 
saxon  cyning,  scandin.  honûngr,  etc.,  se  rattache  directement 
au  gothique  kuni,  anc.  allem.  chuni,  anglo-saxon  cyn,  genus, 
prosapia,  gens,  et  signifie  le  chef  de  la  race,  de  la  nation.  La 
racine  kan,  ki7i,  kun,  équivaut  au  sanscrit  gan,  nasci,  par  le 
changement  régulier  du  ^  ou  ^  en  k.  Or,  ce  changement,  de 
même  que  celui  des  autres  consonnes,  qui  constitue  ce  que  les 
Allemands  appellent  Lautverschiebung,  n'a  commencé  à  se  pro- 
duire dans  les  langues  germaniques  que  vers  le  deuxième  ou 
troisième  siècle  de  notre  ère,  suivant  l'opinion  de  Grimm.  Si 
donc  les  Ousioun  étaient  vraiment  sortis  de  la  même  souche 
que  les  Germains,  le  nom  de  leurs  rois  devrait  offrir  encore  le 
g  primitif  de  la  racine  gan,  et  non  pas  le  k  qui  l'a  remplacé 
beaucoup  plus  tard. 

1  Ritter,  Erdkunde,  t.  I,  p.  193,  350,  431  ;  t.  VII,  p.  604,  etc. 

2  Ind.  Alt.,  t.  I,  p.  822. 

«  Erdkunde,  VII,  p.  357,  362,  614. 
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Ce  qui  achève  enfin  d'ébranler  cette  hypothèse  gothique, 
c'est  que  les  noms  et  les  mots  encore  inexpHquës  qui  figurent 
dans  les  légendes  des  médailles  indo-scythiques  plus  récem- 
ment découvertes,  ne  montrent  aucune  espèce  d'affinité  avec 
les  langues  germaniques,  ou  même  avec  les  langues  ariennes 
en  général.  Lassen  incline  à  croire  que  tous  les  peuples  en 
question  appartenaient,  comme  les  Hioungnou,  à  la  race  tur- 
que, mais  rien  ne  le  prouve  encore  d'une  manière  décisive.  ^ 
Il  repousse  également  l'identité  prétendue  des  SscQiàe^SaceSy 
des  Youetchi  et  des  Gètes,  et  cela  par  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  exposer  ici,  mais  qui  ont  beaucoup  de  force.  Il  rejette, 
en  un  mot,  comme  une  pure  rêverie  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
ces  prétendus  Germains  du  centre  de  l'Asie.  2 

Une  autre  question,  qui  se  lie  à  celle-ci,  tout  en  restant 
indépendante,  et  qui  ne  donne  pas  lieu  à  des  débats  moins  vifs, 
c'est  de  savoir  s'il  existe  quelque  rapport  de  filiation  entre  les 
peuples  germaniques  et  ceux  que  nous  connaissons,  à  partir 
d'Hérodote,  dans  la  Scythie  du  midi,  les  Gètes,  les  Massa- 
gètes,  les  Saces,  les  Daces,  etc.  Cette  thèse,  soulevée  déjà  par 
plusieurs  savants,  vient  de  trouver  récemment  un  puissant 
défenseur  dans  l'illustre  philologue  Grimm,  qui  l'a  développée 
avec  la  verve  qui  lui  est  propre,  et  en  l'appuyant  de  tous  les 
secours  de  son  immense  érudition.  En  Allemagne  même,  elle 
rencontre  cependant  une  forte  opposition,  et  n'est  point  encore 
généralement  acceptée.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'il  en  est 
ici  tout  autrement  que  pour  l'hypothèse  chinoise,  où  tout  flotte 
en  l'air,  et  que  les  arguments  de  Grimm  méritent  une  sérieuse 
attention.  On  ne  saurait  douter  de  la  direction  générale  qu'ont 


«  Ind.  AU.,  t.  Il,  p.  359. 

'  Ibid.,  p.  364.  —  Zur  Gesch.  der  Jndo-Scyth.  Kœn.,  p.  249. 
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suivie  les  peuples  germaniques  en  se  portant  vers  l'Europe, 
et  il  faut  bien  concéder,  tout  au  moins,  la  possibilité  de  retrou- 
ver quelques-unes  de  leurs  traces  sur  la  route  qu'ils  ont  par- 
courue. 

Le  point  de  vue  de  Grimm  se  fonde  essentiellement  sur 
l'identité  de  race  qu'il  cherche  à  établir  entre  les  Gètes  de  la 
Thrace  et  les  Goths,  identité  qui  entraîne,  suivant  lui,  celle 
des  Daces  et  des  Danois.  Ses  arguments  sont  tirés  en  partie 
de  faits  hnguistiques  et  en  partie  de  considérations  historiques. 
Ces  dernières  surtout  ont  de  l'importance,  car  la  rareté  et  la 
nature  même  des  débris  qui  nous  restent  encore  des  deux  lan- 
gues thraces  rendent  la  question  philologique  très-épineuse. 
Ainsi,  Grimm  a  soumis  à  un  examen  minutieux  tous  les  noms 
de  plantes  qui  nous  ont  été  transmis  comme  daces  par  Dios- 
corides,  et  il  y  signale  quelques  termes  qui  semblent  se  ratta- 
cher au  germanique  et  au  lithuanien,  i  Les  noms  de  plantes 
sont  très-peu  propres  à  fournir  des  points  de  comparaison,  et 
les  résultats  obtenus  par  Grimm  seraient  fort  insuffisants  pour 
la  démonstration  de  sa  thèse,  s'ils  n'étaient  appuyés  par  des 
preuves  d'un  autre  ordre.  Il  en  est  de  même  des  noms  d'hom- 
mes et  de  lieux,  soit  gètes,  soit  daces,  que  Grimm  cherche  à 
interpréter,  toujours  d'une  manière  ingénieuse  et  quelquefois 
avec  bonheur.  2 

Les  considérations  historiques  nous  semblent  avoir  bien 
plus  de  poids,  mais  il  faut  en  chercher  le  développement  dans 
l'ouvrage  même.  Elles  reposent  surtout  sur  ce  fait  que  les 
Goths  apparaissent  dans  l'histoire  exactement  là  où  se  trou- 
vaient les  Gètes,  et  bien  peu  de  temps  après  la  disparition  de 

*  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  204  et  suiv. 

"*  Sur  la  langue  des  Gètes,  comme  intermédiaire  entre  les  Aryas 
d'Asie  et  les  Germains,  voir  un  article  de  Léo,  Z.  S.,  3, 176. 
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ces  derniers,  a  Ce  serait,  dit  Grimm,  le  plus  étonnant  des 
«  hasards  si  deux  peuples  du  même  nom  se  succédaient  im- 
«  médiatement  dans  le  même  pays,  sans  avoir  rien  de  commun 
ce  entre  eux  ;  et  la  disparition  soudaine  des  Gètes  resterait  une 
«  énigme  aussi  incompréhensible  que  l'apparition  subite  des 
«  Goths.  »  ^  Grimm  s'attache  ensuite  à  montrer  que  les  écri- 
vains d'une  époque  ultérieure,  tels  que  Claudien,  Orose,  Hié- 
ronyme,  saint  Augustin,  ainsi  que  les  historiens  Cassiodore, 
Jomandès,  Procope,  emploient  souvent  dans  le  même  sens 
les  noms  de  Gètes  et  de  Goths.  Au  commencement  du 
V®  siècle,  Philostorgius,  en  parlant  des  Scythes  de  l'Ister, 
dit  positivement  qu'ils  s'appelaient  autrefois  Gètes,  et  que 
maintenant  ils  se  nomment  Goths.  2  Lors  même  que  cet  em- 
ploi des  deux  noms  pourrait  résulter  quelquefois  d'une  confu- 
sion, il  indique  cependant  autre  chose  qu'une  ressemblance 
phonique  accidentelle. 

Une  autre  preuve,  à  laquelle  Grimm  attache  une  grande 
importance,  résulte  pour  lui  d'une  double  forme  du  nom  qui 
paraît  déjà  dans  Pline  (iv,  2),  quand  il  place  dans  la  Thrace  les 
Gaudœ  à  côté  des  Getœ,  et  qui  se  retrouve  plus  tard  égale- 
ment chez  les  divers  peuples  germaniques.  A  Getœ  correspond, 
avec  le  changement  régulier  du  ^  en  th,  le  gothique  Guthai, 
l'ancien  allemand  Gudi,  le  Scandinave  Goth,  plur.  Gothar;  à 
Gaudœ  se  rattachent,  avec  t  pour  d,  le  gothique  Gautôs,  le 
Scandinave  Gaïdar,  l'anglo-saxon  Geatas,  et  l'ancien  allemand 
Kôzâ.  Les  deux  formes  se  trouvent  réunies  dans  le  nom  d'une 
tribu,  Gautigoth,  que  donne  Jornandès  (chap.  3).  Gaudœ,  sui- 
vant Grinnn,  serait  un  terme  patronymique  et  signifierait  des- 

•  Gcsch.  d.  cl.  Spr.,  p.  182. 

*  Oùç  ci  fAiv  'TTûixxi  TiTXÇy  01  §8  vûv  TorSov;  xxXovvi   (Photii,    Epit.   Phi- 
lost.,  II,  5). 
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cendants  des  Gutœ.  ce  Comment  admettre,  dit-il,  cette  double 
a  forme  du  nom  chez  les  Gètes  et  chez  les  Goths,  sans  recon- 
«  naître  deux  fois  leur  identité  ?  Celui  que  ne  persuade  pas  ce 
«  parallélisme  des  Getœ  et  Gaudœ  thraces,  et  des  Guthai  et 
c<  Gautôs  germaniques,  est  vraiment  frappé  de  cécité.  ))  i 

Une  nouvelle  induction  se  tire  de  la  confraternité  des  Gètes 
et  des  Daces  qui,  d'après  Strabon,  étaient  cûfXoyXoTTOi-,  c'est- 
à-dire  parlaient  la  même  langue.  Déjà  dans  les  comédies  de 
Plante  et  de  Ménandre,  TîTctç  et  Aâoç,  Davus,  apparaissent 
fréquemment  l'un  ou  l'autre  comme  des  types  d'esclaves,  et 
l'histoire  associe  toujours  ces  deux  noms  de  peuples.  Or,  cette 
même  association  se  reproduit  dans  la  Scandinavie,  où  Pto- 
lémée  place  côte  à  côte  les  Gutœ  et  les  Dauciones,  forme 
secondaire  analogue  à  celle  de  Gothones.  A  quelques  siècles 
de  distance,  on  les  retrouve  ensemble  dans  le  poëme  saxon  de 
Beowulf  sous  les  noms  de  Geatas  et  de  Dene^  et  chez  les  Scan- 
dinaves sous  ceux  de  Gautar  et  Danir.  Ce  dernier,  qui  est 
resté  aux  Danois,  est  la  contraction  d'une  forme  Dacinus, 
analogue  à  celle  de  Gothinus.  Au  moyen  âge,  on  disait  encore 
Dada  pour  Dania,  Danemark,  et  Dacus  pour  Danus,  Les 
Russes  appellent  les  Danois  Dattchanim ,  et  les  Lapons  les 
nomment  Dazli,  ce  qui  témoigne  de  l'existence  d'une  guttu- 
rale qui  a  disparu.  On  sait  que  le  danois,  comme  le  Scandinave, 
se  rapproche  plus  à  certains  égards  du  gothique  que  des 
autres  dialectes  germaniques.  Cette  coïncidence  d'une  cons- 
tante association  des  Gètes  et  des  Daces  d'une  part,  et  de 
l'autre  des  Goths  et  des  Danois,  s'expliquerait  difficilement  par 
un  simple  efiPet  du  hasard.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  la 
question  de  l'origine  étymologique  probable  de  ces  deux  noms 
de  peuples. 

*  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  439. 
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Nous  ne  pouvons  suivre  Grimm  dans  les  rapprochements 
ingénieux  et  pleins  d'intérêt  qu'il  établit  entre  les  mœurs,  les 
usages,  les  croyances  des  Gètes  et  des  Germains,  pour  appuyer 
encore  son  hypothèse.  Mais  il  suffit  de  l'esquisse  rapide  que 
nous  venons  de  tracer  de  son  système  pour  reconnaître  qu'il 
mérite  une  haute  attention.  Si  l'on  étudie  dans  son  ouvrage 
même  l'enchaînement  de  ses  preuves,  on  se  refusera  difficile- 
ment à  ses  conclusions  qui  sont  en  substance  les  suivantes. . 

Les  peuples  de  la  Thrace  jdoivent  être  rattachés  à  la  famille 
européenne.  Us  en  formaient  un  anneau  essentiel  qui  reliait 
les  Grecs  aux  Gennains  et  aux  Sarmates,  par  la  Macédoine 
au  sud,  par  les  Gètes  et  les  Daces  au  nord.  Les  Gètes  sont  les 
prédécesseurs  des  Goths,  les  Daces  ceux  des  Danois,  et  ce 
que  nous  pouvons  entrevoir  encore  de  leur  langue  nous  montre 
le  type  germanique  à  son  état  primitif,  c'est-à-dire  plus  rap- 
proché du  sanscrit,  et  tel  qu'il  était  avant  le  déplacement  sys- 
tématique des  consonnes  ( Lautverschiehung )  qui  a  dû  com- 
mencer vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Ces  conclusions,  comme  je  l'ai  dit,  sont  encore  loin  d'être 
généralement  adoptées  en  Allemagne;  mais  le  problème 
qu'elles  soulèvent  se  discute  sous  toutes  ses  faces,  et  ne  peut 
manquer  de  s'éclaircir  toujours  davantage.  ^  Je  reviens  mainte- 
nant au  point  par  lequel  toute  cett^  question  se  rattache  à 
notre  sujet. 

'  Malgré  toutes  les  oppositions,  Grimm,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  est 
resté  confiant  dans  son  opinion.  Voici  ce  qu'il  m'écrivait,  à  la  date  du 
4  janvier  1860,  à  l'occasion  de  l'envoi  du  premier  volume  de  mon 
ouvrage  : 

«  Heute,  an  meinem  75  jàhrigen  geburtstag,  tief  betriibt  ùber  den 
verlust  meines  geliebten  bruders,    setze  ich  die  feder  an,  um  ihnen, 

verehrter  freund,  endlich  einmal  zu  schrciben  und  zu  danken » 

(Après  quelques  mots  très-obligeants  sur  l'ouvrage  même,  il  ajoutait:) 

I  7 
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On  sait  que  le  nom  des  Gètes  et  celui  des  Daces  se  retrou- 
vent avec  une  grande  extension  au  delà  de  la  mer  Caspienne, 
et  que  les  deux  peuples  y  paraissent  associés  comme  dans  la 
Thrace.  Les  Massagètes  de  la  Transoxiane,  les  Tyragètes  et  les 
Thyssagètes  de  la  Sarmatie  et  de  la  Scythie,  ne  semblent  être 
que  des  rameaux  d'une  même  race  dispersée  au  loin.  Les 
Dacœ,  Daliœ  ou  Dasœ  sont  plus  concentrés  à  l'est  de  la  mer 
Caspienne,  mais  tout  voisins  des  Massagètes.  Ne  voir  encore 
ici,  comme  en  Europe,  qu'un  jeu  du  hasard,  serait  pousser 
bien  loin  le  scepticisme,  et  il  est  plus  que  probable  que  les 
Gètes  et  les  Daces  de  l'Asie  appartenaient  à  la  même  souche 
primitive  que  leurs  homonymes  du  Danube.  Leur  séparation, 
toutefois,  doit  s'être  effectuée  à  une  époque  fort  ancienne, 
puisque  Cyrus  combat  les  premiers  vers  l'an  545  de  notre  ère, 
et  que  trente  ans   seulement  plus  tard,   Darius  soumet  les 
seconds  dans  la  Thrace.  Tout  semble  indiquer  que  c'étaient  là 
les  descendants  des  premières  tribus  ariennes  qui  émigrèrent 
vers  le  nord,  et  d'où  est  sorti  le  grand  rameau  germanico- 
slave.  Que  les  Perses  et  les  Grecs  les  traitassent  de  barbares,  et 
ne  les  reconnussent  plus  comme  frères,  c'est  ce  qui  doit  peu 
surprendre  ;  car,  à  la  suite  d'une  longue  séparation,  les  mœurs 
étaient  devenues  tout  autres,  et  l'affinité  primitive  des  langues 
n'aurait  pu  se  révéler  qu'à  une  observation  attentive.  Il  en 
était  ici  comme  des  Grecs  et  des  Perses  eux-mêmes,  qui  ne 
se  doutaient  guère  de  leur  confraternité  originelle. 


<(  Geruhrt  hat  mich  die  aufmerksamkeit  die  sie  meinen  ansichten 
ûber  Geten  widmen,  und  nicht  wenig  bestarkt  darinn  dasz  sie  sie 
grossentheils  billigen.  Ich  kann  sie  nicht  fahren  lassen,  und  denke 
wol,  wenn  ich  am  leben  bleibe,  sie  noch  einmal  aufzunehmen,  und  was 

mir  spâter  klar  geworden  ist  nachzutragen »   —  J'ignore  si  dès 

lors  il  a  donné  quelque  suite  à  ce  projet. 
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Si,  d'après  tout  cela,  les  Gètes  et  les  Daces  appartenaient 
à  la  race  arienne,  leurs  noms  doivent  s'expliquer  aussi  par  la 
langue  des  Arjas,  et  il  est  probable  qu'ils  se  les  sont  donnés 
eux-mêmes  à  une  époque  très-reculée,  vu  leur  grande  exten- 
sion en  Asie  et  en  Europe.  Le  composé  massagUe,  il  est  vrai, 
semble  être  iranien,  et  signifier  les  grands  Gètes,  du  zend  maz, 
grand,  le  sanscrit  mah,  mahat;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  le 
nom  même  le  soit  également.  Pour  en  chercher  l'origine,  il 
faut  remonter  à  la  source  arienne  commune,  et  trouver  une 
explication  qui  puisse  rendre  compte  des  formes  divergentes 
FrjTciiy  Guthaij  Acc<rcci,  Accai,  Dalice,  Dacii,  etc.  Commençons 
par  les  Gètes. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  diverses  étymologies  que  l'on 
a  proposées  pour  le  nom  des  Goths,  parce  que,  sans  tenir 
compte  de  sa  Haison  avec  celui  des  Gètes,  on  les  a  cherchées, 
en  général,  dans  le  gothique  même,  tandis  qu'il  aurait  fallu 
remonter  plus  haut.  ^  Je  m'attache  de  suite  à  celle  qui  me  pa- 
raît la  vraie,  et  que  Grimm  lui-même  a  proposée,  sans  cepen- 
dant s'y  arrêter  définitivement.  «  Si,  dit-il,  Geta  et  Gutha 
(.(  sont  identiques,  on  pourrait  comparer  le  latin  getes  dans 
«  indigetes,  et  le  grec  yîroç  dans  ryjÀ.v'yîToç,  synonyme  de 
«  TviMyoï/oÇi  et  gutha  n'aurait  rien  de  commun  avec  Guth, 
ce  DeiiSy  ni  ayecgôds,  bonus.  ^  »  Ailleurs,  cependant  (pag.  447), 
il  hésite,  et  incline  de  nouveau  à  voir  dans  Guthans  un  équi- 
valent du  nom  AÏoiy  les  divins,  que  Tlmcydide  donne  à  un 
peuple  de  la  Tlirace.  Ce  qui  semble  s'opposer  à  cette  interpré- 
tation, c'est  que,  dans  Guth^  Deus,  la  voyelle  u  est  très-proba- 

'  Cf.  Z.  S.,  5, 151,  où  Lottner  propose  de  rattacher  le  nom  des  Goths 
au  Scandinave  (/oii,  étalon,  c'est-à-dire  homme  fort,  comme  figuré- 
ment  vrsha,  taureau,  en  sanscrit. 

*  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  159. 
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blement  radicale,  comme  je  le  montrerai  en  temps  et  lieu,  et 
qu'ainsi  la  forme  Geta,  plus  ancienne  que  Gutha,  resterait 
inexpliquée. 

Pour  aller  droit  au  fait,  je  vois,  dans  Geta,  un  dérivé  de  la 
racine  sanscrite  gan,  oriri,  nasci,  commune  à  la  plupart  des 
langues  ariennes.  On  sait  que,  devant  les  suffixes  ta  et  ti,  cette 
racine  perd  sa  nasale,  et  allonge  sa  voyelle,  comme  on  le  voit 
dans  gâta,  gâti,  etc.   La  forme  gâta  correspond,  lettre  pour 
lettre,  à  rvjTU,  et  signifie,  comme  adjectif,  engendré,  né,  comme 
substantif,  race,  descendance,  classe,  multitude,  etc.  Le  subs- 
tantif féminin  gâti  partage  toutes  ces  significations.  Les  TriTcLt 
se  nommaient  donc  ainsi,  comme  les   hommes  de  la  race  par 
excellence,  c'est-à-dire  de  celle  des  Aryas,  de  même  que  les 
Allemands  s'appellent  Deutsche,  autrefois  Diutiska,  de  l'an- 
cien allemand  diota,  gothique  thiuda,  peuple,  nation,  par  con- 
séquent les  hommes  de  la  nation.  La  palatale  sanscrite  g  (dj) 
est  un  affaiblissement  d'un  g  primitif,  affaiblissement  qui  se 
reproduit  dans  le  zend  zan,  zâta,  ce  qui  prouve  que  la  forme 
Tvirct  est  indépendante  du  sanscrit  comme  du  zend,  bien  que 
dérivée  de  la  même  source. 

La  suppression  de  la  nasale,  qui  se  remarque  aussi  dans  le 
persan  ni-jâd,  famille,  l'arménien  ged,  idem,  le  grec  ygrof,  le 
latin  getes,  etc.,  n'est  cependant  pas  générale.  L'n  est  conservé 
dans  le  zend,  zantu,  tribu,  le  latin  gens,  gentis,  l'irlandais 
geinte,  idem,  le  lithuanien  gentis^  parent,  le  gothique  kunds 
(en  composition),  idem,  l'anglo-saxon  cynde,  ancien  allemand 
chundi,  Scandinave  kunds,  race,  descendance,  etc.,  etc.  Cette 
remarque  est  importante  parce  qu'elle  nous  conduit  directe- 
ment à  expliquer  le  changement  de  la  voyelle  primitive  dans 
la  forme  gutha. 

Ce  changement  de  a  en  u,  assez  fréquent  en  gothique,  est 


—     101     — 

amené  le  plus  souvent  par  l'influence  d'une  nasale  ou  d'une 
liquide  qui  suit  la  voyelle.  Ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  Vn,  le 
sanscrit  man,  penser,  devient  munan,  gana,  race,  devient  kuni, 
danta,  dent,  devient  thuntus,  etc.  Si  la  nasale  a  disparu  plus 
tard.  Vît,  devenu  quelquefois  ô,  reste  comme  un  indice  de  son 
ancienne  présence.  C'est  ainsi  que  le  gothique  môds,  môths, 
animus,  ancien  allemand  miiot,  se  rattache  à  munan,  et  au 
sanscrit  man;  et  de  même  thuntus  devient  tôdh,  en  anglo- 
saxon.  —  Un  fait  tout  semblable  se  présente  dans  le  russe,  oii 
Vu  remplace  constamment  Va  nasal,  on,  de  l'ancien  slave.  Au 
sanscrit  pantha,  chemin,  répond,  par  exemple,  l'ancien  slave 
pâtï,  mais  en  russe  puti,  au  sanscrit  angara,  charbon,  le  slave 
âglï,  et  le  russe  uglï,  etc.,  etc.  On  peut  inférer  de  là  que  la 
forme  Gutha  dérive  d'un  thème  plus  ancien  Guntha,  et  pri- 
mitivement Gantha,  tout  semblable  aux  formes  nasales  citées 
plus  haut. 

On  ne  s'arrêtera  pas  à  l'objection  que  le  g  initial  aurait  dû 
se  changer  en  k,  comme  dans  kuni=gana.  Grimm  y  a  répondu 
déjà  en  faisant  observer  que  les  noms  propres,  soit  de  pays, 
soit  de  peuples,  échappent  facilement  aux  permutations  régu- 
lières, et  qu'Ulphilas  écrit  Galatia,  Galeileia,  et  non  pas  Ka- 
latia,  etc.  ^  D'ailleurs,  le  g  initial  se  maintient  quelquefois 
intact,  comme  dans  gaggan,  ire,  le  sanscrit  gam  (gangati),  et 
ailleurs. 

Le  nom  des  Daces  est  sans  doute  aussi  fort  ancien,  puisqu'il 
accompagne  celui  des  Gètes  en  Asie,  aussi  bien  qu'en  Europe; 
mais  il  est  plus  difficile  de  lui  trouver  une  étymologie  probable 
qui  rende  compte  de  ses  formes  diverses. 

Dans  la  Thrace,  on  trouve  AccKoi  et  Auoi,  en  Asie  Acitrat, 

*  Gesch.  d.  d.  Spr.^  p.  179. 
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Actoti,  Dahœ  et  Docii.  ^  Grimm  conjecture  une  liaison  avec  le 
gothique  darjs,  jour,  ce  qui  conduirait  au  sens  de  brillant, 
lumineux,  glorieux.  Mais  dags  se  rattache  très-probablement 
à  la  racine  sanscrite  dah,  lucere,  urere,  et  il  est  impossible  de 
là  d'arriver  soit  à  Daci,  soit  à  Acifrcti.  Les  difficultés  sont  plus 
grandes  encore  pour  l'étymologie  proposée  par  Léo  du  sanscrit 
dhâv,  currere,  les  agiles,  2  ce  qui  n'explique  ni  Dahœ,  ni  AoLO'cii. 
Ce  qui  est  plus  sûi',  c'est  la  connexion  réelle  qu'il  faut  bien 
admettre  entre  ces  noms  de  peuples  en  Asie  et  en  Europe,  et 
cela  nous  fournit  un  indice  assez  clair  de  la  direction  géné- 
rale des  migrations  ariennes  au  nord  de  la  Bactriane. 

n  est  encore  un  peuple,  célèbre  au  loin  dans  l'Orient,  que 
l'on  a  tenté  de  rattacher  au  rameau  germanique  par  un  rap- 
prochement de  noms  qui  semble  plus  que  douteux;  je  veux 
parler  des  Saces  ou  ILUKcci.  D'après  Hérodote,  les  Perses  appe- 
laient ainsi  tous  les  Scythes  en  général.  ^  Ptolémée  place  les 
Sacœ  dans  la  petite  Boukharie  et  le  Turkestan  actuels,  et  avec 
eux  des  Massagètes.  Les  épopées  de  l'Lide  parlent  souvent 
des  Çakas,  comme  d'un  peuple  puissant  et  belliqueux,  au  nord 
de  l'Himalaya,  ainsi  que  de  leurs  incursions  dans  l'Inde  sep- 
tentrionale. Grimm  soupçonne  un  rapport  d'origine  primitive 
entre  leur  nom  et  celui  des  Saxons;  ^  mais  il  est  difficile  de 
croire  qu'une  dénomination  aussi  généralement  appliquée  aux 
races  touraniennes  par  les  Perses  et  les  Lidiens,  ait  pu  être 
aussi  celle  d'une  tribu  germanique.  D'ailleurs  les  deux  noms, 
bien  que  semblables  en  apparence,  diffèrent  à  coup  sûr  par 
leur  étymologie.  Les  Seaxa,  en  Scandinave  Saxi,  en  ancien 

*  Pline  (VI,  16,  17)  nomme  les  Bacii  parmi  les  peuples  de  la 
Sogdiane. 

2  Z.  S.,  3,  181. 

3  Hérod.,  VII,  64.  Cf.  Pline,  VI,  17  ;  Mêla,  III,  5. 

*  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  2:>8  et  609. 
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allemand  Sahso,  rattachaient  le  leur  au  mot  seax,  scand.  saa^^ 
ancien  allem.  sahs,  couteau^  glaive  court,  leur  arme  habituelle^  ^ 
et  celui  des  Sacœ  ou  Çakas  n'offre  aucun  sens  analogue  dans 
les  langues  ariennes  de  l'Orient.  Les  Scythes  eux-mêmes  ne  le 
connaissaient  point,  ^  et  tout  indique  qu'il  a  été  donné  à  ces 
peuples  par  les  Indiens  et  les  Perses. 

La  racine  sanscrite  çak,  en  effet,  signifie  être  puissant,  fort, 
et  donne  naissance  à  plusieurs  dérivés  tels  que  çakti,  force, 
çâka,  çahnan,  puissance,  force,  çakvan,  éléphant,  çakvara,  tau- 
reau, Çakra,  le  puissant,  épithète  d'Indra,  etc.  Rien  de  plus 
naturel  que  d'appeler  les  puissants^  les  forts,  des  peuples  redou- 
tables par  leur  nombre,  leur  vaillance  et  leurs  perpétuelles 
agressions. 

Je  n'ai  garde  de  m'engager  plus  au  nord  au  sein  de  la 
Scythie  à  la  poursuite  de  traces  de  migrations  ariennes;  car 
aucune  région  ne  soulève  des  problèmes  ethnographiques  plus 
obscurs.  Aussi  les  solutions  tentées  jusqu'ici  se  contredisent- 
elles  presque  toutes  les  unes  les  autres.  Une  étude  plus  appro- 
fondie des  langues  de  l'Asie  septentrionale  et  centrale,  que 
nous  ne  connaissons  encore  qu'imparfaitement,  peut  seule  ap- 
porter peut-être  quelque  lumière  dans  ce  chaos,  où  il  est  main- 
tenant si  facile  de  s'égarer.  ^ 

Si  nous  résumons  nos  considérations  sur  ces  divers  noms  de 
peuples,  nous  verrons  qu'elles  appuient  singulièrement  notre 

*  Gesch.  d.  d.  Spr.^  p.  610.  Déjà  le  chroniqueur  Widukind  dit: 
Cultelli  enim  nostra  lingua  sahs  dicuntur^  ideoque  Saxones  nuncu- 
patos^  quia  cultellis  tantam  tnidtitudinem  fudissent. 

«  D'après  Hérodote  (iv,  6),  ils  se  nommaient  eux-mêmes  Sxo'xcroi, 
et  'Ly.vôxt  n'était  en  usage  que  chez  les  Grecs. 

3  Cette  question  s'est  éclairée  d'un  jour  nouveau  par  un  travail  im- 
portant de  Mullenhoff  (Monatsber.  d.  Acad.  zu  Berlin,  1866,  p.  549) 
sur  les  noms  pro))res  des  Sarmates  et  des  autres  Scythes^  qu'il  a 
ramenés,  en  grande  partie,  au  rameau  iranien. 
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hypothèse  relative  à  la  première  demeure  des  Aryas.  De  quelque 
côté  que  nous  portions  nos  pas,  à  partir  de  la  Bactriane  comme 
centre,  nous  trouvons  des  points  de  repère  qui  indiquent  un 
système  de  dispersion  rayonnante.  Le  nom  de  Barharas  appli- 
qué aux  races  non  ariennes,  nous  reporte  peut-être  jusqu'aux 
temps  antérieurs  à  cette  dispersion.  Celui  à^  Aryas,  plus  ancien, 
nous  conduit  d'une  part  dans  l'Inde,  et  de  l'autre  jusqu'aux 
limites  extrêmes  de  l'Europe  occidentale.  Les  Yavanas  relient 
l'Inde  à  la  Grèce,  en  témoignant  peut-être  d'une  connexion 
préhistorique  dans  la  commune  patrie.  Enfin,  au  nord,  les 
Gètes  et  les  Daces  constituent  le  premier  anneau  d'une  chaîne, 
dont  le  second  se  retrouve  dans  la  Thrace  danubienne,  et  qui 
nous  conduit  jusque  dans  la  Germanie  et  la  Scandinavie. 

Il  faut  voir  maintenant  si  notre  thèse  peut  trouver  de  nou- 
velles preuves  par  des  considérations  d'un  autre  ordre. 


CHAPITRE  V. 


COMPARAISON  DES  TERMES  RELATIFS  AU  CLIMAT. 


Sous  quel  ciel  vivaient  les  anciens  Aryas?  Sous  quelle  lati- 
tude faut-il  chercher  leur  première  demeure  ?  Rien  ne  saurait 
mieux  nous  renseigner  à  cet  égard,  d'une  manière  au  moins 
générale,  que  les  noms  mêmes  qu'ils  donnaient  aux  saisons,  et 
que  nous  pouvons  retrouver  encore  à  l'aide  de  la  philologie 
comparée.  Ce  ne  sera  là,  sans  doute,  qu'une  base  d'estimation 
un  peu  large,  parce  que  les  climats  d'une  même  zone  de  lati- 
tude ne  suffisent  pas  à  bien  caractériser  un  pays  plutôt  qu'un 
autre;  mais  cette  première  approximation  se  complétera  par 
des  données  d'un  ordre  différent. 


§  10.  L'HIVER,  LA  NEIGE,  LA  GLACE. 

Le  fait  principal  à  signaler,  c'est  la  remarquable  concor- 
dance des  langues  ariennes  pour  les  noms  de  l'hiver  et  des 
phénomènes  qui  l'accompagnent,  tandis  que  les  termes  qui 
désignent  les  autres  saisons  divergent  davantage,  et  sont,  à  peu 
d'exceptions  près,  d'une  origine  plus  récente.  Il  faut  que  dans 
l'ancienne  Aryana  l'hiver  ait  joué  un  rôle  assez  considérable 
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pour  avoir  laisse  un  souvenir  aussi  persistant  chez  les  Aryas 
dispersés. 

1)  Le  sanscrit  liima  signifie,  comme  adjectif,  froid,  comme 
substantif  neutre,  la  neige,  le  gel,  et,  au  masculin,  il  désigne 
VlmaûSy  appelé  aussi  Himalaya^  Himapi'astha,  la  demeure  de 
la  neige,  Himavat,  le  neigeux,  Himâdri^  la  montagne  de  neige, 
De  Hima^  ou  du  synonyme  hêman,  dérivent  plusieurs  noms 
de  l'hiver,  hêmanta,  hâimana,  hâimala,  et  les  composés  hi- 
martUj  la  saison  neigeuse,  himâgama,  l'arrivée  de  la  neige. 
himâkuta,  l'abondance  de  la  neige.  D'autres  dérivés  sont  hi- 
mikâ,  hâima,  gelée  blanche;  himêlu,  froid,  gelé,  transi,  etc. 
Le  mot  hima  s'applique,  en  outre,  par  extension,  à  diverses 
substances  ou  objets  remarquables  par  leur  blancheur,  leur 
fraîcheur,  ou  leurs  propriétés  réfrigérantes,  tels  que  le  camphre, 
le  santal,  l'étain,  la  perle,  le  lotus  blanc,  le  beurre  frais,  etc. 
On  voit  qu'il  a  pris  dans  la  langue  un  développement  consi- 
dérable. 

Le  sens  primitif  de  /w'ma  est  sans  doute  celui  de  neige,  car 
il  paraît  dériver,  par  le  suffixe  ma,  de  la  racine  M  (hinôti), 
jacere,  projicere,  et  exprimer  ainsi  le  mouvement  rapide  de  la 
neige  lancée  du  ciel. 

En  zend,  suivant  une  mutation  constante,  hima  devient 
zima;  mais  on  trouve  aussi  zaêna,  hiver,  zayana,  hivernal, 
zyâo,  gelée  d'hiver,  de  la  racine  ^^  =  scr.  là  (Justi).  Le  persan 
moderne  change  la  voyelle  radicale  dans  zam,  froid  (peut-être 
d'une  forme  secondaire  zend  zaêma),  zamistân,  hiver,  composé 
avec  istân,  assemblage,  quantité  ;  mais  elle  reparaît  dans  zimis- 
tânî,  hivernal.  Le  nom  de  la  neige,  zîj,  se  rattache  au  zend 
zya.  Les  autres  langues  iraniennes  suivent  toutes  la  même 
analogie  phonique  ;  ainsi  le  boukhare  zimestân,  hiver,  le  kourde 
zevestân,  l'afghan  zemei  ou  zumy,  l'ossète  zimag,  etc.  L'armé- 
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nien  tsmiern,  hiver,  et  tsiun,  neige,  qui  rappelle  le  grec  z^c^Vy 
ne  diffèrent  que  par  la  terminaison.  Partout  une  sifflante  ini- 
tiale remplace  Vh  du  sanscrit.  ^ 

Si  nous  passons  au  grec,  nous  trouverons  un  nouveau  chan- 
gement phonique  aussi  régulier  que  le  précédent,  celui  de  h 
en  X^  l'aspiration  gutturale,  et  ;^eT^.ct,-^.ro$,  hiver,  répond  à 
un  thème  sanscrit  hémaf,  dont  hêmanta  n'est  qu'une  forme 
secondaire.  Le  synonyme  ::^ê</^^vroi'Oç  est  exactement  hêma^i. 
D'autres  dérivés  sont  X^^M^  g^^^^'  X^^F'^^f^Ç'  hivernal,  %g/- 
fj^ctfoç.  xlfJ^cLfoç,  torrent  gonflé  par  la  fonte  des  neiges,  etc. 
Le  nom  de  la  neige  ;^i^V,-oi/oç,  est  surtout  remarquable,  parce 
qu'il  nous  conduit  à  la  racine  %g&)  pour  %io,  fundo,  identique 
au  sanscrit  Ai,  projicere,  ce  qui  confirme  l'étymologie  que  nous 

avons  proposée. 

J'arrive  au  latin  liiems,  dont  l'A  répond  à  celui  du  sanscrit, 
comme  cela  est  le  cas  pour  plusieurs  autres  termes.  Le  chan- 
gement de  la  voyelle  simple  en  diphthongue  s'exphque  peut- 
être  par  un  renversement  du  guna  sanscrit  ^  =  a  +  î,  le  grec 
il.  Mais  comment  exphquer  l'adjectif  hiherrms,  d'où  est  venu 
notre  mot  hiver?  Le  rapprochement  avec  %u/^êpi^ûV  q"<^  V^^' 
pose  Pott  2  semble  bien  douteux  ;  car  on  ne  voit  pas  ce  qui 
aurait  provoqué  le  changement  assez  insohte  de  Vm  en  6,  à 
moins  de  supposer  une  influence  des  rhumes  contractés  pen- 
dant l'hiver.  Dans  les  exemples  que  cite  Pott,  le  b  provenant 
de  m  est  précédé  ou  suivi  d'une  liquide  (marmor  et  marbre, 
humulus,  et  houblon,  etc.),  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  Iiibfrnus. 

1  Cf.  le  siahpôsh  ou  kafir  de  rilindoukouch,  zc,  hiver,  et  shim  ou 
zim.  neige.  Ces  mots,  ainsi  que  tous  ceux  de  ce  dialecte  encore  peu 
connu  que  je  citorni,  sont  tirés  des  petits  glossaires  publiés  par  Bur- 
nes  (Cabooi)  et  par  Trumpp  (Roy.  Asiat.  Soc,  1. 10,  et  D.  Morg.  Ges., 
t. '20,  p.  4iti). 

5  El.  F.,  I,  113. 
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J'aimerais  mieux  y  voir  un  ancien  composé  hi-hernus,  où  hi 
serait  le  nom  de  la  neige,  contracté  peut-être  de  hie,  Ma,  le 
zend  z7/a,  et  bernus,  l'analogue  du  sanscrit  bharana,  de  la  rac. 
hhr,  ferre.  Bernus  aurait  la  même  origine  que  le  her,  brum, 
bra,  de  celeber,  cerebrum,  candelabrum,  tenebrœ,  que  Pott  a 
rapportés  à  la  rac.  bhr,  ^  Hibernus  serait  ainsi  nivem  ferenSj 
sens  parfaitement  convenable. 

Les  langues  celtiques  nous  présentent  encore  une  autre 
transformation  de  l'A  sanscrit  en  g,  aussi  régulière  d'ailleurs 
que  celle  du  2^  et  du  %  zend  et  grec.  Ce  g  est  même  plus  rap- 
proché de  la  véritable  consonne  primitive,  car  le  hi  sanscrit 
est  affaibli  déjà  de  ghi,  comme  l'indique  le  prétérit  redoublé 
gighaya.  Ainsi,  le  sanscrit  hima  est  représenté  en  irlandais  par 
geamh,  hiver  (en  composition  gaim,  geimJi),  et  gamh,  froid, 
rappelle,  quant  à  sa  voyelle,  le  persan  zam.  Ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  la  parfaite  coïncidence  du  composé  gaimrith, 
gaimred,  geimhre,  en  erse  geamhradh,  httéralement  saison 
d^ hiver,  ^  avec  le  sanscrit  himartu,  le  mot  rith,  rath,  readh, 
red,  saison,  course,  répondant  au  sanscrit  rtu  et  au  zend  ratu. 

On  aurait  quelque  peine  à  reconnaître  hima  dans  le  cymri- 
que  gauaf,  ^  le  comique  goyf,  et  l'armoricain  goaf,  goanv,  goan, 
gouian,  si  l'on  ne  savait  que  Vf  final  remplace  ordinairement 
un  m  plus  ancien,  et  si  dans  les  vieux  textes  cymriques,  on  ne 
trouvait  les  formes  gaim  et  gaem  ^  identiques  à  l'irlandais. 

Seuls  de  toute  la  famille  arienne,  les  idiomes  germaniques 
ont  perdu  cet  ancien  nom  de  l'hiver,  pour  lequel  ils  ont  un 

'  Et.  F.,  II,  365. 

2  Cf.  les  formes  anciennes  gam  (Corm.  Gl.,  82)  ;  gaimred  (Zeuss, 
Gr.  C",  856);  gaimigfer,  hiemabo  (ib.  460).  Red=zreth,  cursus,  rethit, 
currunt  (ib.  14);  rith,  fluxus  (Stokes,  Ir.  gl.,p.  166). 

3  Cymr.  moyen  gayaf  {Leg.,  I,  30). 
*  Zeuss",  p.  111, 
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autre  terme  que  nous  examinerons  bientôt.  Dans  la  règle,  l'A 
initial  sanscrit  devient  g,  comme  en  celtique,  et  on  aurait  dû 
trouver  gima  ou  gim  pour  hima. 

Pour  achever  le  tour  de  la  grande  ellipse  par  laquelle  nous 
avons  figuré  l'extension  de  la  famille ,  il  reste  les  "  langues 
lithuano-slaves;  et  celles-ci  nous  ramènent  exactement  au 
point  de  départ  par  leurs  noms  de  l'hiver  identiques  à  celui  du 
zend,  comme  on  le  voit  par  le  lithuanien  zemaj  l'ancien  slave, 
russe,  polonais  et  bohémien  zima,  illyr.  sma,  hiver  et  froid. 
Dans  toutes  ces  langues,  de  même  que  dans  la  branche  ira- 
nienne, Yh  du  sanscrit  est  ordinairement  remplacé  par  la  sif- 
flante douce. 

2)  L'unique  nom  de  l'hiver  qui  diverge  en  Europe  du  pré- 
cédent est  le  gothique  vintrus,  anglo-saxon  winter,  scandin. 
vetr,  anc.  allem.  ivintar,  etc.,  lequel  ne  semble  pas  avoir  d'éty- 
mologie  en  germanique.  Le  rapprochement  avec  vinds,  vent, 
n'est  pas  admissible  à  cause  de  la  différence  radicale  du  t  et  du 
d.  C'est  avec  moins  de  raison  encore  que  Diefenbach  tente  de  le 
rattacher  à  hima,  par  un  changement  de  m  en  n  devant  un  suf- 
fixe tru,  1  car  le  v  pour  h  reste  inexpliqué,  et  d'ailleurs  Vm  ne 
fait  pas  partie  de  la  racine  dans  hijjia.  Grimm  soupçonne  un 
thème  primitif  qvintrus  ou  quintriis  2  qui  ne  nous  rapproche 
pas  mieux  du  sanscrit  où  le  qv  gothique  est  représenté  dans 
la  règle  par  g  ou  ^.  ^  Je  crois  aussi  à  une  gutturale  initiale 
supprimée,  mais  à  un  ancien  thème  hvintrus,  lequel  conduit 
régulièrement  à  la  racine  sanscrite  çvind,  album  esse,  etfrigere, 
fngidumesse  (Dhâtup).  Cette  racine,  il  est  vrai,  est  isolée  et  sans 

»  Goth.  W.  B.,  V.  cit. 

2  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  73. 

3  Cf.  qvinô,  femme,  et  ganO.,  qviman^  venir,  et  gam,  qvius^  vivant, 
et  giv,  vivre,  etc. 
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dérivés  connus;  ^  mais  elle  répond  si  complètement  à  la  forme 
Jivint  (Ji  et  t  gothiques  =  ç  o\x  h&id  sanscrits),  et  fournit  une 
étymologie  si  satisfaisante,  que  l'on  peut  en  inférer  l'existence 
d'un  ancien  nom  de  l'hiver  çvindra,  identique  à  hvintru.  Ce 
terme  germanique  remonterait  ainsi  aux  origines  ariennes. 

Nous  avons  ici  un  premier  exemple  d'un  fait  qui  se  présen- 
tera plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  nos  recherches,  c'est  que 
certains  mots  européens  restés  sans  étymologie  la  retrouvent 
dans  telle  racine  sanscrite  qui,  de  son  côté,  n'a  pas  de  dérivés 
connus.  Ce  fait  s'explique  par  l'inégale  distribution  des  ri- 
chesses de  l'idiome  primitif  entre  les  dialectes  qui  en  sont 
sortis.  Tout  indique  que,  dans  l'origine,  il  existait  pour 
chaque  objet  une  abondance  de  synonymes  analogue  à  celle 
que  le  sanscrit  surtout  présente  encore  à  un  haut  degré.  Ces 
mots  étaient  alors  tous  significatifs,  et  se  rattachaient  claire- 
ment à  leur  racine  verbale;  mais,  par  l'effet  de  la  dispersion 
et  du  temps,  tel  dialecte  a  perdu  le  dérivé  tout  en  conservant 
la  racine,  tandis  que  tel  autre  a  perdu  la  racine  et  gardé  le 
dérivé. 

3)  Le  nom  de  la  neige  offre  aussi  une  série  de  concordances 
évidentes,  mais  dont  les  formes  plus  divergentes  se  ramènent 
avec  moins  de  sûreté  à  une  origine  étymologique  commune; 
et  cela  est  le  cas  toutes  les  fois  que  le  sanscrit  nous  fait  défaut 
pour  éclairer  la  filiation  primitive. 

Le  terme  le  plus  ancien  est  le  zend  çniz,  ou  çnij,  ningere 


1  II  faut  peut-être  y  rapporter  l'ancien  irlandais  find,  blanc  =  gau- 
lois vindos,  dans  les  noms  de  lieux  et  d'hommes  ;  cjioar.  gwin  (gwinn)^ 
de  gwind,  etc.  (Cf.  Z."^  53  et  passim.)  A  penn-ivin  (penwin)^  tête 
blanche,  répond  exactement  le  gaulois  Pennovindos  (Hucher,  Art 
gaulois^  p.  76). 
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(çnaêzât,  ningat),  dont  le  dérivé  régulier  serait  çnaêza.  ^  A 
cette  racine  correspond  phoniquement  le  sanscrit  snih,  dont 
le  sens  ordinaire  amare  n'a  cependant  aucun  rapport  avec  nin- 
gere.  Toutefois  le  participe  snigdha  signifie,  non-seulement 
aimé,  aimable,  mais  aussi  gras,  épais,  onctueux,  huileux,  doux, 
émollient,  et,  comme  substantif,  moelle,  cire.  Le  dérivé  snêha 
désigne  toute  substance  onctueuse,  et  le  verbe  dénominatif 
snêhay  a  le  sens  de  pinguem^  luhricum  esse.  Cela  nous  ramène 
certainement  à  l'idée  de  la  neige,  et  on  peut  croire  que  snih  a 
eu  primitivement  une  valeur  analogue  à  celle  de  çniz,  et  que 
snêha,  comme  aussi  çnaêza^  a  été  un  nom  de  la  neige.  ^ 

Au  zend  çnizj  ningere=scr.  snih  (?),  se  lie  clairement  le 
lithuanien  snigti,  neiger,  et  son  dérivé  snegas,  neige,  ^  auquel 
correspondent  l'ancien  slave  snegîl,  russe  sniegu,  le  polonais 
snieg,  l'illyrien  sniegh,  le  bohémien  snih,  etc.  L'irlandais-erse 
sneachd,  sneachda,  qui  rappelle  mieux  encore  le  sanscrit  snigdha, 
paraît  même  posséder  sa  racine  vivante  dans  snighim  ou 
snidhim,  glisser,  ramper,  couler,  dégoutter,  sens  tout  analogue 
à  celui  des  dérivés  du  sanscrit  snih.  ^ 

Les  langues  germaniques  offrent  partout  un  v  en  place  de  la 
gutturale  finale;  ainsi  le  goth.  snaivs,  l'ang.-sax.  snav  (^snawan, 
sniwan,  neiger),  l'anc.  allem.  snêo   (génit.  snêwes;  sniwit,i\ 

*  Le  nom  zend  de  la  neige  est  vafra,  pers.  barf,  kour.  bàfer, 
afghan,  ivaiiri.  Cf.  sansc.  vapra,  dans  le  sens  de  poussière,  de  larac. 
vap.  semen  spargere,  zend  vap,  lancer,  répandre. 

«  Benrey(Gr.  WL.,  II,  54)  rapporte  à  swi/i  le  mot  niMra  ou  nî/idra, 
gelée,  givre,  rosée  abondante,  mais  dans  D.  P.  seulement  brouil- 
lard. Suivant  Wilson,  la  rac.  Iir,  ferre,  auferre,  précédée  de  ni,  prend 
le  sens  de  geler  (to  freeze). 

^  Ane.  pr.  snaygis  (Ness.  Tlies.,  170). 

'  Cf.  anc.  irland.  snifjis^  snujcslar,  stillavit  (Stokes,  JJcilr.,  7,  p.  14 , 
39),  sniyi,  pluvia;  (Goid.",  lîl);  sncclUi,  uives  (Zeuss,  Gr.  C",  68), 
snechtœ,  nix  (Goid.,  ib.). 
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neige),  le  scand.  snior,  sniar,  snaer,  contracté  comme  snêo. 
Toutes  ces  formes  s'expliqueraient  certainement  mieux  par  le 
zend  çnu^  et  le  sanscrit  snu^  fluere,  snava,  Jluœus,  distillation, 
que  par  çniz  et  snih.  La  gutturale  reparaît,  il  est  vrai,  dans 
l'anc.  allem.  versniegun^  ningidus,  Fallem.  moyen  snigen,  le 
suéd.  snoega,  neiger,  qui  inclinent  de  nouveau  vers  snih  ;  mais 
il  n'est  pas  certain  qu'il  faille  en  inférer  un  thème  gothique 
snaigvs,  comme  on  l'a  proposé,  ^  et  les  deux  racines  peuvent 
s'être  maintenues  côte  à  côte. 

Le  latin  niœ,  nivis  ne  saurait  être  séparé  de  ningo,  ninguOj 
qui  répond  à  çniz  et  snih,  comme  mingo  à  miz  et  mih.  La  sup- 
pression de  Vs  initial  est  de  rigueur  dans  le  latin,  oii  aucun  mot 
ne  commence  par  sn.  On  doit  en  conclure  que  le  thème  nivi 
est  bien  contracté  cette  fois  de  nigvi,  ce  qui  donne  de  nouveau 
quelque  probabihté  au  changement  analogue  dans  le  gothique. 
Le  cymrique  ngfj  neige,  est  peut-être  emprunté  au  latin,  à 
côté  des  termes  indigènes  eira  et  od,  en  armoricain  erch. 

Enfin  le  grec  i//i]/,  viÇ>6ç  s'explique  d'une  manière  analogue, 
en  partant,  avec  Benfey,  d'un  thème  primitif  vi^pu,  ^  con- 
tracté au  nominatif,  avec  changement  de  la  gutturale  en  labiale, 
et  dont,  au  génitif,  le  x  devient  (P  par  l'influence  rétroactive 
du  digamma  supprimé. 

En  dépit  des  incertitudes  que  laissent  encore  quelques  formes 
sur  leur  dérivation  réelle,  il  ne  saurait  rester  aucun  doute  quant 
au  fait  essentiel  de  leur  origine  arienne,  et  cet  accord  général 
confirme  les  inductions  suggérées  déjà  par  celui  des  noms  de 
l'hiver. 


1  Diefenbach,  Goth.  W.  B.,  t.  II,  p.  281.  —  Bopp,  Gloss.  sansc, 
rapporte  snaivs  à  snu.  Il  est  à  remarquer  que  le  cymr.  odi,  neiger, 
od,  neige,  se  lie  de  môme  au  sansc.  ud,  fluere,  uda,  eau. 

2  Gr.  Wl.,  II,  54. 
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4)  De  la  racine  sanscrite  gai,  frigidum,  stupidum  esse 
(  Dhâtup ),  vient  gala,  froid,  froidure.  ^  On  y  reconnaît 
sans  peine  notre  mot  gel  du  latin  gelu,  mais  cette  racine 
est  répandue  au  loin  dans  les  langues  ariennes.  .Ainsi  on 
trouve  : 

En  persan  jâl,  jâlah,  gelée  blanche,  grêle,  neige  à  demi 
fondue,  et  en  kourde  gelîd,  glace. 

En  latin,  gelo,  g  élu,  gelian,  etc.  ;  peut-être  aussi  glacies,  si 
l'on  peut  y  voir  une  contraction  de  gelacies. 

En  irlandais  gel,  geai,  gelée.  Un  nom  de  l'eau,  gil,  corres- 
pond au  sanscrit  gala,  id.,  car  l'eau  est  ainsi  nommée  de  sa 
fraîcheur.  ^ 

En  gothique  kalds,  froid,  anglo-sax.  ceald,  scand.  kaldr, 
anc.  ail.  cJialt,  avec  changement  régulier  de  la  gutturale  ini- 
tiale. La  racine  simple  se  retrouve  aussi  dans  l'ang.-sax.  col 
(anglais  cool),  froid,  frais,  et  ci/le,  anc.  allem.  chuoli,  froi- 
dure, etc. 

En  lithuanien  gélumà,  gélmenis,  grand  froid,  froid  piquant. 
De  là  le  sens  secondaire  de  gela,  douleur  piquante,  comme 
celle  du  froid. 

Enfin,  l'ancien  slave  et  russe  golotï,  glace,  complète  cette 
série  d'analogies,  où  le  grec  seul  fait  défaut,  et  appuie  la  con- 
jecture de  gelacies  pour  glacies,  malgré  la  différence  des  suf- 
fixes. ^ 

5)  A  côté  des  noms  ariens  de  la  neige,  le  zend  nous  a  con- 


*  D'après  Wilson,  adj.  cold,  stupid  ;  s.  n.  frigidity,  moral  or  physi- 
cal  ;  acceptions  que  le  D.  P.  n'admet  que  pour  gada. 

2  D'après  le  D.  P.   (III,  14),  la  forme  gada,  eau,  est  provenue  de 
gala. 

3  Fick  (62)  ramène  tout  ce  groupe  à  r.  gai,  proprement  st.illare, 
mais  qu'il  interprète  (avec  ?)  par  gerinnen,  se  figer,  se  coaguler. 

I  8 
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serve  aussi  un  de  ceux  de  la  glace  que  le  sanscrit  ne  possède 
plus.  C'est  le  mot  ici,  qui  nous  indique  l'origine  du  germanique 
îs.  D'après  Spiegel,  ce  terme  est  identique  au  parsi  y  ah  et  au 
persan  moderne  yach;  ^  afghan,  id.  L'ossète  ich  est  resté  plus 
près  du  zend;  mais  les  formes  néo-persanes  ne  paraissent  pas 
en  dériver  directement,  et  se  rattachent  probablement  à  un 
ancien  thème  plus  complet  yaça  ou  yaçi.  Je  crois,  en  effet, 
que  le  zend  ici  dérive  d'une  racine  yaç,  perdue  en  sanscrit, 
mais  conservée  dans  le  dérivé  yaças,  éclat,  splendeur,  beauté, 
et  que  la  glace  est  ainsi  nommée  de  son  éclat  brillant.  La 
transition  de  yaç  à  iç  se  justifie  pleinement  par  celle  de  yag, 
sacrifier,  à  ig  dans  igyâ,  sacrifice,  etc. 

Comme  le  ç  alterne  souvent  avec  l's,  même  en  sanscrit,  je 
n'hésite  pas  à  identifier  l'anglo-saxon  îs,  îsa,  scand.  et  anc. 
allem.  îs,  anglais  ice,  allem.  eis,  etc.^  Mais  le  Scandinave  semble 
avoir  conservé  le  thème  primitif  inaltéré  dans  jaki,  ingens 
fragmentum  glaciei,  d'où  jœkull,  montagne  de  glace.  —  Il 
paraît  s'être  maintenu  dans  les  langues  celtiques,  si,  comme  je 
le  crois,  l'irlandais  aigh,  glace,  est  un  affaiblissement  de  aich, 
et  si  le  cymrique  ia,  iaën,  a  perdu  la  gutturale.^ 

Une  analyse  attentive  des  autres  racines  et  termes  qui  se 
rapportent  aux  notions  du  froid  et  du  gel  révélerait  sans  doute 

*  Zur  interpret.  d.  Vendidad,  pag.  24.  Cf.  d'après  Justi  (58),   le 
boukhar  yekh  et  kourd.  id. 

2  Fick  (23)  rattache  ces  mots  à  la  rac.  scr.  îsh,  ire,  fugere,  primiti- 
vement ts,  avec  le  sens  de  glisser. 

3  Of.  aig,  Corm.  GL,  76,  voc.  fraig,  et  aig,  crystallus  (Z.^,  49),  pour 
iaig,  tout  comme  le  cymr.  ia,  pour  iag,  iaën,  pour  iagin,  iey,  glace, 
iein,  froid  ;   armor.  yen,  glacé,  gelé.  Le  cymr.  iesin,  beau,  radieux, 
brillant,  pour  iegsinfso  lie  peut-être  à  la  même  racine  que  le  sansc. 
yaças. 
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un  plus  grand  nombre  d'analogies  entre  les  diverses  langues 
ariennes;  mais  ce  travail  appartient  à  la  philologie  comparée 
à  laquelle  nous  empruntons  nos  matériaux,  en  faisant  un  choix 
parmi  ceux  qui  peuvent  le  mieux  éclairer  les  problèmes  d'ori- 
gine. Je  m'en  tiens  donc  aux  exemples  ci-dessus,  en  faisant 
remarquer  que  cet  accord  si  général  pour  les  noms  de  l'hiver, 
de  la  neige,  de  la  glace  et  du  gel,  prouve  que  le  climat  de  l'an- 
cienne demeure  des  Aryas  devait  être  assez  rude  pendant  la 
saison  froide.  Cela  s'accorde  fort  bien  aussi  avec  ce  que  nous 
savons  du  climat  de  la  Bactriane  centrale,  dans  la  partie  mon- 
tueuse  qui  s'étend  entre  l'Hindoukouch  et  les  plaines  de 
l'Oxus. 

Bien  que  ce  pays,  en  effet,  soit  situé  sous  la  même  latitude 
que  la  Grèce  et  l'Italie,  sa  position  à  l'intérieur  d'un  vaste 
continent  et  son  élévation  au-dessus  de  la  mer,  y  rendent 
l'hiver  beaucoup  plus  rigoureux,  et  on  sait,  par  le  voyageur 
Bûmes,  que  le  grand  fleuve  Oxus  gèle  assez  souvent  d'une 
rive  à  l'autre. i  En  suivant  Burnes  dans  sa  route  au  travers 
de  la  Bactriane,  à  partir  de  Bamian,  on  peut  se  faire  une  assez 
juste  idée  de  la  transition  de  l'hiver  au  printemps,  laquelle  a 
lieu,  comme  dans  nos  Alj)es,  pendant  les  mois  d'avril  et  de 
mai,  selon  l'élévation  des  régions.  Après  avoir  franchi,  au 
22  mai,  les  hauts  cols  du  Iladjigak  et  de  Kalou,  couverts  de 
neiges  éternelles,  Burnes  arrive  au  premier  affluent  de  l'Oxus, 
lequel  plus  loin  prend  le  nom  de  Goin.  A  Bamian,  et  dans 
les  montagnes  situées  au  delà,  la  neige  a  disparu  ;  à  Sighan, 
il  y  a  de  beaux  jardins,  et,  après  le  col  de  Dandan-Chikoun, 
au  village  de  Kamardj   Burnes  remarque  un   verger  d'abri- 

'    Voyage  de  V Indus  à  Boukhara,  trad.  franc.,  t.  II,  p.  343  ;  III, 
p.  151. 
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cotiers.  Il  passe  ensuite  le  Kara-Kouttal,  dernier  col  du  Cau- 
case indien,  et  de  là,  pendant  les  95  milles  qu'il  parcourt 
encore  avant  de  sortir  des  montagnes,  il  trouve  partout  la 
végétation  en  pleine  activité,  les  troupeaux  paissant  dans  les 
pâturages  alpestres,  et  les  vergers  remplis  d'arbres  fruitiers. 
Tout  cela  indique  un  retour  du  printemps  à  la  même  époque 
que  dans  notre  Europe  centrale,  et  un  hiver  de  cinq  mois 
environ  de  durée  pour  la  région  montagneuse  moyenne. 

§  11.  LE  PRINTEMPS. 

Après  l'hiver,  et  par  l'effet  même  du  contraste,  aucune 
saison  ne  réveille  des  impressions  plus  vives  que  le  printemps, 
dont  l'arrivée  est  saluée  partout  avec  bonheur.  Cela  seul 
fait  présumer  déjà  que  son  nom  primitif  et  caractéristique  se 
sera  maintenu  dans  le  souvenir  des  races  ariennes.  Il  en  est 
ainsi,  en  effet,  et  si  ce  nom  se  dérobe  quelquefois  sous  les 
formes  très-divergentes  qu'il  a  prises,  on  peut  cependant  le 
ramener  avec  sûreté  à  son  origine  première. 

La  synonymie  du  printemps  est  très-riche  en  sanscrit,  car 
il  n'a  pas  moins  d'une  vingtaine  de  noms,  dont  plusieurs,  il 
est  vrai,  sont  purement  poétiques  ;  mais  un  seul  nous  intéresse 
ici  par  son  affinité  avec  ceux  des  autres  langues  ariennes.  C'est 
le  mot  vasanta,  dérivé  d'une  racine  vas  dont  la  signification 
sera  recherchée  plus  loin. 

Anquetil,  dans  son  glossaire  zend,  donne  venghre  comme 
nom  du  printemps,  mais  on  ne  l'a  pas  jusqu'ici  retrouvé  dans 
les  textes.  En  rétablissant  l'orthographe  correcte,  on  obtient 
la  forme   vanhra,^    qui  semble   n'avoir   aucun  rapport  avec 

^  Cf.  Justi,  p.  262,  avec  toutes  les  analogies  iraniennes. 
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vasania.  Elle  en  diffère,  en  effet,  mais  par  le  suffixe  seulement, 
et  sa  racine  est  la  même.  D'après  une  règle  phonique  propre 
au  zend,  et  que  Burnouf  a  démontrée  le  premier,  le  sanscrit 
as  est  représenté  souvent  par  artli^  Vs  se  changeant  en  h  pré- 
cédé d'une  nasale.  Ainsi  vasana,  vestis,  se  transforme  en 
vanhana,  vasii,  dulcis,  en  vanhii,  etc.  Il  résulte  de  là  que 
vanhra  ou  vanhara,  printemps,  suppose  un  thème  sanscrit 
vasra  ou  vasara,  synon^ane  de  vasanta,  et  dérivé  de  la  même 
racine. 

Les  dialectes  iraniens  plus  modernes  ont  conservé  le  mot 
zend  en  supprimant  la  nasale.  Ainsi,  le  pehlwi  wahar^  le  per- 
san hahâr^  hahârân^  le  kourde  halir^  le  boukhare  buhâr,  etc., 
l'afghan  psarlai,  probablement  un  composé,  a  gardé  Vs  pri- 
mitif, car  psar^  est  sans  doute  pour  hsar^  hasar  et  vasar. 

Ce  qui  indique  assez  positivement  que  ces  deux  synonymes 
vasanta  et  vasara  ont  dû  coexister  dans  la  langue  primitive, 
c'est  qu'ils  se  retrouvent  également  dans  les  branches  occiden- 
tales de  la  famille  arienne,  et  même  côte  à  côte  dans  deux 
dialectes  d'une  même  branche. 

Ainsi,  pour  commencer  par  la  forme  la  mieux  conservée,  le 
lithuanien  nous  offre  wâsarà^  qui  désigne  l'été,  il  est  vrai,  et 
non  le  printemps,  lequel  est  appelé  pa-wasaris,  avant-été  ;  mais 
la  substitution  de  sens  se  conçoit  aisément.  ^  Les  langues 
slaves,  par  contre,  alliées  de  si  près  au  lithuanien,  ont  un 
autre  thème,  en  anc.  slave  et  russe  vesna,  en  polonais  iviosiia, 
printemps.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  vasanta^  mais  un  dérivé 
très-semblable  par  le  suffixe  na  ou  ana^  et  qui  serait  en  sans- 
crit vasna  ou  vasana. 

*  Chez  les  Siah[)ôs:h  de  l'Hindoukouch,  vasunt  est  aussi  le  nom  de 
l'été  (Burnes,  Cabool.  vocab.,  et  Trumpp,  1.  c.)  et  les  Albanais 
appellent  bechar  l'une  et  l'autre  saison. 
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A  vasara  ou  vasra  se  lie  évidemment  le  latin  ver,  sans 
doute  contracté  de  vesr,  comme  l'indique  la  longueur  de  Ve, 
et  cela  par  suite  de  la  répugnance  du  latin  pour  le  groupe  in- 
usité sr}  Une  absorption  toute  semblable  de  s  se  remarque 
dans  vëna  pour  vesna,  le  sanscrit  vasna,  fibre,  tendon. 

Une  forme  presque  identique  au  latin  est  le  Scandinave 
vâr,  voTj  suédois  vâr,  danois  vaar,  étranger  d'ailleurs  aux 
autres  langues  germaniques.  Ici  Vs  de  la  racine  peut  s'être 
changé  directement  en  r,  comme  cela  est  souvent  le  cas  en 
Scandinave. 

Du  latin  ver,  nous  arrivons  tout  droit  au  grec  m  pour  fjjû, 
forme  contractée  de  îdp,  ilcto,  et  qui  confirme  pleinement  le 
thème  hypothétique  vesr.  Le  changement  de  s  en  r  est,  en 
effet,  étranger  au  grec  qui,  par  contre,  supprime  volontiers  le 
(T  entre  deux  voyelles.  Ainsi,  îctp  est  pour  îcrcc^,  et,  en  rétablis- 
sant le  digamma,  pour  YKTctpy  ce  qui  le  rattache  nettement  à 
vasara.  Et,  de  même  que  l'explication  du  latin  vër  s'appuie 
de  l'analogie  de  vëna,  nous  trouvons  en  grec  tctvoÇi  îlctvoç,. 
vêtement,  pour  yICOlvoç,  le  sanscrit  vasana,  comme  corrélatif 
parfait  de  la  transformation  de  eup."^ 

Restent  les  langues  celtiques  où  les  deux  formes  vasra  et 
vasanta  se  trouvent  réunies,  mais  si  bien  déguisées  qu'on  ne 
les  aurait  jamais  reconnues  comme  provenant  d'une  même 
source,  sans  la  comparaison  des  autres  termes  ariens. 

Le  nom  irland.-erse  du  printemps  est  earrach,  plus  ancienne- 
ment e^^racA  (Cormac.  Gl.,69),  tout  semblable  au  grec  gûtp,  avec 
un  suffixe  de  plus.    La  réduplication  de  Vr  s'explique  ici  par 

*  Cf.  alban,  vère,  printemps,  à  côté  de  bechar,  id.,  qui  rappelle 
le  persan  bahâr. 

2  Voyez  sur  toute  cette  question,  Benfey,  Gr.  WL,  I,  p.  309  ;  Auf- 
recht,  Z.  S.,  I,  p.  350  ;  Curtius  (Gr.  Et.^,  44,  362). 
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l'assimilation  de  Vs  de  la  racine,  et  errach  provient  de  esrach. 
De  plus,  Vf  initial  (=r  sanscrit)  disparaît  souvent  en  irlandais, 
comme  le  digamma  grec.  On  arrive  ainsi  à  restituer  le  thème 
complet /(?s?'acA,  correspondant  à  vasraka,  forme  augmentée 
de  vasra. 

Qui  pourrait  se  douter  maintenant  que  le  cymrique  actuel 
gwanwyn  dérive  de  la  même  racine  que  errach  ?  et  cependant 
son  affinité  avec  le  sanscrit  vasanta  peut  être  clairement  dé- 
montrée. Pour  cela,  il  ne  faut  pas  partir  du  moderne  gwanwyn, 
qui  est  fortement  contracté,  mais  des  formes  plus  anciennes 
gwaeanwyn,  guiannuin  et  surtout  gualianuyn}  On  sait  que  le 
c;yTnrique,  comme  le  grec  et  le  zend,  change  Vs  en  A,  et  qu'il  ren- 
force toujours  par  un  ^  le  î;  initial  (gw,  gu  =  v).  Ainsi  déjà, 
guahan  répond  à  vasan  ;  mais  il  y  a  plus.  La  réduplication  de 
Vn  guiannuin  pour  guahannuin  indique  l'existence  d'un  t 
assimilé,  comme  cela  se  remarque  par  exemple  pour  dannedd, 
dentés,  pluriel  de  dant,  et  hanner,  demi,  synonyme  de  hanter, 
etc.  ;  et,  ce  qui  achève  la  démonstration,  c'est  que  ce  t  se  re- 
trouve encore  dans  l'ancien  comique  guaintoin,  printemps,^ 
où  par  contre  Vh  a  disparu.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  restitu- 
tion du  thème  comj^let  guahantuin,  où  l'on  reconnaît  sans 
peine  vasanta  avec  un  suffixe  surajouté. 

Maintenant,  quelle  est  la  signification  primitive  de  ces  noms 
du  printemps,  que  nous  avons  vus  partout  se  rattacher  à  la 
racine  vas  ?  La  question  n'est  pas  facile  à  résoudre,  à  cause 
de  la  multiplicité  des  sens  de  cette  racine,  qui  ouvrent  la  voie 
à  plus  d'une  conjecture.  On  peut  choisir  entre  habitare,  in- 
duere  sibi,  fiœum  esse,  amare,  offerre,  findere,  secare,  interjicere 
etlucere;  aussi,  les  interprétations  diffèrent-elles  grandement. 

1  Z.,Gr.  C.2,  pag.  1058. 
*  Ibid.,  loc.  cit. 
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Les  otymologistes  indiens  rapportent  vasanta  à  vas,  habiter, 
parce  que  le  dieu  Vasanta,  personnification  du  printemps, 
habite  alors  sur  la  terre,  explication  trop  indienne  pour  être 
acceptée.  Si  l'on  compare,  parmi  les  autres  noms  sanscrits, 
ceux  de  kâmala,  kânta,  de  la  racine  kam,  aimer,  et  de  ishya, 
ishna,  de  ish,  désirer,  la  saison  aimée,  aimable,  désirable,  on 
pourrait  penser  avec  Benfey  à  vas,  amare;  ^  mais  le  suffixe 
anta,  auquel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  donnerait  le  sens 
de  aimant,  plutôt  que  celui  de  aimé,  ce  qui  ne  conviendrait 
guère.  J'aimerais  mieux  voir,  avec  Aufrecht,  dans  vasanta, 
la  saison  brillante,  en  le  ramenant  à  vas,  lucere  et  lumen,  d'où 
dérivent  vasu,  radius,  ignis,  vâsara,  dies,  vastar,  mane,  etc.  '^ 
L'étymologie  la  plus  probable,  toutefois,  me  semble  être  celle 
de  vas,  induere  sibi,  vestire. 

Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  que  de  se  figurer  le  printemps 
comme  venant  rendre  à  la  terre  son  vêtement  de  verdure 
dont  l'hiver  l'a  dépouillée.  Partout,  dans  les  locutions  ordi- 
naires, et  dans  la  poésie,  l'herbe  et  les  fleurs  tapissent  les 
champs,  les  arbres  se  revêtent  de  feuilles,  la  végétation  est  un 
manteau  qui  se  renouvelle  chaque  année.  Chez  plusieurs  peuples 
européens,  comme  dans  l'Inde,  l'arrivée  du  printemps  était 
une  occasion  de  fêtes,  et,  encore  de  nos  jours,  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  on  symbolise  cette  arrivée  par  un  personnage 
revêtu  de  la  tête  aux  pieds  de  feuillages  et  de  fleurs.  ^ 

Une  autre  analogie  remarquable  est  celle  du  zend  vastra  ou 
vaçtra,  vâçtra,  qui  signifie  plaine,  pâturage,  herbe,  *  et  vête- 


1  Gr.  WL,  II,  349. 

2  Lassen,  Antholog.  sansc,  Gloss.,  voc.  vastar.  Aufrecht,  Z.  S.,  I, 
350.  De  même  D.  P.,  v.  c,  et  Fick  (186). 

3  Grimm,  D.  myth.,  p.  455,  Lauheinkleidung . 

*  Spiegel,  Avesta,  p.  215.  Cf.  l'afghan  washe,  herbe. 
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ment,  en  sanscrit  vastra,  id.,  couverture.  Dans  le  premier 
sens,  il  s'applique,  suivant  Burnouf,  aux  plaines  en  tant  que 
revêtues  par  la  végétation,  et  il  traduit  gœ^ayô  pôuru  vaçtrâ- 
ofihô,  par  montes  multis  pascuis  vestiti.  ^  Cette  interprétation 
semble  préférable  à  celle  que  propose  Bopp,  qui  rattache  vâçt7'a, 
pascuum,  et  vâçtrya,  agricola,  à  la  rac.  vaksh,  crescere.  ^ 

Ainsi  vasanta,  forme  augmentée  du  participe  présent  t^asan^, 
comme  gayanta,  héros,  de  gayant  (rac.  gi\  victorieux,  ga- 
ranta,  vieillard,  de  garant  (rac.  ^/"),  vieillissant,  ^u'an^a,  vivant, 
de  gîvant  (rac.  gîv),  id.,  etc.,  a  signifié  la  saiso7i  qui  revêt  la 
terre  de  végétation.  Et  il  est  à  remarquer  que  les  formes  va- 
sara  ou  vasra  et  vasana,  que  nous  avons  induites  de  la  com- 
paraison des  autres  langues,  auraient  exactement  le  même 
sens,  les  suffixes  ara,  ra,  ana  donnant  naissance,  comme  anta, 
à  des  appellatifs  et  à  des  noms  d'agent.  ^ 

Tout  ceci  se  confirme  encore  par  la  manière  toute  semblable 
dont  quelques  dérivés  de  vas  se  sont  transformés  dans  leur 
double  sens  de  printemps  et  de  vêtement.  J'ai  parlé  déjà  du 
grec  eoti/oVj  vêtement,  pour  na-uvoç^  le  sanscrit  vasana,  qui  se 
trouve  ainsi  correspondre  au  slave  vesna,  printemps.  Il  en  est 
de  même  pour  l'irlandais  earrach,  id.,  earraidh,  printanier,  que 
nous  avons  ramené  kfeasrach,  car  earraidh  signifie  vêtement, 
accoutrement,  et  sa  métamorphose  phonique  est  identique.  La 
forme  primitive  paraît  même  se  retrouver  intacte  dans  l'erse 
fasair,   pour  fastair,  harnais,   équipement  de  cheval,   etc.,  * 


*  Comment,  sur  le  Yaçna,  p.  79,  notes. 

2  Vcrcfl.  Gramm.,ip.  1144,  note.  Je  vois  toutefois  que  Justi  (271, 
274)  sépare  vaçtra,  vêtement  (de  vanh—szr.  vas,  vestire),  de  vâçlra, 
prairie,  pâturage,  qu'il  rapporte  à  vakhsh,  croître. 

3  Cf.  à  l'appui  de  cette  ctymologie,  Pott,  WWb.,l,  306. 

♦  Dict.  Scoto-celt.  de  la  Soc.  des  Highlands,  voc.  cit. 
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et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  fasair  signifie  aussi  un 
riche  pâturage,  comme  le  zend  vâçtra,  et  nous  reconduit  tout 
droit  au  nom  du  printemps  vanhra  et  vasara. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  langues  ariennes  s'ac- 
cordent aussi  bien  pour  le  nom  du  printemps  que  pour  celui 
de  l'hiver  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  l'été,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir. 


§  12.  L'ETE. 

Dans  lés  climats  tempérés,  l'été  n'est  qu'une  continuation 
de  la  belle  saison,  et  il  n'y  a  pas  ici  de  transition  frappante 
comme  celle  de  l'hiver  au  printemps.  Aussi  les  langues,  qui 
reflètent  toujours  fidèlement  les  premières  impressions  de 
l'homme,  sont-elles  restées  plus  indifférentes,  en  quelque  sorte, 
à  la  manière  de  désigner  l'été.  Il  en  résulte  que  le  nom  primi- 
tif, qui  a  existé  sans  doute,  mais  que  l'on  ne  peut  plus  recon- 
naître avec  sûreté,  a  été  remplacé  par  des  termes  significatifs 
propres  à  chaque  idiome.  Ces  termes,  surtout  chez  les  peuples 
du  midi,  n'expriment  ordinairement  que  la  notion  de  chaleur. 
Ainsi  le  sanscrit  ushna,  uskma,  de  ush,  urere  ;  grîslvma  et 
gharma,  littér.  chaud  et  chaleur  ;  nidâgha,  de  dah,  urere  ;  ^ 
çuci,  littér.  feu,  soleil,  pur,  brillant  ;  tapa,  tapas,  tapana,  de 
tapj  calefacere,  etc.^  A  ce  dernier  nom  se  lie  le  persan  tabistân, 
été,  de  tabîdan,  ou  taftan,  chauffer.  Une  trace  de  cette  an- 
cienne dénomination  de  la  saison  chaude  se  reconnaît  encore 
dans  le  latin  tempus,  -oris,  pour  -osis,  le  sanscrit  tapas,  -asas, 

^  Cf.  anc.  pruss.  dagis,  dagas,  été,  lith.  dagà,  dagas,  temps  de  la 
moisson,  de  degti,  brûler  =  scr.  dah,  pour  dagh  (Nesselm.  Thés.,  25). 
2  Cf.  zend  tap,  id.  ;  d'où  tafnu^  ardent. 
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dont  le  sens  propre  est  celui  de  saison,  comme  ponr  le  cym- 
rique  tymp,  id.,  à  côté  de  twymp,  chaud. ^  Ce  mot  a  pu  dans 
l'origine  désigner  l'été,  la  saison  par  excellence.  L'insertion 
d'une  nasale  est  fréquente  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et 
la  racine  tap  se  retrouve  d'ailleurs  dans  tepeo,  tepor,  tepidus, 
etc.2 

Le  grec  êefioçy  et  le  latin  œstas,  portent  avec  eux  leur  signi- 
fication du  temps  de  la  chaleur.  Le  lithuanien  wâsarà  est  le 
nom  du  printemps  transporté  à  l'été.  L'anc.  slave  leto,  russe 
liato,  polon.  lato,  bohém.  leto,  été  et  année,  est  d'origine  in- 
certaine. Miklosich  le  rapporte  à  la  rac.  sanscrite  lî,  lique- 
facere,  et  compare  le  lithuanien  lytus,  pluie.^  J'ai  quelque  peine 
à  croire  que  l'été  ait  tiré  son  nom  de  la  pluie,  et  je  préfére- 
rais rapprocher  leto  du  sanscrit  rtu,  et  du  zend  ratu,  saison, 
l'été  étant  appelé  ainsi  comme  la  saison  par  excellence. 

Dans  tout  ceci  nous  n'avons  que  des  analogies  indirectes  ou 
douteuses  ;  mais  les  langues  celtiques  et  germaniques  vont 
nous  fournir  un  rapprochement  plus  précis,  et  qui  indique 
une  affinité  primordiale. 

En  irlandais  sam,  samh,  signifie  été  et  soleil.  Comme 
O'Reilly  donne  aussi  la  forme  sahh,  pour  soleil,  et  que  le  hh 
répond  souvent  au  v  sanscrit,  j'ai  comparé  ailleurs  sava,  soleil, 
l'astre  qui  féconde,  de  la  rac.  su,  generare,  d'où  dérivent  les 
synonymes  savitr,  sâvitra,  suvana,  siinu  et  sûta.^  Ce  rap- 
prochement me  paraît  encore  fondé  quant  à  la  forme  sabh,  si. 


*  Cf.  irl.  ftimme,  calor,  pour  timpe,  au  dat.  timmi  (Z.  %  959),  mod. 
time. 

2  Grimm/;c.sc/i.  d.  d.  Spr.,  p.  232,  y  rapporte  aussi  templum  avec  le 
sens  primitif  de  lieu  du  feu. 

3  Badices  sloven,  voc.  cit. 

*  Les  noms  celtiques  du  soleil,  dans  Z.  S.,  IV,  352- 
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toutefois,  elle  n'est  pas  une  simple  variante  de  samli;  mais  je 
crois  maintenant  qu'il  faudrait  alors,  et  en  tout  cas,  en  séparer 
sam  (Corm.GL,  151,  voc.  samrad),  samh,  oiil'm  est  bien  pri- 
mitif. Cela  résulte  déjà  de  l'ancien  cymrique  ham,  été,  ^  A=5, 
devenu  plus  tard  haf,  corn,  fhaf,  armoricain  hâf,  ahiïv,  Jian. 
Mais  une  coïncidence  plus  décisive  encore  est  celle  du  zend 
liama ^  été,  ^  d'où  l'adjectif  hàmin,  parsi  hâmîn,  gestivus, 
exactement  le  cymrique  hafin^  hefin,  id.,  plus  anciennement 
hamin,  Jiemin.  La  même  forme  dérivée  se  retrouve  dans  l'ir- 
landais Samhuin,  Samhain,  divinité  solaire  qui  présidait  à 
l'été  chez  les  Gaëls  païens,  et  dont  le  nom  est  resté  attaché 
au  terme  de  la  belle  saison,  le  1*^^  novembre,  appelé  encore  la 
Samlina  ou  oidche  Shamhna,  le  jour  ou  la  nuit  de  Samhuin. 
A  cette  époque,  on  prenait  congé  du  dieu  de  l'été  par  des 
cérémonies  qui  subsistent  partiellement  de  nos  jours  chez  le 
peuple  en  Irlande. 

Le  zend  hama  répond  au  sanscrit  sama,  égal,  complet,  bon, 
etc.,  dont  le  féminin  samâ  signifie  année.  ^  Plus  d'une  fois  le 
nom  de  l'année  entière  est  emprunté  à  l'une  des  saisons, 
comme  en  sanscrit  çarad,  année  et  automne,  en  slave  letOj 
année  et  été;  il  est  donc  fort  possible  que  samâ  ait  aussi 
désigné  l'été.  La  racine  paraît  être  sam  (samati),  non  pertur- 
bari  (Dhâtup),  identique  sans  doute  à  çam,  sedari,  placidum, 
quietum  fieri,  et  dont  sam  (sâmayati),  placare,  quietare,  est 
une  forme  secondaire.  De  là  sâman,  conciliation,  apaisement, 
douceur.  L'été  serait  ainsi  la  saison  tranquille  et  douce,  par 
opposition  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Il  est  remarquable  que  les 

'  Z.  2, 111. 

2  Spiegel,  Avesta,  p.  106;  Justi,  320. 

^  Aussi  sama,  n.,  à  la  fin  des  composés.  D'après  le  D.  P.,  samâ,  aussi 
saison  en  général,  et  primitiven^ent  l'été» 
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noms  celtiques  conduisent  à  la  même  étymologie;  car  samiiy 
en  irlandais,  signifie  aussi  tranquille,  calme,  doux,  agréable, 
et  saimhe,  sainhain,  plaisir,  bonheur,  agrément,  etc.  Cela  vient 
à  l'appui  de  l'interprétation  proposée. 

Il  faut  sans  doute  rattacher  au  même  groupe  l'ang.-saxon 
sumovj  S2i7ner,  anc.  ail.  et  scand.  sumar,  été,  avec  u  pour  a 
par  l'influence  de  la  nasale  (cf.  p.  101).  Grimm  conjecture  une 
forme  gothique  stwirus,  analogue  à  vintrus}  Cela  conduirait 
à  un  thème  primitif  samra,  dérivé  régulier  de  sam,  et  de 
même  sens  que  sama,  hama.  L'arménien  amarn,  été,  pour 
hamarn  ?  s'y  rattache  peut-être  ;  mais  il  ne  faut  pas  comparer 
directement,  comme  on  l'a  fait,  l'irlandais-erse  samradh,  été,2 
lequel  est  composé  avec  radh,  rathj  saison,  de  même  que 
geamhradh^  anc.  irland.  ^aimnV/i=sansc.  himartUj  hiver. 

La  distinction  à  maintenir,  je  crois,  entre  l'irlandais  sabhy 
5amA=sansc.  sava,  et  sam,  samh=zend  hama,  se  justifie  par 
le  fait  qu'elle  se  reproduit  dans  tout  un  groupe  de  termes 
orientaux.  En  kourde,  le  nom  de  l'été  est  kawin  (Klaproth, 
As.polyg.j  p.  80)  ou  avin,  at^mi  (Garzoni,  Vocah,).  Ce  n'est 
pas  là,  sans  doute,  une  corruption  du  zend  hâmina,  quelque 
rapprochées  que  paraissent  ces  formes  ;  car,  en  parsi,  hâwin 
désignait  la  première  prière  du  jour,  celle  qui  se  récitait  au 
lever  du  soleil  (Richardson,  Dict.,  p.  1163,  éd.  Johnson),  et 
ce  hâwin  est  évidemment  le  zend  hâvani,  la  portion  du  jour 
où  le  soleil  se  lève.^  En  sanscrit,  on  trouve  sâvana  avec  le 


'  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  73. 

'  DansCormac(151)  samrad,  exphqué  par  rarf/Wady  rithes  grian, 
le  cours  que  court  le  soleil. 

2  Burnouf,  Comment  sur  Le  Yaçna^  p.  201,  340.  Hàvani,  le  saint, 
le  i>ur,  est  aussi  une  personnification  solaire ,  comme  l'irlandais 
Samhuin. 
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double  sens  de  jour  solaire  et  de  mois  solaire,  et  de  là  on 
passerait  aisément  à  celui  de  saison  solaire.  Nous  sommes 
ramenés  sdnsiksava,  soleil,  en  zend  hû  (Spiegel,  Avesta,  p.  189), 
et  peut-être  hava,^  et  en  irlandais,  sabh.  Comme,  dans  cette 
dernière  langue,  le  bh  et  le  mh  ont  tous  deux  le  son  du  v,  la 
confusion  des  formes  était  presque  inévitable. 

Nous  pouvons  conclure,  en  résumé,  que  le  zend  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  langues  celtiques  et  germaniques  ont  conservé 
l'ancien  nom  arien  de  l'été  comme  de  la  saison  calme  et  douce, 
et  que  très-probablement  il  y  avait  aussi  un  synonyme  dérivé 
de  tap,  urere,  calefacere,  et  désignant  la  saison  chaude. 


§  13.  L'AUTOMNE. 

Ici  la  divergence  des  langues  est  aussi  complète  que  possible, 
et  rien  absolument  n'indique  qu'il  ait  jamais  existé  une  dé- 
nomination commune.  Même  dans  les  idiomes  et  les  dialectes 
ariens  les  plus  rapprochés  entre  eux,  les  noms  diffèrent  tout 
à  fait.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  sanscrit  çarad  ou 
ghanânta^  et  le  persan  pâyiz,  tir,  mihrgân,  etc.,  entre  le  grec 
OTTùùûYi  et  le  latin  auctumnus,  le  germanique  herbist  et  le  slave 
ieseni,  ou  le  lithuanien  rudu,  l'irlandais /o^/imar  et  le  cym- 
rique  cynhauaf  ou  hydref,  etc.  Il  est  évident  que  chaque  peuple 
n'a  donné  un  nom  à  l'automne  qu'après  l'époque  de  la  dis- 
persion seulement. 

Cela  s'explique,  au  reste,  par  le  fait  que,  aux  temps  anciens, 
on  ne  divisait  l'année  qu'en  trois  saisons,  l'hiver,  le  printemps 

*  Le  hû  zend  rappelle  singulièrement  le  Hu  mythique  des  Cymris 
qui  était  sûrement  une  divinité  solaire  ;  car  il  est  aussi  appelé  Huon, 
et  huan,  et  en  sansc.  suvana  est  un  nom  du  soleil. 
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et  l'été.  Nous  le  savons  positivement  pour  l'Inde  vêdique.i  Le 
témoignage  de  Tacite  le  confirme  en  ce  qui  regarde  les  Ger- 
mains.^ L'Irlandais  foghmar,  fomar,  évidemment  contracté 
àQ  fo-geamhra,  sous-hiver,^  et  le  cymrique  cynganaf,  de  cyn 
et  gauaf,  avant-hiver,  prouvent  l'absence  d'un  nom  spécial  de 
l'automne  chez  les  Celtes,  ce  qui  s'accorde  avec  le  fait  que  la 
fin  de  l'été  tombait  en  Irlande  sur  le  1*^^  novembre,  la  nuit  de 
Samhain.  Le  serbe  predzima,  automne,  ne  signifie  non  plus 
que  avant-hiver.  Ce  mode  de  division  de  l'année  paraît  re- 
monter au  temps  de  la  vie  pastorale,  alors  que  la  belle  saison 
se  terminait  à  la  rentrée  des  troupeaux  pour  l'hivernage.  Les 
premiers  développements  de  l'agriculture,  qui  s'appliquèrent 
sans  doute  aux  céréales,  ne  conduisirent  point  à  changer  cette 
division,  parce  que  la  moisson  se  faisait  pendant  l'été.  Ce  n'est 
que  là  où  la  culture  des  fruits,  et  surtout  de  la  vigne,  prit 
plus  tard  une  certaine  extension,  que  l'on  fut  amené  à  dis- 
tinguer une  quatrième  saison.  Les  noms  de  l'automne  restent 
ainsi  en  dehors  du  cercle  de  nos  recherches,  et  nous  devons 
les  laisser  de  côté,  quelque  intérêt  qu'ils  puissent  avoir  en 
eux-mêmes. 

On  peut  conclure,  ce  semble,  de  tout  ce  qui  précède,  que 
les  anciens  Aryas  divisaient  l'année  en  trois  périodes,  l'hiver 
ou  la  saison  de  la  neige,  le  printemps  ou  l'époque  du  revêtement 
de  la  nature,  et  l'été,  la  saison  du  soleil.  Cette  division  im- 
plique un  climat  tempéré  et  une  latitude  moyenne.  Les  peuples 
du  Nord  ne  connaissent  que   deux   saisons,   l'été  et  l'hiver. 

'  Voy.  Nouv.  J.  Asiut.,  1835,  juillet,  p.  11. 

^  Tacit.,  Demor.  German.  :  Hiems  et  ver  cl  ojstas  intellectum  uc 
vocubula  hahenl  ;  auctumni  perinde  nomen  ac  bona  ignorantur. 
'  Dans  Corinac  (74)  foyamur^  -mar,  le  dernier  mois  de  raiitomne. 
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L'Edda  Scandinave  en  fait  deux  géants,  Sumar  et  Vetr,  mais 
ne  personnifie  ni  le  printemps  ni  l'automne.  ^  Chez  les  Slaves, 
qui  cependant  ont  conservé  l'ancien  nom  du  printemps,  on 
remarque  une  tendance  décidée  à  le  remplacer  par  des  équi- 
valents qui  le  subordonnent  à  l'été.  Les  Illy riens  disent 
proljetje,  avant-été,  ou  hien podzimak,  après-hiver;  les  Bohé- 
miens podleti  owpodzim.  Les  Slovaques  appellent  le  printemps 
mlado  leto  ou  jeune  été.  Chez  les  Lithuaniens,  l'été  lui  a  en- 
levé son  nom  primitif  wâsarà,  pour  ne  lui  laisser  que  celui  de 
pawasaris,  sous-été.  Les  Celtes  distinguent  trois  saisons,  et 
subordonnent  l'automne  à  l'hiver,  comme  aussi  les  Serbes. 
Plus  au  sud,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  senti  de  bonne 
heure  la  convenance  d'une  division  quadruple.  Dans  l'Inde,  on 
a  fini  par  compter  jusqu'à  six  saisons  distinctes  qui  corres- 
pondent à  autant  de  variations  du  climat,  et  cette  division  sex- 
tuple se  trouve  aussi  chez  les  Arabes.  Ainsi  le  nombre  trois 
tient  le  milieu  entre  le  nord  et  le  midi,  et  s'accorde  bien  avec 
notre  hypothèse  sur  la  position  géographique  du  pays  primitif 
des  Aryas. 

*  Grimm.,  D.  Myth.,  p.  436. 


CHAPITRE  VI. 

EXAMExN  DE  QUELQUES  TERMES  GÉOGRAPHIQUES 
ET  TOPOGRAPHIQUES. 

§  14.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Les  noms  qui  s'appliquent  à  la  topographie  d'un  pays  peu- 
vent sans  doute  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  ses  habitants 
concevaient  la  nature,  et  les  objets  du  monde  extérieur,  mais 
ils  sont  d'un  caractère  trop  général  pour  fournir  des  indices 
précis  quant  à  la  position  géographique.  Il  y  a  partout,  ou 
presque  partout,  de?  montagnes,  des  plaines,  des  fleuves,  des 
lacs,  etc.,  et  les  analogies  de  mots  ne  prouvent  ici  que  l'affi- 
nité des  langues  elles-mêmes,  sans  que  l'on  puisse  rien  en 
inférer  de  plus  d'une  manière  bien  positive.  Il  faut  rechercher, 
cependant,  si  dans  cette  classe  de  termes  il  ne  s'en  trouverait 
pas  quelques-uns  qui,  par  leur  nature  exceptionnelle,  pour- 
raient jeter  quelque  jour  sur  le  problème  géographique.  Les 
noms  de  la  mer,  et  ceux  qui  sont  propres  aux  contrées  monta- 
gneuses, sont  surtout  intéressants  à  étudier  sous  ce  rapport. 
Ceux  des  cours  d'eau  ont  moins  d'importance,  mais  ils  peuvent 
compléter  les  données  fournies  par  les  autres. 

1  » 
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§  15.  LA  MER. 

Je  place  en  première  ligne  les  termes  relatifs  à  la  mer, 
parce  que  les  mers  n'abondent  nulle  part,  et  que,  de  toutes 
manières,  elles  doivent  frapper  vivement  Timagination  des 
peuples.  On  comprend  dès  lors  tout  l'intérêt  de  cette  question  : 
Les  anciens  Aryas  ont-ils  connu  la  mer  f  Car  la  réponse  ne 
peut  manquer  d'éclairer  le  problème  de  leur  demeure  primi- 
tive. Il  se  trouve  heureusement  que  la  linguistique  comparée 
peut  répondre  à  cette  question  dans  le  sens  affirmatif. 

1  )  Toutes  nos  langues  européennes,  à  l'exception  du  grec,  ^ 
possèdent  pour  la  mer  un  nom  commun  :  en  lat.  mare  ;  en 
irland.  muir  (génit.  mara);  en  cymr.  mor,  myr;  en  corn,  et 
armor.  mor;  en  goth.  marei;  en  ang.-sax.  mère;  en  scand.  mar; 
en  anc.  allem.  mari,  meri;  en  lithuan.  mares  (au  pluriel);  en 
anc.  slav.  et  rus.  moru;  en  polon.  morze;  en  illyr.  morra,  etc. 
Un  accord  aussi  général  ne  saurait  provenir  d'aucune  trans- 
mission, et  doit  remonter  à  l'origine  même  de  toutes  ces  lan- 
gues. Cela  est  d'autant  plus  certain  que  ce  nom  se  retrouve 
aussi  dans  le  sanscrit  mira,  mer,  océan.  La  différence  des 
voyelles  ne  saurait  être  objectée,  et  s'explique  par  l'étymologie 
du  mot  qui  dérive  sans  doute  de  la  rac.  mr,  mori.  ^  Les  ra- 
cines de  cette  forme,  en  effet,  se  développent  souvent  en  îr 
ainsi  qu'en  ar,  et  mira  est  à  mara,  comme  tira  à  tara,  tîrayati 
à  taratij  de  tf,  transire. 

Le  sens  que  l'on  obtient  par  cette  étymologie  se  justifie  fa- 


*  Peut-être  le  grec  aussi  dans  le  nom  de  *A^?/At:<oo;,  fils  de  Nep- 
tune (Curtius,  Gr.  Et.^,  310). 

^  En  zend,  mir  est  une  forme  secondaire  de  mar,  mori  (Justi,  233). 
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cilement.  La  mer  s'offre  naturellement  à  l'imagination  comme 
une  grande  surface  stérile  et  déserte;  c'est  le  ttovtoç  dj^vyiroç 
d'Homère,  le  vastum  mare  des  Latins,  le  vast,  vœst  (prop.  dé- 
sert) des  Scandinaves.  Maru^  en  sanscrit,  désigne  le  désert  et 
se  présente,  sauf  la  différence  des  suffixes,  comme  le  vrai  cor- 
rélatif de  mare,  etc.,  sans  que  l'on  puisse  mettre  en  doute  sa 
provenance  de  la  racine  mr.  ^ 

H  résulte  déjà  de  là,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  les 
anciens  Aryas  ont  connu  la  mer,  puisque  leurs  descendants,  à 
l'orient  comme  à  l'occident,  lui  donnent  le  même  nom.  Mais 
quelle  mer  ont-ils  pu  connaître?  Ce  ne  peut  être,  à  coup  sûr, 
ni  l'Océan  austral,  ni  la  mer  du  Nord,  ni  la  Méditerranée,  qui 
nous  éloignent  beaucoup  trop  des  seules  régions  où  il  est  pos- 
sible de  placer  leur  berceau.  Il  ne  reste  donc  que  la  mer  Noire 
ou  la  mer  Caspienne,  peut-être  aussi  le  grand  lac  Aral.  Or, 
comme  il  ftiut  de  toute  nécessité  chercher  le  point  de  départ 
de  la  race  arienne  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  et  en  deçà  de 
l'Hindoukouch  et  du  Belouttag,  cette  dernière  seule  a  pu  se 
trouver  assez  rapprochée  des  Aryas  pour  qu'ils  en  aient  eu 
connaissance,  et  cela  nous  ramène  à  la  Bactriane  comme  satis- 
faisant le  mieux  à  ces  diverses  conditions.  Cette  première  induc- 
tion est  appuyée  d'une  manière  remarquable  par  d'autres  con- 
sidérations. 

On  sait  que  la  Bactriane  est  séparée  de  la  mer  Caspienne 
par  un  vaste  désert  qui  commence  déjà  à  trente  milles  de  Balkh, 
et  qui  s'étend  au  loin  dans  le  Karisme  actuel,  l'ancien  Kho- 
rasan.  C'est  dans  ce  désert  qu'est  située  la  fertile  oasis  de  Merw, 
le  Mouru  du  Zend  Avesta,  et  ce  nom  même,  qui  correspond 
au  sanscrit  maru,  était  sûrement  celui  du  désert  eu  général. 

•  Cf.  Cuitiub,  Z.  S.,  I,  33;  et  Gr.  Et.\  310. 
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Quoi  de  plus  naturel  que,  dans  l'imagination  des  Aiyas,  si  on  les 
suppose  établis  dans  la  Bactriane,  la  mer,  qui  continuait  immé- 
diatement le  désert,  se  confondît  sous  la  même  dénomination? 
D'après  la  description  de  Burnes,  rien  ne  ressemble  plus  aux 
vagues  de  la  mer  que  les  dunes  de  sable,  escarpées  du  côté 
opposé  aux  vents  régnants,  en  pente  douce  de  l'autre,  et  dans 
l'intérieur  desquelles  les  particules  tournoyantes  du  sable  offrent 
la  parfaite  image  de  l'eau  en  mouvement.  ^  Il  est  donc  très- 
probable  que  maru,  et  peut-être  aussi  înîra,  désignaient  toute 
la  région  occidentale,  y  compris  la  mer  Caspienne  qui  n'en  était 
qu'une  continuation.  Plus  tard,  et  quand  les  rapports  géogra- 
phiques se  trouvèrent  changés,  les  divers  peuples  ariens  n'ap- 
pliquèrent plus  ces  noms  qu'à  la  mer  seulement,  et  d'une 
manière  générale. 

2)  Les  quatre  points  cardinaux  sont  souvent  nommés  d'après 
les  conditions  de  la  position  géographique  des  divers  pays. 
C'est  ainsi  que  les  Indiens  appelaient  le  nord  uttara,  udané, 
udîcî,  de  ud,  sursum,  la  région  d'en  haut,  et  le  sud,  au  con- 
traire, avânc,  avâncî,  de  ava,  deorsum ,  la  région  d'en  bas, 
parce  que  au  nord  s'élevait  l'Himalaya,  et  que  tous  les  fleuves 
de  l'Inde  s'épanchaient  vers  le  midi.  C'est  ainsi  encore  que  les 
Groënlandais  appellent  l'ouest  kitâ,  mer,  le  côté  de  la  mer,  et 
l'est  kangia^  terre,  le  côté  de  la  terre.  2  H  n'y  aurait  rien  de 
surprenant,  d'après  cela,  à  ce  que  les  Aryas  eussent  désigné 
l'occident  comme  le  côté  du  désert  ou  de  la  mer.  Comme  les 
noms  des  points  cardinaux  ont  beaucoup  varié  depuis  la  dis- 
persion, et  par  l'efi'et  même  des  changements  de  pays,  on  ne 
trouve  pas  de  terme  commun  aux  diverses  langues  ariennes 


*  Burnes,  Voy.  à  Boukhara,  t.  III,  p.  342,  trad.  franc. 
2  Kleinsmidt,  Groenl.  gramm.,  p.  40. 
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pour  appuyer  cette  conjecture,  mais  plusieurs  faits  isolés  ten- 
dent à  la  confirmer. 

a)  Je  citerai  en  premier  lieu  le  nom  germanique  de  Tocci- 
dent,  ang.-sax.  west,  scand.  vest7*,  anc.  ail.  west,  westen  (westar, 
versus  occidentem),  d'où  provient  notre  mot  ouest.  Cf.  les  Wi- 
sigothi  opposés  aux  Ostrogothi.  Serait-ce  par  un  pur  hasard  que 
ce  terme  se  trouve  si  rapproché  de  l'anglo-saxon  westen^  deser- 
tum,  weste^  west,  desertus,  de  l'anc.  ail.  wôsti,  id.,  et  du  Scan- 
dinave vastj  wœst,  pelagus,  auxquels  se  lie  le  latin  vastus,  vas- 
tum?  lia.  racine  de  ces  derniers  mots  paraît  se  trouver  dans  le 
sanscrit  i^aSj  interficere,  occidere,  auferre;  d'où  peut-être  vasu, 
sec,  stérile,  et  vasuka,  vasira,  sel,  sel  marin  ;  car  au  sel  s'atta- 
chait la  notion  de  stérilité.  ^  On  semait  du  sel  sur  un  lieu  pour 
le  maudire  à  jamais,  et  l'on  sait  qu'il  abonde  dans  certaines 
parties  des  déserts.  La  racine  vas  se  retrouve  également  dans 
l'irlandais  fus,  de  fâst,  fâsachj  fasmhav,  désert,  vide,  désolé, 
sauvage,  2  ce  qui  confirme  l'affinité  des  termes  germaniques 
et  latins  avec  le  sanscrit.  Il  est  probable  aussi  que  le  gothique 
visj  qui  rend  dans  Ulphilas  le  grec  ycLXviVYii  le  calme  de  la  mer, 
se  rattache  à  west,  par  l'idée  de  l'immobilité  et  du  silence  qui 
régnent  dans  le  désert,  plutôt  qu'à  celle  de  calme  du  soir, 
comme  le  pense  Grimm.  ^ 

Si  l'on  se  souvient  que  les  Ario-Germains  ont  dû  occuper 
précisément  les  portions  occidentales  de  l'Ariane  primitive, 
un  peu  au  nord  des  Celtes,  et  qu'ils  touchaient,  par  consé- 


•  Cf.  scr.  vasika,  vide.  Westergaard  (Radie.)  donne  aussi,  d'après 
le  Dhâtup,  vast  (vastayatê),  vastare,  occidere;  mais  cette  racine  n'est 
pas  admise  dans  D.  P. 

^  Cf.  le  nom  gaulois  de  Vosegus  mons,  les  Vosges.  En  erse  fàsach 
bignifie  aussi  montagne. 

■>  Cf.  Diefenbach,  Go  th.  WB.^  voc.  vis. 
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quent,  au  grand  désert,  on  comprendra  comment  ce  mot  de 
west,  qui  se  rattache  à  la  fois  aux  sens  divers  de  désert,  de 
mer  et  d'occident,  a  pu  rester  plus  spécialement  dans  leurs 
langues  comme  un  souvenir  incompris  des  circonstances  qui 
lui  ont  donné  naissance. 

b)  Un  souvenir  du  même  genre  se  reconnaît  peut-être  en- 
core chez  les  Indiens,  où  l'occident  est  appelé  vârunî,  c'est- 
à-dire  la  région  de  la  mer,  varuna,  ou  de  Vaî'una,  le  dieu  de 
l'Océan.  ^  Les  trois  autres  points  cardinaux  sont  régis  égale- 
ment par  des  divinités;  le  sud  yamz,  par  Yama,  le  dieu  de  la 
mort;  l'orient  par  Agni,  le  dieu  du  feu;  le  nord  kâuvêra,  par 
Kuvêra,  le  dieu  des  richesses.  D'après  la  situation  de  l'océan 
indien,  c'est  la  région  du  sud  qui  aurait  dû  être  celle  de  Va- 
runa, et  rien  n'explique  pourquoi  il  règne  sur  l'Ouest.  Cela 
n'indiquerait-il  point  une  réminiscence  des  temps  où  la  mer 
était  située  à  l'occident  pour  les  anciens  Aryas? 

c)  Si  les  noms  du  désert  et  de  la  mer  ont  pu  servir  à  dési- 
gner l'occident,  celui  de  l'occident,  à  son  tour,  a  pu  être  ap- 
pliqué à  la  mer  et  au  désert,  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  langues 
slaves  paraissent  avoir  gardé  quelques  traces  de  cette  ancienne 
connexion. 

En  sanscrit  apâné,  de  la  préposition  apa,  uttO)  signifie  ce 
qui  est  situé  en  arrière,  l'ouest,  par  opposition  à  prânc,  de 
praj  ce  qui  est  devant,  l'est.  Cette  manière  de  désigner  l'orient, 
commune  à  plusieurs  peuples,  se  fondait  sur  la  coutume  de  se 
tourner  vers  le  soleil  levant  pour  faire  acte  d'adoration.  De 
apâné  dérive  apâcîna,  occidental,  en  arrière.  Or,  à  cette  der- 
nière forme,  et  avec  le  retranchement  de  Va  initial,  qui  s'ob- 
serve assez  fréquemment,  répond  exactement  l'ancien  slave 

*  A  Varuna  sont  consacrés  l'occident,  la  nuit  et  les  eaux  (D.  P.). 
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pâéina,  russe  et  illyrien  pucina,  qui  est  le  nom  de  la  mer.  Cette 
dénomination  de  occidentale  ne  peut  lui  avoir  été  donnée  par 
les  Slaves  qu'à  une  époque  où  ils  se  trouvaient  encore  à  l'est 
de  la  mer  Caspienne.  Le  nom  slave  du  désert  suggère  une  con- 
jecture analogue.  ^ 

En  sanscrit  et  en  zend,  on  trouve  paçca^  avec  le  sens  du 
latin  post ,  et  de  là  vient  en  sanscrit  paçcima,  occidental,  ce 
qui  est  derrière.  Ce  terme  se  rattache  très-probablement, 
comme  apâcîna.  à  la  préposition  apa,  avec  suppression  de  Va, 
et  addition  d'un  s,  de  même  que  dans  l'adverbe  védique  avas, 
deorsum,  de  ava,  lequel  s  est  changé  en  g  par  l'influence  de  la 
palatale  c.  ^  L'élément  essentiel  de  ce  mot  serait  donc  pas,  pour 
apas,  et  on  le  reconnaît,  en  effet,  dans  le  latin  post,  de  pos,  le 
lithuanien  pas,  près  de,  paskuy,  après,  le  persan  pas,  et  l'os- 
sète  fasteh,  après,  derrière.  ^  Une  autre  forme  remarquable  est 
celle  de  l'osque  postin,  orobvÏQn  pustin,  pusti,  dont  le  sens  un 
peu  différent,  propter,  secundum,  se  rattache  cependant  au 
latin  post.  ^  Cette  forme ,  en  effet,  nous  conduit  immédiate- 
ment au  slave  poustû,  desertus,  d'où,  comme  suhstantiî poushta, 
poustyai,  desertum,  russe  pustynia,  polon.  id.  et  puszcza, 
illyr.  pustlgna,  pustosc,  bohém.  pausst.  Cf.  le  lithuan.  pustas. 


'  Le  zend  apâkhtara^  nord,  que  Burnouf,  dans  son  Comm.  sur  le 
Yaçna,  p.  cxi,  note,  rapprochait  du  sanscrit  apânc,  en  arrière,  et 
ouest,  désigne,  suivant  Spiegel,  la  région  privée  de  constellations  ou 
d'astres  de  bon  augure,  de  apa  et  akhtar,  en  persan  {Beitr.,  5,  397. 
Cf.  Justi,  34).  Pour  les  noms  en  zend  des  trois  autres  points  cardi- 
naux, lesquels  diffù'rent  également  du  sanscrit,  voir  Spiegel,  1.  c,  et 
Justi  aux  mots  nshaçtara,  oriental,  daoshatara,  occidental,  et  rajn- 
thva,  sud,  rapithvilara^  méridional. 

'  Benfey,  Gr.  WL,  1. 1,  p.  128.  Il  y  compare  ingénieusement  le  grec 
07ri(rrjj,  et  le  latin  pone  pour  posne  =  zend  paçnê,  auprès. 

"  Cf.  Pott,  Et.  F.,  1,  88.  Bopp,  Gloss.  sansc. 

*Bugge,  Z.  S.,t.  V,  p.  4. 
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adj.  et  pussczià,  subst.  Le  désert  était  donc,  comme  la  mer 
pour  les  Slaves  ainsi  que  pour  les  Germains,  la  région  située  en 
arrière,  c'est-à-dire  à  l'occident.  Le  nom  qu'ils  donnent  au 
nord,  severu,  en  rapport  probable  avec  le  sanscrit  savya^  le 
nord  et  la  gauche,  ^  prouve  qu'ils  se  tournaient  aussi  vers  l'orient 
pour  déterminer  les  points  cardinaux,  et  qu'ainsi  l'ouest  était 
bien  pour  eux  la  région  postérieure.  Cette  coïncidence  entre 
les  Slaves  et  les  Germains,  laquelle  s'expliquerait  fort  bien 
par  leur  commune  position  primitive,  prête  une  force  nouvelle 
à  toute  notre  hypothèse. 

3)  Pour  achever  de  mettre  en  évidence  le  fait  principal  de 
notre  hypothèse,  savoir  que  les  Aryas  ont  connu  la  mer,  il 
faut  signaler  encore  plusieurs  analogies  dignes  d'attention 
parmi  les  termes  moins  généralement  répandus  que  ceux  du 
premier  paragraphe. 

a)  Le  grec  ttovtoç  répond  au  sanscrit  pantha  j  patka  j 
route,  voie,  de  la  rac.  panth,  path,  ire,  d'où  aussi  pathila, 
voyageur.  C'est  l'ancien  slave  pâtï,  russ.  putï,  illyr.  piity 
chemin.  L'application  à  la  mer,  comme  voie  facile  et  large  de 
communication,  se  retrouve  également  dans  le  sanscrit  pâthisj 
mer,  pâthas,  eau,  auquel  correspond,  aussi  fidèlement  que 
possible  ,  l'ancien  saxon  fâthi,  mer,  que  Grimm  a  déjà 
rapproché  de  tcvtoç  par  l'intermédiaire  d'une  forme  gothique 
présumée /an^/w.  ^  Il  est  probable  que  l'irlandais  bath  (pour 
pathf),  mer,  se  relie  au  même  groupe.  Ce  nom  signifi- 
catif, et  décidément  arien,  semblerait  indiquer  que  les  Aryas 


'  Ce  rapport  reste  cependant  douteux,  attendu  que  sat;?/a  se  retrouve 
sous  une  autre  forme  dans  l'anc.  si.  shoui,  sinister.  Je  reviendrai  à 
cette  question  en  traitant  plus  tard  des  noms  de  la  gauche  et  de  la 
droite. 

2  D.  Gramm.,  II,  382.  Cf.  Curtius,  Z.  S.,  I,  34;  Gr.  Et,\  253. 
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n'ont  pas  été  étrangers  à  la  navigation  maritime.  Le  fait  est 
certain  du  moins  pour  celle  des  fleuves,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs  en  étudiant  les  termes  qui  s'y  rapportent,  et 
la  grande  voie  navigable  de  l'Oxus,  qui  se  jetait  alors  dans  la 
mer  Caspienne,  a  dû  les  mettre  de  bonne  heure  en  commu- 
nication avec  cette  dernière.  ^ 

h)  L'origine  du  nom  de  l'Océan,  ÙKiccvoÇy  a  été  l'objet  de 
beaucoup  de-  conjectures  diverses  que  je  m'abstiens  de 
rapporter,  parce  qu'aucune  ne  me  paraît  satisfaisante.  Je  me 
permets  toutefois  d'en  présenter  une  nouvelle  qui  me  semble 
suffisamment  appuyée  par  l'analogie  du  sanscrit.  L'océan  y 
est  appelé  galâçaya,  le  réceptable  des  eaux,  et  viahâçaya^  le 
grand  réceptacle,  termes  composés  avec  âçaya^  récipient, 
réceptacle,  demeure,  de  a  et  de  çî,  jacere,  quiescere.  Le 
synonyme  nidhi  (de  ni  +  dhâ^  ponere)  forme  plusieurs 
composés  analogues  avec  les  noms  de  l'eau,  tels  que  amhu- 
nidhi,  océan,  gala-,  tôya-,  vâri-,  salilanidhi,  id.  Or,  comme  de 
la  racine  çî  dérive  la  double  forme  çoya,  et  çayana,  lit,  som- 
meil, on  peut  parfaitement  admettre  à  côté  de  âçaya  un 
synonyme  âçayana  qui  serait  le  corrélatif  exact  de  ooKictvQÇi 
pour  ooKiicLvoç,  Ce  moi  n'aura  eu  dans  le  principe  que  le  sens 
général  de  mer,  en  tant  que  réservoir  des  eaux,  et  l'idée 
grecque  de  l'océan  qui  entoure  la  terre  comme  un  vaste  fleuve 
est  sans  doute  beaucoup  plus  récente.  ^ 


*  Voyez,  sur  la  question  de  l'ancien  cours  de  l'Oxus,  Humboldt,  Asie 
centrale,  II,  p.  221  et  suiv.  «  Je  crois,  dit-il  plus  loin  (p.  259),  très- 
«  fortement  à  l'ancien  transport  des  marchandises  de  l'Inde  et  du  pays 
«  des  Sères  par  l'Oxus  dans  la  nier  Caspienne.  » 

2  Je  vois,  par  une  note  de  Kuhri  (Z.  S.,  9,  240),  que  Benfey  est  ar- 
rivé plus  récemment  de  son  côté  à  la  même  étymologie,  quant  aux 
éléments,  â-çi,  du  composé,  mais  en  lui  donnant  une  signification  dif- 
férente. Il  y  voit  le  corrélatif  de  âçayana^  comme  épithète  du  démon 
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n  est  fort  douteux  que  les  formes  aùyyjv-  ooyèi^oç,  que  donne 
Hesychius,  aient  la  même  origine,  mais  leur  explication  reste 
encore  incertaine.  Leur  ancienneté  serait  appuyée  par  l'irlan- 
dais '\aigean,  aigen,  dans  O'Clerj  aighén  (Cormac,  Gl.^  8), 
et  le  cymrique  eigiawn,  mer,  s'ils  ne  proviennent  pas  de 
oceanus ;  mais  ni  le  sanscrit  ôgha ,  flux,  torrent,  ni  ôgas, 
eau,  entre  lesquels  hésite  Windischman,  ne  rendent  bien 
compte  des  termes  grecs  et  celtiques.  ^  En  s'en  tenant  stric- 
tement aux  concordances  phoniques  régulières,  coyt^Vj-îviçj 
conduirait  au  sanscrit  âgâna,  âganana,  origine,  naissance; 
mais  ces  mots  n'ont  point  l'acception  d'océan.  Si  toutefois  ce 
rapprochement  était  fondé,  on  pourrait  voir  dans  le  nom 
grec  une  allusion  au  mythe  antique  de  l'eau,  comme  élément 
générateur  de  toutes,  choses. 

c)  On  fait  dériver  ScLAci(r(rct,  ûdXctTTci  du  verbe  rct^cto'G'ùûi 
è^oLO'a'ûùi  agiter,  ^  peut-être  avec  raison;  car  TccçûL(T(roù  con- 
duit à  la  racine  sansc.  t?^  d'où  tarala,  tremblant,  liquide,  ta- 
ranga,  flot,  taranta  et  tarisha^  mer.  On  peut  hésiter,  cepen- 
dant, en  présence  du  sanscrit  dhara,  qui  contient,  renferme, 
de  dhr^  tenere,  detinere,  synonyme,  par  conséquent,  de  âçaya, 
et  qui  se  combine  de  la  même  manière  avec  les  noms  de  l'eau 
pour  désigner  l'Océan,  galadhara,  ou  le  nuage  ambliôdhara^ 
payôdharay  tôyadhara.  Comme  féminin,  dharâ  signifie  la  terre 
qui  porte  et  contient  toutes  choses,  et  aussi  matrice,  ventre, 
vaisseau  du  corps,  etc.  Le  persan  dâi^  s'emploie  de  même  à  la 
fin  des  composés,  et  il  est  à  remarquer  que  daryâh  ou  daryâ^ 


Ahi^  en  tant  qu'il  entoure  les  eaux  des  nuages  pour  empêcher  la 
pluie. 

1  Windischman,  Ursagen  der  arischen  Vœlker^  p.  5  et  6.  L'w  grec 
répond  dans  la  r?gle  à  un  d  ou  dit,  sanscrit,  et  le  gh  exigerait  %. 

2  Bopp,  Vergl.  Gmmm.,  p.  1405.  Cf.  Pott,^^  F.,  Il,  448, 
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inversion  de  âbdâr,  aquam  tenens,  est  le  nom  de  la  mer  et  du 
fleuve.  Au  point  de  vue  phonique,  dctAct  répond  entièrement 
à  dhara,  et  se  retrouve  d'ailleurs  dans  ÛaAd-fXQç,  ÛccXct-fjLYi, 
chambre,  lit,  caverne,  etc.  (Cf.  le  persan  darî,  lit.)  Par  le 
même  changement  de  r  en  /,  on  peut  rattacher  ici  le  cym- 
rique  dylan,  mer=scr.  dharana^  synonyme  de  dhara. 

La  forme  ^aXaa-a'ct  paraît  se  lier  à  un  thème  dharat^  dha- 
rant,  continens,  par  un  changement  phonique  analogue  à  celui 
des  terminaisons  uç,  îcrcrci  que  Bopp  fait  provenir  de  ei/r,  îvtcc, 
le  sanscrit  vat,  vant.  ^  Le  sens  primitif  du  mot  serait  ainsi, 
comme  pour  le  persan  daryâ,  celui  de  réservoir  des  eaux,  le 
même  que  pour  ÙKioLvog-  2 

rf)  Après  cet  examen  de  quelques  noms  grecs,  je  passe  aux 
langues  germaniques,  où  Kuhn  a  signalé  une  remarquable 
coïncidence  avec  le  sanscrit.  ^  DaAs  l'ancien  saxon,  qui  déjà 
nous  a  offert /«^ A? =scr.  pâthis,  la  mer  est  appelée  gaban,  en 
anglo-saxon  geofon.  En  sanscrit  gabhîra^  gambhÎ7'a,  de  la  rac. 
gabh,  gambh,  oscitare,  signifie  profond,  et  le  mot  védique 
gainbhan  désigne  spécialement  la  profondeur  de  la  mer.  La 
nasale  supprimée  dans  gaban,  geofon^  reparaît  dans  l'ancien 
allemand  gumpito,  l'étang  ou  l'abîme  de  feu  de  l'enfer,  et  le 
gumpj  gumpen,  creux  profond,  de  quelques  dialectes  germa- 
niques. Le  grec  (ivùcç,  l'ang.-saxon  dypa  et  l'erse  domhaii, 
doimhne,  appliqués  à  la  mer,  n'expriment  également  que  l'idée 
de  profondeur. 

e)  Un  autre  terme  germanique  très-digne  d'attention  ne  me 

'  Bopp,  Verg.  Gramm.,  t.  3,  p.  429.  Cf.  Pott,  Et.  F.,  II,  448. 

^  Sur  les  rapports  entre  les  racines  dhar,  Sy-h,  ainsi  que  pour  ûxhjcTirxt 
5>t?.r<t/.sr,  etc.,  cf.  les  vues  un  peu  divergentes  de  Sonne  (Z.  S.,  14,327- 
337). 

«  Z.  S.,  t.  1,  p.  137. 
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semble  p.as  jusqu'ici  avoir  été  ramené  à  son  origine  véritable. 
C'est  l'anglo-saxon  et  Scandinave  sund,  mare,  fretum  et  na- 
tatio,  identique  sans  doute  au  sint  de  l'anc.  allemand  dans 
sint-Jluot,  diluvium,  en  suédois  syndaflôd,  danois  syndflot,  néer- 
landais sondvloed,  allem.  moderne  sûndjluth,  avec  le  sens  im- 
propre de  Jlîith  der  sûnde,  déluge  du  péché.  Ce  nom  du  dé- 
luge que  Grimm  croit  très-ancien,  et  fondé  sur  quelque  vieille 
tradition  indigène,  ^  a  été  expliqué  jusqu'à  présent  par  l'anc. 
allemand  et  anglo-saxon  sin,  perpetuo,  ce  qui  ne  donne  pas  un 
sens  bien  satisfaisant.  Les  deux  formes  sxcnd  et  sint  ont  sans 
doute  désigné  également  la  mer,  car  la  seconde  répond  lettre 
pour  lettre  au  sanscrit  sindhu,  mer  et  fleuve,  de  la  rac.  védi- 
que sidh,  ire.  ^  Comme  sund  signifie  natatio,  on  peut  conclure 
avec  vraisemblance  à  une  racine  germanique  forte  sand,  sind, 
sund,  fluere,  natare,  qui  rendrait  compte  de  l'une  et  de  l'autre 
forme,  et  qui  donnerait  de  plus  l'étymologie  de  l'ang.-saxon 
sandf  scand.  sandr,  anc.  ail.  sant,  le  sable  qui  coule  comme 
l'eau.  Le  sintfluot  serait  alors  Vinondation  de  la  mer,  en  sans- 
crit sindkupluti,  soit  par  allusion  au  récit  de  la  Genèse,  quand 
les  fontaines  du  grand  abîme  furent  ouvertes,  soit  comme  une 
tradition  indépendante  du  témoignage  biblique. 

On  sait  que  Sindhu  est  le  nom  sanscrit  de  l'Indus  (en  zend 

»  D.  MythoL,  p.  472. 

*  Sidh,  ire  (Naigh.,2,  14).  J'ignore  pourquoi  sindhu  est  rattaché 
dans  Wilson,  etc.,  à  syand^  couler,  sans  égard  pour  la  différence  des 
dentales.  Roth  (Z.  S.,  19,  p.  216)  donne  une  racine  védique  sadhy 
sidh,  avec  le  sens  de  se  mouvoir  en  droite  ligne,  au  but  directement, 
et  à  laquelle  il  rattache  i$w'?  et  'i^/y.u.  Cette  signification  conviendrait 
parfaitement  au  fleuve  Sindhu^  l'Indus,  dont  le  long  cours  est  remar- 
quablement rectiligne,  dans  toute  sa  partie  inférieure.  Le  D.  P.,  plus 
récemment  (t.  VII,  999),  distingue  deux  racines  sidh,  l'une  pour  faire 
aller,  poussar,  chasser,  l'autre  pour  atteindre  le  but,  accomplir, 
réussir;  mais  il  n'y  rattache  point  sindhu,  non  plus  qu'à  syand. 
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hendu,  handu),  d'où  est  venu  celui  de  l'Inde  en  général. 
L'afghan  sint,  sin,  et  le  tirhai  (dialecte  des  montagnes  du 
Caboul)  sînth  signifient  une  rivière  quelconque;  mais  une 
analogie  plus  lointaine  et  plus  curieuse  est  celle  de  l'irlandais 
sind,  sinuy  sinann  (plus  tard  sionan,  sionainn),  l'ancien  nom 
du  Shannon,  qui  n'a  de  commun  avec  le  sindhu  que  le  sens 
général  de  fleuve.  ' 

f)  Un  autre  nom  sanscrit  est  tavisha,  océan,  au  féminin 
tavishî,  rivière.  La  racine  est  tu,  être  fort,  puissant,  d'où 
tavas,  fort  et  force,  tavya,  tavisha,  fort;  tavishî,  force,  impé- 
tuosité, et  aussi  rivière.  A  la  même  racine,  mais  sans  le  suf- 
fixe isha,  se  rattache  l'irlandais  tabli,  taibh,  océan  .2  Cf.  l'adjectif 
taibhseach,  grand,  massif.  La  notion  de  force  se  retrouve 
également  dans  tabhach,  impulsion,  effort,  tabhachd,  solidité, 
vigueur,  substance,  de  sorte  que  l'on  ne  saurait  guère  douter 
de  l'affinité  de  tabh  et  de  tavisha. 

g)  Un  nom  fort  ancien  de  la  mer,  d'un  sens  primitivement 
obscur,  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  des 
mythes  en  Grèce  et  chez  les  Aryas  de  l'Orient,  semble  s'être 
le  mieux  conservé,  chose  singulière,  dans  l'irlandais  f  triath, 
au  gén.  tréthan.  ^  Siegfried,  le  premier,  je  crois,  a  signalé  les 

*  Une  légende  irlandaise,  dans  O'Curry  (Manners^  etc.,  II,  142), 
ici,  comme  pour  d'autres  noms  de  rivières,  fait  provenir  Sinn  d'une 
Sinna  fabuleuse,  belle  et  savante  femme  qui  se  serait  noyée  dans  le 
Shannon 

2  Si,  toutefois,  les  termes  irlandais,  que  je  ne  connais  que  par  le 
dictionnaire  d'O'Reilly,  sont  bien  authentiques.  L'irlandais  aibheis^ 
océan,  au  gén.  aibhéisi  (Magh  Rath,  102),  vient  sûrement  du  latin 
abyssus,  et  n'a  aucun  rapport  avec  le  sanscrit  avisha,  dont  je  l'avais 
rapproché. 

'  Conn.  Gl.,  156.  Cf.  trethan,  gl.,  gurges,  i.  e.  maris  (Z.'  264),  trea- 
f/m?i(gén.),  O'Dav.Gl.  122;  tréthuin  (accus.)  dans  le  FéiireOenguso 
(Stokes,  Corm.,  1.  c). 
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rapports  évidents  de  ce  nom,  d'une  part  avec  le  grec  TçiruVy 
fils  de  Neptune  et  d'Amphitrite,  et  les  composés  TçiToymicti 
' k^OiT^iTviy  etc.,  et  de  l'autre,  en  Orient,  avec  le  dieu  védique 
Trita  âptya,  qui  demeure  dans  les  eaux,  le  Trâitana  my- 
thique qui  s'y  rattache,  et  le  Traêtona  âthvya  des  tradi- 
tions iraniennes.  Je  reviendrai  ailleurs,  en  parlant  du  culte 
des  eaux  chez  les  anciens  Aryas,  sur  ces  mythes  divers,  leur 
liaison  et  leur  origine  probable.  Je  me  borne  ici  à  remarquer 
qu'ils  témoignent  certainement  d'une  connaissance  de  la  mer, 
et  d'un  antique  nom  qui  lui  avait  été  donné.  Si  l'on  admet 
avec  nous  que  les  Celtes  et  les  Grecs  se  sont  séparés  du  centre 
commun  en  se  dirigeant  vers  la  Caspienne,  la  mer  Noire  et 
la  Méditerranée,  on  s'expliquera  comment  ils  ont  pu,  surtout 
les  premiers,  conserver  cet  ancien  nom  avec  son  sens  propre, 
tandis  que  les  Aryas  védiques  et  les  Iraniens  de  l'Avesta, 
restés  éloignés  dans  l'intérieur  du  continent,  n'ont  gardé  de 
la  mer  qu'un  souvenir  confus,  et  obscurci  par  les  mythes  qui 
s'y  rapportaient. 

J'ajouterai  que  l'irlandais  trethan  (à  l'accus.)  signifie  aussi 
tempête  de  la  mer,  et  trethnach^  orageux  (Stokes,  Rev.  celt.,  2, 
201,  et  Corm.  Gl.,  1.  c),  ce  qui  indique  une  connexion  de  plus 
avec  les  T^itTOTrcLTO^îç,  ou  ttûlt^uç,  fils  d'Uranus  et  de  la  Terre, 
objets  d'un  culte  à  Athènes,  et  qui  présidaient  à  la  violence 
des  vents  d'orage,  sans  doute  maritimes  pour  les  Athéniens. 

3)  Ces  exemples  déjà  nombreux  d'analogies  pourraient  se 
multiplier  encore  si  l'on  tenait  compte  des  affinités  de  beau- 
coup de  termes  qui  ne  diffèrent  que  par  la  spécialité  de  leur 
application,  désignant,  par  exemple,  dans  une  langue  la  mer, 
et  dans  l'autre  l'eau  en  général.  Ainsi  le  gothique  saivs,  anglo- 
saxon  sewe,  seo,  scand.  szor,  anc.  ail.  seo,  mer,  lac,  est  évidem- 
ment le  sanscrit  sava^  eau;  l'irlandais  lî^  mer  (O'R.),  cymr.  llij 
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flux,  torrent,  répond  au  sanscrit  lî,  liquide,  liquéfaction;  Tir- 
landais  go,  mer,  au  sanscrit  gô,  eau,  ^  et  au  contraire,  l'irlan- 
dais dohhar,  cymr.  dwfr,  eau,  peut-être  au  sanscrit  dabhra, 
mer,  etc.,  etc.  Ces  mots,  toutefois,  ne  prouvent  que  l'affinité 
des  langues  comparées,  sans  qu'on  puisse  en  inférer  que,  de 
part  et  d'autre,  ils  aient  été  applic^ués  à  la  mer.  C'est  pourquoi 
nous  les  laissons  de  côté. 

H  n'est  pas  inutile,  cependant,  pour  notre  thèse,  de  compa- 
rer encore  quelques-uns  des  noms  de  la  vague,  bien  que,  à  la 
rigueur,  il  ne  soit  pas  certain  qu'ils  aient  désigné  plus  spécia- 
lement le  flot  maritime.  Cela  est  probable  néanmoins  pour  le 
sanscrit  hhanga,  bhangi,  parce  qu'il  dérive  de  la  racine  bhang, 
briser,  et  que  la  vague  qui  brise  appartient  mieux  à  la  mer 
qu'aux  fleuves.  Or,  ce  nom  se  retrouve  identiquement  dans  le 
lithuanien  bangà  et  dans  l'irlandais  banc  (O'R.).^  De  même  le 
sanscrit  vâna,  forte  vague,  se  reconnaît  dans  l'irlandais  bain£ 
(O'R.)  et  le  cymrique  gwaneg. 

Des  analogies  plus  étendues,  mais  d'une  nature  moins  pré- 
cise, se  rattachent  à  la  rac.  sansc.  ud,  und,  fluere,  madefacere, 
d'où  les  noms  de  l'eau,  uda,  udan,  udra,  etc.  Udan  est  aussi 
la  vague,  et  ôdma,  ôdman  exprime  le  mouvement  des  flots. 
Sans  parler  des  noms  de  l'eau  qui  coïncident  dans  les  autres 
langues  ariennes,  je  me  borne  à  rappeler  le  latin  unda,  le 
Scandinave  unn,  unnur,  udur,  et  l'anc.  allem.  unda,  undja, 
ainsi  que  l'irlandais  inn  (de  ind,  uind?),  qui  tous  signifient 
vague,  flot. 

En  présence  de  ces  rapprochements  multipHés,  on  ne  sau- 
rait se  refuser  à  conclure  que  les  anciens  Aryas  ont  habité 

»  Irl.  moy.  go,  mer  (sea),  d'après  O'Donovan,  trad.  des  Hy  Fiach- 
rçLch  (Dublin,  1844),  p.  272,  273,  not. 
«  Cf.  t  boimj  —  hrisi  (O'Dav.  GL,  59). 
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dans  la  proximité  de  quelque  mer.  Or,  ainsi  que  J'ai  cherché 
à  le  prouver  par  des  inductions  de  divers  genres,  cette  mer 
ne  peut  av.oir  été  que  la  Caspienne.  Comme  il  faut  de  plus,  de 
toute  nécessité,  chercher  TAriane  primitive  à  l'est  de  cette 
mer,  et  que,  dans  cette  direction,  on  ne  trouve,  après  le  désert, 
en  fait  de  pays  habitable,  que  la  grande  vallée  de  l'Oxus  et  la 
Bactriane,  on  doit  en  inférer  que  c'est  bien  là  qu'il  faut  placer 
le  berceau  de  la  race  arienne. 


§  16.  LES  MONTAGNES. 

L'étude  des  termes  relatifs  à  cette  partie  de  la  topographie 
d'un  pays  ne  saurait  fournir  des  indications  bien  précises  sur 
sa  position  géographique.  Il  ne  faut  cependant  pas  la  négli- 
ger, parce  qu'elle  peut  confirmer  les  inductions  tirées  de  con- 
sidérations d'un  autre  ordre.  Le  nombre,  la  nature,  et  surtout 
le  sens  primitif  des  noms  anciens  de  la  montagne,  du  rocher, 
de  la  vallée,  doivent  bien  jeter  quelque  jour  sur  la  question  de 
savoir  si  la  première  patrie  des  Aryas  était  une  région  alpestre, 
ou  un  pays  de  plaine,  et  cette  question  a  une  importance  véri- 
table. Nous  passerons  donc  en  revue  les  coïncidences  que  nous 
offrent  les  langues  ariennes  sous  ce  rapport;  mais  comme  ici 
les  matériaux  surabondent,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  analogies  les  plus  sûres,  en  insistant  plus  spécialement  sur 
celles  qui  peuvent  le  mieux  éclairer  notre  problème. 

A)  La  montagne. 

1)  Sansc.  giri,  montagne,  colline;  zend  gairi^  gén.  gorôis, 
loc.  gara,   etc.,   huzv.  gar,  pers.   gharj  girî^  afghan,  ghar, 
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gharah  (Justi,  98).  Se  retrouve  dans  toutes  les  langues  slaves 
sous  la  forme  de  gora,  en  boliém.  hora.  Le  lithuanien  gira  a 
pris  le  sens  secondaire  de  forêt,  que  l'illyrien  gora  partage  aussi 
avec  celui  de  montagne.  La  racine  est  peut-être  ^ar(Dhâtup) 
=gal,  efFundere,  conspergere,  à  cause  des  eaux  qui  descen- 
dent des  hauts  lieux  et  des  montagnes  neigeuses.  C'est  ce 
qu'indiquerait  le  sanscrit  vigara  composé  avec  le  préfixe  inten- 
sitif  vij  et  qui  signifie,  comme  vigalat,  valde-fundens.  ^ 

2)  Sansc.  maru,  montagne  et  rocher  ;  à  proprement  parler, 
désert,  région  morte,  de  mr,  mori  (Cf.  §  16,  1).  La  même 
extension  de  sens  se  reconnaît  dans  l'ang.-saxon  ??ior,  mon- 
tagne, et  de  plus,  comme  Fane,  allem.  muor^  scand.  myri,  un 
marais,  en  tant  que  lieu  stérile  et  désert.  Nous  avons  vu  de 
même  l'erse  fàsach  désigner  à  la  fois  un  désert  et  une  mon- 
tagne. Ceci  nous  conduit  à  rattacher  au  sanscrit  védique  arana, 
étranger,  éloigné,  d'où  arani/a,  la  forêt  déserte,  le  cjmrique 
aran,  montagne,  qui  se  rencontre  aussi  plus  d'une  fois  en 
Irlande  comme  nom  spécial.  Cf.  aussi  l'erse  aruinn,  forêt. 

3)  Sansc.  vêd.  dhâsas,  id.  Cf.  dhâsi,  position,  dedhâ,  ponere; 
pers.  daz,  diz,  colline.  C'est  le  scand.  des,  monceau;  irl.-erse 
dais,  c}Tnr.  das,  id.  pour  dast  (?). 

4)  Sansc.  kuta,  kûta,  kuttâra,  kuttîra,  montagne,  monceau, 
pic,  sommet;  de  la  rac.  kut,  kutt,  curvum  esse  ou  scindere? 
pers.  kôt,  colline.  Cf.  lithuan.  szutis,  monceau  (5^=/;);  irland. 
cottut,  cottud,  montagne  (O'R.),  et  cuth,  cuit,  tête,  sommet. 

*  Tous  deux  dans  Wilson,  mais  non  dans  D.  P.  Au  motf/in,  primi- 
tivement f/ari,  leD.  P.  présume,  sans  doute  mieux,  un  rapport  étymo- 
logique avec  (juru^  pesant,  pour  fjaru^  compar.  gariyaris^  superl.  ga- 
rishtha,  d'oii  aussi  gariman^  pesanteur.  Justi,  1.  c.,  rattache  le  zend  à 
f/ar,  dans;  le  sens  de  tomber,  <Hre  pesant. 

2  Rapprochements  très-douteux,  à  cause  du  t  cérébral  en  sanscrit,où 
feitU  semble  provenu  de  kart  par  assimilation  (D.  P.).  Dans  Cormac 
1  10 
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5)  Sansc.  aga,  id.,  synonyme  de  agama,  c'est-à-dire  qui  ne 
se  meut  pas,  immobile.  Acaîa,  mont,  a  le  même  sens.  L'irlan- 
dais seul  offre,  peut-être,  un  analogue  de  ce  nom  dans  aighe, 
colline  (O'R.). 

6)  Sansc.  kakudmant,  id.,  de  kakud,  sommet,  aussi  kakuda, 
et  kakuhh  (Cf.  kakiibha,  kakuha,  élevé,  éminent).  A  kakudmant 
répond  singulièrement  bien  le  latin  cacumen,  pour  cacudmerij 
et,  comme  le  d  se  change  parfois  en  l,  il  est  probable  que  cul- 
men,  pour  cudmen,  s'y  rattache  également.  ^ 

7)  Sansc.  puvga,  punga,  monceau,  masse,  pers.  pungahj 
colline.  Origine  incertaine.  C'est  exactement  le  cymrique 
ponc,  colline. 

8)  Sansc.  sânumant,  montagne,  de  sânu,  sommet,  dos  de 
montagne,  mais  plus  particulièrement  un  plateau  propre  au 
pâturage,  une  alpe,  dans  le  langage  des  pâtres  de  la  Suisse. 
Ce  mot  est  intéressant,  parce  qu'il  semble  offrir  un  souvenir 
de  l'ancienne  vie  pastorale  alpestre.  Kuhn,  en  effet,  y  rattache 
le  nom  de  Senne,  qui  est  celui  d'une  montagne  de  la  West- 
phalie  ;  ^  j'ignore  si  c'est  le  même  que  le  Sennius,  Sennwald 
de  Graff.  ^ 

On  sait  d'ailleurs  que  senn,  dans  le  dialecte  suisse,  désigne 
le  pâtre  qui  monte  chaque  année  sur  Valpe  avec  les  troupeaux. 
Le  féminin  sennerin  indique  un  thème  senner,  formé  de  senne, 
comme  œlpler  de  alp,  ce  qui  ramène  au  sens  primitif  du  mot. 

9)  D'où  vient  le  latin  7nons,-tis?  Benfey  y  voit  une  con- 

(42),  cotucl  ne  signifie  que  pierre  à  aiguiser.  A  l'index  (184)  il  y  a 
cud,  eut  (?),  tête,  avec  renvoi  à  p.  54,  où  il  ne  se  trouve  pas;  mais 
eut,  caut,  est  donné  par  Stokes  dans  Goid.2  81. 

»  Voy.,  pour  ce  groupe  de  mots,  les  observations  de  Kuhn,  Z.  S., 
I,  137. 
'  2  Z.  S.,  II,  462. 

^  Veut.  Sprachsehatz,  VI,  239. 
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traction  du  sanscrit  mahant,  grand;  ^  supposition  peu  admis- 
sible en  présence  de  l'irlandais  môin,  erse  mbnadh,  du  c}Tn- 
rique  mynydd  et  mwnt,  de  l'armoricain  mané,  mené,  menez, 
qui  indiquent  clairement  une  racine  man;  et  de  plus  man,  en 
persan,  et  mynia,  en  lithuanien,  signifient  un  monceau.  Le 
mot  persan  se  rattache  sans  doute  au  verbe  mânîdan,  mândan, 
demeurer,  rester  en  place,  et  aussi  faire  rester,  placer,  et  de  là 
dérive  mân,  demeure,  maison.  (Cf.  maneo,  (juivco,  etc.)  Le 
zend  a  possédé  cette  racine  dans  la  même  acception,  ainsi  que 
le  montre  nmâna,  demeure,  pour  ni-mâna,  comme  en  sanscrit 
ni-vâsa,  id.,  de  vas,  habitare.  2  Ainsi  mons  (thème  monti) 
peut  avoir  signifié,  ou  un  lieu  d'habitation  pour  un  peuple 
montagnard,  ou  peut-être,  de  même  que  le  sanscrit  aga, 
acala,  la  masse  immobile  et  qui  demeure  en  place.  ^ 

10)  Un  nom  limité  aux  langues  germaniques,  mais  impor- 
tant par  son  sens  primitif  probable,  est  le  gothique  fairguni, 
montagne,  ang.-sax.  Jlrgen,  anc.  n\\.  Ji7'gun.  Bopp  compare  le 
sansc.  parvan  (Gloss.  sansc,  v.  c.  ),  Grimm,  avec  plus  de 
raison,  ce  semble,  le  sansc.  parganya,  le  nuage  qui  porte  la 
foudre  et  la  pluie,  et  aussi  cette  dernière  directement.  ^  Les 
noms  de  la  montagne  et  du  nuage,  en  effet,  se  confondent 
perpétuellement  en  sanscrit,  et  le  Nâighantu  (1,10)  indique 
une  trentaine  de  mots  qui  ont  indifféremment  les  deux  signi- 
fications. 

Cela  se  comprend  aisément,  car  le  nuage  et  la  montagne  se 


»  Griech.  VVl.,  I,  80. 

«  Cf.  zend  man,  demeurer,  rester,  nman  (de  ni-man),  id.  (Justi, 
475),  ainsi  que  le  védique  mâna,  demeure,  édifice.  (D.  P.) 

'  Curtius  {Gr.  Et.,^  283)  rattache  mons  à  munio,  comme  (Pçxy.rôçy 
enclos,  au  goth.  hairgs,  etc. 

*  Grimm,  Vcher  die  Nayncn  des  Donners,  p.  13. 
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ressemblent,  et  se  confondent  au  moment  de  l'orage;  tous 
deux  épanchent  les  eaux,  et  retentissent  des  roulements  du 
tonnerre.  C'est  comme  réceptacle  de  la  pluie  que  la  montagne 
est  ainsi  nommée,  car  parganya  dérive  de  la  rac.  pr§j  spar- 
gere,  conspergere  (Dhâtup).  Mais  ce  qui  donne  à  ce  nom  un 
intérêt  tout  particulier,  c'est  qu'il  se  rattache  à  une  antique 
personnification  mythique  de  l'orage,  commune  à  plusieurs 
peuples  ariens.  Dans  l'Inde,  Parganya  est  une  épithète  du 
dieu  Indra,  le  Jupiter  pluvius  et  tonans.  Chez  les  Scandinaves, 
la  déesse  Fiorgyn,  la  terre,  était  la  mère  de  Tlior,  le  dieu  du 
tonnerre,  et  celui-ci  s'appelait  Perkunas  chez  les  Lithuaniens. 
La  présence  du  k  pour  g,  dans  ce  dernier  nom,  s'explique  par 
le  fait  que  la  racine  prg  se  présente  aussi  sous  la  forme  à^prc, 
en  sanscrit.  ^  On  ne  saurait  en  séparer  le  Perun  armé  de  la 
foudre,  des  anciens  Slaves  (cf.  l'anc.  si.  et  russe  perunu, 
polon.  piorun,  bohém.  peraun,  tonnerre),  probablement 
altéré  de  Pergun,  comme  l'indique  le  mordouine  Porguini, 
emprunté  au  slave.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  le 
sanscrit  parganya  s'affaiblit  déjà  en  paryanya.  ^  Ainsi  tout 
se  réunit  pour  rattacher  le  go\h\q[\Qfairguni  à  un  terme  arien 
primitif  qui  a  désigné  également  la  montagne,  le  nuage,  la 
pluie,  le  tonnerre,  et  qui  a  été  appliqué  de  très-bonne  heure  à 
personnifier  les  grands  phénomènes  atmosphériques. 

B)  La  pierre  et  le  rocher. 

Les  coïncidences  sont  ici  moins  nombreuses,  parce  que  les 
diverses  langues  de  la  famille  ont  tiré  de  leur  propre  fonds 

1  Rac.  parc,  mêler^  mélanger,  remplir,  rassasier,  donner  abondam- 
ment. (D.  P.) 

2  Mais  fausse  leçon,  suivant  D.  P. 
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beaucoup  de  termes  nouveaux  qui  ont  remplacé  les  mots  pri- 
mitifs. En  laissant  de  côté  tout  ce  qui  n'est  pas  d'analogie 
directe  avec  le  sanscrit,  on  trouve  cependant  encore  plusieurs 
faits  intéressants  à  signaler. 

1)  Sansc.  açan,  açna,  açma,  açman,  rocher,  pierre,  d'où 
açmara,  pierreux,  rocheux,  açmanta,  four  (construit  en  pierre), 
champ  (pierreux),  etc.  La  racine  est  aç,  permeare,  penetrare, 
qui,  outre  le  sens  de  mouvement  rapide,  prend,  dans  plusieurs 
dérivés,  celui  de  être  tranchant,  aigu,  acéré,  comme,  par 
exemple,  ap'îj  fil  ou  tranchant  de  l'épée,  âçt,  crochet  de  ser- 
pent, etc.  Une  foule  de  mots  se  rattachent  ailleurs  à  cette 
acception  spéciale.  Je  me  borne  à  citer  le  grec  cIk?},  pointe, 
tranchant,  ukclvoç,  âKUtvct,  aiguillon,  ukc*)V,  lance  ;  le  latin 
acus,  acies,  acer,  etc.  ;  l'irlandais  aicher,  le  cymrique  awch,  ochr, 
taillant,  tranchant;  le  gothique  ahsj  épi,  etc.;  le  lithuanien 
aszmu,  taillant,  asztrus^  acéré,  akotas,  barbe  d'épi,  etc.,  etc. 
Si  l'on  se  souvient  que  la  pierre  a  servi,  avant  l'emploi  du 
métal,  à  former  des  outils  tranchants  et  des  armes,  on  ne  dou- 
tera pas  que  son  nom  ne  dérive  de  la  même  notion. 

A  la  forme  açan,  açna,  répond  le  grec  ciKovyj,  pierre  à  aigui- 
ser; et  açman  se  retrouve  intact  dans  le  lithuanien  akmûj  au 
génitif  akmens,  pierre,  devenu  kamenï  en  slave ,  par  méta- 
thèse.  Le  latin  caminus,  le  foyer,  ou  la  pierre  qui  en  fait  l'office, 
se  rapproche  de  même  du  sanscrit  açmanta,  four. 

Une  autre  coïncidence,  doublement  remarquable,  est  celle 
du  grec  oLJCfjLOùVy  enclume,  ce  qui  prouve  qu'on  se  servait  d'une 
grosse  pierre  pour  le  travail  des  métaux.  Roth  a  montré  que 
cette  analogie  des  noms  s'étend  à  des  traditions  mythiques 
d'une   haute  antiquité.  ^  En  sanscrit   açman,   de  même  que 

*  Z.  S.,  II,  44. 
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açanij  désigne  le  carreau  de  foudre  que  lance  le  dieu  Indra, 
et,  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  (v.  722),  on  voit  Jupiter 
lancer  Vccx.iJiCt)V,  qui  met  dix  jours  à  tomber  sur  la  terre.  Il  ne 
peut  guère  ici  être  question  d'une  enclume;  mais,  comme  la 
foudre  tombe  plus  vite,  il  est  à  croire  que  le  sens  spécial  du 
mot  a  contribué  à  altérer  la  tradition  primitive.  Celle-ci  rap- 
pelle, d'une  autre  part,  le  marteau  que  lance  le  dieu  Thor  en 
guise  de  foudre,  et  dont  le  nom,  hamar,  signifie  aussi  rocher. 
Ces  mythes  se  lient  sans  doute  à  la  croyance  populaire,  et  très- 
répandue  encore,  que  le  tonnerre  tombe  quelquefois  en  pierre, 
croyance  à  laquelle  la  chute  des  bolides,  et  les  falminites,  ou 
tubes  vitreux  produits  dans  le  sable  par  le  feu  de  la  foudre, 
paraissent  avoir  donné  naissance. 

Quant  au  sens  de  nuage,  d'éther,  de  ciel,  que  prend  açman 
en  sanscrit  védique  et  en  zend  (dans  cette  dernière  langue 
aussi  açan,  açna),  et  que  Roth  retrouve  également  dans  le 
A^cficov,  père  d'Uranus,  dont  parle  Eusthatius  (Comment., 
1154,23),  1  je  doute  un  peu  qu'il  faille  l'expliquer  parla  sup- 
position que  l'on  se  figurait  le  ciel  comme  une  voûte  de  pierre, 
et  j'aimerais  mieux  revenir  ici  au  sens  primitif  de  la  racine 
sansc.-zend  op,  pénétrer,  s'étendre,  remplir  l'espace.  - 

2)  De  la  racine  kr,  kr,  çP  {har,  Ç(^^'\  l^dere,  dérivent  en 
sanscrit  plusieurs  termes  qui  expriment  la  dureté,  et  quelques 
noms  de  la  pierre  ou  des  corps  analogues.  Ainsi,  par  rédupli- 
cation karkara,  comme  adjectif,  dur,  comme  substantif,  pierre. 


1  Cf.  à  ce  sujet  les  doutes  de  Pott(W.Wb.,  1, 1,  504),  qui  présume 
pour"A%Mwv  le  sens  de  infatigable  (cs'-x-x'.wvw),  et  n'adopte  pas  comme 
certains  les  rapprochements  avec  le  ciel  et  l'enclume.  Curtius,au  con- 
traire {Gr.  Et.^^  i,  27),  admet  les  conclusions  deRoth,  en  s'appuyant 
de  "Ay.yMv=Ovoy.v:ç  (Hesych.). 

^  Cf.  Bvirnouf,  Yacna,  p.  33,  545,  552,  et  notes,  p.  45,  65. 
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espèce  de  chaux  contenant  des  nodules,  çarkarâ,  caillou,  gra- 
vier, teste,  sucre  cristallisé  (d'où  saccharum,  etc.);  puis,  fcara, 
karaka,  grêle,  grêlon  (comme  en  anglais  hail-stone),  karaka, 
noix  de  coco,  kâra,  montagne  neigeuse,  etc.  Parmi  les  affi- 
nités très-étendues  de  cette  racine,  je  dois  me  borner  à  signa- 
ler celles  qui  se  lient  à  notre  sujet. 

En  persan,  on  trouve  chârah,  chârâ,  pierre,  en  arménien, 
char,  id.,  charag,  rocher.  Ceci  nous  mène  directement  à  Tir- 
landais  cara,  carrac,  pierre  (O'Dav.  Gl.,  63,  68),  cora  (plur.) 
(Corm.  GL,  87),  mod.,  carraig,  craigh,  erse  càrr,  cymrique 
careg,  craig,  armor.  karrek,  rocher,  écueil.  Par  le  changement 
ordinaire  de  r  en  /,  qui  s'observe  déjà  dans  quelques  formes 
sanscrites,  comme  gara  et  cala,  flèche  (de  çP,  blesser),  çalka,  çal- 
kala,   écaille,  écorce  (de  la  dureté),  on  doit  rattachera  ce 
groupe  le  latin  calx,  pierre,  chaux,   d'où  calculus,  bas-latin 
callus,  caillou.  Le  mot  callus,  callum,  cal,  durillon,  doit  son  l 
double  à  la  môme    assimilation.  Cela  peut   foire  présumer 
que    le    gothique    hallus,     rocher,    pierre,     scand.    hallr , 
hella,  etc.,  dérive  d'un  thème  plus  ancien  halhus.  A  la  racine 
modifiée  en  kal  se  lient  encore  le  lithuanien  kulis,   pierre,  le 
cymrique  calm,  pierre   à  aiguiser,  cellt,  pierre  à  feu,  ainsi 
que  caled,  dur,   en   irlandais  caladh,   cale,  id.,  calbh,   calma, 

dureté,  etc. 

Nous  avons  vu  açman  et  aça7ii  appliqués  au  carreau  do 
foudre.  Un  rapport  analogue  semble  exister  entre  le  sanscrit 
çaru,  la  foudre  d'Indra,  et  les  noms  de  la  pierre  rapportés  plus 
haut.  Ce  mot,  il  est  vrai,  signifie  aussi  flèche  et  arme  en  géné- 
ral, et  peut,  comme  son  synonyme  çara,  provenir  directe- 
ment de  çr,  Iscdere;  mais  la  comparaison  du  grec  Kctovov, 
novau  de  fruit,  noix^  etc.,  semble  indiquer  aussi  le   sens  de 
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pierre.  ^  Or,  à  çaru  se  rattache  le  grec  kîi^clvvqç,  foudre,  ainsi 
que  l'erse  caoir,  génit.  caoirean,  carreau  de  foudre  ;  et  notre 
mot  même  de  carreau  semble  se  lier  au  sanscrit  çaru,  par  l'in- 
termédiaire du  celtique.  '^ 

De  la  même  racine  çf  dérive  le  sanscrit  çilâ,  pierre,  rocher, 
pour  çirâ,  comme  çilî,  dard,  pique,  et  çiri,  flèche,  épée,  etc. 
De  çilây  vient  çâila,  montagne,  rocheux.  On  y  reconnaît  aisé- 
ment le  latin  sileœ,  d'un  thème  çilaka,  par  le  changement  fré- 
quent de  ç  en  s.  L'arménien  kil,  pierre  de  jet,  offre  encore  la 
gutturale  primitive. 

3)  Sanscrit  grâvan,  pierre,  rocher,  montagne,  et,  comme 
adjectif,  dur,  solide.  L'analogie  du  latin  gravis  fait  présumer 
une  liaison  avec  le  sanscrit  guru,  pesant,  ^  par  une  contraction 
semblable  à  celle  de  yfctvg,  vieille  femme,  comparé  à  yioctiog-^ 
cf.  sansc.  gay^a,  garât  ^  etc.,  de  gf,  gûr^  senescere.  Ce  nom  de 
la  pierre  se  retrouve  presque  inaltéré  dans  l'irlandais  grean^ 
et  le  cymrique  graean,  aussi  sans  suffixe  n,  gro,  en  armor. 
grouan^  gravier,  gros  sable,  caillou.  ^  Notre  mot  gravier  s'y 
lie  probablement  par  l'intermédiaire  du  bas-latin  ^ravarm  (Du- 
cange  Gloss.).  Au  sens  de  montagne  se  lie  l'anc.  prussien  ^ra- 
his,  garbis,  garhe  (Ness.  Thés.,  51).  Le  lithuanien  grauzas, 
gravier,  semble  provenir  d'un  composé  grâvaga^  littér.  né  de 


<  Cf.  l'anglais  stone,  l'allemand  stein^  pierre  et  noyau;  et  le  lithua- 
nien akmenëlis,  noyau  et  petite  pierre. 

2  L'acception  de  trait,  flèche,  lance  et  foudre,  pour  parw,  est  proba- 
blement la  véritable,  comme  aussi  pour  l'erse  caoir.  Cf.  l'irl.  moy. 
caer,  trait  (boit),  au  dat.  pi.  caeraib  (S.  m.^  I,  188,  commentaire),  et 
caor^  flamme  (O'Don.  Gl.).  Il  faudrait  cependant  tenir  compte  du 
sanscrit  kara,  rayon,  jet  de  lumière,  de  la  rac.  /car,  répandre,  dis- 
perser. 

3  Cf.  plus  haut  le  scr.  giri,  à  la  note. 
*  Corn,  f  grou,  arena  (Z.^,  1078). 
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la  pierre  ou  du  rocher,  tout  semblable  à  giriga,  caillou,  c'est- 
à-dire  né  de  la  montagne.  ^  Cf.  peut-être  l'irlandais  grigeog, 
caillou,  diminutif  d'un  thème  grige. 

4)  Sanscrit  mrnmaru,  pierre,  rocher.  ^  D'après  Wilson,  ce 
serait  un  composé  de  mrd,  terre,  argile,  et  de  marii^  désert, 
montagne,  rocher.  On  sait  que,  dans  Homère,  fjLct^fJLct^og 
(Ihad.,  XII,  380)  n'a  que  le  sens  général  de  pierre,  et  que  celui 
de  marbre,  marmor,  est  plus  moderne.  L'analogie  avec  le 
sanscrit  est  trop  évidente  pour  laisser  subsister  l'étymologie 
ordinaire  de  fjLccp(À,cciftci),  briller,  et  ce  verbe  est  sans  doute  un 
dénominatif,  comme  fJLctçtfjLUûi^ùù.  ^  La  forme  ancienne  a  dû 
être  ijuctfvfxctûoç,  ou  f^ctpvg,  car  Vu  final  semble  s'être  conservé 
dans  fjLUffjLcifvyYii  éclat,  scintillation,  d'où  fJLcc^fJLctpva-a-ùùy  scin- 
tiller. Nos  langues  européennes  ont  reçu  le  nom  du  marbre  du 
grec  et  du  latin  ;  mais  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  du 
persan  marmar^  à  côté  de  la  forme  diminuée  marwah,  qui 
semble,  par  son  w^  se  rattacher  directement  au  sanscrit  maru. 

C)  La  vallée. 

Nous  ne  trouvons  ici  qu'un  seul  nom  à  comparer,  mais  ses 
affinités  sont  assez  étendues.  C'est  le  sanscrit  darâ,  darî,  vallée, 
et  caverne,  grotte,  de  la  rac.  df,  dividere.  La  forme  redoublée 


*  D'après  Wilson,  mais  non  accepté,  avec  ce  sens,  par  D.  P. 

'  Le  D.  P.  l'accompagne  d'un  ?,  en  signe  de  doute. 

■^  Cf.  cependant  Curtius  {Gr.  Et.^,  .51  G)  qui  présume  une  rac.  ^taf, 
briller,  à  laquelle  il  rattache  fJLxçtXvif  charbon  ardent,  et  MaTf oc,  l'étoile 
du  Chien.  —  Le  D.  P.  (t.  V,  570),  à  marut^  admet  comme  possible 
une  rac.  mar.  briller,  perdue  en  sanscrit,  d'où  marnY,  dans  les  accep- 
tions d'or  et  de  beauté.  Fick  (384)  l'admet  complètement,  et  y  ramène 
le  lat.  méruSy  pur,  scand.  maerr^  macra,  etc. 


—     154    — 

dardara,  dardura,  désigne  une  montagne  abrupte,  déchirée, 
comme  en  latin  rupes  de  rumpo.  Du  persan  darîdan,  diviser, 
déchirer,  vient  de  même  darah,  vallée,  défilé,  en  arménien 
dzor,  et,  par  réduplication,  dzordzor,  comme  le  sanscrit  dar- 
dara. 

En  sanscrit  déjà,  <if,  dar  prend  aussi  la  forme  de  dal,  findi, 
perforari,  et  findere  {dalât/ati),  d'où  dala,  fissure,  division,  etc. 
Cette  forme  se  retrouve  dans  l'anc.  slave  deliti  (à  côté  de 
drati,  au  présent  dera),  le  lithuanien  daliti,  l'irlandais  dailim^ 
etc.  ;  aussi  le  sanscrit  da7'a  ou  dari,  creux,  caverne,  devient-il, 
dans  les  langues  slaves,  dolï,  dolina,  en  irland.  dal,  dail,  en 
cymrique  dol.  Le  d  primitif  s'est  maintenu  dans  le  gothique 
dais,  anglo-saxon  dâl,  scand.  dah',  anc.  ail.  tal,  comme  cela 
est  le  cas  pour  dauhtar,  fille,  le  sanscrit  duliitr.  ^  La  racine  df 
est  d'ailleurs  représentée  plus  régulièrement  par  le  gothique 
tairan,  rumpere,  scindere,  tandis  que  dais  se  lie  au  verbe 
faible  dailjan,  dividere. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  nom  de  la  vallée,  que  l'on  peut 
considérer  avec  sûreté  comme  arien,  n'a  guère  pu  prendre 
naissance  que  dans  un  pays  de  montagnes,  à  cause  de  la  signi- 
fication propre  de  déchirure  et  de  fissure. 

§  17.  LES  COURS  D'EAU. 

» 

Pour  compléter  ce  qui  touche  à  la  question  topographique, 
je  fais  suivre  maintenant  l'examen  comparatif  des  noms  du 
fleuve,  du  torrent,   du  ruisseau,  dont  les  coïncidences  multi- 

^  Il  vaut  peut-être  mieux,  et  plus  régulièremeîit.  ra})porter  les  noms 
européens,  avec  Fick  (102),  au  scr.  dhâva^  profondeur,  en  y  ajoutant 
^éxo'.,  creux,  fosse,  etc.,  de  la  rac.  dhar  (ib.  99). 
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pliées,  sans  nous  fournir  de  nouvelles  lumières  sur  la  position 
géographique  de  l'ancienne  Ariane,  prouvent  du  moins  que  les 
Arvas  ont  dû  l'habiter  longtemps  en  commun  avant  leur  dis- 
persion. Je  passerai  d'abord  en  revue  les  termes  généraux  par 
lesquels  les  cours  d'eau  ont  été  désignés  dans  l'origine,  et  qui 
bien  souvent  sont  devenus  des  noms  spéciaux  et  géographi- 
ques. Je  signalerai  ensuite,  dans  cette  dernière  classe,  un  cer- 
tain nombre  de  coïncidences  remarquables  qui  semblent  indi- 
quer que  les  Aryas  ont  quelquefois  transporté  au  loin,  et 
appliqué  aux  fleuves  des  divers  pays  occupés  par  eux  des  mots 
significatifs  dont  le  sens  primitif  s'est  perdu  dès  lors  dans  leurs 
langues  particulières. 

A)  Noms  généraux. 

Ici,  surtout,  et  vu  l'abondance  des  synonymes  dans  la  plu- 
part des  idiomes  ariens,  il  faut  s'en  tenir  strictement  aux  ana- 
loo-ies  directes  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

1)  Sanscrit  srôta,  srôtas,  rivière  et  eau;  srôtasvati,  srôtasvinî 
(aquam  habens),  fleuve,  srôtôvâha  (aquam  vehens),  id.  La 
racine  est  sru,  fluere,  stillare,  ire,  se  movere,  en  zend  cru,  d'où 
çravara,  qui  coule,  qui  fuit.  D'autres  dérivés  sont,  en  sanscrit, 
srû)  cataracte,  srava,  flux,  fontaine,  sravana,  id.,  sueur,  urine, 
etc.,  sravantî  (fluens),  rivière;  etc.,  etc. 

Comme  cela  est  le  cas  plus  d'une  fois,  la  coïncidence  la 
plus  complète  se  trouve  à  l'extrême  occident,  dans  l'irlandais 
sruth,  sroth,  fleuve,  sruthân,  ruisseau,  sruthail,  sruthadh,  flux, 
srothach,  fluent,  etc.  La  racine  verbale  est  conservée  dans 
srahhaim,  fluo,  le  sansc.  sravâmi;  d'où  srabh,  sreamh,  sruamh, 
torrent=sanscr.  srava.  ^ 

»  Irl.moy.  sreh,  stream  (Hy  Fiachr.,  226);  au  pi.  srcbhonn  (Topog. 
posms,  p.  112,  édités  par  O'Donovan). 
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A  côté  de  l'irlandais  se  place  le  lithuanien  srawêti,  srowêti, 
couler,  avec  ses  dérives  srawa,  flux,  srowe,  courant  de  fleuve, 
sraujas,  sraunis,  fluent,  rapide. 

Le  groupe  initial  sr  étant  étranger  au  grec,  au  latin  et  aux 
langues  germaniques,  on  voit  Vs  se  supprimer  dans  pu^w,  pio), 
pvi>ccù,  etc.,  lat.  7mo,  ruma,  rumen,  et  intercaler  un  t  dans 
l'anc.  ail.  strôm,  etc.,  et  l'anc.  slave  struga,  struia,  etc.  ^ 

2)  Sanscrit  arna,  arnas,  arnava,  fleuve,  flux,  vague,  mer, 
de  la  racine  de  mouvement  rn,  forme  augmentée  de  r,  av.  En 
zend,  arenava,  erenava,  course.  Cette  racine  secondaire  est 
répandue  au  loin  dans  les  langues  ariennes,  et  riche  en  dérivés 
de  toute  sorte.  Je  me  borne  à  ceux  qui  se  rattachent  plus  spé- 
cialement à  la  notion  de  fluidité. 

Ici  d'abord  le  grec  pcilva),  verser,  arroser,  d'où  pctViÇi  goutte, 
pcLVTviç,  qui  arrose,  etc.;^  puis,  surtout,  dûVîvct),ip\ongQY,  dpvîvryjÇy 
plongeur.  Le  latin  ren,  rien,  rein,  en  irland.  arn,  en  cymr.  aren, 
signifie  proprement  stillans,  nempe  urinam,  de  même  que  le 
grec  fiv,  pivoç,  le  nez.  (Cf.  irland.  sron,  nez,  de  sru,  couler.) 
Au  même  groupe  se  lie  peut-être  urna,  l'urne  qui  sert  à  verser, 
et  qui  accompagne  la  personnification  des  fleuves.  ^ 

Les  langues  germaniques  nous  oflrent  le  verbe  fort  rinnan, 
rann,  runnun,  couler,  courir,  d'où  le  goth.  rinnô,  torrent, 
ruisseau,  runs,  flux,  gâ-runjô,  inondation;  ang.-sax.  ryne, 
rynele,  cours  d'eau,  ruisseau;  anc.  ail.  rinna,  canal,  runs,  runst, 


*  Cf.  Curtius  {Gr.  Et.^,  p.  329)  contre  l'hypothèse  d'une  forme  pri- 
mitive stru,  proposée  par  Forstemann  et  Kuhn. 

2  Cf  toutefois  (Curtius_,(rr.  Et.^,  215)  qui  rapporte  pot/vw,  pour  poc'^vtù), 
à  la  rac.  oi§^. 

3  Curtius  (Gr.  EtJ,  329)  rattache  aussi  pa;3-&;v,  nez,  à  la  forme  aug- 
mentée pvB-  =  zend  rud,  pour  srudh.  Il  présume  de  même  un  sens 
analogue  pour  le  sanscritndsd^  lat.  nàsus,  etc.,  de  la  rac.  snâ,  v«w,  etc. 
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rivière,  etc.  A  côté  de  rinnan,  l'anglo-saxon  a  aussi  la  forme 
yrnan  (arn,  urnen),  en  accord  parfait  avec  le  sanscrit. 

On  a  cherché  dans  riiinô  l'origine  du  nom  du  Rhin,  mais 
le.  latin  Rhenus,  auquel  répond  plus  exactement  le  cymrique 
rhen,  torrent,  à  côté  de  rhin,  canal,  indique  une  provenance 
celtique.  Un  des  affluents  du  Pô,  dans  la  Gaule  cisalpine, 
s'appelait  aussi  Rhenus.  ^  H  est  possible  que  VArnus^  ou  Arno 
toscan  (cf.  sansc.  arna\  ait  reçu  son  nom  des  Gaulois  italiens, 
n  y  a  encore  actuellement  un  Arno  dans  le  Milanais.  Les 
noms  d'Emus,  Arna,  Orna,  au  moyen  âge,  ceux  dArnon, 
Arnave,  Arneuse,  Arnette,  Arnac,  etc.,  se  trouvent  en  France. 
En  Ecosse,  il  y  a  deux  rivières  Earn,  et  une  Erne  en  Irlande. 

3)  Sanscrit  vaha,  vahatî,  vâhinî,  rivière,  vâhasa,  cours  d'eau. 
La  racine  est  vah,  ferre,  ducere,  fluere,  en  zend  vaz,  en  grec 
ox'^^i  en  latin  veho,  en  goth.  vigan  {yag,  vegun),  anc.  slave 
vesti  (au  présent  veza),  lithuan.  weszti  et  wezù,  etc.  Ses  dérivés 
de  divers  genres  sont  très-nombreux,  et  s'appliquent  surtout 
aux  véhicules  de  toute  espèce.  Au  sanscrit  vaha  répond  le  grec 
o%oç  (fo%oç),  porteur;  à  un  thème  vahata,  augmenté  de  vahat, 
ox^TOÇi  lit  de  fleuve,  canal.  Du  gothique  vigan,  procède  vêgs, 
vague,  ang.-saxon  waeg,  id.,  scand.  vâgr,  sinus  maris,  anc.  ail. 
wâg,  lacus,  aequor,  liquor,  gurges,  etc.  Cf.  l'armoricain  gwagen, 
flot.  En  erse  faghal,  faghail,  désigne  un  gué  de  rivière,  et 
rappelle  le  nom  du  Vahalis,  le  Waal,  qui  formait  autrefois  la 
limite  de  la  Gaule  belgique. 

De  la  forme  désidérative  vaksh  vient  le  védique  vakshana, 
rivière  (Nâigh.,  I,  13).  ^  De  là,  peut-être,  l'ancien  nom  de 

*  Mannert,  Géo^r.,Xl,  110.  Cf.  Diefenbach,  Celtica^l,^Q,etGoth. 
Wb.  II,  174.  Gluck,  dans  son  mémoire  Rânos^  etc.,  rapporte  ces  noms 
au  scr.  ri^  fluere. 

'  D'après  le  D.  P.,  proprement  Ut  de  lleuvo. 
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rOxuSj  en  sanscrit  Vakshu,  ^  et  qui  a  dû  être  le  même  en 
zend,  avec  le  sens  de  fleuve  par  excellence  ou  de  fleuve  sujet 
à  des  crues,  de  r.  vaksh,  crescere. 

4)  Sanscrit  avani,  rivière,  cours  ou  lit  de  fleuve;  de  la  ra- 
cine de  mouvement  av,  ire,  d'où  dérivent  avana,  rapidité, 
hâte,  avi,  vent,  avishî,  rivière,  avisha,  océan.  Un  fleuve  de 
l'Inde  s'appelait  Avantî,  féminin  du  participe  présent  avant. 

La  coïncidence  la  plus  complète  est  celle  de  l'irlandais 
abann,  ahand  (Cormac,  GL,  13),  rivière,  cymr.  awon,  armor. 
aven,  aouen,  aon,  id.  A  la  même  racine  appartiennent  sans 
doute  l'irlandais  abh,  rivière,  et  le  cjmrique  aw,  fluide,  flux. 
L'ang.-saxon  ewe,  eâ,  scand.  a,  anc.  ail.  aica,  owa,  fleuve,  eau, 
sont  peut-être  distincts  du  gothique  ahiva=\sitm  aqua,  qui, 
dans  l'anc.  allemand  est  représenté  par  aha,  et  conduit  à  une 
autre  racine.  Le  persan  âiv,  âb,  eau,  appartient  au  sanscrit  et 
zend.  âp,  eau.  Le  latin  amnis,  malgré  sa  ressemblance  avec 
l'irlandais  amhan,  où  rnh  est  pour  bh  et  v,  se  lie  plus  proba- 
blement au  sanscrit  amani,  voie,  chemin,  de  la  rac.  am,  ire. 

Le  fleuve  '  a/3^ç,  civtoç,  de  l'Ibérie  caucasienne,  est  le  cor- 
rélatif masculin  de  V Avantî  de  l'Lide.  On  peut  ajouter  les 
noms  de  deux  rivières  de  l'Italie,  V Avens,  entis,  chez  les  Sabins, 
et  VAventia  de  l'Etrurie.  2 

5)  Sanscrit  nada,  nadî,  rivière;  Nandinî,  nom  d'mi  fleuve 
de  l'Inde.  La  racine  nad,  sonare,  strepere,  prend,  avec  la 
forme  nand,  le  sens  de  gaudere;  la  rivière  bruit  et  réjouit.  Je 
compare  l'irlandais  naodhan,  source,  fontaine  (plus  ancienne- 
ment naedhan),  avec  d'autant  plus  de  certitude  que  la  racine 
nad  se  retrouve  intacte  dans  le  cymrique  nadu,  crier,  nad,  cri, 


»  Lassen,  Ind.  AU.,  II,  277  et  D.  P. 
2  Mannert,  Gèogr.,  XI,  347,  528. 
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clameur,  nadwr,  crieur,  etc.,  et  que  Firlandais  neiclh,  le  vent 
qui  bruit,  paraît  s'y  rattacher  également.  ^  Une  analogie  toute 
semblable  est  celle  de  l'irlandais  noide,  naoidhe,  naoidhean, 
enfant,  avec  le  sanscrit  nandin,  nandana^  enfant,  fils,  de  la  rac. 
nand  dans  l'acception  de  donner  de  la  joie. 

On  comprend  que  nada  ait  pu  désigner  l'eau  en  général, 
comme  le  synonyme  vana,  qui  dérive  de  van^  sonare;  et  dès 
lors  on  peut  comparer  aussi  le  gothique  natjan,  mouiller,  arro- 
ser, ancien  sax.  nat,  anc.  ail.  7iaz,  humide,  et  nazan,  humecter, 
qui  correspondent  régulièrement. 

6)  Sansc.  sûnâ,  rivière,  de  la  racine  su  (^sunôti),  distillare, 
succum  exprimere,  abhisu,  aspergere,  identique  sans  doute  à 
sUj  su  Çsâuti,  sûtê),  gignere,  scil.  effundere.  De  là  plusieurs 
noms  de  l'eau,  sava,  savara,  sûma,  sôma,  etc.  A  su  répond  le 
grec  vci),  pleuvoir,  arroser,  à  simia,  vfJLct^  pluie;  à  sava^  eau,  le 
gothique  saivs,  mer,  lac,  anc.  ail.  seo,  etc.;  à  sava,  suc  de 
fleurs,  l'anglo-saxon  seawe,  anc.  ail.  sou,  suc,  le  lithuan.  sywas, 
id.;  miel  liquide;  l'irlandais  suhh,  subhân,  suc,  sabh,  salive, etc. 

Plusieurs  noms  de  fleuves  celtiques  se  rattachent  à  su,  tels 
que  le  Savus  de  la  Pannonie,  les  deux  Sabis  de  la  Belgique  et 
de  la  Gaule  cisalpine,  de  même  probablement  que  le  Savo  de 
la  Campanie,  la  Savena  qui  passe  à  Bologne  et  d'autres  encore. 

7)  Sansc.  sa^^it,  rivière,  sarani,  ruisseau,  canal,  de  la  rac. 
sr,  ire,  fluere,  d'où  les  noms  de  l'eau,  sara,  saras,  sarila, 
saranyu,  etc.  De  savas  vient  sarasvati,  aquam  habens,  fleuve 
de  rindc  et  rivière  en  général,  que  Burnouf  a  reconnu  dans 
le  zend  Haraqaiti,  ancien  nom  de  l'Arachotus.  Il  a  identifié 
de  même  le  nom  zend  de  Hérat,  Haroyu,  avec  celui  de  Sarayu, 

•  Cf.  scr.  nadanu,  nuage,  et  Nadisonc,  rivière  du  Frioul. 
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autre  fleuve  de  Flnde,  tous  deux  ne  signifiant  proprement  que 
rivière.  ^ 

Les  formes  védiques  sîrâ,  rivière,  et  surâ,  eau  (Nâigh.,  I, 
12j  13),  appartiennent  peut-être  aussi  à  la  racine  sr.^  A  surâ 
répond  parfaitement  l'irlandais  suir,  eau  et  fleuve,  et  Suir, 
Suive,  est  le  nom  d'une  rivière,  dans  la  province  de  Munster, 
de  même  que,  dans  la  Gaule  belgique,  un  affluent  de  la  Mo- 
selle s'appelait  Sura.  Un  autre  affluent,  le  Saravus,  se  lie  à  la 
forme  sara. 

Comme,  en  sanscrit,  la  racine  sr  (sar)  devient  sal,  et  que, 
à  côté  de  sara,  sarila,  eau,  on  trouve  sala,  salila,  on  peut  com- 
parer aussi  les  noms  de  Sala,  Salia,  rivières  de  l'Espagne  et 
de  l'Allemagne,  la  Saale  saxonne  d'aujourd'hui.  ^  Suivant 
Pline  (vi,  7,  16),  le  Tanaïs  et  le  Yaxartes  étaient  appelés  Silis 
par  les  Scythes.  Ce  dernier  a  pris  plus  tard  le  nom  de  Sir, 
Sir  Darya,  oh.  l'on  reconnaît  le  sanscrit  sîrâ,  rivière.  Il  est  à 
remarquer  que  la  forme  sil  se  retrouve  encore  dans  l'irlandais 
silim,  couler,  distiller,  silt,  flux,  goutte,  etc.,  ce  qui  fait  présu- 
mer une  origine  celtique  pour  le  Silis  de  la  Vénétie,  les  Sila- 
rus  de  la  Cisalpine  et  de  la  Campanie,  et,  avec  moins  de  pro- 
babilité, pour  le  Siris  de  la  Grande  Grèce.  * 

8)  Zend,  vaidhi,  rivière,  id.  ^  La  racine  est  vad,  couler. 

L'unique  analogie,  à  moi  connue,  est  celle  de  l'armoricain 
gwâz,  cours  d'eau,  ruisseau,  où  le  z  représente  un  ancien  d 
aspiré,  le  cymrique  dd.  Le  diminutif  givazen,  gwazien,  prend 

<  Burnouf,  Yaçna^  p.  91  et  102,  des  notes. 

2  Toutefois  sur  à  appartient  à  sw,  comme  plus  haut  sûnâ^  etc.  ;  mais 
sirâ  provient  bien  de  sar,  suivant  D.  P. 

3  Diefenbach,  Celtica,  II,  334.  Un  affluent  du  Don  s'appelle  aussi 
Sal. 

*  Mannert,  Géogr.,  XI,  85;  III,  756;  XII,  229. 
3  Spiegel,  Z.  S.,  V,  232,  et  Justi,  v.  c. 
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l'acception  de  veine,  qui  appartient  aussi  au  comique  guid,  et 
au  cymrique  gwt/th,  gwythien.  Ici  le  dh  primitif  s'est  changé  en 
th,  comme  dans  le  synonyme  irlandais  feith  i^omv  feidh,  de 
même  que  l'on  trouve  ithim,  pour  idhim,  edo,  le  sanscrit 
admi} 


B)  Noms  propres  de  fleuves. 

A  ces  comparaisons  directes,  qui,  sans  doute,  sont  encore 
incomplètes,  j'en  ajoute  quelques  autres  plus  incertaines  par 
leur  nature  même,  mais  dignes  cependant  de  quelque  consi- 
dération. On  a  vu  déjà  plus  d'une  fois  les  termes  qui  signifient 
eau  ou  cours  d'eau  en  général  devenir  des  noms  de  fleuves  ; 
mais  il  est  arrivé  ici  et  là  que  le  sens  primitif  s'est  perdu,  et 
que  le  nom  propre  seul  est  resté.  Vouloir  retrouver  partout  la 
signification  première  serait  se  lancer  sur  la  pente  dangereuse 
de  l'étymologie  purement  conjecturale  ;  mais,  en  partant 
toujours  de  formes  réelles  et  d'un  sens  bien  précis,  pour  com- 
parer les  noms  propres,  on  risque  moins  de  s'égarer.  Les 
grandes  et  successives  migrations  des  peuples  laissent,  il  est 
vrai,  souvent  en  doute  sur  la  question  de  savoir  à  quelle 
langue  particulière  il  faut  rapporter  ces  noms.  En  se  tenant 
toutefois  dans  les  limites  de  la  vaste  famille  arienne,  on  peut 
être  du  moins  à  peu  près  sûr  qu'ils  lui  appartiennent.  Les 
exemples  suivants  m'ont  paru  les  plus  remarquables. 

1)  Sansc.  dhuni,  dhiinî,  rivière  (Nâigh.,  I,  13),  comme 
adj.  bruyant,  de  dhvan,  bruire  ;  et  d'où  dhunai/,  couler  avec 
bruit  (D,  P.).  —  En  ossète  diin,  don,  rivière,  eau. 

*  Cf.  Z«;  p.  63. 

1  11 
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Le  Don  de  la  Russie  paraît  avoir  reçu  son  nom  d'un  peuple 
arien. 

2)  Sansc.  udan^  eau,  de  la  racine  und,  madefacere. 
Udon^   fleuve  au  nord    de    la    Caspienne,   aujourd'hui   la 

Kuma.  1 

3)  Sansc.  udi^a,  eau,  de  la  même  racine. 

Odra,  rivière  de  la  Pannonie,^  nom  sans  doute  celtique. 
Il  ne  faudrait  pas   comparer   VOder^   dont  l'ancien   nom 
était  Viadrus. 

4)  Sansc.  tâmara,  eau.  ^  On  le  rapporte  à  la  racine  tam, 
confici  mœrore,  peut-être  primitivement  lugere,  et,  comme  tîm^ 
humidum,  madidum  esse.  La  plupart  des  dérivés  de  tam  se 
lient  toutefois  à  la  notion  d'obscurité,  et  tâmara  peut  désigner 
l'eau  sombre,  comme  tamara^  tamra^  fer,  plomb,  désignent  le 
métal  noirâtre  ou  terne  (cf.  timira^  obscurité).  Quoi  qu'il  en 
soit,  plusieurs  noms  de  fleuves  européens  coïncident  d'une 
manière  remarquable,  ainsi  : 

Dans  la  Grande-Bretagne,  le  'ramarns  (Ptol.),  encore 
aujourd'hui  le  Tamar  près  de  Plymouth. 

En  Espagne,  la  Tamara  ou  Tamaris,  aujourd'hui  Tambre, 
près  du  cap  Finistère.^ 

En  Italie,  le  Tamarus  du  Samnium.^ 

Suivant  Pline  (vi,  7),  les  Scythes  appelaient  le  Palus 
Méotis  Temerinda,  et  ce  mot  signifie  dans  leur  langue  mater 
maris.   Grimm  cherche  à  justifier  ce  sens  en  voyant,  dans 


1  Mannert,  Geogr.,  IV,  415. 
'^  Id.,  m,  563. 

^  D'après  Wilsori,  mais,  suivant  D.  P.,  terme  induit  seulement  de 
tâmarasa,  lotus. 
^  Mannert,  Geogr.,  I,  362. 
^  Id.,  XI,  802. 
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merinda,    une  dérivation   du   gennanique   meri,  mer,  et  en 
comparant  te  avec  le  zingani  dei,  dai,  et  le  grec  êiiu,   tante. 
Bœckh,  au  contraire,  trouve  la  mer  dans  terne,  en  s'appuyant  de 
Ç)ctfjLifjLci(Tct^oLç,  nom  de  Neptune  chez  les  Scythes  (Hérod., 
4,59)  ;  mais,  comme  l'observe  Grimm,  aucune  langue  connue 
n'offre  de  terme  analogue  à  rinda  pour  mère.  ^  On  arriverait 
à  une  solution  peut-être  meilleure  en  voyant  dans  temer  un 
corrélatif  du  sanscrit  tâmara;  car  les  idiomes  du  Caucase  et 
du  nord  de  l'Asie  offrent  pour  mère  un  groupe  de  mots  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  inda;  savoir,  l'ossète  anna,  le  dido 
enniuj    le    finlandais    enne,  le   lapon  edne,  le   bachkire  inni, 
le  toungous  ônni,  etc.  L'assimilation  du  d  de  inda  n'a  rien 
que  d'ordinaire  et  se  remarque  ailleurs  pour  les  noms  tout 
semblables  de  la  mère.  Ainsi,  en  Afrique,  on  trouve  le  fellata 
inna,  le  gien  enne,  le  fétou  anna,  etc.,  à  côté  du  doungola 
indih,   mère  ;   et,   dans   les   langues   malaises,   le   lampoung, 
bima  et  sasak   ina,  mère,   répond  au  daiak  indu,  mandhar 
indo,  bougis  indona,  sounda  indong,  id. 

On  peut  encore  rapprocher  de  tâmara  le  nom  de  Tamyrake 
que  Strabon  (vu,  308,  éd.  Casaub.)  donne  au  Simis  Karki- 
nites  de  la  mer  d'Azof. 

5)  San  se.  Tamasâ,  rivière  de  l'Inde,  de  tamas,  tamasa, 
obscurité,  et  allié  au  précédent. 

Je  compare  sans  hésiter  l'ancien  nom  de  la  Tamise,  Tamesis 
(Cés.,V,  11)  ou  Tamesa  (Tacit.  Ann.,  xiv,  32;  Dio  Cas.,  XI,  3); 
en  cymrique  y\ifwij.s,  de  Tamici/,s.  Ce  qui  justifie  ce  rappro- 
chement, ainsi  que  le  précédent  pour  le  Tamarus  breton, 
celtibère  et  italien,  c'est  que  les  dérivés  sanscrits  de  la  racine 
tnin  qui  expriment  l'obscurité,  trouvent  leurs  analogues  cer- 

'  Griinm,  (iesch.  0.  d .  S/tr..  p.  i.'.\\. 
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tains  dans  les  langues  celtiques.  A  tama,  tamâ,  tamî,  obscurité, 
nuitj  répond  l'irlandais  te7ne,  id.,  tehn,  sombre,  noir,  terrien, 
temely  teimheal,  obscurité.  (Cf.  sansc.  tamâla,  mimosa  noire, 
feuille  sombre  de  la  cassia,  écorce  du  bambou,  etc.)  En  cym- 
rique,  où  Vm  primitif  devient /,  v,  ou  w  au  milieu  des  mots,' 
on  trouve  tywyll,  tywell,  obscur  et  ténèbres,  en  armoricain 
tenval,  teval,  teoual. 

6)  Sansc.  dravantî,  rivière;  féminin  du  part,  présent 
dravant,  de  dru,  currere,  fluere.  Les  autres  dérivés  tels  que 
drava,  mouvement,  flux;  drâva,  rapidité,  dravina,  force, 
impétuosité,  druta,  rapide,  impliquent  spécialement  la  notion 
de  vitesse,  et  il  est  remarquable  de  trouver  leurs  analogues 
appliqués  comme  noms  propres  à  des  fleuves  connus  par  leur 
rapidité. 

L'exemple  le  plus  frappant  est  celui  de  la  Druentia,  ou 
Durance,  dont  Tite-Live  (xxi,  32)  et  Silius  Ital.  (3,  v.  468) 
mentionnent  déjà  le  cours  impétueux.  Le  thème  simple 
drava  se  retrouve  dans  le  Dravus  de  la  Pannonie  celtique, 
dont  Pline  dit,  en  le  comparant  au  Savus,  Dravus  a  Noricis 
violentior  (H.  N.,  m,  25).  Deux  autres  coïncidences  remar- 
quables de  noms  dérivés  de  dru  sont  :  Drumâ,  rivière 
de  l'Inde  ancienne  (D.  P.),  et  Droma  (au  xii®  s.),  la  Drôme, 
en  France.  Dr  ont ,  autre  rivière  de  l'Inde ,  et  Druna 
(Auson.  Mos.,  423),  Drona  (ix«  s.,  Forst.,  430),  la  Drone, 
affluent  de  la  Moselle.  Druna  {yit  s.),  Truna  (ix^  siècle, 
Forst.,  430),  la  Traun,  affluent  du  Danube.^ 

7)  Sansc.  vari  (Nâigb.,  I,  13),  rivière,  vâr,  vâri,  eau  ;  en 


>  Zeuss^,  p.  114. 

-  Voir  plusieurs  noms  encore  de  même  origine,  dans  mon  article  de 
la  Revue  celtique,  t.  T,  p.  299. 
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zend  vairi;  de  la  racine  vr,  var,  tegere,  circumdare.  Varanâ 
était  le  nom  d'un  affluent  du  Gange  près  de  Bénarès. 

En  irlandais  feor,  feoràn  signifie  encore  torrent,  ruisseau. 
On  peut  donc  comparer  le  Vara  gestuarium  dans  la  Calédonie, 
le  Varus  gaulois,  et  la  Varusa  de  la  Cisalpine  (Mannert,  xi, 
108).  Le  Veronms^  affluent  de  la  Garonne,  rappelle  Varanâ 
et  l'irlandais  feoràn^  et  il  est  possible  que  la  ville  cisalpine 
Verona  tirât  son  nom  de  quelque  rivière.  Un  fleuve  du  Palus 
Meotis,  le  Vardanus  ou  Varadanus  (Ptol.),  s'expliquerait 
fort  bien  par  aquam  dans,  en  sanscrit  vârdânu,  vâridânu, 
comme  vârida,  nuage  ;  mais  cf.  aussi  Varadâ,  rivière  de 
l'Inde  ancienne,  c'est-à-dire  propice,  qui  accomplit  les  désirs, 
comme  varadâna,  subst.  n.,  cet  accomplissement. 

8)  Sansc.  sindhu,  mer,  et  nom  de  l'Indus  ;  de  la  racine 
sidh,  ire.  i  —  J'ai  déjà  signalé  la  curieuse  coïncidence  de 
l'irlandais  Sind,  /Sm?i,  l'ancien  nom  du  Sbannon.  (Cf.  p.  141.) 
On  peut  ajouter  le  Sinnius  de  la  Cisalpine,  aujourd'hui 
le  Senio,  affluent  du  Pô  (Mannert,  xi,  3);  et  peut-être  aussi 
le  Sindicus  portus  du  Pont-Euxin  (id.,  IV,  387),  si,  toutefois, 
les  Sindi  et  leur  viUe  Sinda  tiraient  leur  nom  d'un  fleuve  ou 
de  la  mer. 

9)  Sansc.  taranta,  torrent  de  pluie,  océan  ;  forme  augmentée 
du  part,  présent  tarant^  de  la  racine  tf,  trajicere,  efFugere, 
natare,  etc.,  avec  le  sens  de  mouvement  rapide  dans  les 
dérivés  taras,  vélocité,  force,  tarasvant,  tarasvin,  rapide, 
fort,  etc.  (Cf.  tai'tty  tari,  tarana,  taranti,  taranda^  bateau, 
taranga,  flot,  tarala,  mobile,  liquide,  etc.) 


<  Rac.  sidh,  ire  (Naigh.,  2,  U).  Cf.  Roth  (Z.  S.,  19,  216)  et  plus 
haut  la  note  de  la  page  140  sur  sidh,  sadh,  se  mouvoir  directement 
vers  un  but. 
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A  taranta  paraissent  se  lier  les  noms  de  fleuve  du  Tiarantus 
chez  les  Daces,  aujourd'hui  le  Syl  de  la  Valachie  occidentale, ^ 
et  du  Tourountes  de  la  Baltique,  dans  la  Sarmatie  du  nord, 
aujourd'hui  la  Windau  en  Courlande.  Il  est  probable  que  ce 
dernier  nom  est  slave,  car  on  trouve  en  russe  le  verbe  turiiï, 
presser,  hâter,  ^  en  polonais  tarac,  rouler  çà  et  là.  Le  russe 
tâ7'a,  bateau,  est  identique  au  sanscrit,  et  le  polonais  tarant 
désigne  le  renne  à  la  course  rapide.  Au  sanscrit  tara,  dans  le 
sens  de  qui  va,  qui  passe,  répond  exactement  l'irlandais  tara, 
rapide  ;  de  là,  très-probablement,  le  nom  du  Tarus  de  la 
Cisalpine  (Mann.,  xi,  110),  tandis  que  le  Tamis,  affluent  de 
la  Garonne  (Auson.  Mos.,  v.  445),  paraît  se  rattacher  à 
l'irlandais  tearnaim,  fuir,  s'échapper,  descendre,  tairean,  tear- 
nadh,  descente,  analogue  au  sanscrit  tarana. 

10)  Sansc.  nâvyâ,  rivière  navigable,  de  nâu,  navire.  — 
Cf.  Nût|3iOç  (Ptol.,  2,  6,  4),  rivière  d'Espagne,  côte  nord. 
^ct(icfAoç^   ^oovtoç  (id.,  2,  3,  1;  2,  3,  2),  au  nord  de  l'Ecosse. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  davantage  ce  genre  de  rappro- 
chements qui  prêtent  si  facilement  à  l'erreur.  Ceux  que  j'ai 
signalés  n'ont  pas  tous  la  même  valeur,  et  quelques-uns  peu- 
vent être  illusoires  ;  mais,  dans  leur  ensemble,  ils  concourent 
avec  les  noms  généraux  à  montrer  que  les  Aryas  ont  emporté 
avec  eux  de  leur  berceau  commun  une  synonymie  assez  riche 
de  mots  appliqués  aux  cours  d'eau.^  C'est  encore  là  un  indice 

1  Mannert,  Geogr.^  IV,  105. 

2  Cf.  sansc.  fur,  festinare,  forme  alliée  à  tf,  tar. 

^  C'est  un  fait  remarquable  que  plusieurs  noms  de  rivières  se  retrou- 
vent également  dans  l'Inde  ancienne  et  chez  les  Celtes.  Outre  ceux 
que  j'ai  cités  plus  haut,  j'indiquerai  encore  sommairement,  et  sans 
aborder  les  étymologies,  quelques  coïncidences  frappantes.  Ainsi: 

Sansc.  Mena,  riv.  (D,  P.);  sauf  le  genre,   Moenus,  pour  gaulois 
Moinos,  le  Mein. 
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qu'ils  ont  dû  habiter  un  pays  accidenté,  une  région  alpestre 
entrecoupée  de  nombreuses  vallées,  riche  en  torrents  et  en 
rivières,  fait  que  l'on  pouvait  inférer  déjà  de  la  variété  des 
noms  de  montagnes,  et  de  leurs  significations  propres.  Nous 
reviendrons  à  cette  question  en  résumant  l'ensemble  de  nos 
recherches  à  la  fin  du  deuxième  livre. 


Tungâ,  id.  (id.),  la  Tongue. 

Vira,  id.  (id.),  Ov7§oçj  Virus  (Ptol.,  2,  6,  3),  dans  la  Tarraconaise ; 
Vira,  au  moyen  âge,  la  Vire  (Calvados);  Wira,  fl.  Angliœ  (Bolland. 
Mart.  I,  632),  etc. 

Dêvikâ,  id.  (id.).  diminutif  de  dêvl,  déesse,  âiïiôvxç  (Ptol.,  2,  6,  8) 
chez  les  Vardules  celtibères,  auj.  Deba.  ^yioiixç  (id.,  2,  3,  2),  la  Dee,  en 
Ecosse.  Dee,  Dea,  anc.  nom  de  la  Dee,  en  Irlande.  Dwy,  la  Dee,  en 
Galles. 

Cf.  pour  ces  noms  et  pour  ceux  de  Dêve,  Diva,  Dive,  etc.,  en 
France,  mon  article  dans  la  Revue  celtique,  t.  2,  p.  2. 

Galâ,id.=zgala,  eau  (ib.).  Gala,  au  moyen  âge,  affluent  de  la 
Garonne,  à  Bordeaux  (Pap.  Masson,  p.  555). 

J'en  donnerai  encore  d'autres  exemples  dans  un  travail  que  je  pré- 
pare sur  les  noms  celtiques  des  cours  d'eau. 


LIVRE    DEUXIÈME 


HISTOIRE  NATURELLE 


Le  livre  qui  précède  a  eu  pour  objet  principal  de  circons- 
crire, en  quelque  sorte,  par  des  approximations,  le  problème 
de  la  position  de  l'Ariane  primitive,  en  abordant  la  question 
de  plusieurs  côtés  successivement.  Les  traditions,  les  langues, 
l'ethnographie  et  la  géographie  ont  été  interrogées  tour  à  tour, 
et  on  a  vu  leurs  réponses  converger  d'une  manière  prononcée 
vers  une  solution  qui  s'impose  déjà  avec  un  certain  degré 
d'évidence.  Il  faut  maintenant  serrer  ce  problème  de  plus  près 
encore,  en  réunissant  les  données  spéciales  qui  seules  peuvent 
achever  la  démonstration.  Or,  rien  n'est  plus  important  sous 
ce  rapport  qu'une  étude  aussi  complète  que  possible  des  pro- 
ductions naturelles  diverses  du  pays  dont  il  s'agit  de  fixer  la 
position.  Si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  se 
proposait  de  déterminer  un  point  quelconque  du  globe  à  l'aide 
de  sa  minéralogie,  de  sa  flore  et  de  sa  faune,  on  risquerait 
peu  de  se  tromper,  et  l'inconnue  serait  bien  vite  dégagée. 
Pour  nous,  malheureusement,  la  question  ne  se  présente  pas 
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d'une  manière  aussi  favorable.  D'une  part,  les  faits  à  constater 
et  à  coordonner  doivent  être  réunis  laborieusement  avec  le 
seul  secours  de  la  linguistique  comparée  et  ils  restent  néces- 
sairement incomplets,  et,  d'autre  part,  il  se  trouve  que  la 
portion  de  l'Asie  sur  laquelle,  selon  toute  probabilité,  doivent 
porter  les  recherches,  est  précisément  celle  que  nous  connais- 
sons le  moins  sous  tous  les  rapports.  D'un  côté,  des  débris 
plus  ou  moins  énigmatiques  ;  de  l'autre,  des  faits  imparfaite- 
ment connus!  On  conçoit  tout  ce  que  cette  double  source 
d'incertitude  doit  faire  naître  de  difficultés.  C'est  ici  surtout 
que  nous  marchons  sur  les  traces  de  la  paléontologie,  quand, 
à  l'aide  de  couches  minéralogiques,  de  végétaux  fossiles  et  de 
débris  d'ossements  pétrifiés,  elle  cherche  à  faire  revivre  sous 
nos  yeux  les  tableaux  animés  de  la  nature  antédiluvienne.  Si, 
en  dépit  de  ces  obstacles,  on  arrive  à  quelques  résultats  cer- 
tains, il  faut  bien  reconnaître  la  puissance  d'un  instrument 
d'investigation  qui  nous  permet  de  pénétrer  ainsi  dans  les 
ténèbres  du  passé. 

Notre  travail  se  divisera  naturellement  en  trois  parties 
consacrées  respectivement  aux  trois  règnes,  et  aura  pour  but 
de  constater,  aussi  bien  que  possible,  quel  était  l'ensemble 
des  productions  diverses  de  l'ancien  pays  des  Aryas.  Comme 
cet  ensemble  est  une  des  conditions  essentielles  de  la  culture 
matérielle  d'un  peuple,  ce  premier  travail  servira  de  base  aux 
recherches  ultérieures  sur  la  civilisation  des  Aryas  primitifs. 


CHAPITRE  I-. 


§  18.    LES   MINÉRAUX. 


Ce  serait  se  flatter  en  vain  que  de  s'attendre  à  retrouver 
dans    les    langues  les  traces    d'une    ancienne  nomenclature 
systématique,  et  tant  soit  peu  complète,  des  corps  inorga- 
niques.  L'esprit  humain    n'a    pas  débuté  par  l'observation 
réfléchie  et  par  l'analyse,  mais  par  l'intuition  naïve  et  spon- 
tanée, et  le  langage  primitif  ne  fait  que  traduire  fidèlement 
les  impressions  immédiates  produites  par  la  vue  des  objets 
extérieurs.   Cette  impression  est-elle  vive,  subite,  résulte-t- 
elle  de  quelque  caractère  frappant  de  l'objet,  le  mot  en  jaillit, 
pour  ainsi  dire,  comme  une  épithète  descriptive.  Dans  le  cas 
contraire,   les   objets   qui  se  ressemblent  par  des  propriétés 
communes  ne  sont  pas  distingués  les  uns  des  autres,  et  se 
confondent  dans  une   dénomination  générale.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  et  lorsque  l'expérience  et  l'observation  conduisent 
à  mieux  saisir  les  nuances,  que  la  langue  procède  à  la  forma- 
tion de  nouveaux  termes  pour  les  exprimer  également.   C'est 
ainsi,  en  particulier,  que  les  substances  minérales,  à  part  les 
divisions  naturelles  qui  les  séparent  en  groupes  bien  caracté- 
risés, n'ont  pas  reçu,  dès  le  début,  des  noms  spéciaux.   La 
terre,  la  pierre,  le  métal,  ont  été  désignés  d'abord  par  des 
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termes  qui  exprimaient  la  mollesse,  la  dureté,  Téclat,  etc.; 
mais  les  distinctions  entre  les  corps  minéraux  d'une  même 
classe  ne  se  sont  formulées  dans  les  langues  que  quand  leurs 
propriétés  particulières  ont  été  reconnues  par  une  plus  longue 
expérience.  Cette  observation  ne  s'applique  pas,  au  même 
degré,  aux  plantes  et  aux  animaux,  parce  que  les  êtres  orga- 
niques, dont  l'individualité  est  plus  fortement  prononcée,  ont 
reçu  plus  tôt,  et  ont  mieux  conservé  leurs  noms  caracté- 
ristiques. 

Pour  appuyer  ce  qui  précède  par  quelques  exemples,  nous 
avons  vu  déjà  que  le  sanscrit  karkara ,  chaux,  le  latin 
calx,  etc.,  n'a  désigné  d'abord  que  la  pierre  en  général,  que 
mrnmaru  et  fjiuof^ccooç  n'ont  pas  eu  d'autre  sens  avant  que 
ce  dernier  fût  appliqué  au  marbre,  que  le  latin  silex,  pierre  à 
feu,  a  spécialisé  la  signification  du  sanscrit  çilâ,  pierre,  rocher. 
Le  nom  de  la  craie,  kathikâ,  se  rattache  de  même  à  celui  de 
la  pierre,  kâtha.  Dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  peut  remonter 
encore  à  l'origine  des  termes  spéciaux,  on  arrive  ainsi  à 
quelque  notion  plus  générale,  et  il  devient  fort  douteux  que 
les  diverses  espèces  de  terres  et  de  rochers  aient  reçu  dans  le 
principe  des  noms  particuliers.  Et,  lors  même  qu'il  en  aurait 
été  ainsi,  il  est  fort  probable  que,  par  suite  de  la  dispersion 
des  Arjas,  et  peut-être  d'un  retour  partiel  vers  un  état  de 
barbarîe,  ces  noms  se  sont  perdus  pour  être,  plus  tard,  rem- 
placés par  d'autres.  Un  petit  nombre  de  substances  seulement 
ont  été  distinguées  des  autres  de  très-bonne  heure,  et  ont 
échappé  à  l'oubli,  et  ce  sont  précisément  celles  qui  offrent 
quelque  propriété  bien  caractérisée.  C'est  le  cas  pour  le  sel, 
sur  lequel  j'ai  passé  trop  rapidement  dans  ma  première 
édition  (t.  I,  p.  150),  et  qui  mérite  une  attention  particulière 
à  cause  de  ses  emplois  variés,  et  de  son  importance  comme 
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condiment  pour  l'alimentation.  J'y  reviens  donc  ici  avec  plus 
de  détails  et  quelques  rectifications. 

On  sait  que  le  sel,  un  des  minéraux  les  plus  généralement 
répandus,  se  trouve  à  peu  près  partout,  soit  solide,  soit  liquide. 
C'est  ce  qui  explique  comment  l'un  de  ses  noms  ariens,  et 
sûrement  le  plus  ancien,  a  pu  se  maintenir  et  se  propager  fort 
au  loin,  tandis  que  d'autre  part,  par  suite  de  la  dispersion  et 
des  circonstances  locales,  il  en  a  reçu  un  grand  nombre  de  nou- 
veaux, et  d'origines  spéciales  diverses.  C'est  dans  les  langues 
européennes  surtout  que  l'ancien  nom  du  sel  s'est  maintenu 
partout,  sans  que  l'on  puisse  songer  à  des  transmissions  de  peu- 
ple à  peuple.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  les  termes  principaux,  le 
grec  dAç  (ûtAt-),  le  lat.  sal,  sale,  l'irland.  fsalann  (Z.^,  778), 
salond  (Corm.  GL,  40),  mod.  sâil,  sâile,  eau  salée,  saumure, 
mer;  le  cymr.  hal,  halen,  le  goth.  sait,  etc.,  l'anc.  slave  soU,  etc., 
le  letton  salis.  Comme  l'Z  a  remplacé  souvent  un  r  antérieur, 
la  forme  primitive  a  dû  être  sar,  et  elle  se  trouve,  en  effet, 
dans  le  sanscrit  sara,  m.,  salure,  sel,  suivant  Wilson,  mais 
seulement  salé,  d'après  D.  P.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  que 
ce  terme  y  est  fort  isolé,  et  ne  se  rencontre,  ni  dans  le  sanscrit 
plus  ancien,  ni  dans  les  langues  iraniennes.  Il  est  difficile, 
cependant,  de  croire  à  une  importation  du  dehors,  en  présence 
de  la  riche  synonymie  sanscrite  du  sel,  qui  ne  compte  pas 
moins  d'une  quarantaine  de  noms,  relatifs  à  ses  caractères 
variés  de  saveur,  de  couleur,  de  forme,  d'origine,  etc.  D'ail- 
leurs, le  mot  sara  trouve,  en  sanscrit  même,  une  étymologie 
très-probable.^ 

L'absence  de  sara  dans  le  zend,  où  il  aurait  dû  devenir 


^  Le  D.  P.  donne  sara,  adj.,  liquide,  en   médecine   laxatif,  de  sar. 
couler.  Puis  il  ajoute:  Ici  peut-être  saraz^zlavana^  adj.,  salé,  d'après 
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hara,  ne  prouve  pas  qu'il  n'y  ait  point  existé,  puisque  nulle 
part  les  textes  connus  ne  font  mention  du  sel  ;  mais  il  est 
certainement  singulier  de  ne  le  retrouver  dans  aucun  autre 
dialecte  iranien.  Le  persan  shôr^  en  effet,  que  j'avais  comparé, 
n'a  sûrement  aucun  rapport,  au  moins  direct. ^ 

Mon  autre  rapprochement  avec  le  lithuanien  surus,  salé, 
d'où  suryhe,  aliment  salé,  surusumas,  salure,  suris,  gros 
fromage  très-salé,  anc.  prussien  stir,  suris,  reste  au  moins 
douteux;  car,  d'une  part,  on  peut  croire  à  une  provenance 
du  germanique  sûr,  sauer,  aigre,  acide,  et  de  l'autre,  à  un 
rapport  avec  le  slave  si/rît,  syr,  fromage,  qui  semble  mieux  se 
reHer  au  sanscrit  sâra  dans  l'acception  de  caillebotte. 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  c'est  peut-être  du  germa- 
nique et  du  slave  que  le  nom  du  sel  a  passé  au  loin  dans  les 
langues  finnoises,  mais  cela  n'est  point  certain,  2  et  l'est 
encore  moins  des  formes  ser,  sir,  sirro,  qui  se  trouvent  dans 
plusieurs  dialectes  samoièdes  (Klaproth,  As.  polygl.  Sprach- 


la  Hêmacandra,  mais  aussi,  au  neutre,  sel,  sel  marin.  Comme  la 
racine  sar  signifie  aussi  se  dissoudre,  le  sel  a  probablement  reçu  son 
nom  de  sa  facile  solubilité. 

1  Le  persan  s/idr,  sel,  salé,  shôrah,  marais  salé,  et  aussi  flux  d'eau; 
nitre,  salpêtre,  shôrish^  puits  salé,  se  rattache  directement  à  shôrî- 
dan,  laver,  et  par  là  au  zend  khshm%  couler,  comme  s/itV,  lait,  à 
khsîra.  C'est  le  sanscrit  kshar,  couler,  se  dissoudre,  d'où  kshara, 
adj._,qui  se  dissout,  et  kshâra,  m.,  salpêtre,  natrum,  comme  adj.  salin, 
de  goût  salé.  Cf.  kshârabhûmi^  sol  salin,  avec  le  persan  shôr-bum, 
id.  Cette  dérivation,  toute  semblable  à  celle  de  sara  de  sar,  paraît 
préférable  à  celle  que  propose  le  D.  P.  de  kshâ,  brûler.  Il  est  pos- 
sible, après  tout,  que  les  racines  sur  et  kshar  aient  une  affinité  pri- 
mitive, ce  qui  rapprocherait  sara  de  ksâra  et  de  shôr. 

2Ainsi,  chez  les  Finnois  germanisés  de  Klaproth  {As. polygl. Sprach- 
atlas).,  sola,  sùla.,  solu,  suala;  puis  chez  les  Finnois  de  l'Asie,  de 
Perm,  du  Volga,  les  Vogoules,  les  Ostiakes  de  l'Oby,  sal,  sol,  sel, 
sallà,  sylla,  salua,  solni,  etc.  (ibid.) 
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atlas).  Mais   par   quelle   voie  le  sara  arien  a-t-îl  pu  arriver 
jusque  dans  l'extrême  nord  de  l'Asie? 

En  résumé,  et  bien  que  la  preuve  directe  pour  l'ancienneté 
du  sanscrit  sara  fasse  défaut,  il  semble  impossible  de  le 
séparer  des  noms  européens,  dont,  à  coup  sûr,  il  n'est  pas 
provenu.  Je  ne  saurais  croire  non  plus,  avec  Fick  (196),  que, 
dans  le  principe,  sara  =  sala,  n'ait  désigné  que  l'eau,  puis 
secondairement  l'eau  salée  et  le  sel.  Encore  moins  puis-je 
admettre,  avec  Helin  {Kulturpfl.,  395),  que  les  Aryas  n'aient 
ni  connu,  ni  employé  le  sel,  avant  d'arriver  vers  le  lac  d'Aral 
et  la  mer  Noire,  puisque  le  sel  minéral  et  des  sources  salées 
se  trouvent  dans  la  Bactriane  et  le  Badakshan,  i  et  ne  man- 
quent certainement  pas  dans  toute  autre  région  plus  reculée 
de  l'Asie  centrale,  d'où  Hehn  semble  vouloir  les  faire  partir. 

Mieux  encore  que  le  sel,  les  divers  métaux  ont  dû  attirer 
de  bonne  heure  l'attention  des  hommes  par  leur  aspect  et  leur 
utilité.  Leur  possession  et  leur  emploi  indiquent  déjà  un  cer- 
tain degré  de  culture  et  d'industrie,  et  comme  tous  ne  se 
rencontrent  pas  partout,  ils  peuvent  bien  jeter  quelque  jour  sur 
la  question  géographique.  Il  y  a  donc  un  intérêt  particuHer  à 
comparer  avec  soin  les  noms  des  métaux,  pour  rechercher 
quels  sont  ceux  qui  ont  été  connus  et  mis  en  œuvre  par  les 
anciens  Aryas.  C'est  pourquoi  nous  leur  consacrons  des 
articles  particuliers.  ^ 

*  Cf.  Wood,  Joiirney  to  the  sources  of  the  Oxus,  1872;  et  Quarterly 
Rev.,  t.  134,  p.  543. 

«  J'ajoute  ici,  d'après  Pott  (W.  \Vb..  il,  l,p.  441),  une  coïncidence 
remarquable  entre  le  sanscrit  et  le  geimanique,  pour  un  terme  qui 
tient  une  grande  place  dans  notre  minéralogie  actuelle.  C'est  l'alle- 
mand spath,  applique  à  divers  minéraux,  feldspath,  gibs-,  fluss-, 
schwerspath,  etc..  et  désignant  plus  spécialement  l'alun,  s^ja^  auXIJe 
siècle  (G  ra{f.,D.  Wb.,  6,  326).  et  aussi  le  nitre  et  le  gips,  avec  variantes 
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§  19.  LE  MÉTAL  EN  GÉNÉRAL. 

Il  en  a  été  probablement  des  métaux  comme  des  autres 
minéraux,  le  nom  général  aura  précédé  les  désignations  par- 
ticulières, ou,  pour  mieux  dire,  le  nom  du  premier  métal 
connu  aura  passé  d'abord  aux  autres  avant  que  l'observation 
de  leurs  qualités  spéciales  ait  fait  sentir  le  besoin  de  les  distin- 
guer entre  eux.  Cela  n'empêche  pas  que  plus  tard,  et  par  un 
procédé  inverse,  la  langue  n'ait  créé  de  nouveau  des  termes 
généraux.  On  remarque  encore,  dans  le  sanscrit  surtout,  des 
traces  de  ces  transitions  anciennes  d'un  métal  à  un  autre,  de 
la  notion  générale  aux  acceptions  particulières,  et  vice  versa. 
C'est  ainsi  que  le  mot  ai/as,  métal,  dont  le  sens  primitif, 
comme  je  le  montrerai  plus  tard,  n'est  probablement  que  celui 
de  produit,  de  gain,  a  servi  successivement  à  désigner  l'airain 
et  le  fer,  tandis  que  le  latin  œs  et  le  gothique  aiz  ne  s'enten- 
dent plus  que  du  bronze  seulement.  D'autres  noms  sanscrits 
du  métal  dérivent,  au  contraire,  de  ceux  de  l'or  et  du  fer, 

en  spar  et  spalt.  Pott  rattache  ces  noms  à  un  groupe  de  racines  fort 
étendu  avec  le  sens  général  de  mouvement  divergent,  éclater,  se  fen- 
dre, fendre,  disperser,  répandre,  etc.,  en  rappelant  les  expressions  de 
scissile  alumen^  scissum  alumen^  etc.,  dans  Columelle,  Celse  et  Pline. 
Or,  en  sanscrit,  on  trouve  sphati,  alun,  spthatika,  cristal,  sphataka, 
goutte  d'eau,  et  le  Dhâtup.  donne  une  rac.  sphat^  briser,  diviser,  etc., 
dont  le  t  cérébral  indique  la  présence  antérieure  d'un  r,  sphat  pour 
sphart. Cf.  anc.  ail.  spaltan.,  fendre,  ainsi  que  l'irlandais  spealtaiYn,\à., 
et  spart,  spairt,  motte  de  terre,  jet  de  liquide,  etc.  L'identité  de 
forme  et  de  sens  est  évidente;  et,  comme  il  est  également  difficile, 
ainsi  que  l'observe  Pott,  d'admettre  une  transmission  de  l'Inde  à  l'Al- 
lemagne ou  vice  versa,  il  ne  reste  qu'à  présumer  une  origine  commune 
du  temps  de  l'unité.  Il  faut  ajouter  que  l'alun  se  trouve  au  nombre 
des  produits  minéraux  du  Badakshan,  dans  l'ancienne  Bactriane.  Cf 
la  note  ci-dessus. 
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tâigasa,  de  têgas,  l'or  brillant,  lôha  et  tîkshna,  des  mêmes 
termes  appliqués  au  fer  en  tant  que  rouge  (par  son  oxyde)  et 
tranchant. 

Dans  quelle  succession  les  métaux  ont-ils  été  découverts  et 
mis  en  œuvre?  C'est  là  une  question  qui  a  été  fort  agitée,  et 
à  laquelle  nous  reviendrons  après  avoir  passé  en  revue  leur 
terminologie  arienne,  pour  éviter  ainsi  de  partir  d'une  base 
hypothétique. 

Les  termes  qui  désignent  le  métal  en  général  diffèrent, 
pour  la  plupart,  dans  les  langues  à  comparer,  et  n'offrent 
point  ces  coïncidences  répétées  qui  sont  la  preuve  d'une 
origine  très-ancienne.  Deux  de  ces  noms  seulement  peuvent 
donner  lieu  à  quelques  rapprochements  plus  ou  moins  incer- 
tains. 

1)  Le  premier  est  le  sanscrit  clhâtu,  de  la  racine  dhâ, 
ponere,  habere,  possidere,  et  qui  s'applique  à  toute  substance 
élémentaire  et  à  ses  qualités.  Ainsi  dhâtu  signifie  également 
métal,  minéral,  élément  quelconque  solide  ou  fluide,  puis 
qualité  essentielle  d'une  substance,  couleur,  odeur,  son,  etc.  Il 
est  difficile  de  savoir  si  le  sens  de  métal  a  prévalu  dans  l'ori- 
gine, mais  la  haute  ancienneté  de  ce  terme  est  indiquée  par 
Tanalogie  de  l'irlandais  dath,  couleur,  d'où  dathaim,  colorer.^ 
Comme  les  métaux  et  leurs  oxydes  tirent  fréquemment  leurs 
noms  de  leurs  teintes  variées  et  de  leurs  propriétés  colorantes, 
on  peut  présumer  une  liaison  primitive  entre  les  deux  signifi- 
cations. 

2)  Le  second,  d'une  origine  moins  certaine,  est  le  grec 
fJLîTdAXoVy  ({ui  a  passé  dans  toutes  nos  langues  européennes 
par  l'intermédiaire  du  latin  metallum.  Les  étymologies  diverses 

'  Irl.  -^datlK  dans  comdathaiythe^  concolor  (Z.?,  871). 

I  12 
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que  l'on  a  cherchées  dans  le  grec  même  sont  très-probléma- 
tiques, 1  et  le  deviennent  plus  encore  par  l'analogie  du  sanscrit 
matallikâ,  qui  signifie  excellence,  et  aussi,  comme  adjectif, 
excellent.^  Aucun  sens  ne  conviendrait  mieux  pour  caracté- 
riser le  métal,  et  les  noms  de  plusieurs  métaux  particuliers, 
tels  que  bhadra,  l'or  et  le  fer,  varishtha,  le  cuivre,  n'ont  pas 
d'autre  signification.  Malheureusement  le  mot  sanscrit,  qui 
doit  dériver  d'un  thème  îiiatalla,  est  sans  étjmologie,  à  tel 
point  que  les  grammairiens  indiens,  qui  sont  rarement  embar- 
rassés pour  en  trouver,  n'en  indiquent  aucune.  Il  serait  bien 
possible,  d'après  cela,  qu'il  ne  fût  ni  sanscrit  ni  grec,  et  dès 
lors  la  conjecture  de  Gesenius,  qui  le  rapporte  à  l'arabe 
matala,  hébreu  mâtal,  cudit,  maxime  ferrum,  acquiert  beau- 
coup de  probabilité.  La  notion  d'excellence  dériverait  alors  en 
sanscrit  de  celle  du  métal,  et  le  mot  pourrait  avoir  été  porté 
par  les  Phéniciens  dans  la  Grèce  et  l'Inde  également. 

J'arrive  maintenant  à  la  nomenclature  des  divers  métaux 
que  l'on  peut  considérer  comme  ayant  été  connus  dès  les 
temps  les  plus  reculés. 

§  20.  L'OR. 

Je  commence  par  l'or,  non  pas  en  sa  qualité  de  métal 
précieux,   mais  parce  qu'il  est  le  plus  répandu  de  tous  les 

1  Ernesti  propose  ^ircu,  ^iTocœ^  mesurer;  Pott,  le  composé  f/.£Toc- 
ôcXXov,  ce  qui  est  avec  une  autre  (substance),  le  minéral  impur  {Et.  F., 
II,  392).  Benfey  songe  d'abord  à  f/.tTuXXocù),  chercher  (sans  doute  le 
dérivé  de  fxiruXkov  dans  l'acception  de  mine),  mais  il  abandonne  cette 
explication  pour  comparer  le  slave  miedï,  bronze,  dont  l'origine  semble 
être  tout  autre  (Gr.  WL,  I,  257;  II,  50).  L'arménien  médagh^  pour 
médal,  est  sans  doute  emprunté  du  grec. 

2  D'après  le  D.  P.  aussi  matallî  (t.   V,  1664),  et  seulement  subst. 
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métaux,  bien  qu'il  en  soit  aussi  le  plus  rare.  Cela  vient  de 
son  état  d'extrême  division  qui  fait  qu'on  le  rencontre  à  peu 
près  partout  en  très-petite  quantité,  mais  rarement  en  abon- 
dance. Comme  il  se  trouve  d'ailleurs  presque  toujours  à  un 
haut  degré  de  pureté,  et  que,  charrié  avec  le  sable  des  fleuves, 
il  n'exige  ordinairement  d'autre  opération  que  celle  du  lavage, 
il  a  été  dès  l'origine  le  métal  le  plus  facilement  exploité  et  le 
plus  généralement  connu.  Beaucoup  de  peuples  sauvages 
n'en  possèdent  pas  d'autre,  et  le  simple  fait  de  sa  possession 
ne  prouve  en  aucune  manière  une  industrie  quelque  peu 
avancée. 

On  peut  donc  s'attendre  à  trouver,  dans  les  langues 
ariennes,  les  anciens  noms  donnés  à  l'or  avant  la  dispersion, 
et  il  en  est  ainsi  en  efl'et;  mais  le  nombre  en  paraît  restreint 
en  présence  de  la  riche  synonymie  qui  s'est  développée  plus 
tard,  surtout  en  Orient.  Le  sanscrit  n'a  pas  moins  d'une 
centaine  de  noms  pour  ce  métal  précieux,  créés,  il  est  vrai, 
en  bonne  partie  pour  la  poésie,  dans  laquelle,  naturellement, 
il  joue  un  grand  rôle.  Le  persan,  beaucoup  moins  riche,  en 
possède  cependant  une  douzaine,  tandis  que  nos  langues 
européennes  se  contentent  généralement  d'un  seul  nom  usuel. 
On  voit  par  là,  comme  par  d'autres  classes  de  mots,  que  le 
génie  créateur  du  langage  est  resté  à  l'œuvre  plus  longtemps, 
et  avec  plus  de  puissance,  dans  l'Orient  que  dans  l'Occident. 

Les  noms  de  l'or  forment  deux  groupes  principaux  dont 
l'un  se  rattache  directement  encore,  et  l'autre  d'une  manière 
indirecte,  au  sanscrit  et  au  zend. 

1)  Sansc.  hirana^  hiranya^  Iiarmia,  or.  —  Zend  zara,  zaù'i, 

à  la  fin  des  composés,  comme  qômaUiUikâ^  siiperlie  vache,  propre- 
ment prachtatûck,  superbe  échantillon  de  vache  (t.  V,  454).  Ailleurs 
(t.  Il,  808)  le  sens  donné  est:  eine  fromme  Kuh^  une  vache  pieuse  (I). 
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id.  zaranya,  doré,  zaremaya,  aureus;  pers.  zar,  zarr^  or, 
zarîn,  d'or;  kourd.  zer,  boukhar.  ^^er,  afghan,  zar;  ossète 
gharin,  dans  le  composé  siz-gharin. 

A  la  forme  zend,  qui  substitue  z  k  h,  avec  changement  de 
r  en  l  et  un  suffixe  de  plus,  se  lient  Fane,  slave  zlato,  russe 
zoloto,  polon.  zloto,  bohém.  zlato,  illyr.  zlato,  etc.,  ainsi  que 
le  lettique  zelts. 

Le  suffixe  t  se  retrouve  dans  les  langues  germaniques, 
ainsi  que  l  pour  r^  mais  la  gutturale  primitive  reparaît  sous 
la  forme  de  g  et  k.  Nous  avons  ainsi  le  gothique  gultli,  anglo- 
saxon  gold,  scand.  gull,  anc.  ail.  kolt,  etc.,  nom  qui  a  passé 
dans  le  finlandais  kulti,  esthonien  kuld,  lapon  golle,  etc. 

Enfin,  le  grec  XP^'^^Ç»  peut-être  pour  Xîf>va-oç^  ou  XîpvTOç? 
ne  laisse  guère  de  doute  que  relativement  à  sa  terminaison  ; 
car  le  %|9  répond  exactement  au  sanscrit  hir,  har,  ainsi  qu'au 
zavj  zl,  zol  du  zend  et  du  slave.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Malgré  ses  formes  en  apparence  si  divergentes,  cet  ancien 
nom  de  l'or  peut  être  ramené  avec  sûreté  à  son  origine  éty- 
mologique connue,  et  cette  recherche  même  confirme  pleine- 
ment les  rapprochements  ci-dessus. 

Si  l'on  compare,  en  effet,  l'ensemble  des  termes  qui  dé- 
signent la  couleur  jaune ,  fauve  ou  brillante  dans  les  mêmes 
langues  qui  ont  en  commun  ce  nom  de  l'or,  on  verra  qu'ils  se 
groupent  entre  eux  de  la  même  manière,  et  qu'ils  forment  une 
série  exactement  parallèle. 

Ainsi,  en  sanscrit,  ou  trouve  hari^  jaune  d'or,  fauve,  vert  ; 
rayon  de  lumière,  soleil,  lune;  harina,  blanc,  vert,  soleil;  harit, 
harita,  vert,  soleil;  hara,  hrni^  flamme  (Nâigh.,  I,  15). 
En  zend  zairi^  jaune,  vert^  doré,  zairita,  id.  ;  persan  zard^ 

1  Cf.  Grimm,  Gesch.  d.  d.  Spr.^  p.  13. 
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jaune,  zardah,  bile;  kourde^er;  afghan ^^r ; 2:1V ;beloutclii2:arci, 
jaune. 

En  ancien  slave  jlûtû,  jaune,  et  bile,  couleur  jaune  (J  pour 
z),  russe  jletyï^  jaune,  polon.  zolty,  bohém.  zluty^  etc.  —  Ane. 
slave  zelenuj  vert,  russe  zelenyï^  polon.  zielony,  etc.  —  Ane. 
slave  jlûcîj  bile,  russe  jëlci,  polon,  zôlc;  bohém.  zluc,  id. 

En  lithuan.  zalas,  fauve,  rouge,  et,  avec  ^  initial,  geltas, 
jaune,  gêlê,  jaunisse,  etc. 

En  anglo-saxon  gealewe,  jaune,  anc.  ail.  kelaw,  kelo,  allem. 
gelbj  angl.  yellow,  etc.  —  Anglo-saxon  gealla,  bile,  scand.  gall, 
anc.  ail.  kalla,  etc.  Et  de  plus ,  avec  r,  anglo-saxon  gr^ene, 
vert,  scand.  graen^  anc.  ail,  grôni  (Cf.  sansc.  harina). 

En  grec  %poût,  Xpo^f?  XP^Çy  couleur  ;  %Aocç,  jaune  pâle, 
X^oct,  verdure  :  %oA;?,  xoKoç-,  bile,  etc. 

Ajoutez  encore  le  latin  gilvus  ;  le  cymrique  gell,  fauve,  et 
gerij  bile  (Cf.  sansc.  /iaW),  etc. 

Tous  ces  mots  conduisent  à  une  racine  ha?',  zar,  zalj  jalj 
gavj  gai,  etc.,  avec  le  sens  général  de  briller,  et  nous  la  trou- 
vons en  effet,  sous  sa  forme  primitive ,  dans  le  sanscrit  ghr, 
ghar,  lucere,  splendere,  d'où  ghrta,  brillant,  gharma,  lumière 
solaire,  chaleur,  etc.  ^  A  cette  racine  ghr,  dont  le  gh  se  réduit 
à  h  dans  hari,  etc.,  pour  ghari,  comme  d'ailleurs  cela  arrive 
souvent,  se  rattachent  de  nouveau  l'anc.  slave  zreti,  videre, 
propr.  lucere,  zoria,  zaria,  splendeur,  ^  polon.  zara,  zorza,  au- 
rore boréale,  illyr.  zora,  aurore,  et  d'autres  mots  qui  expriment 
le  feu  et  la  chaleur  ;  le  lithuan.  zêrêti,  briller,  brûler,  zarija, 
charbon  ardent,  etc.  ;  l'anglo-saxon  gloivan,  scand.  glôa,  ancien 
aU.  klojan,  briller,   brûler,  d'où   respectivement  glôd,  gled, 

»  Cf.  zend  gharëma,  pers.  garmâ,  chaleur;  et  pers.  ghurâ^  blanc, 
brillant;,  soleil,  etc. 
*  Miklosich,  Rad.  slov.,  p.  32  et  Lex. 
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klôt,  charbon  ardent,  etc.  ;  enfin  l'irlandais  gor,  et  gal^  lumière, 
grOj  splendide,  gorm,  rouge  de  chaleur,  brûlé,  le  cjmrique 
gawl,  gole,  goleii,  lumière,  glw,  glo,  braise,  givrm,  brun,  et 
beaucoup  d'autres  mots  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

On  ne  saurait  douter,  d'après  tout  cela,  que  l'or  n'ait  reçu 
le  nom  en  question  de  son  éclat  et  de  sa  couleur,  ce  qui  est 
d'ailleurs  tout  naturel.  La  forme  primitive,  en  sanscrit,  doit 
avoir  été  gharana,  ghirana  (Cf.  l'ossète  gharin),  comme  ghara^ 
ghari,  gharita,  etc.,  pour  les  thèmes  respectifs  avec  li  initial. 

Quant  au  grec  ^^l'ctoV,  X^^o-iov,  également  de  ghar^  il  serait 
provenu,  suivant  Curtius  (^Gr.  Et.^,  193),  d'une  forme  anté- 
rieure %^L'ricç==^Aari(ya,  de  gharta^  comme  liiranya  de  hirana. 
De  même  Fick  (69,446).  Le  X'^^^^û»  de  Hesychius,  pour 
XPV(roç.  offrirait  un  dérivé  par  le  suffixe  na.  Pott,  par  contre 
{Et.  F.^,  I,  142),  croit  à  une  origine  sémitique  en  comparant 
l'hébreu  charuts,  or,  et  comme  adjectif,  incisus.  Alors  ^^ciroç 
serait  pour  ^^vra-oç,  avec  le  sens  propre  d'or  monnayé,  et 
aurait  été  transmis  aux  Grecs  par  les  Phéniciens.  La  ques- 
tion reste  encore  incertaine. 

2)  Le  second  groupe  des  noms  de  l'or  est  moins  étendu, 
et  n'a  pas  de  représentants  directs  dans  les  branches  orientales 
de  la  famille,  bien  qu'il  appartienne  sans  doute  aussi  à  l'épo- 
que la  plus  ancienne.  C'est  celui  du  latin  aururuy  du  grec  ccv^ov^ 
de  l'irlandais-erse,  or,  or,  du  cymr,  aiur^  corn,  eur^  armor.  aour,^ 
de  l'albanais  ar,  de  l'anc.  prussien  ausis  et  lithuan.  auksas. 

*  Les  noms  néo- celtiques  viennent  sans  doute  du  latin,  bien  que 
l'or  ait  été  connu  en  Irlande  dès  une  époque  fort  ancienne.  D'après 
O'Curry  (Manners  and  customs  of  the  ancietit  Irish^  édité  en  1873 
par  le  professeur  Sullivan,  t.  III,  p.  210),  on  voit  que  le  premier 
orfèvre  traditionnel,  Creidne,  contemporain  de  la  lutte  des  Firbolgs 
et  des  Tuatha  Dé  Banann,  fut  noyé  en  rapportant  de  l'or  d'Espagne. 
Plus  tard,  on  en  découvrit  aussi  en  Irlande,  dans  la  province  de 
Leinster. 
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Dans  le  latin ,  1'?-  remplace  un  s  primitif,  et  aurum  est  pour 
ausum,  comme  iwo  pour  uso  (Cf.  ustus,  ustio,  ustrina^  etc.,  et 
scr.  ush,  urere). 

Bien  que  For  brille  et  ne  brûle  pas,  il  est  certain  cependant 
que  son  nom  se  lie  à  nro  et  à  ush.  C'est  ce  que  prouve  le  dé- 
rivé ushâj  ushasy  aurore,  en  sanscrit  et  en  zend,  auquel  cor- 
respond de  nouveau  aurora,  quant  à  la  racine  du  moins,  car 
le  suffixe  est  sans  doute  différent,  et  peut  faire  présumer  un 
thème  ushârâ,  analogue  à  usrâ,  matin,  lumière  matinale  (Cf. 
le  lithuan.  aiiszra,  aurore).  A  la  forme  ushas  répond,  par  contre, 
legrecéolien  oLvoùç^fjOùç-  pour  ctvToç-,  de  clvûû,  uro,  ^owvuvœùù;'^ 
mais  cLxjùcL^  l'air  matinal,  olv^^ùv^  le  matin,  nous  ramènent  à 
usrâ^  puisque  le  changement  de  s  en  r  est  étranger  au  grec. 
C'est  ce  qui  doit  faire  penser,  avec  Benfej,  que  le  nom  de  l'or, 
thème  olvùo^  que  l'on  peut  inférer  de  ôyjç-civftôç,  est  également 
pour  ctv(rûo,  ce  qu'appuie  tout  à  fait  le  sanscrit  usra,  brillant.^ 
Pour  atirum,  toutefois ,  une  dérivation  de  itsh  sans  le  suffixe 
ra  est  plus  probable,  à  cause  de  l'ancien  prussien  ausis,  et  du 
lithuanien  auksas,  pour  ausas.^  Cette  dernière  coïncidence, 
dans  une  branche  de  la  famille  si  éloignée  des  trois  autres,  as- 
sure à  ce  nom  une  haute  ancienneté,  et  il  est  à  croire  que 
l'idiome  primitif  l'a  possédé  sous  la  double  forme  peut-être 
de  usa,  âusa,  et  de  usra,  âusra,  avec  le  sens  de  métal  de  la 
couleur  du  feu.  * 

3)  A  côté  de  ces  deux  groupes  que  se  partagent  les  langues 

'  Cf.  xv7Trpôç,  cicù(TTxXioç,  tvxv7/ui.x,  etc. 

»  Benfey,  Gr.  WL,  l,  26. 

•'  Le  lithuanien  aime  à  faire  précéder  les  sibilantes  d'un  k  inorga- 
nique. 

^  Usra  se  retrouve  presque  intact  dans  le  scand.  usli^  feu,  ang.- 
sax.  ijsle,  charbon  ardent,  anc.  ail.  usil,  fauve,  jaune.  De  là  au  sens 
de  or,  il  n'y  aurait  qu'un  pas. 
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ariennes,  il  se  présente  encore  une  analogie  isolée,  et  qui  n'en 
est  que  plus  remarquable,  entre  le  sanscrit  et  l'irlandais.  En 
sanscrit,  l'or  est  appelé  vasu,  et  ce  mot,  comme  vastu,  signifie 
aussi,  en  général,  substance,  essence,  richesse.  C'est  à  cette 
dernière  forme  que  correspond  l'irlandais /os^,  afost,  or,  avec 
/pour  Vj  comme  à  l'ordinaire;  ^  et  l'arménien  voski,  osgi,  or, 
n'en  diffère  peut-être  que  par  le  suffixe.^  Les  autres  acceptions 
de  vasu,  telles  que  feu,  rayon,  clarté,  soleil,  et  les  termes  alliés 
vâsara,  jour,  vastar,  mane  (au  matin),  conduisent  encore  à  la 
racine  vas,  lucere  (D.  P.). 

4)  Il  est  à  peine  besoin  de  justifier  le  sens  étymologique 
commun  à  ces  trois  noms  de  l'or,  et  qui  trouve  partout  des 
analogies.  En  sanscrit  même,  il  est  appelé  agnihha,  brillant 
comme  le  feu,  agnwîga^  semence  du  feu,  uggvala,  le  flam- 
bloyant,  suvarna,  qui  a  une  belle  couleur,  et  une  foule  d'autres 
noms,  tels  que  kanaka,  kâncana,  dîpta^  rukma,  têgaSj  candra, 
etc.,  dérivent  tous  de  racines  qui  signifient  briller. 


§  21.  L'ARGENT. 

Il  n'en  est  pas  de  l'argent  comme  de  l'or,  quant  à  la  faci- 
lité de  l'exploitation.  L'argent  ne  se  rencontre  dispersé  en 
veines  que  dans  le  sein  des  roches,  allié  souvent  avec  d'autres 
métaux,  et  il  faut  un  travail  considérable  pour  l'extraire  et  le 
purifier.  Sa  possession  indique  donc  un  certain  développement 
de  l'industrie,  et  il  n'y  aurait  rien  eu  d'étonnant  à  ce  qu'il  fût 
resté  inconnu  aux  anciens  Aryas,  comme  à  beaucoup  d'autres 

»  Je  ne  connais  ce  mot  que  par  le  Dict.  d'O'Reilly,  ce  qui  équivaut 
à  dire  qu'il  a  grand  besoin  de  confirmation. 
?  Cf.  finlandais  waski,  airain,  bronze. 
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peuples  peu  cultivés.  Le  contraire,  toutefois,  est  certain,  et 
c'est  là  un  indice  d'une  aptitude  spéciale  de  cette  race  primi- 
tive à  tirer  parti  de  très-bonne  heure  dea  ressources  que  la 
nature  mettait  à  sa  disposition. 

La  synonymie  orientale  de  l'argent,  moins  riche  que  celle 
de  l'or,  comprend  cependant  encore  de  vingt-cinq  à  trente 
noms  pour  le  sanscrit,  et  une  dizaine  pour  le  persan.  Les 
langues  européennes  en  ont  plusieurs,  dont  un  seul  se  rat- 
tache décidément  à  l'Orient.  D'autres,  plus  isolés,  offrent 
moins  de  certitude  à  cet  éffard. 

1)  Sansc.  ragata,  et  arguna,  argent  et  blanc  ;  zend  ere- 
zata,  arménien  ardzath.  Le  persan  arzîz,  qui  semble  cor- 
respondre, ne  désigne  que  l'étain  et  le  plomb. 

Les  termes  européens  analogues  sont  le  grec  doyvûoçy  doyv- 
ûioVy  le  latin  aiyentum,  l'irland.  airgead,^  le  cymr.  arian,  ariant, 
anc.  corn,  argans,  armor.  archant  ;  et  l'albanais  erghit} 

Ces  noms  dérivent  tous  d'une  racine  qui  signifie  briller,  et 
qui  se  présente,  en  sanscrit,  sous  les  formes  de  rag,  râg,  rêg, 
arg,  etc.  Le  sanscrit  ragata  est  un  thème  augmenté  du  par- 
ticipe présent  ragant,  brillant,  blanc,  et  qui  désigne  aussi  l'i- 
voire, l'or  et  le  sang,  à  cause  de  sa  couleur  rouge.  Le  latin, 
le  celtique  et  l'albanais  offrent  le  même  suffixe  appliqué  à  la 
forme  arg,  et  qui  diffère  d'annarguna  et  ct^yv^og.  Le  sens  de 
blancheur  se  retrouve  dans  oipyoÇ)  d'où  otoyihoç,  argiUa,  terre 
blanche.  L'irlandais  arg^  blanc,^  et  le  cymrique  argan^  brillant, 
prouvent  que  le  nom  celtique  du  métal  n'a  pas  été  emprunté 
au  latin. 

'  Anc.  argai  (Stokes,  ïr.  Gl.,  n"^  607);  airr/et  (Cormac  Gl.,  2). 
2  Cf.  aratz,  arz,  arzi,  argent,  chez  les  Lesghi  du  Caucase  (Klaproth. 
As.  Polygl.). 
""  D'après  O'R.  Cf.  arg,  lait(0'Don.  Gl.,  suppl.),  ctarg,  illustre  (ib.). 
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Je  laisse  de  côté  les  affinités  multipliées  des  dérivés  de  cette 
racine  dans  toute  la  famille  arienne,  parce  qu'elles  n'ajoute- 
raient rien  à  l'évidence  de  cette  étymologie. 

2)  Les  langues  germaniques  et  lithuano-slaves  ont  en 
commun  un  nom  de  l'argent  qui  a  fort  occupé  les  étymolo- 
gistes.  C'est  le  goth.  silubr,  angl.-sax.  seolfor,  scand.  silfr,  anc. 
allem.  silapar,  etc.;  en  anc.  prussien  sirabras,  lithuan.  sida- 
bras;  lett.  sudrahs  ;  en  anc.  slave  srebro,  rus.  serebro,-po\.  et  illyr. 
srebro,  wende  sliebro,  etc.  Ce  nom  ne  s'explique  par  aucune 
des  langues  qui  le  possèdent,  et  dès  lors  on  s'est  tourné  vers 
le  sanscrit  ;  mais  ici  on  reste  en  doute  s'il  faut  partir  de  la 
forme  germanique  ou  lithuanienne  (le  d  et  1'/  se  remplaçant 
quelquefois),  ce  qui  conduit  à  deux  voies  différentes.  ^ 

Pott  et  Benfej  considèrent  comme  plus  primitif  le  lithuan. 
sidâbras.  Le  premier  compare  le  sansc.  sitâbha,  blanc-brillant 
et  camphre  {Et,  F.\  II,  414),  et  le  second  un  composé 
hypothétique  çvêtâbhra  (^çvêta-\-abhra)  avec  le  sens  de  or  blanc 
(Gr.  Wl,,  I,  52).  Aucun  des  deux  ne  fait  mention  de  sitâbhra, 
camphre,  qui  semblerait  fournir  une  bonne  explication.  Le 
camphre,  en  effet,  en  vertu  de  sa  blancheur  et  de  son  éclat,  a 
plusieurs  noms  très-analogues  à  ceux  de  l'argent  ;  ^  et  le  rnot 
en  question  peut  avoir  passé  du  métal  à  la  substance  végétale. 
Quelle  que  soit  l'étymologie,  encore  incertaine,  du  sanscrit 
abhra,  plusieurs  de  ses  acceptions  diverses,  éther,  ciel,  or,  talc, 

*  Cf.  Fick  (548),  qui  s'abstient  de  toute  étymologie,  et  dit  que  le 
mot  n'est  peut-être  point  indo-germanique.  Il  est  assez  singulier  de 
voir,  en  basque,  zillar,  argent,  alterner  avec  zidar,  mais  d'où  ces 
noms  y  sont-ils  venus?  peut-être  des  Goths  en  Espagne. 

2  Par  exemple,  çubhra^  argent  et çubhrânçu,  camphre;  candra,  id., 
et  candralâuha^  argent,  indu^  camphre  et  indulôhaka^  argent; 
dhâuta^  argent  et  blanc,  et  de  la  même  racine  dhâv^  purum  esse, 
dhavala,  camphre  et  blanc, 
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se  rattachent  à  la  notion  de  lumière  et  d'éclat,  tout  comme 
peut-être  le  grec  dOpog,  l'écume  blanche.  ^  Les  Persans 
appellent  l'étain  kafshw,  écume  de  lait:  pourquoi  l'argent 
n'aurait-il  pas  reçu  une  dénomination  semblable?  L'inter- 
prétation de  or  blanc,  proposée  par  Benfey,  a  cependant  en 
sa  faveur  plus  d'une  analogie.  Il  arrive  assez  souvent  que  le 
nom  d'un  métal  passe  à  un  autre  avec  l'adjonction  d'une  épi- 
thète  caractéristique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  chez  les  Toun- 
gouses-Lamouts,  par  une  transposition  inverse,  l'or  est  appelé 
ulaty-myngun ,  argent  rouge.  En  siamois,  le  nom  du  cuivre 
est  tông-liûang,  or  jaune,  et  celui  du  plomb  to-kôw-dlan^  éimn 
bleu.  En  sanscrit,  hxrûpya^  quel  argent  !  mauvais  argent,  dé- 
signe l'étain,  et  kuvanga,  quel  étain  !  signifie  plomb.  De  quel- 
que manière  que  l'on  explique  sitâbhra,  ce  composé  offre  cer- 
tainement avec  le  lithuanien  sidâbras  une  analogie  de  forme 
et  de  sens  qu'il  semble  difficile  d'attribuer  au  hasard.  ^ 

Tel  serait  le  cas,  cependant,  si  les  formes  germaniques  et 
slaves  avec  sil,  ser,  sr,  se  trouvaient  être  plus  primitives  que  le 
Hthuanien ,  ce  qui  après  tout  est  fort  probable,  puisque  le  mot 
gothique  date  du  rv^  siècle,  et  que  l'ancien  prussien  sira- 
hras  a  plus  de  poids  que  le  lithuanien  moderne.  On  pourrait 


*  Avec  abhra^  or.  cf.  peut-être  l'anc.  irl.  arhar,  argent,  dans  le 
vieux  glossaire  Duil  laithne  (Stokes,  Goid.^,  77). 

*  Je  renvoie  à  la  note  du  t.  II,  p.  760,  de  ma  première  édition,  en 
réponse  à  Weber  qui  n'admet  sita  que  comme  une  provenance  relati- 
vement trcs-moderne  d'une  fausse  interprétation  de  asita,  noir,  dé- 
composé en  a-sita,  non-blanc.  C'est  ce  que  présume  aussi,  mais  sans 
l'affirmer  positivement,  le  D.  P.  (I,  552).  Comme  a-sita  signifie  aussi 
ungebunden^  non-lié,  de  la  rac.  si,  lier,  limiter,  cf.  siman,  limite,  je 
crois  toujours  que  c'est  de  là  qu'est  venu  le  sens  secondaire  d'obscur, 
noir,  par  opposition  à  sita^  blanc,  lucide,  c'est-à-dire  bien  déterminé. 
J'ajoute  qu'il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  racine  si  dans  l'anc.  slave 
si-iati^  splendere  (Miklos,  Lôx.  842). 
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alors  y  chercher  le  sanscrit  çilâ,  rocher,  pierre,  en  composi- 
tion avec  bhara,  de  la  rac.  bhr,  ferre,  nutrire,  etc.  Le  chan- 
gement de  ç  en  s,  très-fréquent  d'ailleurs,  se  justifie  pleine- 
ment ici  par  le  latin  sileœ  (cf.  p.  152).  Mais  ce  qui  appuie 
cette  conjecture,  c'est  la  comparaison  des  composés  tout  sem- 
blables qui  désignent  le  fer  en  sanscrit,  tels  que  çilâga, 
né  du  rocher,  çilâtmaga,  fils  du  rocher,  çilâsâra,  essence  du 
rocher.  Le  composé  çilâbhara  exprimerait  la  même  chose,  et 
aucun  nom  ne  conviendrait  mieux  à  l'argent,  qui  se  trouve 
dans  le  roc  vif.  Il  faut  ajouter  que  le  gothique  hairan  signifie 
aussi  porter  et  enfanter,  d'où  haur,  harn^  en  irlandais  hâr^  fils. 
On  voit  que  le  choix  n'est  pas  facile  entre  l'une  ou  l'autre 
hypothèse  ;  mais  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  qu'il  y 
eût  eu  deux  noms  de  l'argent,  sitâbhra  et  çilâbhara  dont  la 
ressemblance  serait  devenue  plus  tard  une  source  de  confusion  J 

§  22.  LE  FER. 

Je  passe  maintenant  au  plus  utile  de  tous  les  métaux,  à 
celui  dont  la  possession  et  l'emploi  ont  l'influence  lapins  grande 

*  Les  deux  noms  irlandais  cim  et  cepadh,  argent,  que  j'avais  don- 
nés d'après  O'Reilly,  sont  imaginaires,  surtout  le  second.  Cormac,  il 
est  vrai  (p.  39)^acimb=arget^  et  O'Dav.  cim=airget,  comme  un  an- 
cien nom  de  l'argent,  qui  aurait  pris  le  sens  de  tribut  parce  qu'il  était 
donné  comme  tel  aux  Fomorians  ;  mais  Stokes  (ib.)  présume  le  sens 
propre  de  rançon,  en  comparant  cimhith,  vinctus  (Z.*,  1064),  captif 
(Corm.  32).  Quant  à  cepadh,  c'est  là  une  de  ces  bévues  d'O'Reilly  qui 
lui  ôtent  toute  autorité.  Cepadh,  en  effet,  signifie  quoique,  bien  que, 
dans  la  phrase  de  Cormac  (1.  cit.)  :  cepad  do  argad  bahainm prius, 
c'est-à-dire  :  bien  que  (scil.  cimbj  fût  antérieurement  le  nom  de  l'ar- 
gent, ce  que  O'R.  traduit  par  :  cepadh  était  antérieurement  le  nom 
de  l'argent.  Cimb,  comme  métal,  n'a  d'ailleurs  nulle  part  d'analogue 
connu,  non  plus  que  cerb,  argent  (Corm.  Gl.,  47),  probablement  ar- 
gent monnayé,  de  cearbaim,  inciser,  graver, 


—     189     — 

sur  le  développement  de  l'industrie  humaine.  A  un  plus  haut 
degré  que  l'argent ,  le  fer  est  une  conquête  de  l'homme  ;  car 
il  faut  non-seulement  l'extraire  de  ses  minerais,  vu  sa  rareté 
à  l'état  natif,  mais  apprendre  à  le  raffiner  et  à  le  travailler 
pour  le  rendre  propre  à  ses  diverses  applications.  Il  y  a  donc 
un  intérêt  particulier  à  savoir  si  les  anciens  Aryas  ont  connu 
et  employé  le  fer,  fait  dont  on  pourrait  douter  si  l'on  ne 
consultait  que  les  données  archéologiques  qui  semblent  indi- 
quer, chez  les  peuples  européens,  un  emploi  exclusif  du  bronze 
et  de  la  pierre  aux  époques  les  plus  anciennes. 

La  comparaison  des  langues  ne  conduit  pas  ici  à  une  solu- 
tion aussi  nette  que  pour  l'or  et  l'argent,  parce  que  les  noms 
du  fer  sont  plus  isolés,  et  se  confondent  parfois  avec  ceux  de 
l'airain  sans  qu'il  soit  possible  d'attribuer  la  priorité  à  l'un  ou 
à  l'autre.  On  se  trouve  réduit  trop  souvent,  dans  la  recherche 
des  origines,  à  l'étymologie  conjecturale,  pour  arriver  à  autre 
chose  qu'à  des  résultats  plus  ou  moins  probables. 

1)  Sansc.  ayas,  fer  et  métal  en  général,  par  conséquent  apph- 
qué  aussi  à  l'airain,  mais  l'acception  spéciale  de  fer  est  presque 
constante.  ^  De  là  âyasa,  fer  et  ferreus.  En  zend,  ayas  devient 
régulièrement  ayanh,  nomin.  ayô,  avec  le  double  sens  de  fer 
et  d'airain,  car  Burnouf  traduit  ayahlia  par  vase  d'airain. ^ 
A  ce  thème  se  rattache  le  persan  âyan,  fer,  forme  plus  primi- 
tive que  le  synonyme  âhan. 

En  latin  nous  trouvons  aes,  aeris  pour  aesis,  le  génitif 
sansc.  ayasas,  appliqué  à  l'airain  seulement.  L'adjectif  dérivé 
aenus,  ahenns,  est  une  contraction  de  aesnus,  ahesnus,  que 

*  Le  D.  P.  ne  donne  que  les  acceptions  de  métal  et  de  fer;  mais 
ayasmaya  est  rendu  par  ehern^  à  côté  de  eisern.  De  morne  dans  les 
composés  ayaspûtra,  vase  de  fer  ou  d'airain,  ayôhanUy  etc. 

'  /.  Asiat.^  1845,  p.  273,  279.  Justi  (28)  ne  donne  que  fer  et  métal. 
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Kuhn  rapproche  du  sanscrit  ayasmaya.^  La  substitution  d'un 
hkVy  primitif  est  semblable  à  celle  du  persan  âhan  pour  âyan. 

Enfin,  le  gothique  nous  offre  une  coïncidence  non  moins 
précise  dans  aiz,  ou,  suivant  Grrimm,  ais,  par  lequel  Ulphilas 
traduit  xdXytoç^  airain.  Pour  le  fer,  le  gothique  a  un  autre 
mot,  eisarn^  que  l'on  a  rattaché  généralement  jusqu'ici  à  ais 
et  ayas,  mais  qui  me  semble  devoir  en  être  séparé,  comme  je 
chercherai  bientôt  à  le  montrer.  Par  le  changement  ordinaire 
de  z  ou  s  en  r,  aiz  devient  êr  en  anc.  allemand,  et  âr  en  angl.- 
saxon.  Le  Scandinave  eyr,  aes  ductile,  cuprum,  a  peut-être, 
comme  le  pense  Diefenbach,  ^  une  origine  différente,  à  cause 
de  son  u  radical  qui  reparaît  dans  aurar^  opes,  pluriel  de  eyrir^ 
res,  bona  mobilia,  uncia.  Si  l'on  compare  aur,  argilla,  ûr^ 
scintilla,  yria,  micare,  et  peut-être  l'angl.-sax.  urig^  canus,  on 
est  ramené  à  la  racine  sansc.  usli,  et  aux  noms  de  l'or  qui  en 
dérivent.  Mais  où  placerons-nous  l'angl.-saxon  ora,  ore,  me- 
tallum,  vena  metalli,  anglais  ore^  métal  et  minerai,  que  son 
sens  et  sa  forme  séparent  assez  nettement  de  âr^  et  qui  raj)- 
pelle  singulièrement  le  sanscrit  âra,  bronze  et  oxyde  de  fer? 
On  voit  à  quel  point  ces  rapports  divers  sont  difficiles  à 
démêler,  surtout  si  l'on  ajoute  l'allemand  erz,  dérivé  de  l'an- 
cien aruz^  ariizi,  minerai,  dont  le  ruz  correspond  régulièrement 
au  latin  rudus,  ce  qui  le  séparerait  complètement  des  termes 
ci-dessus.'"* 

Je  n'ai  pas  parlé  jusqu'ici  de  l'étymologie  probable  du 
sanscrit  ayas.  Celle  que  Pott  et  Benfey  ont  proposée,  de  a 
privatif  et  de  yam,  domare ,   ayas ,  pour  ayamas,  indomabile, 


»  Z.  S.,  II,  319. 

2  Goth.  Wh.,  I,  14. 

3  Cf.  Graff,  Beut.  Spr.  Schatz,  t.  I,  p.  463. 
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paraît  plus  ingénieuse  que  solide. i  Si  Ton  retranche  le  suffixe 
as,  il  reste  ay  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  racine  ^,  non 
pas  dans  le  sens  général  de  ive^  mais  dans  son  acception  plus 
spéciale  de  adiré,  ohtinere.  Le  dérivé  neutre  ayas  exprime  ce 
qui  est  obtenu,  acquis  par  le  travail,  le  gain,  comme  le  mas- 
culin aya  est  le  succès,  la  réussite,  la  bonne  fortune.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  ayas  signifie  le  métal  en  général,  et 
s'applique  tour  à  tour  au  fer  et  à  l'airain.  Cette  étymologie 
simple  et  précise  est  appuyée  d'ailleurs  par  plusieurs  analogies. 
Ainsi,  en  cymrique,  mael  signifie  à  la  fois  fer,  acier,  et  gain, 
profit  ;  et  l'irlandais  edamhj  eadam,  fer  (O'R.),  dérive  de 
edim,  je  prends,  j'obtiens,  comme  aussi  ed,  edal,  eadailj  profit, 
gain,  butin,  trésor. 

Comme  ce  premier  nom  du  fer,  en  sanscrit,  en  zend  et  en 
persan,  s'applique  aussi  à  l'airain,  qu'il  désigne  seul  en  latin  et 
en  germanique,  il  ne  prouve  pas  encore  que  les  Aryas  primitifs 
aient  connu  le  fer.  On  peut  supposer,  en  effet,  qu'il  n'a  pris 
cette  dernière  acception  que  postérieurement  à  la  séparation 
des  deux  branches  orientales.  H  faut  donc  rechercher  si  les 
autres  noms  de  ce  métal  fourniront  quelque  indication  plus 
sûre. 

2)  Commençons  par  le  gothique  eisarn,  ang.-sax.  isern, 
îren,  scand.  isarn,  jârn,  anc.  ail.  isarn,  isan,  isin,  etc.,  que 
nous  croyons  devoir  séparer  de  ayas,  ^ 

Il  n'existe  en  gothique  aucun  exemple  de  substantifs  déri- 
vés par  le  suffixe  arn,  et,  dans  les  autres  dialectes  germaniques, 
les  suffixes  analogues  ern,  uim,  ernij  etc.,  ne  donnent  naissance 


'  Pott,  El.  F.«,  I,  136.  Benfey,  Gr.  WL,  II,  201. 
'  Grimm,  dans  son  dictionnaire  allenjand,  rattache  eisen  au  nom 
de  la  glace  eis  par  la  notion  commune  do  briller. 
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qu'à  des  adjectifs  et  à  des  noms  abstraits.  ^  On  peut  donc  se 
demander  si^  au  lieu  de  voir  dans  eis-arn  un  dérivé  de  aiz,  il 
ne  faudrait  pas  y  chercher  un  composé  ei-sarn.  Je  ne  veux 
pas  appuyer  cette  conjecture  sur  la  forme  smm,  pour  isarn, 
qui  se  rencontre  dans  le  poëme  de  Reinhart  Fuchs,  2  parce 
qu'elle  est  trop  isolée  ;  mais  elle  prendra  plus  d'importance 
par  la  comparaison  du  sanscrit  et  du  cymrique  qui  vont  nous 
offrir  d'autres   arguments. 

Le  sanscrit  sâra,  de  la  rac.  sr,  ire,  fluere,  signifie  en  géné- 
ral ce  qui  découle  ou  provient  de  quelque  chose,  le  suc,  la 
sève,  l'essence,  la  crème,  la  moelle,  etc.  ;  puis  par  extension, 
l'excellence,  la  force,  la  solidité,  et  comme  adjectif,  excellent, 
ferme,  fort,  dur.  Au  genre  neutre,  sâram  désigne  l'acier, 
l'essence  du  fer,  et  il  entre,  comme  élément,  dans  plusieurs 
noms  du  fer  composés  avec  ceux  de  la  montagne  et  de  la 
pierre,  tels  que  adrisâra,  girisâraj  açmasâra,  çilâsâra.  On 
trouve  de  plus  le  dérivé  sarana,  tout  semblable  au  gothique 
sarn,  dans  eisarn^  parmi  les  noms  de  l'oxyde  du  fer. 

En  cymrique,  le  fer  s'appelle  haiarn,  haearn,  anc.  corn. 
heirn,  Jioern,  armor.  houarn^  plus  anciennement  hoiarn,  et 
hiarn^  dans  les  noms  d'hommes  (Z.^,  106).  Dans  ces  formes 
Vh  initial  représente,  comme  à  l'ordinaire,  un  s  plus  ancien, 
et  haiarn  est  pour  saiarn,  le  sanscrit  sarana  ou  sarana  ;  car 
la  triphthongue  aia,  aea,  armor.  oua,  se  développe  parfois  en 
cymrique  d'un  a  primitif,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  comparai- 
son dedaiarydaear,  armor.  douar,  terre,  avec  le  sanscrit  dharâ, 
id.^  Le  nom  irlandais  du  fer,  iaran,  iarann,  en  erse  iarunn, 

»  Grimm.  Deut.  Gram.,  III,  337. 

2  Grimni;,  Gesch.  d.  d.  Spr.^  p.  13,  note. 

3  Cymr.  moy.  daear  (Leg.  I,  82),  dayar  (28);,  mais  plus  ancienne- 
ment dair,  dayr  (Lib.  Land.  113),  peut-être  pour  dari,  d'un  féminin 
en  i=zdharâ.  Cf.  dharitrî,  terre,  de  dhar^  porter. 
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paraît  avoir  perdu  Vs  initial,  peut-être  par  l'influence  du  Scan- 
dinave jârn,  ang.-sax.  iren,  angl.  iron,  à  moins  que,  au 
contraire,  ces  formes  propres  seulement  aux  Gennains  de 
l'ouest  et  du  nord,  ne  proviennent  de  l'irlandais. 

L'ancien  nom  gaulois  du  fer  ne  nous  a  pas  été  transmis,^ 
mais  on  peut  le  retrouver  encore  à  l'aide  de  quelques  noms 
d'hommes,  et  présumer  qu'il  a  dû  être  saran,  seran,  crvi^ov, 
probablement  avec  une  voyelle  finale,  comme  le  sanscrit  sa- 
rana.  Rien  de  plus  fréquent,  chez  les  Cymris  et  les  Armori- 
cains, que  les  noms  propres  tirés  du  fer,  tels  que  Haiarn, 
Hoiarn,  Hoiarnscoit,  Cathoiarn,  Haelhoimm,  etc.,^  et  les  chro- 

*  On  a  cru  le  trouver  dans  le  nom  de  lieu  Ysarnodorum^  en  Bour- 
gogne, donné  au  Vie  siècle  dans  la  Vita  S.  Eugendi.  abb.  monast. 
S.  Claudii  (Boll.,  1.  Jan.,  par.  2),  tiré  d'un  ancien  temple  payen,  et 
que  le  biographe  traduit  par  ferreum  ostium.  Mais  il  n'est  point  sûr 
que  le  biographe  germanique  n'ait  vu  tout  simplement,  dans  ce  com- 
posé, l'allemand  îsarndor.  Comme  nom  de  lieu,  Ysarnodorum,  ou 
-durum.  a  fort  bien  pu  se  rattacher  à  celui  d'une  rivière  Isarnus. 
Cf.  Ysernum  au  XII^  s.,  plus  tard  Lyzern,  auj.  l'Arnon,  qui  se  jette 
dans  le  lac  de  Neuchâtel  ;  Tsernon,  affluent  du  Thioux,  près  d'Annecy. 
Haute-Savoie;  Tsorno,  affluent  de  la  Melezza,  dans  le  Tessin,  etc., 
tous  alliés  à  Isara.,  l'Isère,  etc.  Saint-Claude  même  est  situé  sur  le 
Lison,  peut-être  pour  Vison,  corruption  de  Isarnus.  M.  Nigra,  dans 
ses  Glossœ  Taurinenses.  XVIII.  doute  également  de  cet  isarno  gau- 
lois pour  le  fer.  Son  doute  s'étend  môme  au  rapprochement  de  hiarn, 
haiarn,  avec  eisarn  ;  mais  je  ne  puis  plus  le  suivre  quand  il  présume 
une  forme  plus  ancienne  hegarn,  etc.  On  peut  ajouter  que,  si  isarno 
était  gaulois,  il  serait  singulier  de  ne  le  retrouver  dans  aucun  nom 
d'homme,  en  présence  de  l'emploi  si  fréquent  de  haiarn,  iarriy  dans 
ceux  des  Celtes  insulaires. 

Ceci  ébranle  également  l'hypothèse,  qui  a  été  mise  en  avant,  que 
vu  l'absence  d'un  suffixe  «rn  en  gothique  et  sa  fréquence  dans  les 
langues  celtiques,  les  Germains  auraient  reçu  des  Celtes  leur  nom  du 
fer.  Il  est  d'ailleurs  certes  bien  peu  probable  que  les  Germains  n'aient 
pas  connu  et  nomme  un  métal  aussi  généralement  répandu,  avant 
d'entrer  en  contact  nvoc  la  race  coltif(ue. 

*  Z.',  106. 

1  13 
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niques  irlandaises  du  moyen  âge  nous  offrent  ceux  de  larn^ 
larnan,  larnlaith,  Glunîairin,  etc.^  Comme  les  noms  d'hom- 
mes conservent  et  transmettent  les  formes  les  plus  anciennes, 
on  trouve  encore,  chez  les  Cymris,  celles  de  Saiarn  et  de 
Saeran,^  et,  en  Irlande,  celle  de  Saran.^  Une  ancienne  ins- 
cription britannique,  découverte  à  St-Dogmael,  donne  le  nom 
de  Sasranius  (Orelli,  Inscr,,  n^  2779),  Sasaraniusf  lequel  se 
retrouve  dans  le  Sausoamus,  Sausoiarnus  (soiarnus=hoiarn) 
des  vieux  cartulaires  de  Rhedon  du  xi*^  siècle;^  et  tous  deux 
se  reconnaissent  dans  le  'LîO'yifioHvç  gaulois  dont  parle  Ch- 
toph.  dans  Plut.  fluv.  6,4.  Toutefois  le  sa,  se,  sau  initial  reste 
obscur.  A  la  forme  simple  de  l'irlandais  Saran,  et  du  cymri- 
que  Saeran,  Saiarn,  répondent  les  noms  gaulois  Saranus 
(Orel.  205,  Aq.  Conven.;  Gruter  922,  20,  Lirise  Hisp.),  So- 
ranus  (Grut.  543,  3,  Venet.  ;  562,  3,  prop.  Budam),  Sornia 
(id.  724, 10,  Celeiae)  etpeut-être  Sarronia  (id.  887, 11,  Patav.). 
On  peut  suivre  ainsi,  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  les  modifica- 
tions successives  du  nom  du  fer,  en  remontant  de  Haiarn  à 
Saiarn,  Soiarnus,  Saran,  Saranus,  etc.,  ce  qui  ne  saurait  guère 
laisser  de  doute  sur  sa  forme  primitive. 

D'après  ces  rapprochements  avec  le  sanscrit  et  le  celtique, 
il  est  difficile  de  ne  pas  présumer  dans  le  gothique  ei-sarn  un 
terme  composé,  et  il  faut  maintenant  se  demander  ce  que  peut 
être  le  premier  élément  ei.  L'analogie  des  noms  sanscrits  du  fer 
cités  plus  haut  doit  faire  présumer  la  signification  de  montagne 
ou  de  rocher.  Or,  en  Scandinave ,  on  trouve  ei/  pour  île,  de 
même  que,  en  irlandais,  aoi,  de  ai,  pour  île  et  colline,^  et,  sui- 

*  Annal.  Ulton.,  p.  323,  341.  AnnaL  IV  Magist,  236,  629,  etc. 

2  Archœol.  of  Wales,  II,  51,  52. 

3  Tighernach.  Chron.,  p.  142,  179;  IV  Magist.,  p.  161. 

*  Courson,  Histoire  des  peuples  bretons^  t.  II,  cart.  n»  12. 

5  Cf.  peut-être  d,  hauteur,  colline  (Corm.  GL,  1,  voc.  ârad.) 
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vant  Bugge  (Z.  S.,  19,403),  cet  ey  a  dû  être  am  en  gothique, 
dans  un  autre  sens,  il  est  vrai,  et  rattaché  à  ahva^  eau.  Une  île 
n'est  en  réalité  qu'un  sommet  de  montagne  plus  ou  moins 
escarpé,  de  sorte  que  les  deux  significations  se  rapprochent. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'improbable  à  comparer  le  sanscrit  ari, 
montagne,^  et  à  voir  dans  eisarn,  un  composé  contracté  d'un 
avisam  plus  ancien,  lequel  serait ,  en  sanscrit,  avisarana,  sy- 
nonyme de  adrisâra,  girisâra^  etc.^ 

3)  J'arrive  à  la  seule  coïncidence  directe  que  l'on  puisse 
signaler,  peut-être,   entre  le   sanscrit  et  la  branche  lithuano- 

'  Ce  nom  est  donné  par  trois  lexiques  indiens,  V Amarakôsha^  le 
Hêmacandra  et  le  Mêdinikôsha.  De  ce  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans 
les  Védas,  on  ne  saurait  conclure  qu'il  n'est  pas  ancien.  Quant  au 
double  sens  de  montagne  et  d'île,  cf.  l'allemand  holm,  colline  et  ile, 
suédois  holme,  îlot,  etc.,  allié  à  culmen;  ainsi  que  le  lithuanien  isz- 
kyla,  île  et  hauteur  (Pott,  W.  Wb.,  II,  3,  p.  481). 

^  J'ai  laissé  tout  cet  article  à  titre  d'hypothèse,  sans  me  dissimuler 
les  objections  qu'elle  peut  soulever.  La  question  se  simplifie  sans 
doute  en  rattachant  eisarn  à  aiz,  ais,  airain:=scr.  ayas^  etc.,  malgré 
l'absence  d'un  suffixe  arn  en  gothique.  Les  noms  néo-celtiques  s'y 
relient  dès  lors,  en  admettant  que  haiarn  est  provenu  de  iharn  et  que 
l'irl.  iarn  a  perdu  régulièrement  Vs  entre  deux  voyelles.  Mais  pour- 
quoi le  scand.  jàrn  l'aurait-il  aussi  perdue?  D'un  autre  côté,  com- 
ment se  fait-il  que  le  goth.  aiz  soit  devenu  ér,  eyr,  âr^  dans  les  autres 
branches,  tandis  que  eisarn  s'est  maintenu  dans  iscrn^  isarn^  isan, 
etc.  Il  y  a  là  encore  une  complication  de  faits  difficile  à  démêler. 

J'ajoute  ici  une  note  sur  un  nom  iranien  du  fer  que  l'on  a  rap- 
proché à  tort  du  germanique;  c'est  le  kourde  asén^  belout.  àsin. 
Klaproth,  qui  établit  ses  comparaisons  avec  une  légèreté  dange- 
reuse, n'a  pas  manqué  d'identifier  ascn,  ou,  comme  il  l'écrit,  hasin, 
avec  l'allemand  eisen  {As.  Polyg.,  p.  77),  sans  tenir  compte  du  goth. 
eisarn,  ainsi  qu'avec  le  persan  âhan,  tandis  qu'il  est  certain  que  ces 
trois  mois  n'ont  rien  de  commun  entre  eux.  Pott  déjà,  avec  sa  saga- 
cité ordinaire,  a  fait  remarquer  (jue  l'ossète  awséinag,  de  même  que 
l'afghan  ospana,  fer  (pour  opsana),  faisait  présumer  la  disparition 
d'une  labiale  dans  le  mot  kourde,  mais  il  n'a  pas  cherché  à  justifier 
cette  conjecture  qui  semble  parfaitement  fondée.  En  persan,  sanah, 
sanay,  est  un  des  noms  du  fer,  et  sân,sh(hi,  désigne  une  lime,  une 
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slave,  pour  le  nom  du  fer.  Le  sansc.  ghnffa,  fer,  synonyme  de 
açmaga,  çilâga,  çilâtmaga,  signifie  né  de  la  montagne.  Ce  nom 
paraît  se  retrouver  dans  le  lithuanien  gelezis,  anc.  pr.  gelso 
(Nesselm.  Thés.,  45),  et  l'anc.  slave  jelézo,  rus.  id.,  polon. 
zelazo,  bohém.  zelezo,  etc.,  où  l'r  est  devenu  Z,  et  où  ii,  zo  ré- 
pond au  sanscrit  ga,  de  gan,  nasci,  comme  le  lithuanien  zinbti 
et  le  slave  znati,  noscere,  au  sansc.  gnây  id.  D'autre  part,  le 
g  initial,  conservé  par  le  lithuanien,  s'est  affaibli  en  j,  z,  dans 
le  slave,  comme  dans  jena,  femme,  comparé  au  védique  gnâ^ 
id.  —  L'affinité  de  ces  termes  ne  saurait  guère  être  mise  en 
doute,  et  comme  d'ailleurs  le  sanscrit  <7m,  montagne,  se  re- 
trouve dans  le  slave  g  or  a  et  le  lithuanien  girra.,  girre^  on 
voit  que  le  nom  du  fer  avait  perdu  son  sens  étymologique,  et 
qu'il  faut  y  reconnaître,  de  même  que  pour  le  gothique  eisarn, 
dont  la  signification  est  très-analogue,  un  ancien  mot  arien 
légèrement  altéré  dans  sa  forme  primitive.^ 

4)  Ces  deux  exemples  doivent  encourager  à  chercher  si  les 
noms  classiques  du  fer,  qui  n'ont  pas  d'étymologie  indigène, 
ne  seraient  point  aussi  d'anciens  termes  ariens  qui  se  rattache- 
raient de  quelque  manière  au  sanscrit. 

Ce  qui  rend  l'origine  de  ferrum  incertaine,  c'est  l'ignorance 
où  nous   sommes  de  sa  forme  primitive,  la  réduphcation  de 


pierre  à  aiguiser;  ce  dernier  sens  appartient  aussi  à  afsân,  apsân, 
awsân,  composés  avec  le  préfixe  a/*,  ap=sansc.  apa.  San  répond  au 
sansc.  çâna^  de  çân,  ou  de  pd,  acuere,  d'où  çâta^  tranchant.  De  la 
racine  analogue  ci,  acuere,  vient  niçita,  fer,  et  acutus.  Le  kourde 
asén  n'est  que  le  persan  aivsân  appliqué  au  fer  comme  métal  tran- 
chant. L'ossète  awseinag  a  conservé  le  préfixe,  et  l'afghan  ospana  a 
interverti  le  ps  du  persan  apsân. 

»  Fick  (572)  imagine  un  thème  primitif  européen  ghalghi  (?)  et  com- 
pare %ocXx<.  —  De  même  Miklosich  Lex.  193,  ^^^xXytdç  et  scr.  hriku, 
/i^ifcUjétain,  ainsi  queCurtius  (Gr.  jE'i.^  186)  qui  ajoute  %aXy'it',  acier, 
rapprochements  tout  au  moins  très-incertains. 
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IV  pouvant  être  le  résultat  de  l'assimilation  de  plusieurs  con- 
sonnes différentes  avec  la  liquide  qu'elles  ont  précédée  ou 
suivie.  De  là  les  explications  divergentes  dont  ce  mot  a  été 
l'objet.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  plus  probable,  en  attendant  que 
quelque  découverte  heureuse  dans  les  anciens  dialectes  de 
l'Italie,  qui  sont  plus  que  jamais  à  l'étude,  vienne  nous  éclairer 
sur  cette  forme  primitive  perdue. 

Pott  (Et.  F.\  IL  278)  conjecture  fertum  pour  ferrum  et 
le  rapporte,  comme /r?m<5,  à  la  rac.  sansc.  dhr,  tenere,  d'où 
dhrti,  fermeté,  en  s'appuyant  sur  le  changement  de  dh,  et  de 
è  en  /,  qui  s'observe   dans  dhûma,  fumus,  Ùrjû,   fera,  etc. 

Benary  (Rom.  Lautlehre)  y  voit  fersum,  qu'il  explique 
d'une  manière  analogue,   par  la  rac.  sansc.  c^ArsA,    offendere, 

vincere. 

Grimm  (  Gesch.  d.  dent.  Spr.,  p.  lOj  suppose /?srwm,  d'où 
fersum  et  ferrum,  et,  sans  chercher  d'étymologie,  compare  le 
gothique  eisarn  et  le  cymrique  haiarn. 

Enfin  Lottner  (Z.  S.,  7,  183),  comme  Benary,  conjecture 

ferrum  de  fersum.  et  compare  le  Scandinave  hras,  qui  toutefois 

signifie  ferrumen,   comme  hrasa,  ferruminare,  braser,  souder. 

Cf.  ang.-sax.  braes,  airain,  et  angl.  brass,  métal  jaune,  laiton  ; 

un  métal,   par  conséquent,  qui   sert  à  braser  le  fer,  mais  qui 

n'en  est  pas. 

Le  côté  faible  de  ces  hypothèses  diverses,  c'est  l'absence 
de  quelque  nom  réel  du  fer  en  sanscrit  qui  leur  fournirait  un 
appui ,  et  c'est  là  ce  qu'il  faudrait  trouver  pour  ferrum.  Or, 
en  considérant  que  1'/  initial  du  latin  correspond  dans  la  règle 
au  6/i  sanscrit,  il  n'y  aura  aucune  difficulté  à  comparer /?rrw7n 
avec  bhadra  (nomin.  hhadram)  qui  désigne  le  fer  et  l'acier, 
avec  le  sens  propre  de  (métal)  excellent.^  Le  changement  de 

1  Wilson,  Dict.,  et  d'après  lui  aussi  D.  P. 
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dr  et  tr  en  rr  est  fréquent  en  latin  et  dans  les  langues  néo- 
latines. C'est  ainsi  que  ad  devient  ar  devant  r,  arripi,  arrogo, 
arrideOj  etc.,  que  parricida  est  pour  paùncida,  que  le  français 
pierre,  verre,  larron,  provient  de  petra,  vitrum,  latro,  proba- 
blement par  l'intermédiaire  d'un  d  affaibli  de  t,  comme  dans 
Vit^iQU  piedr a,  vedro,  ladro.  D'après  tout  cela,  ferrum  me 
paraît  être  pour  fedrum,  qui  répond  complètement  au  sanscrit 
hhadram. 

5)  Le  grec  (rl^yjpoç  offre  un  problème  plus  difficile  encore 
que  ferrum.  Pott  compare,  non  sans  quelque  vraisemblance, 
le  latin  sidus,-eris,  astre,  et  le  lithuanien  swidus,  blanc,  ce  qui 
conduirait  à  la  signification  de  métal  brillant,'^  comme  rukma, 
fer  et  or  en  sanscrit,  de  rué,  briller,  pour  le  fer  poli,  à  côté  de 
krshna  et  kola,  le  métal  noir,  pour  le  fer  brut.  Benfey,  avec 
moins  de  probabilité ,  ce  semble ,  s'adresse  à  la  racine  svid, 
sudare,  loiùù,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'allemand  schiveissen 
(anc.  ail.  sueizan,  faire  suer,  griller,  causatif  de  suizan)  signi- 
fie souder  le  fer,  et  sur  ce  que  le  sanscrit  svidita  se  prend 
dans  le  double  sens  de  mis  en  sueur  et  ôiQ  fondu?  Il  semble 
difficile  de  croire,  toutefois,  que  le  plus  réfractaire  des  métaux 
usuels  ait  tiré  son  nom  de  la  notion  de  fusibilité.^  Quant  au 
dérivé  svêdanî,  que  Benfey  allègue  comme  une  preuve  irré- 
cusable de  son  explication,  et  qu'il  traduit  par  eiserne  platte, 
plaque  de  fer  (dans  Wilson  an  iron  plate  or  pan  used  as  a 
frying  pan),  il  paraît  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  métal 
de  l'ustensile,  mais  de  son  emploi  pour  chauffer  et  frire.  Cf. 
le  sansc.  svêda,  chaleur,  et  l'anc.  ail.  sueizan,  frire. 

»  Et.  F.,  I,  127. 

2  Griech.  WL,  I,  466. 

3  Curtms(Gr.  £'^^,231)  qui  défend  le  rapprochement  indiqué,  m'ob- 
jecte que  (rî^yi§oç  peut  fort  bien  n'avoir  pas  signifié  fusible,  mais. séparé 
par  la  fusion  de  son  minerai. 
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Pour  ma  part,  je  crois  devoir  abandonner  mon  rapprochement 
présumé  avec  le  scr.  çilâ,  pierre,  rocher,  d'où  çilaga,  çilât- 
maga^  fer,  c.-à-d.  obtenu,  né  du  rocher,  çilâsâra,  id.,  substance 
de  la  pierre.  Il  se  présente,  en  effet,  deux  objections  difficiles 
à  écarter  :  l'une  quant  au  changement  de  l  en  d,  sans  autre 
exemple,  en  grec  du  moins  ;  l'autre,  quant  à  celui  de  ç= 
k,  en  5,  également  fort  douteux  en  grec,  bien  qu'il  se  montre 
dans  le  latin  sileœ,  ainsi  que  plus  d'une  fois  en  slave.  Il  faut 
observer  cependant  que,  même  dans  le  sanscrit  védique,  les 
deux  sibilantes  permutent  quelquefois,  comme  dans  sru  et 
çruj  couler,  etc. 

6)  J'ajoute  encore  ici  un  nom  irlandais  du  fer,  eahhradh 
(O'R.),  plus  anciennement  ehron  suivant  le  glossaire  de  Cor- 
mac,^  et  qui  me  paraît  se  lier  au  sanscrit  abhra,  or,  avec  le 
sens  probable  de  métal  brillant  (Cf.  p.  186).  La  transition 
d'un  métal  à  l'autre  se  justifie  par  l'exemple  déjà  cité  plus 
haut  de  mkma,  or  et  fer,  de  la  rac.  rué,  lucere  ;  et  ce  qui  con- 
firme encore  notre  rapprochement,  c'est  que  ablira,  dans  l'ac- 
ception de  ciel,  se  retrouve  également  dans  le  cymrique  wt/br^ 
wyhren  (Cf.  ebron),  et  l'armoricain  ebr  ou  evr. 

De  ces  analogies  diverses,  les  unes  directes,  les  autres 
indirectes,  on  peut  conclure  avec  assez  de  probabilité  que 
les  anciens  Aryas  ont  connu  et  employé  le  fer  ;  mais  rien 
n'indique  qu'ils  aient  su  déjà  le  transformer  en  acier.  Les 
noms  de  l'acier,  en  effet,  diffèrent  entièrement  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident,  ou  n'offrent  du  moins,  ici  et  là,  que  des 
ressemblances  si  problématiques  que  l'on  ne  peut  rien  en  in- 
férer. Quelque  intérêt  qu'ils  puissent  offrir  pour  l'histoire  de 

»  Cormac  Gl.,  67.  Ehron,  dans  le  Gl.  de  O'Davoren,  p.  81. 
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la  métallurgie  et  des  relations  de  peuple  à  peuple,  nous  devons 
les  laisser  de  côté  comme  étrangers  à  notre  sujet.  ^ 


§.  23.  LE  CUIVRE  ET  L'AIRAIN. 

Bien  que  les  langues  ne  fournissent  pas  de  preuves  que  la 
connaissance  du  cuivre  ait  précédé  chez  les  Aryas  celle  du 
fer,  il  est  à  croire  qu'elle  remonte  tout  au  moins  à  une  anti- 
quité aussi  reculée.  Le  cuivre  en  effet,  ainsi  que  l'argent,  se 


*  Je  note  ici  l'observation  de  Max  Muller  sur  ce  paragraphe,  dans 
sa  Science  du  langage  (trad.  fr.,  \,  297).  Après  avoir  parlé  de  ayas^ 
dans  le  sens  de  métal,  et  cherché  à  montrer  que  le  fer  n'était  pas 
connu  des  anciens  Aryas,  il  ajoute  :  «  Le  même  sujet  a  été  traité  par 
M.  Ad.  Pictet  dans  ses  Or.  ind.  Le  savant  auteur  arrive  à  des  résul- 
tats très-différents  de  ceux  que  nous  avons  énoncés  ci-dessus;  mais 
les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  et  particulièrement  les  rencontres 
supposées  entre  certains  composés  sanscrits  relativement  modernes  (?) 
ou  purement  hypothétiques,  et  des  mots  grecs  et  latins  auraient  besoin 
de  preuves  beaucoup  plus  complètes  que  celles  qu'il  a  données.  » 

Je  vois  bien  que  savant  auteur  a  été  mis  là  avec  l'intention  de  me 
dorer  la  pillule  ;  mais  cela  n'était  pas  nécessaire,  attendu  que  je  suis 
assez  de  l'avis  de  mon  illustre  contradicteur  quant  à  l'insuffisance  des 
preuves  alléguées.  Il  n'a  pas  tenu  compte  des  doutes  que  j'ai  moi- 
même  exprimés  ultérieurement  à  cet  égard  dans  le  second  volume 
des  Orig.^  p.  149.  Je  crois,  toutefois,  que  ses  arguments  pourlathèse 
contraire  ne  sont  pas  non  plus  décisifs,  et  j'en  appelle  là-dessus  à  lui- 
même,  car  son  opinion  a  varié.  Dans  les  Lect.  on  the  science  oflang.^ 
1862,  p.  236,  il  se  résume  en  disant  :  «  This  is  a  proof  absolute  that 
iron  was  known  previous  to  the  Aryan  séparation.  »  De  même  dans 
les  Chips  of  a  german  workshop,  t.  2,  p.  47:  «  There  can  be  no 
doubt  that  iron  was  knoivn,  and  its  value  appreciated  whether  for 
defence  or  attack.  »  —  D'autre  part,  je  lis  dans  la  traduction  fran- 
çaise des  Lectures,  en  1867  :  «  Ce  qui  nous  fait' supposer  que  le 
fer  n'était  pas  connu  avant  la  séparation  des  nations  aryennes,  c'est 
que  le  nom  même  de  ce  métal  varie  dans  chacune  de  leurs  langues.» 
—  A  quelle  solution  M.  Millier  s'est-il  arrêté  définitivement? 
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trouve  souvent  à  l'état  natif,  et  son  exploitation  offre  peu  de 
difficultés,  n  paraît  certain  que,  chez  la  plupart  des  anciens 
peuples  de  l'Europe,  le  cuivre  et  son  alliage  avec  l'étain,  le 
bronze  ou  l'airain,  ont  été  employés  plus  tôt,  et  plus  générale- 
ment que  le  fer,  pour  les  armes  et  les  outils  tranchants.  Ce  fait 
toutefois  ne  prouve  rien  en  ce  qui  concerne  les  Aryas  primitifs, 
car  il  se  pourrait  que  les  races  séparées,  dans  le  cours  de 
leurs  longues  migrations,  eussent  oublié  l'art  d'extraire  et  de 
travailler  le  fer,  et  se  fussent  attachées  au  cuivre  plus  facile 
à  obtenir  et  à  façonner.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  noms  présen- 
tent partout  des  divergences  plus  grandes,  et  sont  plus 
isolés  dans  les  diverses  branches  de  la  famille  que  ceux  des 
trois  premiers  métaux,  et  on  est  souvent  réduit  aux  conjec- 
tures pour  découvrir  leur  origine. 

1)  Le  nom  le  plus  important,  et  sans  doute  le  plus  ancien, 
est  le  sanscrit  ayas,  dans  l'acception  d'airain,  dont  j'ai  traité 
déjà  à  l'article  précédent.  D'après  sa  signification  de  métal 
en  général,  son  sens  étymologique  de  produit  ou  gain,  et  son 
application  commune  au  fer  et  à  l'airain,  il  est  à  croire  qu'il 
date  de  l'époque  toute  primitive  où  les  métaux  n'étaient  pas 
encore  bien  distingués  les  uns  des  autres  par  leurs  qualités 
propres.  Je  n'ai  rien  d'ailleurs  à  ajouter  à  l'article  qui  le  con- 
cerne. 

2)  Le  sanscrit  varishtha,  cuivre,  est  un  superlatif  de  vçiray 
bon,  excellent,  de  la  rac.  vr,  eligere,  et  s'appliquait  peut-être 
à  une  espèce  particulière  du  cuivre  appelée  généralement 
vara.  En  lithuanien,  en  effet,  waras,  lett.  warsch,  désigne  le 
cuivre  et  le  bronze,  mais  c'est  l'unique  analogie  certaine  à 
signaler.  Si  l'on  admettait,  avec  Benfoy  (Griech.WL,  I,  3L5), 
un  digamma  jx'rdu  dans  d^itoùv^  Ùûkttoç,  Àûyjtv},  etc.,  ainsi 
que   dans  'Ap'<ç,  Mars   (ibid.,  v315,    320),   il   faudrait  y  rat- 
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tacher  aussi  dpyjç  dans  le  sens  de  fer  ;  mais  l'existence  du 
digamma  n  est  pas  prouvée,  et  ccpriç  peut  appartenir  au  nom 
qui  suit. 

3)  Sansc.  ara,  airain  et  oxyde  de  fer.  —  Je  compare  le  grec 
cifiTjç,  fer,  et  Fang.-saxon  or  a,  ore,  angl.  ore,  métal,  minerai, 
que  la  différence  de  signification  autorise  peut-être  à  séparer 
de  âr,  airain,  lequel  correspond  au  gothique  aiz  (Cf.  p.  190). 

Le  sens  étymologique  du  mot  sanscrit  est  douteux,  quoi- 
qu'il ne  puisse  dériver  que  de  la  racine  r,  ar.  Si  l'on  prend 
celle-ci  dans  l'acception  de  lœdere,  ara  serait  le  métal  qui 
blesse,  fend,  déchire,  et  la  rouille  qui  ronge  et  détruit,  i  Mais 
plusieurs  des  dérivés  de  la  rac.  r  se  rattachent  à  la  notion  de 
lumière,  d'éclat,  de  couleur  rouge.  Ainsi  aru,  soleil,  arusha, 
id.,  aurore,  brillant,  rougeâtre,  aruna,  id.,  id.,  rouge  foncé, 
ârû,  rouge  sombre,  brun.  Ceci  s'appliquerait  également  bien 
à  l'airain  et  à  l'oxyde  de  fer.  Le  grec  ctpviç,  soit  comme  fer, 
soit  comme  Dieu  de  la  guerre,  peut  avoir  eu  primitivement 
l'une  ou  l'autre  signification  ;  le  fer  en  tant  qu'instrument  de 
meurtre  ou  de  la  couleur  de  son  oxyde,  Mars  comme  le  dieu 
du  carnage  ou  comme  divinité  sanglante.  ^  Mais,  dans  les 
deux  cas,  Amç  ne  saurait  être  comparé  directement  avec  le 
sanscrit  ara,  à  cause  de  son  génitif  Aûioç,  et  de  la  forme 
éolienne  Aûivç,  lesquels  conduisent  à  un  thème  arava  dérivé 
de  aru.  Or,  comme  aru,  de  même  que  arusha  et  aruna, 
désigne  le  soleil  à  cause  de  sa  couleur  rouge,  il  devient  probable 
que  le  nom  du  dieu  de  la  guerre  se  liait  à  l'idée  du  sang.  Ajou- 


1  Cf.  sansc.  arus^  blessure,  ard,  alêne,  tranchât;  grec  ap»,  «poc, 
destruction,  dommage. 

2  De  là  les  deux  épithètes  homériques  de  Mars  ;  BpoToXoiyoÇf  qui 
détruit  les  hommes^  et  f^ixi(pûvoç,  teint  ou  souillé  de  carnage,  hluttrie" 
fend,  comme  traduit  Voss, 
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tons  que  le  sang  et  le  fer  s'appellent  tous  deux  lôlia,  rouge, 
en  sanscrit,  et  que,  suivant  Grimm,  un  mythe  fait  provenir 
le  fer  du  sangJ 

4)  Les  noms  sanscrits  du  cuivre,  qui  sont  au  nombre  d'une 
trentaine,  sont  souvent  tirés  de  sa  couleur  rougeâtre,  et  reliés 
à  ceux  du  soleil.  C'est  ainsi  qu'il  est  appelé  rakta,  raktadhâtu, 
lôhitâyaSj  le  métal  rouge,  ravilôha,  métal  du  soleil,  vavipriya, 
aimé  du  soleil,  sûryâhva,  qui  défie  le  soleil,  etc.  Une  dénomi- 
nation singulière  est  celle  de  markatâsya,  mlêcchâsya,  mlêc- 
chamukha,  littér.  bouche  de  singe  ou  de  barbare,  de  la  teinte 
cuivrée  du  museau  de  l'animal,  ou  du  visage  des  races  abori- 
gènes de  l'Inde.  A  ce  groupe  de  mots  appartient  aussi  arka, 
cuivre,  et  rayon,  soleil,  cristal,  de  la  rac.  ré,  arc,  lucere,  lequel 
se  retrouve  dans  l'ossète  archu,  cuivre,  et,  peut-être,  avec 
un  autre  suffixe,  dans  le  cymrique  alcan,  pour  arcan.  A  la 
forme  arka  se  lient  aussi  le  cymr.  erch,  brun,  et,  surtout,  l'ir- 
landais earc,  rouge,  soleil  et  ciel. 

5)  Serait-ce  par  un  pur  effet  du  hasard  que  le  sanscrit  ku- 
pya,  cuivre,  ressemble  à  cuprum,  ressemblance  qui  s'augmente 
encore  par  le  fait  que  kupya  paraît  n'être  qu'une  forme  pra- 
crite  altérée  de  kupriyal  Ce  dernier  terme  signifie  peu  aimé, 
peu  estimé,  vil,  bas,  et  kupya  désigne,  en  effet,  le  cuivre  et 
les  autres  métaux  inférieurs,  par  opposition  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent.^ On  sait  que  le  cuivre,  cuprum,  selon  toute  apparence, 
tirait  son  nom  de  l'île  de  Chypre,  KvTrpoç,  qui  en  fournis- 
sait une  espèce  de  qualité  supérieure,  Vœs  cyprium  des  an- 
ciens.' La  réputation  de  ce  métal  devait  le  faire  rechercher  au 

»  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  13. 

*  L'argent  s'appelle  akirpya.  non-vil  ou   précieux.  Le  finlandais 
hopia^  argent,  s'y  lie-t-il  de  quehjue  manière? 
»  Pline,  H.  N.,  III,  c.  20. 
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loin  dans  l'Orient  ;  les  Phéniciens  l'avaient,  en  quelque  sorte, 
sous  la  main,  et  nous  savons,  par  l'auteur  du  Périple,  que  le 
cuivre  figurait  au  nombre  des  articles  du  commerce  d'impor- 
tation dans  l'Inde J  II  est  à  croire,  d'après  tout  cela,  que 
kupya  ou  kuprya  n'est  autre  chose  que  kvttûiov,  cyprium,  le- 
quel se  trouve  fortuitement  avoir  en  sanscrit  un  sens  appro- 
prié. Les  analogies  que  présentent  les  autres  langues  euro- 
péennes n'ont  aucune  importance  pour  la  question,  parce  que 
ce  nom  du  cuivre  provient  partout  du  latin. 

6)  Une  coïncidence  plus  énigmatique  encore  est  celle  que 
l'on  a  remarquée  entre  le  sanscrit  çulva,  cuivre,  et  le  latin 
sulph-ur^  attendu  que  çulvâri,  composé  de  çulva  et  de  aW, 
désigne  le  soufre  en  tant  c^^ ennemi  du  cuivre}  C'est  bien  à 
tort  que  Pott  {Et.  FA,  II,  326)  trouve  cette  épithète  peu 
compréhensible,  puisque  l'on  sait  que  le  plus  faible  alliage  de 
soufre  détruit  complètement  la  ductilité  du  métal  pur.  Ces 
deux  noms  ont-ils  une  origine  commune,  ou  bien  l'un  a-t-il  été 
emprunté  à  l'autre  ?  Les  deux  suppositions  offrent  également 
de  grandes  difficultés.  L'irrégularité  du  ph  latin  pour  le  v 
sanscrit  s'oppose  déjà  à  une  affinité  primitive,  et  d'ailleurs  la 
nomenclature  du  soufre  diverge  à  tel  point  dans  la  famille 
arienne  qu'il  est  fort  douteux  que  cette  substance  ait  été  connue 
très-anciennement.  De  plus,  le  mot  çulva,  cuivre,  dont  l'éty- 
mologie  est  incertaine,  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  que 
dans  l'énigmatique  sulphur.  D'un  autre  côté,  le  sens  si  précis 
de  çulvâri,  en  présence  de  l'obscurité  du  nom  latin,  empêche 
de  songer  à  une  transmission  par  le  commerce  de  l'Occident 

*  Lassen,  Ind.  Alt.^  t.  II,  p.  46. 

2  Suivant  D.  P.,  çulva  ou  çulha,  cuivre,  serait  inféré  de  çulbâri, 
soufre,  qu'il  rapproche  de  sulphur,  sans  autre  explication.  Cf.  aussi 
çulvaga,  laiton,  c'est-à-dire  obtenu  du  cuivre. 
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à  l'Orient.  Les  Indiens  avaient  pour  le  soufre  une  douzaine 
de  noms  caractéristiques,  le  connaissaient  fort  bien  et  l'em- 
ployaient de  plusieurs  manières.  De  son  odeur  pénétrante,  ils 
l'appelaient  gandha,  gandhika,  odorant,  sugandha,  parfumé 
divyagandha  ^  d'une  odeur  divine  (Cf.  le  grec  èîiov),  ou 
pûtigandha,  le  puant,  suivant  les  goûts  individuels;  de  son 
action  sur  les  substances  métalliques,  dhâtuvâirin,  ennemi  des 
métaux,  svarnârij  çulvâri^  ennemi  de  l'or  et  du  cuivre  ;  de 
ses  effets  médicaux,  kushthâriy  pâmâri,  pâmaghna,  ennemi 
de  la  lèpre  et  de  la  gale  ;  de  son  action  délétère,  kUaghna,  qui 
tue  les  insectes,  etc.  L'hypothèse  inverse  d'une  transmission, 
partie  de  l'Inde,  ne  saurait  guère  mieux  se  justifier.  Le  soufre 
ne  figure  point  au  nombre  des  produits  exportés  de  ce  pays, 
et  il  est  peu  probable  que  les  peuples  italiens,  qui  habitaient 
au  milieu  d'une  contrée  volcanique,  aient  attendu,  pour  le 
nommer,  un  mot  venu  de  si  loin.  Je  ne  vois  donc  d'autre  solu- 
tion possible  que  d'admettre  l'intervention  du  hasard  pour  cette 
coïncidence  singulière,  ce  qui  doit  faire  renoncer,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  à  chercher  dans  sulphur^  le  nom  sanscrit  du  cuivre. 
La  question  ferait  sans  doute  un  pas  de  plus  si  Ton  pouvait 
considérer  le  gothique  svibls^  soufre,  ang.-sax.  s^veful^  anc.  ail. 
suebaly  etc.,  ainsi  que  l'anc.  slave  et  russe  jupelû,  slovaq.  zioe- 
plo,  etc.,  comme  primitivement  alliés  à  sulphur  et  à  çulva.  Il 
faudrait  supposer  alors  que  svibls  est  une  inversion  de  svilbs= 
çulva,  peut-être  de  çvalva,  et  que,  de  l'ancien  composé  çulvâri, 
il  n'est  resté  que  le  nom  du  cuivre.  Mais  l'étymologie  pro- 
bable de  svibU  le  rattache  à  l'ang.-saxon  swefan,  scand.  sofa, 
anc.  ail.  sueban,  dormir,  le  latin  sopio  et  le  sansc.  svap,  à  cause 
de  la  propriété  stupéfiante  du  soufre,  ce  ({ui  l'éloigné  égale- 
ment de  sulphur  et  de  çulvaA 

»  Cf.  Diefenbach,  Gotli.  Wb.,  U,  p.  364.  A  sulphur  appartiennent, 
par  contre,  l'illyr.  sumpor  et  l'albanais  skiuphiir. 
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7)  A  la  suite  de  ces  analogies  directes,  dont  les  deux  der- 
nières sont  très-incertaines,  je  place  encore  quelques  noms 
européens  du  cuivre,  qui  paraissent  presque  tous  se  lier  à  des 
termes  sanscrits  exprimant  les  notions  de  lumière,  et  de  cou- 
leur rouge. 

a)  Ici  d'abord  le  latin  raudus^  rodus,  riidus  (gén.  7'uderis)y 
airain,  monnaie  de  cuivre,  qui  répond  au  sansc.  rudhira, 
sang,  au  grec  i^vê^oç,  rouge,  au  moins  quant  à  la  racine, 
aussi  bien  qu'au  goth.  rauds,  scand.  raudr^  ang.-sax.  reâd,  anc. 
ail.  rôt  ;  irland.  ruadh,  cymr.  rhudd;  lithuan.  rùdas,  raudonas; 
anc.  slav.  rûijdi,  rouge,  rujda,  rubigo,  etc.,  etc.  Le  sens  spécial 
du  latin  reparaît  dans  le  lithuanien  rîida,  airain,  métal,  forge  ; 
anc.  slav.  rouda,  rus.  et  polon.  ruda,  minerai,  etc.^;  et  il  faut 
peut-être  ajouter  le  cymr.  Uud,  métal,  elydr^  elydn,  airain, 
avec  l  pour  r.2 

h)  Le  grec  xolKhoç  est  d'une  origine  incertaine,  faute  d'ana- 
logies directes  dans  les  langues  alliées.  Si  sa  racine  est  %ûtA, 
on  pourrait  le  ramener  avec  x^^"^^  X^oog-i  etc.,  au  groupe  des 
noms  de  l'or-,  dont  nous  avons  traité  à  l'art.  1 .  Que  l'on  com- 
pare, en  particulier,  le  lithuanien  zalas,  fauve,  rouge.  Il  appar- 
tiendrait ainsi  à  la  rac.  sansc.  ghr,  lucere,  et  cette  conjecture 
est  appuyée,  en  sanscrit  même,  par  la  forme  ghalâ,  splendeur, 
lumière  solaire,  dont  la  palatale  aspirée  dérive  de  gh,  comme 
g  de  g.  L'airain,  qu'Homère  appelle  v^ypcij^,  le  brillant  (Iliad., 
VII,  V.  206 J,  a  fort  bien  pu  tirer  son  nom  de  son  éclat.^ 


^  De  là  le  finlandais  rauta,  fer,  esthon.  raud,  lapon  roude. 

^Fick  (174)  rattache  à  ce  groupe  le  sanscrit  lôha,  adj.,  rougeâtre, 
subst.  m.,  n.,  métal  rougeâtre,  cuivre,  puis  plus  tard  fer  et  métal  en 
général.  Lôha  serait  pour  rôha  et  rôdha.  Cf.  TÔhitaz=dôhita,  rouge. 
En  russe  (dialecte)  ruda  signifie  aussi  sang,  comme  rudhira  en 
sanscrit  (Mi kl.  Lex.,  805). 

^  Curtius  {Gr.  Et.'\  186)  rattache  aussi  %ocAx<9ç  à  la  rac.  gliar.  Ses 
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c)  Le  Scandinave  bras,  ang.-sax.  hraes,  angl.  bras,  airain, 
est  étranger  aux  autres  dialectes  germaniques,  mais  il  a  passé 
à  l'irlandais  prâs^  prâsaîi ,  et  le  cymr.  près.  De  là  probable- 
ment, avec  une  nasale  intercalée,  notre  bronze^  ital.  bronzo, 
espagn.  bronze.  La  forme  germanique  semble  la  plus  correcte 
si  l'on  rapporte  bras  à  la  rac.  sanscr.  bhrâs,  ou  bhlâs,  lucere, 
fulgere  (Dhâtup.),  aussi  bhrâç,  bhlâç.  Il  n'en  existe,  en  sans- 
crit, aucun  dérivé  connu,  mais  elle  a,  sous  ses  deux  formes, 
des  représentants  dans  plusieurs  langues  européennes.  Ainsi 
l'irland,  breas,  beau,  pur  (de  breasc'^\  blos,  clair,  blosc,  lu- 
mière ;  le  scand.  blossiy  flamme,  bli/s,  flambeau,  ang.-sax.  blase, 
blysa,  id.  ;  l'anc.  slave  bleskû,  splendeur,  russe  blesnutï,  briller, 
polon.  blask,  lumière  éblouissante,  blyskot,  éclair,  etc.  ;  le  lithuan. 
blesczotij  briller,  etc.  D  n'y  a  donc  rien  d'improbable  à  ce 
que  bras,  l'airain  brillant,  ait  une  connexion  réelle  avec  la  ra- 
cine bhrâs,  bien  qu'elle  soit  restée  stérile  en  sanscrit. 

d)  Le  nom  slave  ancien  du  cuivre  et  de  l'airain  est  medï, 
néo-sl.  mêd,  serb.  mjed,  hongr.  medo,  etc.  (Mikl.  Lex.,  390). 
Je  crois  pouvoir  comparer  le  sanscrit  madhuka,  bien  qu'il  ne 
désigne  pas  le  cuivre,  mais  l'étain.  Ce  mot  signifie  mélodieux 
(Wilson),  comme  son  synonyme  surêbha,  qui  sonne  bien,  soit 
par  allusion  à  ce  qu'on  appelle  le  cri  de  l'étain,  soit  à  cause 
de  la  sonorité  de  son  alliage  avec  le  cuivre.  L'application  à  l'ai- 
rain sonore  se  comprend  d'elle-même. 

p)  Un  terme  tout  celtique  est  l'irlandais  uim,  umha,  airain 


rapprochements  avecle  scr.  hliku,  liriku,  étain,  le  slave  ieleso,  et  le 
lith.  gelezis,  fer,  me  semblent  bien  douteux. 

»  Le  zend  bërêzya,  cuivre,  en  pers.  buring^piring  (Spiegel,  Avesta, 
p.  155),  ne  ressemble  à  bras  qu'en  apparence,  mais  conduit  au  mémo 
sens.  Cf.  baràz,  barez,  briller,  barâza,  brillant,  luisant  (.Tnsli):  scr. 
bhrûg^  lucere,  etc. 
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et  cuivre,  d'où  umhaire,  un  ouvrier  en  cuivre/  en  cymrique 
ancien  emed,  maintenant  efydd,  avec  un  suffixe  additionnel. 
L'analogie  générale  qui  se  révèle  pour  le  sens  étymologique 
des  noms  du  cuivre,  appuie  un  rapprochement  direct  avec 
le  sansc.  umâ,  lumière,  de  la  racine  av,  lucere  (Dhâtup.),  d'où 
dérivent  également  avi,  soleil,  et  û,  lune. 

f)  Enfin,  l'irlandais  unga,  cuivre,  bronze  (O'R.),  se  lie  en- 
core au  même  ordre  de  dérivés,  comme  on  le  voit  déjà  en 
comparant  l'irlandais  ong^  soleil,  feu  (O'R.).  La  racine  sanscrite 
est  ang,  lucere,  manifestare,  ungere,  en  irland.  ongaim.  De  là 
en  sanscrit  angishtha,  soleil,  comme  (l'astre)  le  plus  brillant.^ 

La  nomenclature  arienne  du  cuivre  et  de  l'airain,  malgré 
ses  divergences,  présente  trop  de  points  de  rapprochement 
entre  l'Orient  et  l'Occident  pour  laisser  quelque  doute  sur  la 
question  essentielle.  Ce  métal  et  son  alliage  doivent  avoir  été 
connus  et  utilisés  par  les  anciens  Aryas,  en  même  temps  que 
le  fer,  et  peut-être  même  plus  tôt.  Le  fait  de  l'application  de 
ces  deux  métaux  aux  armes,  aux  ustensiles  et  aux  instru- 
ments de  l'agriculture,  recevra  plus  tard  une  évidence  nou- 
velle de  l'examen  des  termes  qui  se  rapportent  à  cette  classe 
d'objets. 

%  24.  L'ÉTAIN. 

La  connaissance  de  l'airain  implique  celle  de  l'étain,  le  seul 
métal,  abstraction  faite  du  zinc  qui  n'a  été  employé  que  beau- 

*  Dans  Cormac  (167)  uma.,  airain;  dans  7/,  794,  urne,  d'où  umaidi^ 
umide,  aeneus.  Ib.  anc.  cymr.  emed,  aes, 

2  Cet  unga  d'O'Reilly  paraît  suspect.   Dans  Zeuss,   Cormac  et  ail- . 
leurs,  unga  ne  signifie  que  une  once  {uncia),  et  les  lois  Brehon  l'en- 
tendent d'une  once  d'or  ou  d'argent /Stokes,  Corm.  GL,  167).  O'R. 
aura  confondu  peut-être  une  once  de  cuivre  avec  le  métal  même. 
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coup  plus  tard ,  qui  puisse  donner  au  cuivre  la  dureté  éces- 
saire  pour  son  application  aux  armes  et  aux  outils  tranchants. 
Ici,  toutefois,  le  secours  des  langues  nous  fait  défaut,  parce 
que  l'ancien  nom  de  l'étain  ne  paraît  se  retrouver  nulle  part, 
et  qu'il  a  été  remplacé  par  des  termes  nouveaux.  Cela  s'expli- 
que par  la  rareté  relative  de  ce  métal  qui  ne  se  rencontre  en 
abondance  que  sur  quelques  points  isolés  et  très-distants  entre 
eux.  Devenu  plus  tard  l'objet  d'un  lointain  commerce,  l'étain 
dès  lors  a  transporté  avec  lui  les  noms  particuliers  qu'il  avait 
reçus  de  ceux  qui  l'exploitaient,  et  l'usage  de  ces  noms  a  pré- 
valu partout.  Aussi,  aucune  nomenclature  n'offre-t-elle  un 
champ  d'extension  aussi  vaste  que  celle  de  cet  utile  métal.  De 
là  des  coïncidences  surprenantes,  qui  embrassent  parfois  les 
trois  continents  de  l'ancien  monde,  et  dont  il  n'est  pas  facile 
d'indiquer  la  source  primitive.  Bien  que  cette  question  ne  se 
lie  pas  directement  à  l'objet  de  nos  recherches,  son  intérêt 
justifiera  les  considérations  qui  suivent  sur  quelques-uns  des 
noms  de  l'étain. 

On  sait  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  Phéniciens 
apportaient  ce  métal  dans  la  Grèce  et  l'Asie  antérieure,  des 
deux  points  opposés  et  extrêmes  du  monde  alors  connu,  l'Inde 
et  les  îles  Britanniques,  et  ce  sont  là,  encore  aujourd'hui,  les 
deux  principales  sources  de  ce  métal.  On  le  trouve,  dans  l'Inde 
proprement  dite,  près  de  Mewar,  mais  plus  abondamment 
encore  à  Siam,  à  Malacca  et  dans  l'île  de  Banca.  Les  mines 
d'étain  de  Coruouailles  n'ont  jamais  cessé  d'être  exploitées, 
et  c'est  de  là,  sans  aucun  doute,  que  les  Phéniciens  le  tiraient 
à  l'Occident.  Plus  tard,  d'après  Pline,  on  en  trouva  aussi  dans 
la  Lusitanie  et  la  Gallaecie.^  11  n'est  fait  mention  d'aucun 

iPlino.  ïf.   V..  1.  XXXIV,  c.  10. 

I  u 
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autre  lieu  d'origine  de  quelque  importance,  et  il  est  à  croire, 
d'après  cela,  que  les  noms  classiques  de  l'étain  devaient  prove- 
nir également  des  deux  pays  qui  seuls  le  fournissaient. 

1)  Le  plus  ancien  de  ces  noms  est  le  grec  x.ct(ra-iripoç,  qui 
figure  déjà  fréquemment  dans  Homère,  et  qui  avait  passé  aux 
CassitérideSy  les  îles  de  l'étain,  comme  on  désignait  vaguement 
les  îles  Britanniques  au  temps  d'HérodoteJ  On  aurait  donc 
pu  présumer  que  ce  mot  devait  avoir  une  origine  bretonne  et 
celtique  ;  mais  la  découverte  du  sanscrit  kastîra  est  venue 
montrer  qu'il  est  très-probablement  indien,  et  que  les  Phéni- 
ciens allaient  chercher  l'étain  au  fond  de  l'Orient  avant  de 
l'avoir  trouvé  aussi  au  delà  des  colonnes  d'Hercule. 

L'identité  de  kastîra  et  de  x.ct(r(riTiûoç  est  trop  évidente 
pour  être  mise  en  doute,  mais  on  est  encore  divisé  sur  la 
question  de  savoir  si  ce  nom  est  originairement  sanscrit  ou 
grec.  Pott,  le  premier,  je  crois,  a  soulevé  cette  alternative 
et  proposé,  pour  l'un  et  l'autre  cas,  des  explications  qu'il 
signale  lui-même  comme  peu  sûres,  et  qui  le  sont  en  ef- 
fet.2  Schlegel,  Benfey  et  Lassen  ne  doutent  pas  que  le  terme 
ne  soit  sanscrit,  mais  Benfey  seul  hasarde  une  étymologie 
malheureusement  peu  acceptable.^  Par  contre,  les  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Pétersbourg  se  prononcent  en 


*  Hérod.,  in,  c.  115. 

2  Et.  F.,  II,  414.  Pour  le  grec,  il  pense  à  candere^  candidus,  et  à 
(TÎ^vipoÇy  pour  le  sanscrit  à  kâs,  lucere,  ou  à  ka-styâi^  quam  bene 
sonare. 

-^Schlegel,  Ind.  Bibl.,  II,  393.  Lassen,  Ind.  Alt.,  I,  239,  II,  553. 
Benfey,  Gr.  PTL,  I,  151.  Ce  dernier  explique  kastîra  par  la  réunion 
de  deux  noms  de  l'étain,  kasa  et  tira;  mais,  sans  parler  de  ce  qu'un 
tel  pléonasme  aurait  de  singulier,  kasa  n'a  en  réalité  que  le  sens  de 
pierre  de  touche,  et  c'est  kansa  qui  désigne,  non  pas  l'étain,  mais  le 
cuivre  blanc  ou  toutanag,  espèce  de  laiton. 
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faveur  de  l'antériorité  du  grec,  et  cela  par  la  raison  que  le  mot 
sanscrit  ne  figure  jusqu'à  présent  que  dans  des  sources  relati- 
vement modernes  ;  et  Weber  incline  à  croire  qu'il  a  été  porté 
dans  l'Inde  à  l'époque  des  Alexandrins. ^  Il  est  vrai  quel'étain 
figure,  à  cette  époque,  avec  le  cuivre  et  le  plomb,  parmi  les 
articles  que  l'Inde  recevait  de  l'Occident;^  mais  cette  circons- 
tance n'est  pas  décisive  pour  les  temps  plus  anciens,  car  on 
sait  assez  à  quel  point  les  rapports  du  commerce  sont  varia- 
bles suivant  les  Occurrences.  Il  faudrait  une  preuve  bien  forte 
pour  admettre  que  le  nom  d'un  produit  essentiellement  indien, 
et  pour  lequel  le  sanscrit  a  une  trentaine  de  synonymes,  ait  été 
emprunté  au  grec.  Il  faudrait  de  plus  trouver,  pour  Kcta-a-irepoç, 
une  étjTïiologie  grecque  tant  soit  peu  probable,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas.^  Non-seulement  kastîra  a  une  physionomie 
tout  indienne,  mais  il  paraît  s'expliquer  fort  bien  sans  sortir 
du  sanscrit,  et,  si  on  ne  l'a  pas  rencontré  dans  les  sources 
anciennes,  il  n'est  pas  sûr  qu'on  ne  l'y  découvre  pas  encore, 
ou  qu'il  n'y  ait  jamais  existé. 

A  côté  de  kastîra^  en  effet,  on  trouve  tira  comme  nom  de 
l'étain,  et,  si  l'on  compare  fîrna^  stratus,  expansus,  de  la  rac. 
<r,  transire,  on  ne  doutera  pas  du  sens  de  métal  ductile.  Or, 
stîrna,  de  stf,  sternere,  expandere,  a  exactement  la  même  si- 
gnification, et  stîra  serait  le  synonyme  parfait  de  tira.  D'après 
cela,  le  ka  initial  ne  saurait  être  qu(»  le  pronom  interrogatif, 
comme  Pott  l'a  conjecturé  avec  raison,  et  kastîra^  quantum 
ductile,   désignerait   ainsi   l'étain   par  une  de  ses   propriétés 


'  Ind.  Skizzen,  p.  75. 
-  Lassen,  Ind.  Alt.,  Il,  48. 

'  Webnr.   loc.    cit..   propose  bien    KocTua-î^rpoçy   mais    sans    trop    y 
croire  lui-même. 
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caractéristiques.  ^  Nous  verrons  tout  à  l'heure  un  autre  nom 
de  ce  métal  offrir  précisément  le  même  sens. 

Le  sanscrit  kastîra  a  voyagé  au  loin,  avec  le  métal  même, 
dans  les  trois  continents.  Du  grec  }cctcr(riTîûoç,  il  a  passé  dans 
Fane,  slave  kasiter,  kositer,  illyr.  id.,  et  par  l'arabe  qazdîr  il 
a  pénétré  jusqu'au  sein  de  l'Afrique,  où  on  le  retrouve,  dans 
le  Souaquin,  et  chez  les  nègres  du  Dar-Four,  sous  les  formes 
de  kastîr  et  de  kesdirP' 

2)  Un  autre  nom  sanscrit  de  Tétain,  pâtîray  offre  quelques 
analogies  curieuses,  et  difficiles  à  expliquer.  Ce  mot,  qui  si- 
gnifie aussi  champ  et  nuage,  se  lie  très-probablement  à  pâta, 
extension,  largeur,  suivant  D.  P.  et  Wilson,  d'une  racine  pat^ 
s'étendre  (to  spread),  que  Westergaard  rend  par  dissilire,  et 
findere.  Il  aurait  ainsi  le  même  sens  étymologique  que  kastîra. 

Je  rapporte  d'abord  à  ce  nom  l'hébreu  hdil,  étain,  provenu 
peut-être  d'une  forme  pâtîla.  Gesenius,  il  est  vrai,  le  fait  déri- 
ver de  la  racine  hâdal,  en  arabe  badala,  separavit  :  quod,  dit- 
il,  infodinis  invenitur  argento  mixtum  et  vi  ignis  ah  eo  sepa^ 
ratur  (Lex.  hebr.,  v.  cit.).  Mais  les  procédés  employés  pour 
extraire  l'étain  étaient  sûrement  inconnus  aux  Hébreux,  qui 
ne  recevaient  ce  métal  que  par  le  commerce.  Il  est  donc  à 
croire  que  la  forme  hdily  très-altérée  de  pâtîra,  est  résultée 
de  la  tendance  naturelle  à  lui  donner  une  étymologie  indigène. 

Une  coïncidence  dont  il  est  moins  facile  de  se  rendre 
compte,  est  celle  de  l'irlandais  péatar,  peodar^  erse  pebdar^ 
feodar,  cymr.  ffeudur,  étain,  auquel  correspondent  l'anglais 
pewter,  le  hollandais  peauter^  alliage  d'étain  et  d'antimoine,  et 

*  A  la  racine  star  se  rattache    probablement    l'ancien  prussien 
starstis,  étain.  (Nesselmann,  Thés.  ling.  pruss.y  p.  175.) 

*  Seetzen,  Ling.  Samml.]  dans  Vater,  Sprach  Forsch.^  etc. 
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le  vieux  français  peautre,  piautre,  étain.  Ce  mot  a-t-il  passé 
de  l'anglais  à  l'irlandais,  ou  vice  versâ^  et,  dans  le  premier 
cas,  d'où  est  venu  peivter?  Comme  il  ne  se  trouve  pas  dans 
l'anglo-saxon,  on  pourrait  croire  qu'il  provient  des  relations 
du  commerce  moderne  avec  l'Inde  ;  mais  voici  qu'il  reparaît 
dans  le  Scandinave  ^:>icî^?',  stannum  foliatum,^  qui  ne  saurait 
avoir  une  origine  aussi  récente,  et  qui  semble  emprunté  à 
l'irlandais.  D'un  autre  côté,  il  n'est  guère  possible  d'admettre 
la  supposition  d'une  affinité  primitive  entre  ce  dernier  et  le 
sanscrit  pour  le  nom  d'un  métal  que  rien  n'indique  avoir  été 
connu  des  anciens  Aryas.  Ce  mot  depâtîra  aurait-il  pénétré 
en  Europe  au  xv°  siècle  avec  les  Zinganis^  qui  faisaient  souvent 
le  métier  de  fondeurs  d'étain  ambulants?  C'est  peut-être  dans 
les  dialectes  de  cette  race  errante  venue  de  l'Inde,  que  l'on 
trouverait  la  solution  de  cette  énigme. 

3)  Un  rapport  du  même  genre,  mais  plus  isolé,  et  plus  dif- 
ficile encore  à  expliquer  s'il  n'est  pas  dû  au  hasard,  a  été 
signalé  par  Pott  (  W.  Wb.,  II,  2,  p.  355)  entre  le  sanscrit 
kansa,  kafisi/a,  métal  de  cloches,  cuivre  blanc,  laiton,  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc,  et  l'ancien  prussien  cassoye,  laiton.  On 
ne  saurait  admettre,  en  effet,  que  ce  mot  ait  été  apporté  par 
les  Zinganis  ambulants,  qui  n'ont  pénétré  que  plus  tard  dans 
l'Allemagne  du  nord  ;  et  il  n'est  guère  à  croire  qu'il  ait  pu 
l'être,  par  le  commerce,  de  l'Inde  à  la  mer  Baltique.  Une  ori- 
gine proethnique  est  improbable  pour  l'alliage  en  question, 
et  le  rapport  indiqué  est  sans  doute  fortuit. 

4)  Quelques  mots  encore  sur  le  nom  européen  de  l'étain 
dont  le  latin  stannnm  est  le  représentant  le  plus  ancien,  mais 
non   sans  doute  la  source  première.  De  là  sont  dérivés  l'ital. 

*  Biorn,  Lex.  island.,  v.  cit. 
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stagno,  l'espagn.  estano,  l'ang-sax.  et  angl.  tin,  l'anc.  ail.  zin, 
le  lithuan.  cinnas,  le  polon.  cyna,  etc.  ;  mais  stannum  lui-même 
me  paraît  être  un  vieux  nom  celtique  venu,  avec  le  métal,  des 
mines  de  la  Cornouaille.  C'est  dans  le  comique  et  le  cym- 
rique,  en  effet,  que  se  trouve  son  étymologie  la  plus  probable. 

Les  formes  celtiques  de  ce  mot  sont  en  cjmr.ystaen^  en  cor- 
nique  stêan,  en  armor.  stéan,  sten,  stin,  en  irland.  stan,  stain, 
en  erse  staoin.  Le  cymrique  ystaen  signifie  proprement  exten- 
sion, taen,  étendue,  stratum,  taenu^  s'étendre,  ysteiniaw,  éten- 
dre, etc.  La  présence  constante  de  la  diphthongue  empêche  de 
comparer  la  rac.  sansc.  tan,  extendere,  conservée  d'ailleurs 
dans  le  cymr.  tanu,  id.,  et  il  est  probable  qu'un  v  intermédiaire 
a  disparu.  Ce  qui  en  donne  la  presque  certitude,  c'est  que  le 
comique  teva  (cymr.  tefu,  tafu)  signifie  aussi  étendre,  et  stous, 
pour  stovus  (cymr.  ystaf  ou  ystafus  f),  étendu.  A  la  même 
racine  se  rattachent  le  cymr.  tafawd,  corn,  tavot,  tavaz,  langue, 
dont  le  V  disparaît  également  dans  l'armoricain  téôd,  le  cymr. 
tefydd,  ample,  large,  ystefaig,  le  palais  de  la  bouche,  etc.  — 
Cette  racine  tav,  taf,  paraît  correspondre  au  sanscrit  tu,  cres- 
cere,  d'où  nous  avons  vu  dériver  le  nom  de  l'océan,  tavisha 
(p.  141). 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  ystaen  ou  stêan,  pour  ystafen, 
stêvan,  a  désigné  le  métal  qui  s'étend,  le  métal  ductile,  comme 
kastîra  etpâtîra,  et  le  latin  stannum-  doit  provenir  d'une  forme 
stavnum  ou  stavenum,  ce  qui  rendrait  compte  de  la  rédupli- 
cation de  Vu. 

§  25.  LE  PLOMB. 

Beaucoup  plus  répandu  que  l'étain,  le  plomb  n'offre  pas 
des  applications  aussi  utiles  que  les  autres  métaux  pour  une 
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civilisation  peu  avancée.  Il  ne  s'allie  pas  avec  le  cuivre,  et  sa 
mollesse  le  rend  impropre  à  la  confection  des  armes  et  des  ins- 
truments de  travail.  On  a  dû,  dans  Torigine,  en  faire  peu  de 
cas,  et  ses  noms  même  témoignent  quelquefois  du  rang  in- 
férieur qu'on  lui  assignait.  Ainsi,  en  sanscrit,  où  l'étain  déjà 
est  appelé  kurui^ya^  mauvais  argent,  le  plomb  à  son  tour  a 
reçu  Fépithète  de  kuvanga,  mauvais  étain.  Ce  mépris  du  plomb 
explique  comment  ce  métal,  connu  sans  doute  dès  la  plus  haute 
antiquité,  mais  oublié  par  ceux  qui  n'en  faisaient  point  usage, 
a  reçu  presque  partout  de  nouveaux  noms  quand  on  a  com- 
mencé à  l'utiliser.  Ici  et  là  seulement,  on  peut  conjecturer 
quelques  rapports  de  filiation  primitive,  mais  on  'ne  remarque 
aucune  de  ces  affinités  étendues  qui  dissipent  toute  es- 
pèce de  doute.  C'est  ce  que  montreront  les  observations 
suivantes. 

1)  Un  des  noms  sanscrits  du  plomb  (il  y  en  a  une  tren- 
taine, dont  plusieurs  lui  sont  communs  avec  l'étain)  est  hahu- 
mala,  composé  debahu,  beaucoup,  etdemaZa,  ordure,  saleté, 
résidu,  etc.,  soit  parce  que  le  plomb  salit  les  mains  quand  on 
le  touche,  soit  parce  qu'il  laisse  des  crasses  après  la  fusion. 
Ce  composé  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  mais  le  grec 
fjLQ\i^oç ,  fjuoXvfioç ,  fjLoKv^Soç ,  qui  se  rattache  à  fXoAvvù), 
salir,  souiller,  a  la  même  origine  que  mala.  Le  suffixe  secon- 
daire (io  répond  au  sanscrit  va,  dans  kêçava,  chevelu,  de  kêça, 
cheveux,  et  ailleurs.  La  forme  homérique  fJuoAiQoç  supposerait 
un  thème  sanscrit  malava,  avec  le  sens  de  métal  sale,  et  l'exis- 
tence réelle  de  cette  forme  semble  indiquée  par  l'hindoustani 
mulva,   plomb,   et  le  zingani  molliwOj  qui  a  passé   à  l'étain. ^ 


^Pott.Kurd.  Stud.,  dans  le  journal   de  Lassen,   Zeitsch.   f.   d. 
Kunded.  Morgenlands^  IV,  p.  261. 
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La  province  de  Mâlava  aura  été  appelée  ainsi  parce  qu'elle 
fournissait  du  plomb,  plutôt  que  d'avoir  donné  son  nom  au 
métal,  comme  le  pense  Bohlen.^  Pott,  il  est  vrai,  conjecture 
que  mulva  vient  de  f/^ôXvQog^  mais  rien  n'appuie  cette  hypo- 
thèse, puisque  l'Inde  fournit  beaucoup  de  plomb,  et  que  ses 
trente  noms  sanscrits  devaient  bien  suffire  à  le  désigner.2  II 
est  donc  très-probable  que  f^oÀvQoç  provient  bien  de  l'an- 
tique fond  de  la  langue  arienne  primitive.'^ 

Ce  fait  acquerrait  un  degré  de  certitude  de  plus  si,  comme 
le  croit  Pott,*  on  pouvait  rattacher  ici  l'anc.  slave  olovo,  plomb, 
lithuan.  alivas,  étain,  d'où.  Vm  initial  aurait  disparu,  comme 
dans  le  lithuan.  agonà,  pavot,  en  lettique  maggons=iJLy^K(jùVi 
etc.  ;  mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  qui 
viendra  bientôt. 

2)  On  a  cherché,  par  des  transitions  phoniques  un  peu  for- 
cées, à  identifier  avec  fA^oÂvSog  le  latin  plumhum,  mais  son 
origine  est  sans  doute  tout  autre.  En  sanscrit,  l'étain  est  ap- 
pelé àlînakay  de  âlîna,  liquéfié  (rac.  lî),  à  cause  de  sa  fusibilité, 
et  plumbum  paraît  avoir  le  même  sens,  si  on  le  rapporte  à  la 
racine  plu,  plav,  plah,  superfluere,  natare,  qui  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  langues  ariennes.*^  Le  cjmrique  plwm,  corn. 
plobm,  armor.  ploum,  est  sûrement  emprunté  du  latin. 

'  Das  alte  Indien,  II,  118. 

^  Celui  de  yavanêshta,  aimé,  désiré  des  Yavanas  de  l'Occident, 
prouve  que  ceux-ci  le  tiraient  de  l'Inde. 

3  Cf.  Curtius  {Gr.  Et.^,  345)  ainsi  que  Dûntzer  (Z.  S.,  14,  196)  qui, 
tous  deux,  tiennent  compte  de  notre  étymologie.  A  la  notion  de 
métal  sale  se  rattache  peut-être  l'anc.  slave  svinïtsî,  russe  svinetsë, 
lith.  szvinnas,  plomb,  si  l'on  compare  svinû,  sviniia^  etc.,  cochon. 

'Et.  F.,  I,  113. 

^  Cf.  Isit.  pluo.,  pluvia,  grec  TrXwvw,  laver  ;  angl.-sax.,  etc.,  flôw an, 
couler;  lithuan..,  plauti,  laver;  anc.  slave,  joïouii,  naviguer;  irland., 
plodainif  flotter;  armor.,  pluia.,  plouma,  plunia,  plonger,  etc. 


—     217     — 

L'anc.  allemand  plî^  plio  (génit.  j^liwes),  scand.  bli/,  allem. 
blei,  n'offre  avec  plumhum  qu'une  analogie  trompeuse,  à  moins 
qu'il  n'en  provienne,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  pensé.  Le  p  ini- 
tial, en  effet,  devrait  être  représenté  par/,  comme  dans^d- 
wan^flutj  etc.,  si  l'affinité  était  primitive.  Suivant  Grimm,  ce 
nom  se  lie  à  Tanc.  allem.  plaô,  ang.-sax.  hlaô,  scand.  hlâr, 
allem.  hlaii^  etc.,  bleu,  livide,  dont  la  racine  se  trouve  dans  le 
gothique  bUggran,  tundere,  à  cause  de  la  couleur  livide  pro- 
duite par  les  coups.  De  là  l'anc.  ail.  pliuwan,  frapper,  bleuir 
de  coups.^ 

3)  L'ang.-sax.  et  anglais  lead  paraît  être  d'origine  celtique 
et  provenir  de  l'irlandais  luaidh,  plomb. 2  La  racine  lu,  avec 
le  sens  de  se  mouvoir,  couler  (Cf.  Au&j,  lavo,  et  le  sansc.  ru, 
ire),  se  montre  dans  l'irland.  lua,  eau,  luadh,  mouvement, 
luas,  rapidité,  luath,  rapide,  etc.,  et  luaidh  paraît  désigner  le 
métal  qui  coule  facilement.^ 

C'est  à  la  même  racine  que  me  semble  appartenir  l'anc. 
slave  olovo,  plomb,  russe  olovo,  étain,  pol.  olôw,  plomb,  illyr. 
et  bobém.  olovo,  id.,  lithuan.  ahvas,  lett.  ahva,  étain,  d'autant 
mieux  que  cette  racine  est  conservée  dans  le  polonais  lu-nac, 
fondre,  verser,  à  côté  de  li-nec,  l'anc.  slav.  li-ti.  Cf.  russe  lâî, 
chose  fondue,  polon.  lôij,  suif,  etc.* 

Les  noms  sanscrits  et  persans  du  plomb  offrent  entre  eux, 
et  en  dehors  de  la  famille  arienne,  plusieurs  analogies  intéres- 
santes, mais  que  nous  devons  laisser  de  côté  pour  éviter  des 
digressions  trop  multipliées.  On  voit,  par  ce  que  nous  venons 


1  Diefenbach,  Golh.  Wh.,  I,  311. 

*  Irl.  moy.  luaidhe  (Stokes,  Ir.  Gl.^  n»  60). 

^  Kuhn  {Beitr.,  2,  .372)  rapproche  de  Icad  l'allemand  loth,  soudure, 
lôthen,  souder,  sans  se  prononcer  sur  la  question  d'origine. 

*  Miklosich,  Rad.  slov.^  pense  au  sansc.  iw,  scindere. 


—     218     — 

d^  dire,  qu'une  seule  coïncidence  entre  le  sanscrit  et  le  grec 
peut  être  admise  comme  préhistorique. 


§  26.  RÉSUMÉ  DES  RECHERCHES  SUR  LES  MÉTAUX. 

Nous  avons  limité  nos  considérations  aux  six  métaux  les 
plus  usuels,  parce  que  les  autres,  y  compris  le  mercure,  qui 
cependant  doit  avoir  été  connu  très-anciennement,  ou  n'ont 
été  découverts  que  beaucoup  plus  tard,  ou  sont  restés  long- 
temps sans  applications  utiles. 

D'après  les  analyses  comparées  qui  précèdent,  on  peut  con- 
clure avec  assez  de  certitude  que  les  Aryas,  avant  le  moment 
de  leur  dispersion,  possédaient  les  quatre  métaux  les  plus  im- 
portants par  leurs  propriétés,  savoir  :  l'or,  l'argent,  le  fer  et 
le  cuivre.^  L'usage  du  bronze,  que  l'on  ne  saurait  non  plus 
leur  dénier,  implique  aussi  la  connaissance  de  l'étain  :  mais  ici 
les  langues  nous  laissent  sans  secours,  et  il  est  probable  que 
la  rareté  relative  de  ce  métal  et  son  emploi  restreint,  ont  con- 
tribué à  faire  oublier  ses  noms  les  plus  anciens.  Le  plomb 
aussi  doit  sans  doute  avoir  été  connu,  et  si  ses  noms  ariens 
divergent  plus  que  ceux  des  quatre  premiers  métaux,  il  faut 
l'attribuer  au  peu  d'usage  que  l'on  en  faisait. 

Une  possession  presque  complète  des  corps  métalliques  les 
plus  utiles  à  une  époque  aussi  reculée,  est  un  fait  digne  d'at- 
tention, et  d'où  l'on  peut  tirer  quelques  inductions  intéres- 
santes.  Ce  fait  témoigne   d'abord    d'une   culture  matérielle 

*  Kuhn  {Beitr.,  2,  372)  mentionne  Ténumération  des  noms  védi- 
ques de  métaux,  dans  la  Vâgasanêyisanh,  18,  13,  à  l'époque  de  la 
rédaction  du  Yagus^  sûrement  fort  ancienne.  On  y  trouve  l'or,  l'ar- 
gent, le  fer,  le  plomb  et  l'étain  (ici  appelés  trapu). 
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assez  avancée,  et  il  prouve  de  plus  que  l'ancienne  demeure  des 
Aryas  devait  être  un  pays  naturellement  riche  en  produits 
métalliques,  c'est-à-dire  un  pays  de  montagnes.  Ceci  confirme 
de  nouveau  les  conclusions  déjà  tirées  de  l'étude  des  termes 
topographiques. 

Quant  au  premier  point,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  don- 
nées linguistiques  ne  nous  éclairent  que  sur  l'état  des  Aryas 
immédiatement  avant  leur  dispersion,  c'est-à-dire  sur  l'époque 
de  leur  plus  haut  développement  de  civihsation  relative.  On 
ne  saurait  douter  que  cette  époque  n'ait  été  précédée  par  plu- 
sieurs siècles,   tout  au  moins,  de  progrès  graduel,  puisque  les 
Aryas  ont  dû,  comme  nous  le  verrons,  débuter  par  la  vie  pas- 
torale avant  de  se  hvrer  aux  travaux  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie.   Il  est  donc  probable  que  la  conquête  des  métaux 
s'est  opérée  successivement,  et  rien  n'empêche  d'admettre,  pour 
les  Aryas,  l'hypothèse  récemment  adoptée  par  quelques  arché- 
ologues, pour  les  peuples  du  nord  de  l'Europe,  d'un  âge  de 
pierre  antérieur  à  l'âge  d'airain  et  à  celui  de  fer,  bien  qu'ici, 
en  ce  qui  concerne  la  race  primitive,  les  faits  hnguistiques 
restent  insuffisants  pour  la  démontrer.  Ce  n'est  pas  une  raison, 
sans  doute,  pour  la  rejeter  en  ce  qui  regarde  l'Europe  du  nord, 
si  l'étude  des  anciennes  sépultures  et  des  débris  qu'elles  ren- 
ferment, vient  à  la  confirmer  mieux  encore  ;  mais  il  ne  faut 
pas  vouloir  l'étendre  prématurément  au  delà  du  champ  des 
observations   réelles.   Pour  l'Europe  même,   on  reste  encore 
dans  le  doute  si  l'âge  de  pierre,   où  aucun  métal  n'était  em- 
ployé, appartient  à  la  même  race  d'hommes  que  les  âges  d'ai- 
rain et  de  fer,   ou   à   quelque  peuple   aborigène  qui  aurait 
précédé  l'immigration  des  Aryas.  Il  serait,  à  coup  sûr,  assez 
difficile  d'expliquer  comment  les  Celtes  et  les  Germains,  qui 
ont  dû  apporter  avec  eux  la  connaissance  de  l'airain  et  du  fer, 
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aussi  bien  que  celle  de  l'or  et  de  l'argent,  puisqu'ils  en  ont 
conservé  les  noms  ariens  primitifs,  auraient  rétrogradé  jusqu'à 
la  pierre  avant  de  revenir  à  l'usage  des  métaux.  Ce  qui  semble 
plus  probable,  c'est  que  la  facilité  de  travailler  le  cuivre  et  le 
bronze  a  donné  à  ces  métaux  une  sphère  d'application  plus 
étendue,  sans  que  pour  cela  la  connaissance  du  fer  se  soit  en- 
tièrement perdue.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  chez  les  Grecs, 
où  le  bronze  surtout  servait  à  la  fabrication  des  armes  du 
temps  d'Homère,  époque  à  laquelle,  cependant,  le  fer  était 
fort  bien  connu. ^  Il  est  certain  que,  dans  l'Orient,  ce  dernier 
métal  a  été  en  usage  de  temps  immémorial,  puisque  la  Grenèse 
parle  déjà  de  Tubal  Caïn,  fils  de  Lémec,  qui  forgeait,  avant 
le  déluge,  toutes  sortes  d'instruments  d'airain  et  de  fer.^ 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  question,  celle  de  la  posi- 
tion géographique,  on  doit  reconnaître  que  notre  hypothèse 
bactrienne  trouve  ici  une  confirmation  nouvelle.  Bien  que  l'on 
connaisse  mal  encore  les  produits  minéralogiques  de  ce  pays, 
on  sait  cependant  que  l'Hindoukouch,  le  Belouttagh  et  leurs 
embranchements,  abondent  en  métaux  de  toute  espèce.  D'après 
Burnes  et  Meyendorf,  on  trouve  de  l'or,  et  même  des  pépites, 

*  Le  fer  était  tenu  en  grande  estime,  comme  on  le  voit  au 
chant  VI,  v.  47  de  VIliade,  par  les  paroles  d'Adraste  : 

ïlo},Xx    ^'  Iv    Ù^VilOV    TTOCTpoÇ    HU^.IihlX    yMTÛCl, 

«  Beaucoup  de  trésors  sont  réunis  chez  mon  père  qui  est  riche  :  de 
«  l'airain,  de  l'or  et  du  fer  bien  travaillé.  » 

2  Genèse,  IV,  22.  —  Suivant  Gesenius,  Tubal  Caïn  signifie  scoria- 
mm  faber,  de  l'arabe  kayn^  forgeron,  et  de  tûbâl,  scories  métalli- 
ques. Ce  dernier  mot,  qui  s'écrit  aussi  tûpâl,  est  persan,  et  non 
sémitique,  et  il  désigne  de  plus  le  cuivre.  Il  ne  se  trouve,  en  sanscrit, 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens,  mais  sa  racine  paraît  être  tup, 
tumb,  tuh,  frapper,  le  grec  TUîrrw,  anc.  slav.  tâpiti,  cymr.  twmpian; 
goth,  $ti'mpf  stamp,  ^tump,  suivant  Grimm  {D,  Gramm.^  II,  58),  etc, 
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dans  les  sables  de  l'Oxus  et  de  plusieurs  fleuves  de  la  Bou- 
kharie.i  Meyendorf  vit  à  Boukharades  minerais  très-riches  de 
cuivre  et  de  plomb,  extraits  des  montagnes  orientales.  L'argent 
et  le  fer  n'y  manquent  sûrement  pas,  et  il  est  possible  que 
l'étain  s'y  rencontre  en  petite  quantité.  Il  serait  difficile  de 
trouver  réunis  ailleurs,  dans  le  champ  des  conjectures  admis- 
sibles pour  l'ancienne  demeure  des  Aryas,  les  six  métaux  qu'ils 
doivent  avoir  connus. 


*  Burnes,  Voy.  à  Balkh^  III,  127,  trad.  franc.  —  Meyendorf,  Voy. 
à  Boukhara,  p.  370.  Dans  le  Badakshân,  on  trouve  le  fer,  le  cuivre 
et  le  plomb.  (Quart.  Review,  1. 184,  p.  543,  d'après  Wood,  Journey 
to  the  sources  of  the  Oxus,  1872.) 


CHAPITRE    IL 


LES  PLANTES. 


§  27.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


A  un  bien  plus  haut  degré  que  le  règne  minéral,  l'ancienne 
flore  arienne  nous  éclairerait  sur  la  question  géographique,  si 
nous  pouvions  la  connaître  d'une  manière  suffisamment  com- 
plète; car,  si  l'on  excepte  les  plantes  introduites  par  la  culture, 
la  végétation  des  divers  pays  ne  doit  pas  avoir  sensiblement 
changé  depuis  les  dernières  révolutions  terrestres.  Mais  juste- 
ment ici,  où  l'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  des  faits  déci- 
sifs, des  circonstances  de  diverse  nature  se  réunissent  pour 
restreindre  considérablement  le  champ  des  recherches  possibles. 

En  supposant,  en  premier  lieu,  ce  qui  est  probable,  que  les 
Aryas  aient  possédé  une  nomenclature  assez  complète  de  la 
flore  de  leur  pays,  il  est  évident  qu'en  se  dispersant  au  loin, 
et  en  perdant  de  vue  les  objets  qu'elle  désignait,  ils  l'auront 
oubliée  en  grande  partie.  Quelques  plantes  alimentaires  d'un 
transport  facile,  et  devenues  nécessaires,  auront  seules  échappé 
à  cet  oubli,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  végétaux  qui,  se  ren- 
contrant partout,  peuvent  avoir  conservé  ici  et  là  leurs  noms 
primitifs.  Mais,  ici  même,  une  certaine  confusion  a  dû  néces- 
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sairement  s'introduire  ;  car,  à  défaut  de  notions  botaniques, 
les  races  émigrantes  ont  naturellement  appliqué  les  noms 
anciens  aux  végétaux  de  leurs  nouvelles  demeures  sans  trop 
s'enquérir  de  l'identité  des  espèces,  et  d'après  des  ressem- 
blances fort  peu  scientifiques  d'aspect  ou  de  propriétés.  A  part 
quelques  exceptions,  limitées  à  une  classe  de  plantes,  la  flore 
de  chaque  pays  a  fait  surgir,  avec  le  temps,  une  terminologie 
presque  entièrement  nouvelle. 

Une  circonstance  particulièrement  défavorable,  c'est  que 
le  sanscrit ,  ce  flambeau  qui  dissipe  presque  seul  les  ténèbres 
de  la  linguistique  comparée,  nous  fait  ici  grandement  défaut. 
Les  Aryas  de  l'Inde,  en  efl'et,  transportés  au  sein  de  la  végé- 
tation tropicale,  entourés  de  merveilles  qui  se  révélaient  à 
leurs  yeux  pour  la  première  fois,  ont  créé  de  toutes  pièces  une 
nomenclature  infiniment  riche,  mais  demeurée  étrangère  aux 
Aryas  de  l'Occident .  Même  la  terminologie  botanique  des 
peuples  iraniens  diff'ère  presque  totalement  de  celle  de  l'Inde, 
et,  à  plus  forte  raison,  celle  des  races  européennes.  Le  zend 
aurait  pu  combler  en  partie  cette  lacune  regrettable,  si  les 
ressources  qu'il  offre  sous  ce  rapport  étaient  moins  exiguës  ; 
et  le  persan  moderne  a  été  envahi  par  tant  d'éléments  étran- 
gers, et  présente,  en  général,  des  formes  si  corrompues,  qu'il 
reste  d'un  bien  faible  secours  pour  la  recherche  des  origines. 

Trop  souvent  donc,  on  se  trouve  réduit,  pour  les  noms  de 
plantes,  aux  langues  de  l'Europe.  C'est  dire  que,  soit  pour  le 
rapprochement  des  termes,  soit  pour  leur  étymologie,  on  est 
exposé  à  bien  des  chances  d'erreurs.  Les  analogies  qui  se 
révèlent  entre  les  mots  comparés  sont  loin  d'impliquer  tou- 
jours une  origine  commune  et  ancienne,  parce  que  beaucoup 
de  transmissions  ont  eu  lieu  de  peuple  à  peuple,  surtout  pour 
les  plantes  cultivées,  et  que  nous  connaissons  trop  mal  l'his- 
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toire  de  ces  dernières  pour  prononcer  dans  chaque  cas  avec 
quelque  sûreté.  D'un  autre  côté,  les  termes  dont  le  sens  éty- 
mologique est  clair,  sont  tous  plus  ou  moins  modernes,  et  ceux 
que  l'on  peut  regarder  comme  anciens  sont,  en  général,  isolés 
et  d'origine  obscure.  Il  peut,  dans  cette  dernière  classe,  se 
trouver  des  noms  qui  remontent  réellement  à  l'époque  primi- 
tive ;  mais,  faute  de  points  de  comparaison  avec  l'Orient,  il 
n'est  plus  possible  de  les  reconnaître  autrement  que  par  des 
conjectures. 

Il  faut  enfin  ajouter  à  tout  cela,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  que 
la  portion  de  l'Asie  où  nous  pouvons  chercher  la  première 
patrie  des  Aryas  est  à  peu  près  inconnue,  de  nos  jours,  aux 
botanistes.  C'est  là,  sans  doute,  que  Ton  peut  espérer  de  trouver 
plus  tard  de  nouvelles  lumières  sur  les  origines  et  l'histoire 
des  espèces  cultivées,  ainsi  que  sur  l'ancienne  nomenclature 
arienne,  si  toutefois  les  langues  indigènes  en  ont  gardé  quel- 
ques traces.  Les  dialectes  encore  presque  inexplorés  des  mon- 
tagnards de  l'Hindoukouch,  et  des  hautes  vallées  de  l'Oxus, 
apporteront  peut-être  un  jour  des  secours  inattendus  pour  la 
solution  de  bien  des  questions. 

On  voit  ainsi  que  tout  concourt  à  amoindrir  les  résultats 
que  l'on  pouvait  se  promettre  de  la  comparaison  des  noms  des 
plantes,  et  on  ne  s'étonnera  pas  du  petit  nombre  des  faits 
décisifs  en  présence  de  toutes  les  causes  qui  ont  concouru  à 
les  restreindre.  Il  faudrait  s'étonner  plutôt  de  ce  qu'il  en  est 
resté  suffisamment  encore  pour  nous  reporter  quelquefois  avec 
certitude  jusqu'aux  premières  origines  de  notre  race. 

Dans  les  recherches  qui  suivent,  nous  comparerons  d'abord 
quelques-uns  des  termes  généraux  relatifs  aux  plantes  et  à 
leurs  diverses  parties.  Nous  passerons  de  là  aux  noms  parti- 
culiers des  espèces,  en  nous  attachant  surtout  à  ceux  des 
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végétaux  qui  ont  servi  de  très-bonne  heure  à  Talimentation 
et  à  d'autres  usages. 


SECTION  I. 

LE  VÉGÉTAL   ET   SES  PARTIES. 

§  28.  L'ARBRE. 

Les  noms  généraux  ont  ici  quelque  importance,  parce  que, 
plus  d'une  fois,  ils  ont  passé  aux  espèces  particulières.  L'arbre, 
en  effet,  tire  souvent  ses  noms  de  quelqu'une  de  ses  parties, 
de  ses  branches,  de  ses  feuilles,  de  ses  racines,  etc.;  et  si  une 
espèce  se  distingue  par  un  développement  marqué  de  ces 
mômes  parties,  elle  prend  facilement  la  dénomination  de  la 
classe  entière.  On  en  verra  bientôt  plus  d'un  exemple. 

La  synonymie  arienne  primitive  de  l'arbre  doit  avoir  été 
très-riche,  à  en  juger  par  les  débris  épars  que  Ton  en  retrouve 
encore  dans  les  langues  de  la  famille.  Les  coïncidences 
directes  sont  assez  rares,  mais  le  nombre  des  analogies  s'aug- 
mente si  l'on  tient  compte  des  transitions  qui  ont  eu  lieu 
évidemment  du  général  au  particulier.  Je  commence  par  les 
premières. 

1)  Sansc.  dru,  druma,  druta,  arbre  ;  dravya,  ce  qui  provient 
de  l'arbre  ;  zend  dru,  id.  ;  drvaêna,  ligneux. 

Ane.  slave  drevo,  arbre  (di'ëva,  pi.,  sylva,  ligna);  néo-sl. 
d7'évo  ;  russe  dr^vo  (drovà,  bois  à  brûler),  pol.  drzewo,  illyr. 
dervo,  id.;  bohém.  drico,  bois.  —  Lithuan.  derwà^  bois  de  pin. 

Goth.  triu  (génit.  trivis),  arbre,  bois,  tronc;  ang.-sax.  treôw, 

I  16 
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treô,  scand.  trê,  angl.  tree.  —  Le  scand.  drumbr,  tronc,  se 
lie  peut-être  au  sanscrit  drumay  malgré  l'irrégularité  du  d 
inaltéré. 

Grec  Sfjç  (génit.  S^voç  pour  SpvFog),  arbre  et  plus  spécia- 
lement le  chêne,  l'arbre  par  excellence.  De  là,  ^pvfjLoç,  forêt 
et  bois  de  chêne  (cf.  sansc.  druma).  Le  sens  général  reparaît 
dans  S^voh  Sfiov,  taillis,  forêt,  montagne  boisée,  etc.  A  la 
forme  sanscrite  druta  répond  JpuTjy.,  S^oirvi^  mais  dans  l'ac- 
ception toute  spéciale  de  caisse  de  bois,  baignoire,  bière  (cf. 
irland.  drotla,  poutre,  timon). 
Alban.  dru,  S^ov,  bois,  arbre. 

A  côté  de  dru,  on  trouve  en  sanscrit  dâru,  bois,  et  nom 
d'une  espèce  de  pin,  Pinus  Deodara,  ou  dêvadâru,  bois  divin, 
dont  la  première  forme  n'est  sûrement  qu'une  contraction  ; 
comme  gnu,  snu,  de  gânu,  sânu.^  Cela  est  d'autant  moins 
douteux  que  cette  forme  plus  complète  reparaît  dans  les  autres 
langues  avec  toutes  les  acceptions  de  dru.  Ainsi  le  zend  daoru 
(dâuru?)  (Spiegel,  Avesta,  p.  140),2  le  persan  dâr,  kourd.  dâr, 
arbre,  bois,  belout.  dâr,  bois,  armén.  dzar,  arbre,  et,  avec  un 
nouveau  suffixe,  le  persan  dirach,  diracht,  arbre,  plante  ;  be- 
lout. darashch,  id.  Ainsi,  encore,  Fane.  ail.  tar,  arbre,  à  la 
fin  des  composés.  Le  grec  Sofv  (génit.  So^oçy  ^ovfoç),  bois, 
puis  tout  ce  qui  est  en  bois,  poutre,  lance,  navire,  etc., 
conserve  le  sens  du  sansc.  dâru^  mais  l'irlandais  daire,  doire, 
prend  celui  de  forêt,  taillis  ;  et,  de  même  que  oûvç  désigne  le 
chêne,  l'irlandais  "fdcmr   (Zeuss^,  8),    d'où    daurde,  quernus. 


iRuhn,  Z.  Sf.,IV,  87. 

2  Dans  Justi  (153)  dâuru,  pièce  de  bois,  et  lance,  comme  ^épv. 

3  D'après  Kuhn  (loc.  cit.),  le  génitif  ^opocroç  se  lie  à  un  thème 
augmenté  par  le  suffixe  «r,  foct  =  sansc.  vat,  avec  le  sens  de 
ligneus. 
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aussi  dairde,   plus  tard  dai?',  duir,^  cymr.  c?ar,  derw,  detnven, 
armor.  derv,  derô,  est  devenu  le  nom  de  ce  même  arbre. 

Cette  identité  de  dru  et  de  dâru  est  importante  pour  l'ëty- 
mologie  du  mot,  parce  qu'elle  conduit  à  la  rac.  df  {dar), 
diviser,  fendre  (cf.  iîpcù,  goth.  tairan,  anc.  slave  d7'ati,  lithuan. 
dirtij  etc.).  Kulin,  qui  indique  aussi  cette  dérivation,  l'entend 
dans  le  sens  de  l'arbre  que  l'on  dépouille  de  son  écorce  :  ^  je 
croirais  plutôt  que  le  bois  ou  l'arbre  ont  reçu  ce  nom  de  leur 
propriété  caractéristique  de  se  fendre  facilement  dans  le  sens 
de  leurs  fibres.  Cette  explication  se  confirme  par  le  sanscrit 
dalika,  bois,  de  la  rac.  dal,  diviser  =  dar.^ 

2)  Sansc.  ?'o/ii,  arbre,  de  la  rac.  ruh,  crescere,  d'où  dérivent 
aussi  plusieurs  noms  spéciaux  d'arbres  et  de  plantes,  rôhin, 
rôhina,  le  figuier  indien,  rôhisha,  espèce  de  graminée,  etc.  —  Le 
persan  aimgh^  tronc,  souche,  tige,  répond  au  sanscrit  âruh, 
pousse,  rejeton  ;  mais,  par  le  changement  ordinaire  de  h  et  z  ou^', 
ruh  devient,  en  persan,  riizîdan,  rujidan,  croître,  augmenter. 

Les  langues  slaves  suivent  en  ceci  l'analogie  iranienne,  et 
il  faut  rattacher  ici  l'anc.  slave  et  russe  rozga^  polon.  rbzga, 
verge,  tige,  et,  avec  la  transition  de  r  à  /,  l'anc.  slave  loza, 
russe  lozàj  verge,  cep,  polon.  lozia,  id.,  lozpia,  buisson,  etc.; 
en  lithuan.  lauzas,  branche,  menu  bois. 

Le  sansc.  rôhisha  désigne  une  graminée,  probablement  de 
sa  croissance  rapide,  et  on  retrouve  de  même  la  racine  ruh 
dans  le  nom  slave,  lithuanien  et  germanique  du  seigle,  russe 
rojï,  lithuan.  riiggiei  (plur.),  anc.  ail.  roggo,  etc.,  auquel  nous 


*  Avec  daire,  doire^  forêt,  cf.  l'anc.  ^r.  daure  (taure).  (Nesselm. 
Thés.,  27,  186.) 

2Kuhn,  loc.  cit.,  IV,  86. 

'Cf.  Fick,  758,  qui  rapporte  aussi  à  dar,  goth.  tairan^  etc..  le 
scand.  tyrr  tyrvi-tré.,  pin,  et  le  lithuanien  derwà. 
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reviendrons  ailleurs.  Le  jonc,  qui  ne  croît  pas  moins  vite, 
s'appelle  en  russe  rogozu,  en  polon.  rogoz,  en  bohém.  rohoz,  etc. 
Le  sanscrit  rûksha,  de  la  forme  désidérative  de  ruh  (ru- 
rukshy  cf.  vrksha,  arbre,  de  vrh^  crescere),  explique  peut-être 
un  terme  gothique  resté  fort  énigmatique  jusqu'à  présent, 
savoir  rôhsns,  ctvXtj,  cour,  vestibule.  Sauf  l'addition  d'un 
suffixe  n,  la  forme  correspond  complètement,  mais,  au  premier 
coup  d'œil,  le  sens  ne  paraît  avoir  aucun  rapport.  On  peut 
conjecturer  toutefois  que,  dans  le  principe,  rôhsns  ne  signifiait 
que  le  devant,  l'abord  de  la  maison,  et  comme,  de  tout  temps, 
on  s'est  complu  à  l'orner,  et  le  protéger  par  quelque  ombrage 
naturel,  le  terme  gothique  pourrait  avoir  désigné  primitive- 
ment l'arbre  ou  les  arbres  qui  entouraient  l'entrée  de  la 
demeure.' 

En  irlandais,  le  groupe  sanscrit  ksh  perd  sa  gutturale,  et  se 
réduit  à  5,  comme  dans  deas,  dexter,  en  sansc.  daksha,  eas  = 
lat.  ex,  etc.  Ainsi  rûksha  est  devenu  rus,  rés,  bois,  bosquet, 
par  une  extension  de  sens  analogue  à  celle  de  S^vfxoç  comparé 
au  sansc.  druma,  arbre.  Et,  de  même  que  le  slave  loza  change 
r  en  Z,  l'irlandais  lus,  plante,  herbe,  cymr.  llys,  armer,  louzou 
(plur.),  ne  paraît  être  qu'une  forme  modifiée  de  rus, 

3)  Sanscr.parnm,  arbre,  Httér.  qui  a  des  feuilles,  à^parna, 
feuille.  De  là  plusieurs  noms  de  végétaux  remarquables  par 
leur  feuillage  :  parna,  parnin,  le  Butea  frondosa,  parnî,  une 
plante  aquatique  (Pistia  stratoites),  parnasi,  le  lotus,  etc. 
Parna  signifie  aussi  plume  et  aile,  et  tel  est  le  sens  propre  de 


*  Il  faut  observer,  toutefois,  que  rûksha^  donné  par  Wilson,  ne 
serait  probablement,  suivant  D.  P.,  qu'une  forme  restituée  du  prakrit 
rukkha  z=  vrksha,  arbre,  ce  qui  compromettrait  ce  rapprochement  et 
ceux  qui  suivent. 
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la  feuille  qui  vole,  d'où  parnin,  l'arbre,  figurément  muni 
d'' ailes.  Cf.  plus  loin  pattrin,  de  pattray  feuille  et  aileJ 

Ce  nom  de  l'arbre  se  retrouve  dans  le  cymrique  pren,  arbre 
et  pièce  de  bois,  corn,  preriy  prin,  id.,  armor.prennj  bois,  barre. 
En  irlandais,  où  le  p  primitif  se  change  souvent  en  c,  comme 
dans  corcur,  purpur,  cuig,  sansc.  panéa,  quinque,  etc.,  ce  mot 
devient  crann,  arbre,  bois,  poutre. 

Comme  la  fougère  se  distingue  surtout  par  la  grandeur  et 
la  fonne  singulière  de  ses  feuilles,  je  compare  aussi  avec  parna 
l'anc.  ail.  farn,  ang.-sax.  fearn^  angl.  fern^  fougère.^ 

4)  Sansc.  varana,  arbre,  et  aussi  une  espèce  distincte.  Cap- 
paris  trifoliata.  Ce  mot  signifie  protection,  couvert,  et  dérive 
de  la  rac.  fr,  var,  tegere,  circumdare. 

Dans  les  langues  celtiques,  ce  nom  a  été  appliqué  spéciale- 
ment à  l'aune,  en  irland.  fearn,  cymr.  gwe^m,  armor.  gwern, 
d'où  le  français  verne.  L'irlandais/mrn,^  cymr. ^w^^m^n, armor. 
gweniy  signifie  aussi  un  mât  de  vaisseau.  Cela  semble  indi- 
quer que  le  sens  général  d'arbre  était  le  primitif,  à  moins  que 
les  Celtes  britanniques  n'employassent  que  des  troncs  d'aune 
pour  faire  des  mâts,  ce  qui  est  peu  probable. 

*  La  racine  paraît  être  par,  faire  avancer,  faire  passer,  en  zend 
par,  id.,  d'où  jyarëna,  aile. Cf.  pers.  paridan,  voler,  par^  aile,  plume, 
par,  para,  vol,  parand,  oiseau;  anc.  slave  pariti,  prati,  voler,  pero, 
plume,  etc.;  lith.  s-parnas,  aile,  etc.  Ici  aussi  le  grec  'TTéovy^:^  espèce 
de  faucon  (Aristote),  et  le  latin  pjarus,  mésange.  La  rac.  par  se 
retrouve  également  dans  TSifw  (îteVo^x),  lat.  pro-pero;  goth.  et  anc. 
al),  faran,  vehi,  etc. 

'  Cf.,  avec  Hchn  {Kulturpfl.^,  ô24),  le  lith.  pa^^raf/s,  russe  paporot^ 
pol.  poproc,  fougère,  formes  redoublées  de  la  rac.  par.  Peut-être 
aussi  rirl.  f  raith  (Corm.  GL,  143)  =  gaulois  ratis,  pour  pratis  (?), 
si  l'on  peut  admettre  ici  la  suppression  d'un  p  initial  fréquente  en 
irlandais.  Cf.  cymr.  rherhjn,  armor.  radcn,  fougère. 

'Cf.  f /ernn  siuii,  arbre  de  la  voile,  pour  artimon.  (Stokes,  Ir. 
Gl.,  p.  166.) 
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5)  Sansc.  sala,  arbre,  et  nom  spécial  du  Shorea  robusta, 
grand  et  bel  arbre  qui  figure  souvent  dans  les  images 
épiques.  En  persan  sâl,  arbre,  au  synonyme  sanscrit  çâla, 
avec  s=p. 

Ce  nom  semble  avoir  passé  au  saule  dans  plusieurs  langues 
européennes,  en  grec  k}\,i}CYiy  lat.  saliœ  ;  ang.-sax.  seal,  sealh, 
scand.  selia,  anc.  ail.  salaha  ;  irland.  sail,  saileach,  cymr.  helyg, 
armor.  halek,  etc.  Comme  le  saule  aime  Feau,  et  que,  dans 
l'Inde,  les  grands  arbres  ne  prospèrent  guère  sans  beaucoup 
d'humidité,  tous  ces  noms  dérivent  probablement  de  sala, 
eau  (rac.  sal,  ire),  et  ont  désigné  primitivement  l'arbre  comme 
le  végétal  qui  en  a  besoin  pour  sa  croissance. 

6)  Sansc.  pallavin,  arbre,  c'est-à-dire  branchu,  de  pallava, 
branche,  pousse,  et  aussi  extension,  expansion,  de  la  rac.  pall, 
ire  (Dhâtup.).  —  En  ossète  pallas,  arbre. 

Je  compare  l'anc.  allem.  felwa,  felawa,  saule,  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  le  saule  se  distingue  par  la  multiplicité 
de  ses  branches,  et  leur  rapide  croissance. ^ 

7)  Une  dernière  coïncidence  à  signaler  est  celle  du  lithua- 
nien médis,  arbre,  avec  le  Scandinave  meidkr,  id.,  et  l'irlandais 
maide,  bois,  pieu,  bâton.^  Ce  triple  rapport  indique  une  ori- 
gine arienne,  et  l'on  trouve,  en  effet,  en  sanscrit  mêdhi,  mêthi, 
pilier  en  général,  et  spécialement  le  pilier  placé  au  centre 
de  l'aire  à  battre  le  grain,  et  dont  le  sens  primitif  peut 
bien  avoir  été  celui  de  tronc  ou  d'arbre.  Suivant  D.  P.,  ce 
mot  peut  dériver  de  la  rac.  mi,  fixer,  ficher  en  terre,  fonder, 
élever. 


*  De  même  Fick  (121).  Grassmann  (Dent.  Pfln.^  204)  rattache  ce 
nom  à  falw,  falaw,  blanchâtre,  de  la  couleur  des  feuilles. 

^  Cormac  (118),  maide,  bâton.  Toutefois,  le  d  devrait  être  aspiré. 
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29.  LE  TRONC,  LA  TIGE. 


1)  Sansc.  stambha,  tronc,  tige,  pilier,  colonne,  de  la  rac. 
stabh,  stambh,  stabilire,  fulcire.  Cf.  a-Tèf^:i)a),  fouler;  anc.  allem. 
stamphôn,  stemphan,  id.,  scand.  stemma,  cohibere,  etc. 

La  forme  sanscrite  est  parfaitement  conservée  dans  le  lithua- 
nien stambas,  tige  de  plante,  aussi  stambras  ;  puis  dans  l'anc. 
allem.  stam  (plur.  stamma,  pour  stambaf).  L'ang.-sax.  stemn, 
scand.  stof7i,  tronc,  tige,  offrent  un  suffixe  n  particulier  ;  et 
l'anc.  allem.  stab,  ang.-sax.  staf,  scand.  stafr,  bâton,  verge, 
ne  présente  plus  que  la  racine  simple.  Une  autre  formation 
s'observe  dans  le  russe  stebelï,  bohém.  stéblo,  tige,  illyr.  stablo, 
et  stabar,  arbre,  anc.  si.  stoboru,  colonne,  dont  le  suffixe  cor- 
respond au  grec  (TToL^pvÀyjy  cep  de  vigne.  Il  faut  ajouter  le 
lithuanien  stêbas,  dimin.  stêbelis,  piher,  mât,  l'irlandais  stumpa, 
pilier,^  et  l'erse  stob,  tronc. 

2)  Le  sanscrit  kalama  ne  désigne  plus  que  le  roseau  à 
écrire,^  et  une  espèce  de  riz,  mais  il  doit  avoir  eu  le  sens 
général  de  tige,  tronc,  comme  l'indiquent  les  analogies  multi- 
pUées  des  autres  langues  ariennes. 

En  grec  aJiXctfJLOÇy  tige  et  roseau;  en  latin  calamus,  culrrius^ 
et  columna,  proprement  tronc  ;  en  ang.-sax.  healm,  scand. 
hâlmr,  anc.  aW.hahn,  tige;  en  lithuan.  kélmas,  tronc,  et  szalma, 
poutre  ;  anc.  si.  slama,  russe  solàma,  pol.  sloma,  illyr.  slama^ 
paille  (par  changement  de  k  en  s,  probablement  de  p);  en  irland. 
colbh,  tige,  columhan,  colamhuin,  pilier;  cymr.  cala,  colof, 
tronc,  colofn,  piher,  armor.  kelf,  tronc,  etc.,  etc. 

i  D'après  O'R;  mais  ce  n'est  peut-être  que  l'anglais  stump. 
«Dans  cette  acception,  et  suivant  D.  P.,   kalama  serait  venu  du 
grec  xotX«yu,oç. 
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L'origine  ëtymologique  de  ce  mot  éminemment  arien  n'est 
pas  facile  à  déterminer,  à  cause  des  acceptions  variées  de  la 
racine  sanscrite  hal.  Celle  qui  semble  le  plus  probable  est 
gestare,  ferre,  puisque  l'office  principal  du  tronc  et  de  la  tige 
est  de  servir  de  support  au  végétal. 

Je  laisse  de  côté  d'autres  analogies  plus  ou  moins  douteuses. 

§  30.  LA  BRANCHE. 

1)  Sansc.  çâkhâ,  branche,  bras,  çikliây  branche,  pointe, 
sommet.  —  De  là  çâkhin,  arbre  (branchu).  Cf.  dans  le  Dhâtup. 
la  rac.  çâkh  (çâkhati),  exJDliquée  par  vyâpti,  extension,  de 
vi-âpj  s'étendre  au  loin,  atteindre,  pénétrer,  etc.  Pers.  shâch, 
shach,  shaghj  shaghah,  branche,  et  par  inversion  azgli\  afghan, 
shaeh,  id.,  armén.  tsaghi,  bâton. 

Ce  mot  se  retrouve  dans  le  lithuanien  szakà,  branche,  et 
szaknis,  racine,  le  russe  sukû^  suéokuy  le  polon.  sêk,  bohém. 
suky  etc.^  Le  grec  oo"%>y  et  le  cymrique  osgl  semblent  ofifrir 
la  même  inversion  que  le  persan  azgh. 

2)  Au  sansc.  çanku,  souche,  bâton,  pieu  (rac.  çah^  sustinere, 
ferre),  répond  le  persan  sank,  id.,  et  sans  doute  aussi  kang, 
branche. 

Le  cymrique  cainc,  caing,  branche,  l'a  conservé  presque 
inaltéré.  L'irlandais  moyen  gég,  pour  céc,  et  cenCj  a  supprimé 
la  nasale. 

3)  Sansc.  lankâ,  branche. 

Comme  les  noms  de  la  branche  et  du  bras  sont  souvent  les 
mêmes,  je  rattache  ici  le  lithuan.  rankà,  bras  et  main  ;  anc. 

*  Mieux  au  suivant,  à  cause  de  la  nasale  du  polonais  sék.  L'anc. 
slave  a,  en  effet,  sâkû,  sàcitsi,  surculus. 
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slav.  râha,  rus.  et  illyr.  vuka^  polon.  rëka,  main.  — -  Le  latîn 
racemus  paraît  se  lier  à  la  même  racine;  ainsi  que  Tallemand 
ranke,  rameau  de  vigne  et  de  plante  grimpante,  mot  que  je 
ne  trouve  pas,  avec  ce  sens,  dans  les  anciens  dialectes  ger- 
maniques.^ 

Les  langues  celtiques  ont  aussi  conservé  ce  mot,  mais  avec 
deux  acceptions  un  peu  différentes.  Le  latin  lancea,  grec 
XoyxYi,  était  un  mot  gaulois,  KctyyJcL  d'après  Diodore  de  Sicile 
(v,  30),  et  se  retrouve  encore  dans  l'irlandais  lang,  La  tran- 
sition de  sens  se  comprend  aisément.  L'autre  acception,  celle 
du  cymrique  llanc^  jeune  homme,  llances,  jeune  femme,  se 
justifie  également  par  de  nombreuses  analogies.  Ainsi,  sans 
sortir  des  langues  celtiques,  l'irlandais  gas  et  ogân  signifient 
tous  deux  à  la  fois  une  branche,  une  tige,  et  un  jeune 
garçon. 

4)  Sansc.  pallava,  branche,  rejeton,  pousse,  et  aussi  exten- 
sion, force,  etc. —  Je  reviens  ici  à  ce  mot  d'où  on  a  vu  dériver 
pallavin,  arbre,  et  auquel  j'ai  comparé  l'anc.  aW.felwaj  saule. 
La  racine  de  mouvement  pall  (Dhâtup.)  se  retrouve  dans  le 
grec  TTctXKoù^  balancer,  agiter,  lancer,  le  latin  pello^  pousser,  le 
cymr.  pellu,  repousser,  éloigner;  l'anc.  allem.  fallauj  scand. 
fallaj  etc.,  tomber,  etc. 

Les  dérivés  de  TroLKKoa  perdent  ordinairement  la  réduplica- 
tion de  A,  comme  TrctXfjLct,  ttccKtoç,  ttolKoç^  etc.,  et,  en  sanscrit 
même,  on  trouve  pal^  ire  (Dhâtup.),  à  côté  de  pall.  On  peut 
donc  comparer  le  latin  palus^  pieu,  l'anc.  slave  et  russe 
palitsa,  pâlka,  id.,  polon.  pal,  palka,  palik,  illyr.  paliza,  pieu, 


*Cf.  lith.  rinkti  frenkuj,  légère,  colligere;  anc.  slave,  rac.  rêk 
(Mikl.  Lex.,  815);  ainsi  que  larac.scrJafe,  rak  flâkayati,  râkayatij^ 
adipisci  (Dhâtup.  et  Westerg.  Rad.),  peut-être  un  dénominatif. 
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bâton,  massue,  le  cymrique  palis,  latte,  etc.,  tous  avec  le  sens  , 
primitif  de  branche.^ 

Le  sanscrit  pallava  doit  dériver,  par  le  suffixe  secondaire 
va,  d'un  thème  plus  simple  palla,  et  une  forme  pallaka  serait 
tout  aussi  régulière.  D'après  les  analogies  du  celtique,  indiquées 
dans  le  n°  qui  précède,  je  n'hésite  pas  à  comparer  le  grec 
TruAAoL^y  TrccKXctKoç^  TTUÀAocxi},  jeune  homme,  jeune  fille,  le 
latin  pellex,  primitivement  une  branche,  un  rejeton,  une 
pousse.2 

5)  Pers.  bar,  harz,  branche,  probablement  du  verbe  hurdan, 
porter,  le  sansc.  hhr,  (pîûûOy  fero,  goth.  bairan,  irland.  beirim,  etc. 

C'est  le  cymrique  bar,  baren,  armor.  bâr,  irland.  barrach, 
barrâg,  branche;^  le  Scandinave  barr,  arbre,  d'où  barri,  ang.- 
sax.  bearw,  bearo,  anc.  allem.  paro  (génit.  parawes),  nemus, 
lucus. 

6)  Armén.  ost,  osd,  branche,  ashdê,  lance.  —  Cf.  lagh- 
mani  (montagnard  du  Caboul)  âst,  bras. 

On  reconnaît  ici  sans  peine  le  gothique  asts,  anc.  ail.  ast, 
branche,  ang.-sax.  ost,  nœud  du  bois.  Je  compare  de  plus  l'ir- 
landais astas,  javelot,  astal,  astid,  bâton,  latte,  pique,  lance,  et 
le  cymrique  asdell,  asdyll,  latte,  ais,  planche,  etc.  Le  latin 
hasta  est  d'une  origine  tout  autre.  La  source  commune  de  ces 
noms  me  paraît  se  trouver  dans  la  racine  sanscrite  as,  jacere, 
projicere,  d'où  asta,  ce  qui  est  projeté,  lancé. 


*  L'ancien  ail.  phal^  ang.-sax.  pal,  scand.  peli^  viennent  du  latin 
palus. 

^En  sanscr.  pallava^  -vaka^  m.,  signifie  aussi  libertin,  un  coureur 
de  filles,  c'est-à-dire  un  jeune  homme  tel.  Fick  (421)  fait  les  mêmes 
rapprochements  et  ajoute  de  plus  le  lithuanien  palevékas,  homme 
débauché. 

3  Cf.  f  barr,  frons,  -ondis  (Z.^,  41). 
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§31.  LA  RACINE. 

1)  Sansc.  hudhna,  racine,  pied  d'arbre  ;  proprement  fond, 
base,  profondeur;  hudhnya^  adj.,  qui  est  dans  la  profondeur. 
Origine  incertaine.  La  forme  bradhna,  vradhna,  d'après  D.  P., 
n'est  qu'une  fausse  leçon. 

Zend  huna^  fond,  huzv.  hun,  pers.  hun,  hûn,  racine,  armén. 
houTij  kourd.  hen,  ossète  6m,  hun^  etc.  Cf.  parsi  bunda^  parfait, 
complet,  c'est-à-dire  bien  fondé  (Justi). 

Grec  TTvS'/jirjVf  fond,  extrémité  de  racine,  éolien  fivS-f^rjv^ 
(ivS-oÇi  (ivo'a-oç,  profondeur.  Cf.  ficcS-og,  ficcS-vg  et  7rv]^Sci^,'^ 

Jjat,  fundus,  indiquerait  un  bh  initial. 

Scand.  botn,  fond,  angs.  botin,  anc.  ail.  bodam,  etc. 

Irl.  j"  bond,  id.,  base,  bunad,  origo  (Z.,  223,  801),  bonn 
(Corm.,  25),  mod.  bun,  fond,  racine,  souche  ;  cymr.  bon,  id., 
bonedd,  origine,  descendance,  noblesse,  etc. 

On  voit  que,  dans  ce  groupe  si  étendu,  il  a  dû  y  avoir, 
déjà  très-anciennement,  des  dérivés,  par  des  suffixes  divers, 
d'une  racine  budh  dont  le  sens  reste  indéterminé.  Curtius 
(  Gr.  Et?,  247),  qui  admet  une  forme  primitive  bhudh,  conjec- 
ture une  extension  de  bhu,  devenir,  croître. 

2)  Sansc.  éarana,  racine,  à  proprement  parler,  pied,  de  éar, 
ire,  comme  pac?a,  pied  et  racine. 

Le  sens  de  racine  se  retrouve  dans  l'anc.  slave  et  russe 
korenï,  polon.  korzen,  illyr.  korjen  ;  ainsi  que  dans  l'irlandais 
currân,  toute  plante  à  racine  pivotante.  L'irlandais  cairine, 
pieds,  jambes  (O'R.  d'après  un  vieux  glossaire),  a  conservé 
l'autre  acception. 

*  Cf.  le  serpent  Python.  -ttÛB-cuv  «(Ji/ç,  qui  répond  au  ahi  budhnya,\e 
dragon  de  l'abîme,  du  Rigvcda  (D.  P.,  V,  109). 
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3)  Sansc.  çapha,  racine  et  sabot  d'animal,  de  cheval,  etc.  ; 
çiphâ,  racine  fibreuse  ;  çapliaka,  nom  d'une  plante  ;  çiphâ,  id. 
de  plusieurs  autres,  et  racine  du  lotus.  —  Origine  inconnue. 

Le  ph  sanscrit  devient  souvent  p  dans  les  langues  alliées. 
(Cf.  kapha,  écume,  irland.  coipy  etc.)  On  peut  donc  comparer 
le  latin  cœpa,  cepa,  oignon.  Le  sens  de  sabot  de  cheval  se 
retrouve  dans  le  slave  kopyto,  et  l'ang.-saxon  hôfe,  scand.  Ad/r, 
anc.  ail.  huof.  Le  slave  kopati,  creuser,  fouir  (Cf.  pers.  kâftan, 
grec  (r-TCctTTTûù,  (r-ycciOr},  etc.),  donnerait  une  bonne  étjmologîe. 

4)  Sansc.  mura,  mûla,  racine,  mûlaka,  radis,  yam  ;  mûlirij 
arbre.  —  De  mûl,  firmiter  stare,  radicem  esse,  causât,  môlay, 
plantare.  En  persan  mûlî  désigne  une  plante  diurétique 
indéterminée,  et  mûrâmûn  la  carotte.  Cf.  le  sanscrit  môrata, 
racine  de  la  canne  à  sucre. 

Les  langues  européennes,  comme  le  persan,  ont  appliqué  ce 
mot  à  plusieurs  plantes  spéciales.  Ainsi  le  russe  morkôvï, 
polon.  marchew,  illyr.  morka  ;  lithuan.  môrkas,  môrkwa,  daucus 
carotta  ;  Fane,  allem.  moraha,  ail.  môhre,  ang.-sax.  weaUmoray 
pastinaca,  daucus  ;  irland.  murân,  miuran,  id.  ;  cymr.  moron, 
moronen,  plantes  pivotantes  en  général. 

Benfey  rapporte  aussi  à  mûla,  le  fJiOùXv  d'Homère,  appli- 
qué plus  tard  à  l'ail.^  Cf.  f/.ûoÂv(^ci,  espèce  d'ail,  et  le  sansc.  mû- 
la^a,  n.,  gingembre,  littér.  né  d'une  racine. 

Comme  le  mûrier  est  un  arbre  à  racines  traçantes,  et  qui 
se  multiplie  facilement  par  des  stolons,  on  peut  se  demander 
s'il  ne  faut  pas  rattacher  ici  le  grec  ixofiu,  lat.  morus,  plutôt 
que,  avec  Pott  {E.  F,,  I,  253),  à  fJLcivfoçy  noir,  de  la  couleur  du 
fruit,  f^opov,  et  cela  d'autant  mieux  qu'il  y  a  des  mûres 
blanches  aussi  bien  que  des  noires.  Ce  nom  se  retrouve  dans 

»  Griech.  WL,  I,  90. 
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l'anc.  slave  morvuj  illyrien  murva,  polon.  morwa,  d'où  il  a 
passé  au  lithuanien  môras.  L'anc.  allem.  mur-,  mul-baum,  mor- 
beriy  ang.-sax.  mor-heam,  scand.  môr-her,  ainsi  que  le  cym- 
rique  mer-wydd,  proviennent  sans  doute  du  latin.  Le  mûrier 
est  indigène  dans  le  Pont,  l'Arménie  et  l'Asie  mineure,^  et 
probablement  aussi  dans  la  Bactriane,  où  il  abonde  aujourd'hui. 
D  n'y  a  donc  aucune  improbabiHté  à  ce  que  les  peuples  du 
midi  de  l'Europe  en  aient  apporté  l'ancien  nom  avec  eux.  Il 
ne  se  retrouve,  toutefois,  ni  dans  le  persan,  ni  dans  le  sanscrit. 
5)  L'accord  remarquable  de  l'irlandais  preamh  (génit. 
preamhan)  on /reamh,  erse  freunih,  racine  (irl.  moj.  frém; 
S,  m.,  I,  36),  avec  le  grec  7rpî[/,voVf  souche,  extrémité  de  racine, 
indique  une  origine  commune  et  peut-être  un  rapport  avec 
le  sanscrit  pramâ,  pramâna,  base,  fondement  ;  norme,  me- 
sure, règle,  etc.,  àe  pra-^nâ^  mesurer.^ 


§  32.  L'ÉCORCE. 

1)  Sansc.  krtti,  écorce  de  bouleau,  et  peau  en  général,  de 
la  racine  krt,  kart,  findere,  dividere;  persan  cartah,  peau. 

Dans  les  langues  occidentales,  nous  trouvons  le  latin  cortex  y 
l'irland.  cairt,  et  le  cymr.  carth,  écorce.  Cf.  l'irlandais  ceirt, 
arbre  (O'R.). 

2)  Le  sanscrit  possède  trois  noms  de  l'écorce  qui,  malgré 
leur  divergence  apparente,  n'ont  probablement  qu'une  même 
racine  primitive.  Ce  sont  éarman,  cira  et  côlaka.  Cette  racine 


'  Alph.  De  Candolle,  Géogr.  hotan.,  p.  856. 

'Cf.  Curtius  {Gr.  Et.^,  668),  pour  une  autre  conjecture;  frfifxvov^ 
avec  ^ftuvfl';,  extremus,  et  ^fuVvoc,  poupe,  en  rapport  avec  ^((xçy 
fin,  etc. 
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me  paraît  être  kr,  kf,  kar,  dans  le  sens  de  secare,  laedere,  qui, 
dans  ses  foraies  secondaires,  se  développe  également  en  kir 
et  kur. 

Le  premier  nom  carman,  écorce,  peau,  ne  saurait  dériver 
de  la  rac.  car,  ambulare,  qui  ne  l'explique  en  aucune  manière. 
La  palatale  c  remplace  ici  un  ancien  k,  et  dès  lors  karman 
peut  être  rattaché  kkr,  au  prétérit  c«Mra,  k  Vmûmtif  kar tum, 
etc.,  et  d'où  viennent  karana,  blessure,  et  kâra,  meurtre.  La 
forme  cira,  écorce,  haillon,  etc.,  se  lie  à  cîrna,  fendu,  divisé, 
et  ce  dernier  mot  est  un  affaiblissement  de  kîrna,  blessé. 
Quant  à  côlaka,  pour  éôraka,  je  le  rapporte  à  la  racine  cur, 
pour  kur,  laquelle  n'a  plus  que  le  sens  de  voler,  dérober,  mais 
qui  a  dû  signifier  primitivement  enlever,  dépouiller.  Ces  formes 
diverses  sont  entre  elles  exactement  comme  celles  de  çf,  car, 
laedere,  dirumpere,  autre  modification  de  kf,  et  d'où  dérivent 
çara,  çarana,  blessure,  çîrna,  détruit,  déchiré,  çur,  çûr,  laedere, 
occidere,  çul,  perfodere,  çûla,  pique,  dard,  etc. 

Les  mêmes  divergences  de  forme  se  reproduisent  pour  ces 
racines  dans  les  autres  langues  ariennes.  Il  serait  trop  long  de 
les  énumérer  ici,  même  d'une  manière  abrégée  ;  je  me  borne 
à  mettre  en  regard  du  sanscrit  la  série  grecque  KfiVûOy  kîi^ûù^ 
jcriûctivco,  aovçivût),  koXovoo,  etc.,  et  je  reviens  aux  noms  de 
l'écorce  et  de  la  peau  qui  appartiennent  à  ce  groupe  si  étendu. 

Le  sanscrit  éarman  se  retrouve  dans  le  persan  carm,  le 
kourde  cièrma,  l'afghan  sarman,  et  l'ossète  garm,  peau,  cuir. 
Le  mot  sanscrit  carma  signifie  aussi  bouclier,  et  j'y  rattache 
l'anc.  allem.  scirm,  scerm,  bouclier,  protection,  dont  le  verbe 
scirman  est  un  dénominatif.  Le  lithuanien  kârna,  écorce  de 
tilleul,  n'en  diffère  que  par  le  suffixe. 

A  la  racine  kar  ou  kur  appartiennent  l'anc.  slave  kora,  rus. 
et  polon.  kora,  illyr.  korra,  bohém.  kora,  kura,  écorce;  le  lat. 
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corium,  le  cymr.  cwr,  et  l'irland.  con^ach,  peau  (O'R.).  De  plus, 
avec  Vs  prosthétique,  l'anc.  slave,  rus.  et  polon.  skora,  peau, 
en  lithuan.  skurà.  Le  Scandinave  skurrrir^  skurn,  écorce, 
dérive  plus  immédiatement  de  skera^  skora,  anc.  ail.  sceran, 
ang.-saxon  sceora/i,  scindere,incidere;  et  le  scand.  skêl,  écorce, 
croûte,  anc.  ail.  skâla,  ang.-sax.  scala^  se  lient  à  l'autre  forme 
de  la  même  racine,  scand.  skilia,  ang.-sax.  scylan,  anc.  ail. 
scelen,  dividere,  decorticare.  Cf.  lat.  scala,  irland.  scol,  écaille, 
et  le  grec  (tkvàAqv,  peau,  de  (TKvXXoùi  écorcher,  déchirer. 

On  voit  à  quel  point  les  racines  et  les  dérivés  se  trans- 
forment et  se  mêlent  dans  toute  la  famille,  tout  en  rayonnant, 
pour  ainsi  dire,  d'un  centre  commun. 

3)  Sansc.  tvac,  tvaca,  écorce,  peau,  de  la  rac.  tvac,  tegere, 
d'où  le  désidératif  tvaksh  et  taksh,  id.  et  pellem  detrahere.  — 
Le  bouleau  est  appelé  bahutvac,  qui  a  beaucoup  d'écorce.  Le 
persan  tôz,  tôj,  désigne  une  écorce  mince  semblable  au  papy- 
rus ;  et  le  lithuanien  toszis,  Técorce  du  bouleau. 

4)  Sansc.  valka,  valkala,  valkuta,  écorce,  aubier,  peut-être 
de  la  racine  val,  tegere,  circumdare,  à  moins  que  le  k  ne  soit 
radical,  auquel  cas  on  pourrait  le  rapporter  à  vrk,  capere 
(Dhâtup.),  dans  le  sens  de  dépouiller  (Cf.  vrapc,  scindere). 
Ce  qui  appuie  cette  dernière  conjecture,  c'est  l'analogie  remar- 
quable du  lithuanien  wilkti,  au  présent  welku,  tirer,  traîner, 
tirailler,  et  aussi  vêtir,  revêtir.^ En  sanscrit  vaZ^a/a  signifie  un 
vêt^ement  d'écorce,  et  en  lithuanien  ap-walkalas  désigne  un 
vêtement,  pa-walkalas,  uz-walkalas,  une  couverture  ;  ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'affinité  de  ces  termes. 

*  Cf.  l'allem.  an-zieheny  an-zug,  etc. 
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§  33.  LA  FEUILLE. 


1)  ^Siusc.  pattra,  patra,  pâtra,  patraka,  feuille  {patra,  aussi 
aile)j  delà  rac.^a^,  tomber,  voler.  Delkpattrin,  arbre,  comme 
parnin  de  parna. 

Le  grec  TrirctMv    dérive  de  même  de  7nTciiA,cLi^  Tnvif^t, 

voler.''  Cf.  TTTîfov^  TTTiAoVi  aile,  plume,  ang.-sax.  fether,  scand. 

fidvy    anc.  îiW..  fedara,  plume;  le  latin  joen/ia,  ^^omv  petna,  etc. 

La  fougère,  Tmoiç,   est  ainsi    nommée   de  ses  feuilles  en 

forme  d'ailes,  et  l'orme,  TmKîcii  de  ses  graines  ailées.  2 

2)  Sansc.  dala,  feuille,  de  la  rac.  dal,  findi  ;  cf.  dalita,  ou- 
vert, étendu,  épanoui. 

Les  langues  celtiques  seules  ont  conservé  ce  nom  dans  l'ir- 
land.  duille,  le  cymr.  dal,  dail,  dalen,  deilen,  armor.  delien. 
L'ancien  gaulois  était  dula^  comme  le  prouve  pempedula, 
quinquefolium,  en  cymr.  encore  pumdalen^  pour  pumpdalen,^ 

3)  Sansc.  hala^  feuille.*  —  Ici  encore,  l'irlandais  et  l'erse 
nous  offrent  l'unique  coïncidence  de  èi7,  hile^  hileég,  feuille  ; 
hile  aussi  arbre  et  bouquet  d'arbres. 

4)  Sansc.  parna^  feuille.  (Voy.  §  28,  3.) 


*  Cf.  Curtius  {Gr.  Et.^,  199)  qui  préfère  recourir  à  TrsTocvvvfjLi, 
•^rlrvy,,uif  étendre,  de  même  que  pour  Trnxéx.  Cependant  le  double 
sens  de  feuille  et  d'aile,  qui  se  présente  encore  ailleurs,  parle  en 
faveur  de  la  rac.  pat,  voler.  Cf.  scr.  bala,  feuille,  et  pers.  bâl,  aile, 
et  le  comique  aden,  feuille,  —  cymr.  adan,  aile. 

2  Le  grec  ^erpoc,  lat.  petra,  semble  avoir  désigné  primitivement  la 
pierre  en  tant  que  missile. 

3  Cf.  le  sanscrit  tridalâ,  trifolium,  nom  d'une  plante,  Cissus  pedata. 

*  Dans  Wilson.  Le  D.  P.  ne  donne  que  jeune  pousse,  rejeton;  es- 
pèce d'arbre.  Cf  anc.  si.  bylî,  herba,  olus,  bylnie,  planta,  etc.  (Mikl. 
Lex.,  50.) 
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§  34.  LA  FLEUR. 

1)  Sansc.  phuUa,  n.,  fleur  épanouie;  comme  adj.  fleuri, 
épanoui,  et,  suivant  D.  P.,  participe  de  phal,  s'ouvrir,  se 
fendre,  fructifier,  d'où  phala,  fruit. 

Dans  les  langues  alliées,  on  rencontre  toute  une  série  de 
termes  qui  se  lient  évidemment  à  cette  racine,  mais  avec  des 
divergences  qui  semblent  provenir  de  certaines  variations  du 
radical  primitif,  ou  de  ce  que  le  ph  aspiré  sanscrit  n'a  pas 
ailleurs  de  représentant  exact.  Ainsi  à  plmlla  répondent  sans 
doute  le  grec  (pvAAov  et  le  latin  folium  qui,  régulièrement, 
indiqueraient  une  racine  hhul,  et,  d'un  autre  côté,  (pXocç, 
OXovç,  pour  OÀOFOÇy  fleur,  rapproché  de  OAg<w,  OKî)0ù,  débor- 
der, bouillonner,  sens  analogue  à  s'épanouir,  se  dilater,  erum- 
pere,  conduirait  à  hhlu.^  Ijehimflos,  Jloris^  ^tour Jlosis,  dont  Vs 
appartient  au  thème,  est  peut-être  une  contraction  d'un  dérivé 
primitivement  neutre,  bhlavas,  également  de  bhlu.  L'existence 
de  cette  dernière  forme  est  appuyée  par  l'ang.-saxon  blôwan, 
angl.  to  blow,  fleurir,  mais  déjà  l'anc.  allem.  blôhan,  blôjan, 
pluohan,  n'offre  plus  le  w^  et,  dans  l'ang.-saxon  blôsina,  angl. 
blossom,  fleur,  on  voit  reparaître  un  s  énigmatique  qui  ne 
saurait  être  de  même  nature  que  Vs  du  latin.  Le  Scandinave 
blômstr  rejette  cet  s  après  Vm,  et  le  gothique  blôma,  scand. 
blômi,  anc.  allem.  plôma,  pluoma,  non  plus  que  bluot,  pluof, 
fleur,  n'en  offrent  aucune  trace.Grimm  lui-même  hésite  entre 
trois  hj-pothèses,  blôsma.  bloJnvn.  bloicma,  pour  expliquer  la 
forme  gothique.^  La  dernière  semble  la  plus  probable,  mais 
Vs  de  l'ang.-saxon  reste  une  énigme. 

*  Sur  les  formes  diverses   de  la  racine   (^x«,  (j)Xe,  (px/,  (?)Xy,  (pxo<, 
cf.  Curtius  (Gr.  Et.K  282). 
«D.  Gr.,  II,  147,  notr, 

î  IG 


—     242     — 

Les  langues  celtiques  apportent  à  la  question  de  nouveaux 
éléments  sans  l'éclairer  davantage.  Le  cymrique  hloën,  hlôyn^ 
armor.  hleûn,  fleur,  semble  avoir  perdu  un  v,  ce  qui  indique- 
rait un  thème  primitif  hhlavana,  tandis  que  le  cymrique  hlawd, 
bloden,  ainsi  que  l'irland.  Math,  blâdh,  se  rapprochent  de  Fane, 
allem.  Mot.  D'autre  part  l'irlandais  présente,  à  côté  deflur, 
cymr.  fflwr,  qui  est  sûrement  latin,  une  forme  pulur,  plur, 
d'autant  plus  singulière  que  le  p  initial  est  très-rare  en  irlan- 
dais, et  qu'elle  nous  ramène  au  sanscrit  phulla.  Enfin,  le 
cymrique  offre  encore  une  troisième  forme  gwull  que  l'on  ne 
sait  trop  où  classer.  A  la  forme  intensitive  de  pliai,  pamphu- 
lyatê,  cf.  lithuan.  pumpuroti,  pousser  deshoutons, pumpurras, 
bouton  de  fleur. 

Quant  aux  conjectures  que  l'on  peut  faire  sur  la  forme  pre- 
mière de  la  YSicine phal,  nous  les  laissons  de  côté  comme  étran- 
gères à  notre  sujet.  Toute  l'histoire  des  racines  est  d'ailleurs 
si  obscure  encore  et  si  peu  étudiée,  qu'il  y  a  peu  de  profit  à 
l'aborder  dans  les  questions  particulières. 

2)  Le  grec  civôoç^  fleur  et  plante,  correspond  exactement 
au  sanscrit  andhas,  herbe,  verdure,  gazon,  ainsi  que  la  plante 
du  sôma.  La  racine  en  est  inconnue. 

Les  analogies  multipliées  que  nous  venons  de  signaler  pour 
les  noms  généraux  de  l'arbre  et  de  ses  parties,  et  dont  le 
nombre  pourrait  sans  doute  s'augmenter  encore,  ne  prouvent 
jusqu'ici  qu'une  chose,  c'est  que  les  anciens  Aryas  devaient 
habiter  un  pays  boisé,  et  non  des  steppes  dépourvues  de 
végétation.  Pour  arriver  maintenant  à  quelque  conclusion  plus 
précise,  il  faut  passer  à  l'examen  des  noms  d'espèces  ;  mais, 
auparavant,  et  comme  complément  de  ce  qui  précède,  nous 
parlerons  encore  des  termes  qui  désignaient  le  bois  et  la  forêt. 
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§  35.  LE  BOIS  flignumj. 

Les  noms  de  l'arbre,  du  bois  et  de  la  forêt,  sont  souvent  les 
mêmes  dans  beaucoup  de  langues,  et  passent  facilement  d'un 
sens  à  l'autre,  ce  dont  nous  avons  vu  déjà  plusieurs  exemples. 
Le  mot  dârii,  en  particulier,  réunit  les  trois  significations,  mais 
celle  du  bois  qui  se  fend  aisément  est  la  primitive.  D'autres 
noms,  en  plus  grand  nombre,  sont  tirés  de  sa  nature  com- 
bustible, et,  dans  cette  classe,  il  se  présente  quelques  analogies 
remarquables  que  je  fais  suivre  ici. 

1)  Sansc.  idlima,  indhana,  êdlia,  êdhas,  bois  à  brûler,  de  la 
rac.  idh,  indh,  urere,  le  grec  aiêcio.  —  En  zend,  idhma  devient 
aêçma,  bois  à  brûler,  par  suite  de  la  tendance  de  cette  langue 
à  changer  les  dentales  en  sifflantes,  soit  devant  une  autre 
dentale,  soit  devant  ?7i,^  comme  cela  a  lieu  aussi  dans  le  latin 
œstus.  Le  persan  moderne  hêzam,  liizam,  a  pris  un  h  inor- 
ganique.2 

A  l'extrême  Occident,  nous  retrouvons  idhma  dans  l'irlan- 
dais adhmadh  (O'R.),^  probablement  pour  aedhmadJi,  puisque 
aedh  signifie  feu  (Cf.  cymr.  aidd,  chaleur).  Le  sansc.  êdha  se 
reconnaît  également  dans  l'ang.-saxon  ad,  anc.  allem.  eit, 
bûcher,  feu. 

2)  Rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  le  bois  tirer  ses 
noms  de  son  emploi  le  plus  naturel  ;  ainsi  l'ossète  sug,  de 
sugin,  brûler,  le  grec  K^Xov,  kyjXov  de  actioû,  le  latin  cremium 

1  Bopp,  Verrjl.  Gramm.,i.  I,  p.  17G. 

2  Cf.  huzv.  éçum,  parsi  hézam^  kourd.  hûzum,  et  cizimi,  suivant 
les  dialectes.  (Justi,  8.) 

^•Cf.  arZ/îmad,  bois,  dans  le  glossaire  des  mots  inusités  (rfof/n/ij/sea- 
nach,  difiiciles  à  comprendre),  annexe  à  la  Bible  irlandaise  (London, 
1817). 
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de  cremo,  le  hoh.èv[i.  paliwo,  du  Û2iYQ  paliti^  brûler,  etc.,  etc. 
Ceci  conduit  à  chercher  dans  le  sanscrit  l'étymologie  de  plu- 
sieurs noms  européens  qui  ont  perdu  leur  racine.  Je  réunis 
ici  quelques  exemples  de  ce  genre. 

a)  Le  latin  Uc/num,  que  Pott  ramène  d'une  manière  un 
peu  forcée  au  sansc.  dah,  urere,^  me  paraît  s'expliquer  mieux 
par  la  rac.  rg^  frigere,  assare,  rêg,  lucere,  d'où  7'êg,  feu,  rgîti, 
brûlant,  flamboyant,  rgra,  rouge,  rgîsha,  poêle  à  frire,  rgîka, 
fumée,  etc.  A  ce  dernier  sens  se  rattache  le  grec  Aiywç-,  fumée, 
feu  qui  fume  (Cf.  afghan  lû^e,  fumée),  que  l'on  ne  peut  guère 
séparer  de  lignum.  A  la  même  racine  se  Hent  l'ang.-sax.  rêc, 
racan,  fumus,  fumare,  scand.  reykr  et  riukciy  anc.  ail.  rauchy 
et  riuclian.^ 

h)  L'anc.  slave  lesu^  nemus,  néo-sl.  lês^  lignum,  russe  liesu, 
bois  et  forêt,  polon.  las^  bohém.  les,  id.,  alban.  lis,  arbre, 
semblent  appartenir  à  la  rac.  sansc.  las,  lucere,  avec  le  sens 
analogue  de  brûler.  Le  grec  àKdoÇi  nemus,  est  peut-être  une 
inversion  de  Kcktoç,  —  L'irlandais  lasaim,  brûler,  flamboyer, 
las j  feu,  lasair,  flamme,  pour  lassaim,  etc.,  n'est  pas  comparable, 
et  conduit  à  une  forme  lax;  cf.  le  persan  lakshîdan,  probable- 
ment allié  au  sanscrit  rksha,  étoile,  de  arc,  briller,  d'où  arka, 
rayon,  feu,  arci,  arcis,  flamme,  etc. 

c)  Le  grec  vA?},  suivant  Curtius  (  Gr.  Et,^,  348),  pour  vAf» 
=  lat.  silva,  sylva,  est  rapporté  par  Legerlotz  (Z.  S.,  8,  208) 


iEt.F.,1,  282. 

2  Cf.  à  l'appui  de  cette  étymologie,  Lottner  (Z.  S.,  7, 174)  et  Gœbel 
(Z.  S.,  11^  395).  Pott,  par  contre,  et  en  dépit  de  toutes  les  objections, 
maintient  son  lignum  de  dah,  brûler  {W.  Wb.,  S,  834),  surtout 
contre  Curtius,  qui  pense  à  lego,  avec  Scaliger.  Sonne  (Z.  iS,,15,  92) 
adopte  aussi  la  racine  lig,  lag,  mais  avec  le  sens  de  s^attacher, 
adhérer. 
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à  la  rac.  scr.   svar^   fulgere  et  prurire,  en  comparant  le  lith. 
sweltij  anc.  ail.  suëlan,  brûler,  chauffer,  etc. 

d)  L'ang.-saxon  timher,  bois,  scand.  timhr,  id.  {timbra^ 
timbrian,  construire  en  bois,  charpenter),  anc.  ail.  zimpar, 
structure,  édifice  (en  bois),  d'où  l'allemand  ziinmer,  chambre, 
a  été  rapporté,  peut-être  à  tort,  à  la  rac.  sansc.  dam,  grec 
Sîf^ûû.  hgare,  struere,  à  cause  du  gothique  timrjan,  sedificare. 
Mais  ce  verbe  gothique  est  évidemment  un  dénominatif  de 
timbr,  et  sa  véritable  racine  doit  être  tinib,  ainsi  que  le  con- 
jecture Diefenbach  (Gofh.  Wb.,  I,  670).  Or,  timb  répond 
exactement  au  sansc.  dambh,  urere  (dahhnoti),  sans  dérivés 
connus  en  sanscrit  même,  mais  conservé  dans  l'arménien  dab, 
feu.^  Grimm  et  Diefenbach  comparent  l'ancien  slave  dâbit, 
arbre  et  chêne,  rus.  dubu,  polon.  dâb,  illyr.  et  bohém.  dub, 
chêne,  peut-être  cremium,  bois  à  brûler. 


§  36.  LA  FORÊT. 

Les  noms  de  la  forêt  divergent  plus,  dans  les  langues 
ariennes,  que  ceux  de  l'arbre,  comme  cela  est  le  cas  ordinaire 
pour  les  termes  généraux.  Je  ne  trouve  ici  qu'un  petit  nombre 
de  coïncidences  directes  avec  le  sanscrit,  à  côté  de  celles  que 
nous  avons  signalées  incidemment. 

1)  Sansc.  aranya,  forêt.  —  Suivant  D.  P.,  ce  mot  dérive 
de  arana,  lointain,  étranger,  de  la  rac.  r?  «^?  "'e,  et  signifie 
proprement  le  désert,  la  région  qui  n'est  ni  cultivée,  ni  pâ- 
turée. Arani  dans  l'acception  de  soleil,  et  de  Premna  spinosa, 

<  Dambh,  urere.  d'après  Westerg.  Rad.;  mais  le  D.  P.  ne  donne  à 
cette  racine  que  le  sens  d'endommag<^r,  nuire,  tromper,  etc.,  comme 
dab  en  zend.  L'arménien  dab  peut  designer  le  feu  comme  destruc- 
teur, ce  qui  rend  douteux  les  rapprochements  ci-dessus. 
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bois  qui  servait  à  allumer  le  feu  par  la  friction,  se  rapporterait 
mieux  à  la  racine  ar^  dans  le  sens  d'élever  ou  d'exciter. 

Bopp  avait  soupçonné  dans  le  grec  opviÇy-iôoç,  oiseau,  un  com- 
posé de  aranya,  bengali  oroni,  avec  ôîco,  courir,  l'habitant  des 
bois  (  Vergl.  Gramm},  p.  147),  mais  Benfey  croit  à  un  thème 
FOûViû,  qui  ne  s'accorderait  plus  avec  cette  explication  (  Griech. 
Wl.y  I,  332). 1  Une  coïncidence  plus  sûre  est  celle  de  l'erse 
àruinn,  forêt,  que  je  ne  retrouve  pas  dans  les  lexiques  irlan- 
dais, mais  qui  paraît  être  identique  à  aran,  montagne  en 
cymrique,  et  nom  de  plusieurs  collines  et  îles  en  Irlande. 

Une  autre  analogie,  non  moins  digne  de  remarque,  est 
celle  de  arani  comme  nom  de  plante,  avec  l'irlandais  aime, 
erse,  àirneag,  l'épine  noire.  Prunus  spinosa,  d'où  airnidh,  la 
belosse,  en  cjmr.  eirin,  armor.  irin.  L'adjectif  airneadach, 
buissonneux,  indique  le  sens  primitif  de  buisson,  broussaille, 
et,  comme  les  broussailles  servent  partout  à  allumer  le  feu, 
cela  confirme  le  rapport  avec  arani,  qui  a  dû  avoir  dans  l'ori- 
gine une  acception  analogue. 

2)  Sansc.  gJiasha,  forêt,  taillis,  de  la  rac.  ghash,  tegere, 
operire  (Dhâtup.);  persan  ghîsh,  ghîshah,  forêt,  fourré. 

Je  compare  l'irlandais  gas,  touffe,  tige,  tronc,  branche, 
gasach,  touffu,  gasadh,  action  de  pousser  des  tiges,  geasadan, 
buisson,  probablement  de  gast,  avec  un  suffixe  t. 

3)  Sansc.  vana,  forêt,  et  aussi  demeure,  maison.  —  Ce 
double  sens  serait-il  un  indice  de  la  vie  primitive  dans  les 
bois  ?  Mais  le  mot  peut  s'interpréter  de  deux  manières,  suivant 
qu'on  le  rapporte  à  van,  colère,  servire,  addictum  esse  (Cf. 
ang.-saxon  wunian,  anc.  allem.  wonên,  irland.  fanaim,  habiter, 

^  Toutefois,  le  digamma  n'est  pas  prouvé.  Ebel  (Z.  »S.,  5,  66)  ratta- 
che ofv<î  à  la  rac.  o§  =  ar^  s'élever.  Cf.  plus  loin  les  noms  de  l'aigle, 
et  Curtius  (Gr.  £t.3,  325). 
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demeurer),  ou  bien  à  van,  son  are,  par  allusion  aux  bruits  de 
la  forêt  agitée  par  le  vent.  Je  ne  connais  pas  d'autre  analogie 
directe  avec  le  sanscrit,  mais  ce  nom  de  la  forêt  me  paraît 
conservé  dans  le  lithuanien  ivànagas,  milan  et  oiseau  de  proie 
en  général,  exactement  le  sanscrit  vanaga,  né  dans  la  forêt, 
sauvage.  Cf.  irlandais /ar?^,  vautour,  corbeau  (Corm.  Gl.,  79). 
Ces  exemples,  bien  qu'en  petit  nombre,  tendent  à  prouver 
mieux  encore  que  l'ancienne  demeure  des  Aryas  devait  être 
un  pays  boisé,  aussi  bien  qu'une  région  montagneuse.  J'aborde 
maintenant  l'examen  des  noms  spéciaux,  qui  fourniront  des 
données  plus  précises  pour  fixer  par  approximation  la  position 
géographique  de  cette  demeure  primitive. 

SECTION  II. 

ARBRES     SPONTANÉS. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  observer,  il  est  parfaitement  oiseux 
de  suivre  pour  ces  recherches  l'ordre  de  la  classification 
botanique,  parce  que  le  langage  primitif  procédait  par  des 
intuitions  immédiates,  et  non  par  l'observation  réfléchie.  Les 
végétaux  étaient  surtout  considérés  au  point  de  vue  de  leur 
utilité  pour  l'homme,  et  désignés  en  conséquence,  ou  bien 
leur  nom  n'était  qu'une  épithète  descriptive  de  leur  aspect. 
La  division  la  plus  naturelle  à  adopter  est  celle  des  plantes 
spontanées  et  des  plantes  plus  ou  moins  cultivées  pour  divers 
usages.  C'est  l'ordre  que  nous  choisirons,  en  commençant 
par  les  premières. 

§  37.  LE  CHÊNE. 
Comme  le  chêne,  ce  roi  des  forêts,  est  répandu  au  loin  sur 
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tout  Tancien  continent,  et  que  l'on  en  connaît  plusieurs  espè- 
ces dans  l'Inde  du  nord  et  l'Himalaya^  il  doit  sûrement  avoir 
en  sanscrit  plus  d'un  nom,  et  cependant  je  n'en  trouve  aucun 
dans  les  sources  qui  me  sont  accessibles.  En  fait  de  noms  in- 
diens, je  ne  connais  que  l'iiindoustani  sitavrksha,  qui  est  bien 
purement  sanscrit,  et  qui  signifie  arbre  blanc,  mais  qui  n'offre 
aucun  rapport  avec  les  langues  de  l'Occident.  Le  nom  zend 
est  également  inconnu. 

1)  En  persan,  nous  trouvons  bûk,  cbêne,  et,  en  même 
temps,  aliment,  nourriture.^  On  a  dû  sans  doute  désigner 
ainsi  le  chêne  à  glands  doux,  le  quercus  esculus  des  Latins,  et 
très-probablement  le  (pviyoç  des  Grecs,  dont  le  nom  dérive  de 
Ç)ctycù  =  sansc.  bhag,  manger  ;2  et  ceci  nous  conduit,  pour  le 
persan  bûk,  à  la  racine  synonyme  bhug,  d'où  bhukti,  aliment, 
nourriture.  Or,  de  même  que  le  nom  grec  du  chêne  a  passé 
au  hêtre  dans  le  latin  fagus,  de  même  le  mot  persan  ne  désigne 
que  ce  dernier  arbre  dans  les  langues  germaniques,  en  ang.- 
saxon  bôc,  scand.  beiki,  anc.  allem.  pôha,  puocha,  etc.  Et  il  est 
à  remarquer  que  le  k,  ch  germanique,  indique  une  forme  primi- 
tive bhuga  ou  bhôga,  en  sanscrit  aliment,  et  que  le  persan  bûk 
doit  être  altéré  de  bûg.  L'identité  radicale  de  ces  termes  ré- 
sulte mieux  encore  de  la  coïncidence  du  persan  bûkan,  ventre, 
avec  l'ang.-sax.  buce,  scand.  bûkr,  anc.  allem.  pûch,  etc.  Est- 
ce  au  chêne  ou  au  hêtre  que  s'appliquait  l'ancien  nom  arien, 
probablement  bhôga  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider. 
Peut-être  les  deux  arbres  s'appelaient-ils  de  même,  les  glands 
doux  ayant  dû  servir  de  très-bonne  heure  à  l'alimentation  de 


*  Cf.  l'albanais  hukea,  pain. 
2  Cf.  plus  loin  l'article  du  hêtre. 
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l'homme,  ainsi  que  les  glands  ordinaires  et  les  faînes  à  celle  de 

quelques  animaux  domestiques. 

L'irlandais  eitheach,  chêne  (O'K.),  parait  dériver  également 
du  verbe  itldm,  je  mange,  la  diphthongue  ei  remplaçant  i, 
comme  dans  eite,  ite,  plmne,  aile,  etc. 

2)  Nous  avons  vu  déjà  que  le  grec  SfZç  n'est  autre  chose 
que  le  sansc.  dru,  arbre  en  général,  et  que  l'irlandais  dair, 
duir,  cymr.  dar,  derw,  annor.  dérâ,  répond  au  sansc.  dâru, 
bois,  et  Pinus  Deodara.  Le  chêne  semble  avoir  été  désigné 
ainsi  comme  l'arbre  par  excellence,  et  le  respect  presque 
rehgieux  dont  on  l'entourait  chez  les  Celtes  surtout  et 
les    Germains,    pourrait  bien  remonter   jusqu'aux   origines 

ariennes. 

3)  Ane.  allem.  eih,  eich,  scand.  eik,  ang.-sax.  âc,  angl.  oak 
—  Mon  rapprochement  avec  le  sanscrit  aga,  arbre,  était  er- 
roné, attendu  que  le  ei,  qui  devient  â  en  anglo-saxon,  ne  peut 
conduire  qu'à  une  racine  ig.  Grassmann,  dans  ses  Deutsche 
Pflanzennamen  (1870),  p.  202,  propose  une  étymologie  qui 
rattacherait  ce  nom  du  chêne  à  son  caractère  d'arbre  sacré. 
Il  le  ramène  à  la  rac.  scr.  ijag,  honorer  rehgieusement,  con- 
sacrer, et  sacrifier,  laquelle  devient  ig  dans  sa  conjugaison  et 
ses  dérivés.  De  là  %«,  culte,  adoration,  à  côté  de  yagna. 
Cf.  les  noms  à\vhvQ?>  yagnika,  Butea  frondosa,ya5fnïya,  Ficus 
glomerata,  yagnavrksha,  Ficus  indica,  etc. 

Sur  le  chêne,  comme  arbre    sacré,    voy.   Sonne  (Z.  S., 

15,100,  etc.). 

4)  Le  latin  querms  est  encore  inexpliqué,  car  la  racine 
^aksh,  edere,  que  propose  Benfey  (Gr.  Wl,  II,  211),  n'est 
guère  acceptable.    Comme  le  qu  latin   répond  souvent  au  k 

i  Cf.  Kuhn  (Z.  S.,  4,  84);  Curtius  (Gr.  Et.\  177). 
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sanscrit  (Cf.  qui  et  ka,  quatuor  et  catvar  de  katvar,  etc.)  et 
que  le  cliêne^  en  hindoustani,  est  appelé  sitavkrsha,  l'arbre 
blanc,  quermis  alha,  on  pourrait  penser  au  sanscrit  karka^  blanc, 
et  bon,  excellent,  beauté,  etc.,  et  qui  désigne  aussi  une  plante 
particulière.  En  l'absence  toutefois  d'une  analogie  plus  directe, 
ce  n'est  là  qu'une  conjecture  douteuse. 

5)  Le  fruit  du  chêne,  ou  gland,  donne  lieu  à  quelques 
rapprochements  intéressants  qu'il  faut  placer  ici. 

a)  Le  nom  sanscrit  n'est  pas  connu.  Anquetil,  dans  son 
glossaire  zend,  donne  heklite,  probablement  hakhta,  en  pehlwi 
akhj  lequel  indiquerait  une  forme  sanscrite  sakta,  attaché, 
adhérent,  mais  qui  rappelle  aussi  saktu,  çaktu,  le  grain  grillé 
et  moulu,  préparation  que  l'on  fait  subir  également  au 
gland.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  comparer  l'arménien  shakanag, 
châtaigne. 

h)  Le  persan  barnîs,  gland,  et  le  kourde  berrû,  id.,  parais- 
sent se  rattacher  à  la  rac.  sansc.  bhr,  sustentare,  nutrire, 
d'où  bharana,  nourriture;  pers.  bar,  bâr,  aliment,  fruit;  irland. 
barân,  nourriture,  pain;  cymr.  et  armor.  bara,  pain,  etc. 

c)  L'arménien  gaghin,  gland  et  noisette,  pour  ^a/m  (gh  =  l), 
se  lie  à  un  groupe  qui  embrasse  plusieurs  langues  euro- 
péennes. La  racine  paraît  être  le  sanscrit  gr,  gai,  glutire, 
edere,  d'où  gara,  garana,  giri,  gîrni,  déglutition,  gâritra^ 
grain,  blé,  riz,  gala,  gorge,  etc.  Cf.  zend  garanh,  pers.  gulû, 
armén.  gurdzkh,  gosier,  ger,  nourriture  ;  lat.  gula,  et  glutus, 
slave  garlo,  gorlo,  lithuan.  gerkle,  gorge,  etc. 

Ici  d'abord  le  lithuanien  gille,  gillis,  gland,  dont  se  rap- 
proche l'illyrien  scir  (prononcez  y^r).  L'anc.  Û3îvq  jelàdï,  rus. 
joludï,   polon.   zolddz,  illyr.   scelud,  ajoutent  un  d  que  nous 
retrouvons  dans  le  latin  glans,  glandis,  où  reparaît  aussi  la 
nasale  du  slave  à.  Comment  s'explique  ce  c/^  Fick  (356),  qui 
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part  de  la  rac.  gai,  tomber,  se  contente  de  supposer  un  thème 
^vmâiiî  galandi,  sans  s'expliquer  sur  la  nature  du  suffixe. 
Le  grec  (ictAuvoç  peut  être  pour  yuKctvog.  Miklosich,  par 
contre,  rapporte  le  slave  à  une  rac.  gled,  conterere,  en  com- 
parant l'ags.  grindan  (Lex.,  194).  Le  persan  galûz,  noisette, 
paraît  appartenir  tout  au  moins  à  la  même  racine. 

n  faut  ajouter,  comme  analogie  générale,  que  le  grec 
âiCvXQç  se  rattache  à  la  rac.  sansc.  aç,  edere,^  et  que  l'irlan- 
dais bachar,  gland,  faîne,  semble  appartenir  à  bJiaksh,  avec  le 

même  sens.  ^ 

d)  Les  langues  celtiques  ont  pour  le  gland  un  nom  parti- 
cuher,  mais  dont  les  affinités  s'étendent  fort  au  loin  dans 
l'Orient;    c'est   l'irlandais  mais,    meas,    cymr.    mes,    mesen, 
armor.  méz,  mézen.  Maise,   de  maiste,  en  irlandais,   signifie 
nourriture   en    général.  ^    Dans   le    sanscrit,   nous  trouvons 
mâsha  pour  la  fève  (Phaseolus  radiatus)  et  masura  pour  la 
lentille,  en  persan  inâsaJi,  pour  mâstah(?),  musliû,  mîshû,  pour 
le  pois    et    la  vesce.  La   racine  est  mash,  frangere,  findere 
(Dhâtup.),  en  persan  masîdan,  écraser,  presser,  pour  mastî- 
dan(?)  ;  en  grec  (juda-doixat,  mâcher,  manger;  en  lat.  masso, 
mastico,  etc.  Cf.lithuan.  maise,  pain,  maistas,  nourriture;  anc. 
allem.  môs,  mast;  ang.-sax.  maeste,  id.,  etc.,  etc.^  Le  nom 
celtique  désigne  le  gland  comme  le  fruit  que  l'on  broie,  ou  dont 
on  brise  l'enveloppe,  de  même  que  pour  la  fève,  le  pois,  etc. 
Klaproth  {As.  PolygL,  p.  80)  donne  le  persan  mîshêstân 

1  Benfey,  Gr.  WL,  I,  219. 

2  Le  ksh  ou  x  devient  ordinairement  ^^s,  s,  en  irlandais,  mais  aussi 
parfois  et  exceptionnellement  c/i,  comme  dans  eachtrann  =  extra- 
neus,  iocha,  aisselle  =  axa,  axilla  (O'Don.,  Gl.),  etc.  Avec  bachar, 
cf.  le  zend  hâshar,  m.,  nourricier,  de  bakhs  (Justi,  214). 

•■' Anc.  irl.  maisse  (Z.^,  960). 

*  Cf.  scr.  masina,  broyé,  pilé  menu. 
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(lieu  des  glands?),  avec  le  sens  de  forêt  de  chênes,  mais  ce 
mot  ne  se  trouve  ni  dans  Castellus,  ni  dans  Ricbardson.  En 
turc  mîshah  est  le  nom  du  chêne,  et  f/^îo'O'î,  en  grec  moderne, 
celui  du  Quercus  cerris.  ^  De  là  peut-être  le  kourde  mesh^ 
lithuan.  miszkas,  forêt  (de  chênes?);  en  circassien  mesh,  et 
en  finlandais  mezza,  id. 

La  signification  d'aliment,  qui  se  montre  partout  comme 
étant  primitivement  celle  du  gland,  prouve  que  chez  les 
anciens  Aryas,  et  peut-être  avant  l'établissement  de  l'agri- 
culture, le  fruit  du  chêne  a  dû  avoir  une  certaine  importance 
comme  ressource  nutritive.  Il  en  résulte  également  que  le 
chêne  lui-même  devait  abonder  dans  leur  pays,  ce  que  l'on 
pouvait  inférer  déjà  de  l'analyse  comparée  de  ses  noms. 

§  38.  LE  BOULEAU. 

Le  bouleau,  plus  encore  que  le  chêne,  appartient  à  tout 
l'ancien  continent  du  nord,  et  ne  s'étend  pas,  vers  le  sud,  au 
delà  de  l'Himalaya.  Mais  ce  qui  lui  donne  une  importance 
particulière,  c'est  que  c'est  là,  jusqu'à  présent,  le  seul  arbre 
dont  le  nom  se  retrouve  également  dans  le  sanscrit  et  dans 
plusieurs  langues  européennes,  circonstance  que  Klaproth 
déjà  a  signalée  comme  digne  d'attention.  ^ 

1)  Ce  nom  est  le  sanscrit  bhûrga,  d'après  Wilson  une 
espèce  de  bouleau  de  l'Himalaya,  dont  l'écorce  sert  de  papier 
à  écrire.  Bohlen,  il  est  vrai,  doute  que  ce  soit  notre  bouleau, 
parce  que,  dans  le  drame  indien  de  Vikrama  et  Uiwasiy  la 
nymphe  écrit  huit  lignes  sur  une  feuille  de  hhûrga.  ^  Wilson, 

»  Cf.  Pott,  Kurd.  Stud.,  Zeitsch.  f.  d.  K.  d,  Morgenlands,  V,  71, 

2  Nouv.  J.  Asiat.,  V,  p.  112. 

3  Bohlen,  Indien,  II,  436. 
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en  eiFet,  traduit  par  a  hhûrga  leaf;  '  mais  si,  comme  cela  est 
probable,  il  y  a  dans  l'original  sanscrit  le  mot  patra,  on  peut 
l'entendre  dans  le  sens  de  feuillet,  c'est-à-dire  de  pièce 
d'écorce.2  Et  ce  qui  indique  que  c'est  bien  là  l'acception 
véritable,  c'est  que,  au  moment  où  la  nymphe  invisible  laisse 
tomber  la  feuille  écrite  près  du  vidushaka,  ou  bouffon  de  la 
pièce,  celui-ci  s'écrie  :  «  HoUa!  une  peau  de  serpent  me 
tombe  dessus  î  »  Or,  une  peau  de  serpent  ressemble  beaucoup 
plus  à  une  bande  d'écorce  de  bouleau  qu'à  une  feuille  d'arbre. 
Le  sanscrit  a  d'ailleurs  pour  le  bouleau  deux  autres  noms 
composés  avec  patra,  où  ce  mot  ne  peut  désigner  que  l'écorce, 
savoir  :  kavacapatra,  qui  a  une  cuirasse  d'écorce,  et  patrânga, 
dont  le  corps  est  d'écorce.  D'autres  noms,  comme  hahutvaé, 
qui  a  beaucoup  d'écorce,  mrdutvac,  écorce  douce,  flexible, 
citratvaé,  écorce  bariolée,  etc.,  se  rapportent  à  ce  caractère 
distinctif  de  l'arbre. 

Bhûrga  est  donc  bien  le  bouleau,  quoique  l'espèce  puisse 
différer  de  la  nôtre,  le  Betida  alha.  Le  nom  zend  n'est  pas 
connu,  et  le  persan  n'offre  rien  d'analogue  ;  mais  plusieurs 
langues  européennes  l'ont  conservé.  Le  lithuanien  hé^'zas, 
l'anc.  slave  breza,  le  russe  hereza^  le  polon.  hrzoza,  etc., 
répondent  au  nom  sanscrit,  aussi  bien  que  l'ang.-sax.  heorCj 
hirce,  le  scand.  biôrk,  birki,  l'anc.  allem.  pircha,  etc. 

L'étymologie  de  hhûrga  est  obscure  en  sanscrit,  et  c'est 
peut-être  ici  un  des  cas  rares  où  les  langues  de  l'Occident 
viennent  expliquer  un  mot  incompris  dans  l'antique  idiome 
de  l'Inde.  Le  nom  germanique  du  bouleau  se  lie  évidemment 
à  celui  de  l'écorce,  scand.  bôrkr,  angl.  bark,  et  ce  dernier 


*  Theater  of  the  Hind.^  I,  p.  36  du  drame. 

'  Cf.  patra,  patrikâ,  feuillet  de  livre,  puis  lettre,  épître. 
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dérive  d'une  racine  verbale  qui  signifie  rompre,  décliirer, 
diviser,  goth.  hrikan,  ang.-sax.  hrecan,  scand.  hraka^  anc.  ail. 
'prechan^  etc.  Le  lithuanien  herzas,  bouleau,  se  lie  de  même  à 
brëszti,  entailler,  breziti,  peler,  écorcher,  et  l'anc.  slave  brazda, 
rus.  borozda,  sillon,  a  la  même  origine  que  bereza.  Si  l'on 
compare  de  plus  le  grec  (ppccyvvjni,  le  lat.  franco,  l'irland. 
brughaim  et  le  cymr.  bregu,  on  devrait  attendre  en  sanscrit 
une  forme  bhrg^  bhrng,  au  lieu  de  laquelle  on  ne  trouve  que 
bhang,  frangere,  d'où  le  r  primitif  semble  avoir  disparu.  C'est 
de  cette  forme  hypothétique  blirg  que  bhûrga  a  pu  provenir 
avec  le  sens  primitif  d'écorce.  i 

2)  L'accord  de  l'irlandais  beth^  beith,  cymr.  bediv,  bedwen, 
corn,  bedho,  armor.  bézô,  avec  le  latin  betula,  indique  une 
origine  commune  et  ancienne,  car  on  ne  saurait  admettre  ici 
une  transmission.^  Le  sanscrit  pittcda,  espèce  de  bouleau, 
littéralement  couleur  de  bile,  jaune,  de  la  teinte  de  l'écorce, 
n'offre  qu'une  ressemblance  fortuite,  et  il  serait  inutile  de 
chercher  une  étymologie  qui  resterait  nécessairement  très- 
incertaine. 

§  39.  LE  HÊTRE. 

Le  nom  sanscrit  de  cet  arbre  n'est  pas  connu,  et  ses  noms 
européens  n'offrent  pas  de  rapports  directs  avec  l'Orient; 
mais  nous  avons  vu,  au  §  37,  1,  que  le  persan  bûk,  chêne, 

1  Cf.  Grassmann  (D.  Pf.nam.^  206).  Il  rattache  bhûrga  à  bharg^ 
briller,  d'où  bhargas^  éclaX,  etc.,  goth.  bairhts^  clair.  Le  bouleau 
tirerait  ainsi  son  nom  de  son  écorce  blanche,  et  le  scand.  bôrkr^ 
écorce,  serait  provenu  de  l'arbre^  et  non  le  contraire.  Cf.  aussi,  sur 
ce  sujet,  Pott  {W.  Wb.,  I,  1,  621). 

2  D'après  Phne  (16;,  18),  betulla  était  :  arbor  gâllicâ,  mirabili 
candore  atque  tenuitate.En  anc.  irl.  bethe  désigne  le  buis.Cf.Z.^,  1077. 
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est  devenu  le  hêtre  chez  les  Germains,  de  même  que  0yjyoç 
a  changé  de  sens  dans  fagus.  Je  reprends  ici  cette  question 
avec  quelques  détails  de  plus. 

1)  L'ang.-sax.  hoc,  hêtre,  scand.  heiki,  anc.  ail.  puocha, 
allem.  huche,  angl.  heech,  etc.,  appartient,  comme  je  l'ai  dit, 
ainsi  que  le  persan  hûk,  à  la  rac.  sanscrite  hhug,  edere,  d'où 
hhukti,  ahment,  et  désigne  ainsi  l'arbre  aux  faînes.  Ce  nom 
se  retrouve  dans  le  lithuan.  huka,  l'anc.  slave  honky,  le  russe 
huki,  le  polon.,  illyr.  et  bohém.  huk,  probablement  par  l'effet 
d'une  transmission  des  Germains  aux  Lithuano-Slaves, 
attendu  qu'un  g  devrait  remplacer  le  k  si  l'affinité  était  vrai- 
ment primitive. 

2)  Par  contre,  le  \iiim  fagus,  que  l'on  a  souvent  comparé 
avec  le  germanique,  ne  saurait  être  séparé  de  (pyiyoç,  bien 
que  ce  mot  ne  désignât  pas  le  hêtre,  mais  le  Quercus  œgilops 
de  Linnée,  et  VEsculus  des  Romains. i  Et,  comme  Ç>yiyoç 
dérive  clairement  de  (pdyco^  manger,  on  est  conduit  à  la  rac. 
sansc.  hhag,  synonyme  de  hhug. 

L'irlandais  feaglia'^  (O'R.),  le  cymr.  faioydcl  (de  fa  et 
gwydd,  arbre)  et  l'armor.  faô  sont  empruntés,  sans  aucun 
doute,  à  fagus,  parce  que  1'/  et  le  vp  grec  exigeraient  régu- 
lièrement un  h  celtique.  Cela  résulterait  encore  du  témoignage 
de  César,  d'après  lequel  le  hêtre  et  le  sapin  auraient  été 
étrangers  à  la  Grande-Bretagne,^  si  on  pouvait  le  considérer 
comme  décisif,  ce  qui    n'est  pas  le  cas,  puisque  César  n'a 


*  Link,  JJrweli^  I,  332,  365.  Le  nom  grec  du  liètrc,  o'^vu,  c'^sx, 
rappelle  le  sanscr.  aksha^  qui  désigne  plusieurs  espèces  de  fruits 
nuciformes.  Un  dérivé  ukshava  signifierait  qui  porte  des  fruits  de  ce 
genre. 

2  Cf.  t  farjde,  faginus  (Z.2,  792). 

3  Materia  cujusque  yenerisprœter  fagum  et  abietem  (César,  V,  12). 
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connu  qu'une  très-petite  portion  de  l'Angleterre.  L'irlandais 
d'ailleurs  a  encore,  pour  le  hêtre,  un  autre  nom,  heath,  heathôg, 
d'un  sens  analogue,  si  l'on  compare  heatha,  \ie,  subsistance, 
beathain,  nourriture,  heathaighim^  nourrir,  etc.  L'analogie  de 
hachar,  faîne,  gland,  que  j'ai  rapporté  plus  haut  au  désidératif 
bhakshy  appuie  cette  conjecture.  Co  nom  du  hêtre  paraît  tout 
à  fait  distinct  de  heth^  heithy  bouleau,  i 

Enfin,    on    pourrait  encore   ramener  à  hhag   le   gothique 

hagms,  arbre  (pour  bakms,  par  l'influence  adoucissante  de  m), 

lequel  a  perdu  sa  gutturale  dans  l'ang.-sax.  beam,  anc.  ail. 

paum.  Le  gothique  aurait  alors  désigné   primitivement  un 

arbre  à  fruits  quelconques. 

Ces  analogies  diverses  semblent  indiquer,  chez  les  anciens 

Aryas,  l'existence  de  plusieurs  synonymes  appliqués  au  hêtre, 

au  chêne  et  à  l'arbre  à  fruit  en  général. 


§  40.  L'ORME. 

Des  six  ou  sept  noms  persans  de  l'orme,  aucun  n'offre 
d'analogies  avec  l'Europe,  et  le  sanscrit  fait  défaut;  mais  nos 
langues  occidentales  présentent  entre  elles  quelques  rapports 
qui  indiquent  une  provenance  de  la  source  commune. 

*  Le  hêtre  ffagusj  est  spontané  dans  l'Europe  moyenne  tempérée; 
mais  il  existe  aussi  dans  le  Caucase,  entre  1800  et  4200  pieds  d'alti- 
tude^ entre  la  mer  Noire  et  la  Caspienne.  On  l'a  même  trouvé  au 
midi  de  la  Caspienne,  dans  la  province  d'Astrabad,  et  on  le  trouvera 
peut-être  encore  dans  l'Hiudoukoucli  et  l'Himalaya.  En  tout  cas, 
c'est  sûrement  à  tort  que  Fick  {Spracheinh.,  287)  affirme  que  le  hêtre 
ne  dépasse  pas  à  l'Orient  une  ligne  allant  de  Kônigsberg  à  la  Crimée, 
pour  en  tirer  un  argument  en  faveur  de  son  hypothèse  d'un  peuple 
unique  ario-européen  qui,  seul,  aurait  connu  et  nommé  l'arbre  en 
question.  Cf.  pour  les  données  botaniques  A.  de  Candolle,  Géogr. 
M.,  154,  155,  et  234,  271. 
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1)  Au  latin  idmus  répondent  Fang.-sax.  ellm,  le  scand.  almr^ 
ranc.all.^Zm,^^i-ôawm,etc.,ranc.  sl.et  rus.  i7e??iw,  le  polon.  ilm^ 
lima;  l'irland.  aihn,  uilm,^  et,  par  inversion,  leamli,  leainhân, 
et  le  cjmr.  llwi/f,  llwyfan  (pour  llwym).Oî.  le  serbe /zo?n  pour 
ilm  (Mikl.  Lex.,  29o).  Tous  ces  noms  appartiennent,  sans  doute, 
à  la  racine  al  =  arj  dans  le  sens  de  s'élever,  croître,  prospérer, 
qui  est  commune  à  plusieurs  langues  européennes.^ 

2)  J'ai  conjecturé  (§  33,  1)  que  l'orme,  en  grec  TTTiAîct, 
était  ainsi  nommé  de  ses  graines  ailées  (^tttîûov,  TniKov, 
aile,  plume,  sansc.  patra).  Je  crois  retrouver  cette  signification 
dans  un  autre  nom  commun  au  slave,  au  lithuanien  et  au 
germanique.  C'est  le  rus.  viâzu,  polon.  wiâz,  lithuan.  winkszna, 
ail.  wieke,  angl.  wych.  Ces  formes  conduisent  à  une  racine  vig, 
qui,  en  sanscrit,  signifie  s'élancer,  s'enfuir,  d'où  vigna,  agité, 
véga,  élan,  rapidité,  etc.  Cf.  vig,  ventilare.  Le  scand.  vaengr^ 
aile,  ail.  winge,  angl.  wing,  appartient  au  gothique  vigan, 
movere,  agitare,  qui  répond  mieux  au  sanscrit  vah,  ferre; 
mais  la  forme  nasale  est  semblable  à  celle  du  lith.  winksznas, 

§  41.  LE  FRÊNE. 

Le  nom  du  frêne  coïncide  dans  toutes  les  langues  du  nord  de 
l'Europe,  Fane.  si.  lasi'^a,  le  rus.  iasenï,  polon.  lésion,  iWyr.jasen; 
le  lithuan.  usis,  osis;  l'ang.-sax.  aesc,  scand.  askr,  anc.  allem. 
asc;  l'irland.   oinsean,   oinseog,  uinsean,  pour  oisean  (?),^  le 

*  Ailm  est  aussi  le  nom  du  pin,  d'après  O'R. 

'Cf.  Grassmann,  D.Pfl.,  p.  200;  Fick  (342). 

'  Cf.  lat.  ensis  =  scr.  asi,  également  de  as.  —  Voy.  aussi  Grass- 
mann (Pfl.  n,,  159)  et  Fick  (562).  —  Toutefois,  l'ancien  irlandais 
uinnius^  fraxinus  (Z.*,  788),  est  difficile  à  concilier  avec  ces  formes 
modernes.  Cf.  de  plus  l'irl.  moyen  fuindseocj  (fuinneog?)  (Stokes,  Ir. 
Gl.,  n'>  557),  et  uinsenn  (ib.). 

1  17 
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cymr.  onn,  onnen,  corn,  onnen,  armor.  ounn,  ounnen,  pour 
osn,  oiisn  (?),  etc.  Les  suffixes  diffèrent,  mais  la  racine  est  la 
même  partout,  et  ne  peut  guère  être  que  le  sanscrit  as,  jacere, 
projicere.  Le  dérivé  asana  signifie  jet,  et  désigne  aussi  une 
espèce  d'arbre,  Terminalia  tomentosa;  d'autres  dérivés  sont 
âsa,  arc,  asanâ,  flèche,  astra,  arme  de  jet,  etc.  L'arbre  était- 
il  ainsi  nommé  de  son  port  élancé,  de  même  que  nous  disons 
un  jet,  en  anglais  a  shoot,  pour  une  tige  droite  et  haute?  ou 
bien  de  ce  que  son  bois  servait  à  faire  des  lances  et  des 
flèches?  On  sait  que  le  frêne  et  la  lance  portent  souvent  le 
même  nom,  en  grec  [i^iAicc,  en  ang.-sax.  aesc,  en  cymr.  onen, 
etc.;  mais  c'est  l'arbre,  sans  doute,  qui  donne  son  nom  à 
l'arme,  et  non  pas  le  contraire.  Là  première  explication  sem- 
ble donc  la  plus  probable,  surtout  si  l'on  compare  le  goth.  asts, 
armén.  ost,  branche  =  sansc.  asta,  projeté,  lancé,  et  les  autres 
mots  cités  au  §  30,  6. 

Le  latin  ornus,  frêne  sauvage,  est  isolé  en  Europe.  Fick  (16) 
compare  le  sanscr.  arna,  le  Teak,  de  ar,  s'élever. 

Le  grec  fjLiXia,  et  le  latin  fraœinus  sont  aussi  trop  isolés 
pour  nous  occuper  ici.  Le  nom  sanscrit  manque,  et  les  analo- 
gies orientales  font  défaut,  car  l'armén.  hatsi  diffère  sans 
doute  des  termes  comparés  plus  haut. 


§  42.  LE  SAULE. 

Deux  noms  européens  du  saule  se  font  remarquer  par 
leurs  affinités  étendues. 

1)  Un  premier  groupe  se  compose  du  latin  saliœ,  du  grec 
îAiicri  (chez  les  Arcadiens),  de  l'ang.-sax.  seal,  sçalh,  scand. 
salia,  anc.  ail.  salalia,  de  l'irland.  sail,  saileach,  erse  seileach, 
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cymr.  Iielyg^  armor.  halek.  —  A  l'article  de  l'arbre  en  général, 
n°  5,  j'ai  déjà  rapproché  ces  noms  du  sanscrit  sala,  arbre,  et 
Shorea  robusta,  lequel  dérive  de  sala,  eau,  d'oii  se  formerait 
régulièrement  salika  ou  salaka,  aquatique.  L'étymologie 
ordinaire  du  grec  îKiO'a'ùù,  volvo,  ne  saurait  être  admise  en 
présence  de  l'accord  des  autres  langues  européennes,  qui 
n'ont  sûrement  pas  reçu  des  Grecs  le  nom  du  saule. ^ 

2)  L'autre  groupe  comprend  le  grec  lAct  (pour  ^iTîoi),' 
l'ang.-sax.  widhig,  scand.  vidhir,  anc.  ail.  wida,  allem.  weide, 
angl.  withe,  loithy,  etc.,  le  russe  vetlâ,  polon.  wita,  witwa, 
l'ancien  pruss.  witiva,  et  le  letton  witols. 

Nous  avons  ici  les  congénères  orientaux  directs,  dans  le 
zend  vaêti,  saule  (Justi,  259),  hzw.  vît,  parsi  bit,  pers.  mod. 
bîd,  bêd,  bêdi,  boukhar.  bîd.  La  racine  commune  a  dû  être 
primitivement  vî,  avec  le  sens  de  tordre,  tresser,  lier.  Cf. 
sansc.  va,  tresser,  tisser,  avec  changement  de  la  voyelle  dans 
les  dérivés  vêni,  tresse,  vêma,  métier  à  tisser,  etc.;  lat.  vieo, 
vîmen,  vltis,  anc.  si.  vi-ti,  lith.  wyHi,  etc.  Dans  quel  rapport 
sont  à  cette  racine  les  verbes  forts  en  gothique,  vithan,  vidan, 
vath,  vedun;  vindan,  vand,  vundun?  Y  voir,  comme  on  l'a 
fait,  des  formes  augmentées  de  vî,  c'est  trancher  le  nœud 
sans  le  résoudre.^ 

§  43.  LE  PEUPLIER. 

Le  nom  persan  pulpul  est  évidemment  de  même   origine 

*  Le  verbe  grec  d'ailleurs  provient  d'une  racine  F£X,  et  non  pas 
(TsX,  le  latin  vot-vo^  et  le  sansc.  vr  (Cf.  Benfey,  Gr.  WL.  II,  299). 

2  Aussi  îVyç,  d'après  Suidas.  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.^.  363). 

'Cf.  passim  sur  ces  questions,  Pott  {W.  Wb.^  I,  616);  Diefenbach 
(Goth.  VV'fe.,  I,  140);  Curtius  {Gr.  Et.\  363);  Grassmann  (D.  P/L, 
p.  203);  Fick,  190,  400,  etc. 
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que  le  latin  populus,  et,  pour  un  arbre  aussi  répandu  en 
Occident  et  en  Orient,  il  est  difficile  de  penser  à  une  trans- 
mission. Une  provenance  commune  de  l'époque  arienne  est 
d'autant  plus  probable  que  ce  nom  est  sans  doute  une  rédu- 
plication de  la  rac.  sanscrite  pul,  magnum,  altum  esse,  vel 
fieri  (Dbâtup.  Cf.  pupôla,  apûpulat,  etc.),  et  qu'il  exprime 
parfaitement  la  haute  et  rapide  croissance  de  l'arbre.  Le 
persan  pullah,  saule,  en  dérive  également. i 

Le  latin  populus  a  passé  dans  plusieurs  langues  européen- 
nes, le  scand.  popel,  l'allem.  pappel,  l'angl.  poplar^  le  cymr. 
pohlysj  l'irland.  pohhuil^  etc.  Le  cymrique,  cependant,  a  pour 
le  peuplier  noir  une  forme  pwmpleren  qui  paraît  originale.^ 
Le  lithuanien  ^êp/^  est  sans  doute  l'allemand  pappel;  mais 
l'anc.  slave  et  rus.  topolï,  polon.  et  illyr.  topola,  hthuan. 
tapalaSj  avec  t  pour  p,  transition  très-irrégulière,  pourrait 
bien  remonter  à  la  source  primitive.  D'autres  termes  propres 
à  ces  divers  idiomes,  tels  que  l'anc.  allem.  alhari,  le  lithuan. 
jâwaras,  le  cymr.  peisgwyn,  etc.,  prouvent  du  moins  que 
l'arbre  lui-même  n'est  pas  venu  du  midi  de  l'Europe. 

§  44.  LE  TILLEUL. 

Le  sanscrit  continue  ici  à  faire  défaut,  et  le  persan 
âghârali  ne  répond  à  rien  en  Europe;  mais  l'arménien 
semble  offrir  une  coïncidence  digne  d'attention. 

1)  L'arménien  diliai  répond  au  latin  tilia,  à  l'irlandais 
telle,  teileog,  et  à  l'armoricain  tîl  (l  mouillé).  Il  n'est  guère  à 

1  Fick  (p.  123)  compare,  comme  formations  analogues,  le  scr.  jpip- 
pâli,  Ficus  religiosa,  pîpari,  autre  arbre^  qu'il  rapporte  à  une  racine 
hypothétique  _paj9,  pamp,  enfler  (?). 

^Walker,  Dict.  Enylish  and  Welsh. 
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croire  qu'il  y  ait  eu  emprunt,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre, 
et  c'est  ce  qui  résulte  surtout  de  l'origine  étymologique  très- 
probable  de  ce  nom  de  l'arbre. 

Le  latin  tilia  désigne  aussi  l'aubier  du  tilleul,  et  c'est  là 
sans  doute  sa  signification  primitive.  Cette  substance  souple, 
douce  et  tenace  servait  à  faire  des  cordes  et  des  nattes,  et 
tilia  se  retrouve  avec  le  sens  de  corde  dans  le  persan  tîlâ. 
Une  analogie  plus  rapprochée  encore  est  celle  du  grec  tiAoç, 
fibre  déliée,  tiàtov,  TiXfjLctj  charpie,  de  tiAAco,  vellico  ;  et 
l'armoricain  tîl  désigne  de  même  l'écorce  fine  du  chanvre, 
la  teille,  d'où  tîla,  teiller.  En  cymrique  til  signifie  une 
particule  menue,  et  ceci  nous  ramène  au  sanscrit  tila, 
particule,  petite  portion,  et  nom  du  sésame  et  de  sa  graine, 
comme  tilaka,  celui  d'une  espèce  d'arbre  et  d'une  plante 
aquatique.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  racine  til,  être  onctueux, 
doux,  humide,^  comme  la  source  première  de  ces  termes 
divers,^  et  cette  série  d'analogies  indique  que  le  tilleul  doit 
avoir  reçu  son  nom  primitif  de  la  douceur,  de  la  finesse  de 
son  aubier  flexible,  qui  aura  été  utiHsé  de  très-bonne  heure. 

Ce  nom  du  tilleul  me  semble  encore  se  retrouver  dans 
l'ang.-sax.  thil,  scand.  thil,  thili,  thilia,  anc.  allem.  dil,  dilo, 
qui  n'a  plus  que  le  sens  de  planchette  mince.  On  sait  que  le 
grec  CPiAvfiiov,  de  Ç>iÂvpUf  tilleul  et  aubier,  désignait  une 
tablette  de  bois  de  tilleul,  ce  qui  expHque  la  transition  germa- 
nique.^ 

*  Suivant  D.  P.,  racine  probablement  inférée  de  tila^  sésame. 

'  Cf.  le  grec  rixoç,  stercus  liquidum,  et  l'armor.  til^  mortier  de 
terre  grasse  mêlé  de  paille,  lesquels  dérivent  de  til^  comme  le  latin 
merda  de  mrd,  terere,  d'où  mrdu^  doux,  tendre. 

^(pixvpx,  ainsi  que  filum,  paraît  se  rattacher  à  la  racine  sansc. 
hhil  =  hhid^  fmdere,  d'où  probablement  aussi  0eXXoç,  le  liège,  et 
l'erse  beilleag,  écorce.  (Cf.  Benfey,  Gr.  WL,  l,  574.) 
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2)  Plusieurs  autres  noms  de  l'arbre,  d'ailleurs  sans  rap- 
ports directs  entre  eux,  appuient  l'étymologie  proposée. 

Ainsi  le  persan  âghârah,  tilleul,  signifie  aussi  un  cuir 
souple  et  fin,  et  dérive  de  âghârdàn,  âghâindan,  macérer, 
pétrir,  dissoudre. 

L'ang.-saxon  et  Scandinave  lind,  anc.  allem.  linda,  linta, 
ne  paraît  pas  différer  essentiellement  de  l'ang.-saxon  lidh, 
scand.  linr,  anc.  allem.  lind,  doux,  lindi,  mollesse,  dou- 
ceur, etc.* 

Enfin,  le  slave  lipa,  lithuan.  lepa,  semble  se  rattacher  à  la 
rac.  sansc.  lip,  ungere,  d'oii  lêpa,  mortier,  substance  molle, 
onctueuse  (comme  l'armor.  tîl,  et  tIKoç),  Cf.  Fane,  slave 
lepitiy  glutinare,  lithuan.  lipti,  id.;  le  grec  àIttccç,  KIttoç, 
graisse,  le  cjmr.  llipan,  doux,  lisse,  poli,  etc.,  etc. 

§  45.  L'AUNE. 

Je  ne  connais  aucun  nom  oriental  de  l'aune,  mais  en 
Europe  plusieurs  langues  présentent  un  groupe  de  termes 
qui  n'a  pu  surgir  que  d'une  racine  commune,  bien  que  les 
suffixes  de  dérivation  soient  parfois  différents. 

Au  latin  alnus  correspond  fidèlement  le  Scandinave  ehiij 
ôlun,  à  côté  de  la  forme  plus  simple  ell.  L'ang.-saxon  aZr, 
aler^  alor,  anc.  allem.  élira,  erila,  allem.  elle?',  erle,  angl. 
aider,  etc.,  font  varier  le  suffixe.  Le  lithuanien  alksznis, 
elksznis,  offre  de  plus  une  gutturale  qui  se  retrouve  aussi  dans 

*  Grassman  {Pfl.n.^  55)  compare  le  scand.  lindi<,  ceinture,  ags. 
linde,  etc.,  et  ramène  le  nom  de  l'arbre  à  celui  de  son  aubier, 
comme  propre  à  lier,  aussi  linta  en  anc.  allemand.  —  L'allemand 
lind^  doux,  mou,  rappelle  le  sanscrit  lindu,  glissant,  onctueux,  sans 
étymologie.  (D.  P.) 
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l'anc.  si.  et  russe  oUcha,  olcha  (anc.  si.  aussi  elucha,  elucha), 
polon.  olszâ,  illyr.  joha,  pour  jolha,  avec  la  suppression  de  l 
dans  ce  dialecte.  On  peut  présumer,  d'après  cela,  que  cette 
gutturale  s'est  perdue  dans  le  latin  et  le  germanique,  que 
alnus  est  pour  alcnus,  ehii  pour  elhni,  ell  pour  elh,  etc.,  et 
ceci  conduirait  à  comparer  le  sansc.  alka,  arbre, ^  de  même 
que  nous  avons  vu  l'irlandais  fearna,  cymr.  gwern,  aune, 
répondre  au  sanscrit  varana,  arbre  en  général  (§  28,  4). 

Cette  forme  germanique  elh,  alh,  que  l'on  peut  induire 
des  noms  lithuano-slaves,  me  semble  jeter  un  jour  nouveau 
sur  un  terme  gothique  encore  inexpliqué.  Ulphilas  traduit 
vctoç,  kûoVy  temple,  lieu  saint,  par  allis,  et  ce  mot  se  retrouve 
dans  l'ancien  saxon  alah,  ang.-saxon  alh,  ealh,  temple,  anc. 
allem.  alah,  dans  les  noms  propres.^  On  sait  que  les  anciens 
Germains  célébraient  leur  culte  dans  les  forêts,  et  que  les 
arbres  sacrés  j  jouaient  un  grand  rôle.  Un  de  ces  arbres 
servait  sans  doute  de  point  de  réunion,  de  hpov,  et  de  là 
paraît  être  venue  l'acception  ultérieure  de  temple.  Ce  qui 
appuie  cette  conjecture,  c'est  que  le  culte  des  arbres  existait 
aussi  chez  les  Lithuaniens  et  les  Lettes,  et  que,  dans  le  dia- 
lecte de  ces  derniers,  elks  signifie  une  idole,  c'est-à-dire  un  arbre. 
Grimm  était  tout  près  de  cette  solution  quand  il  remarque 
que   le   gothique  alhs  se  trouve  déjà  dans  Tacite  {Gei'man., 

1  Wilson,  Dict.  sansc.  Ce  mot  est  omis  dans  D.  P.  Cf.  Kuhn,  Bcitv., 
2,  374.  Il  croit  à  la  probabilité  d'une  gutturale  supprimée  dans 
alnus.,  etc.,  et  à  une  connexion  possil)le  de  ValJia  douteux  avec  arka, 
espace  d'arbnste  souvent  employé  dans  les  sacrifices.  Fick,  par  contre 
(343),  adopte  alsna  comme  thème  prinntif;  tandis  que  Giassniann 
{D.  Pfl.,  207)  rattache  le  groupe  entier  à  la  racine  al,  comme  pour 
ulmus. 

^Craff,  Dent.  Spr.  Schatz.  ],  235.  Cf.  Diefenbnch  (Goth.  Wb., 
I,  36)  pour  les  ex|»lications  diverses  qui  ont  été  proposées,  et  dont 
aucune  ne  paraît  satisfaisante. 
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c.  43)  :  Ea  vis  numini,  nomen  Alcis  (au  nominatif  Alœ\  et 
que  le  numen  doit  s'entendre  ici  de  la  foret  sainte,  ou  d'un 
arbre  sacré. ^  Bien  que  les  superstitions  populaires  de  l'Alle- 
magne rattachent  à  l'aune  certaines  traditions  relatives  aux 
esprits,  sur  lesquelles  se  fonde,  par  exemple,  la  célèbre  ballade 
Erlenkônig  de  Goethe,  il  est  probable  que  alhs  avait  le  sens 
général  d'arbre,  et  ne  s'appliquait  pas  à  l'espèce. 


§  46.  L'IF. 

L'habitation  de  l'if  est  si  étendue  qu'il  doit  sûrement  se 
rencontrer  dans  l'Himalaya;  cependant,  je  ne  lui  connais  pas 
de  nom  sanscrit.  En  Europe,  il  y  en  a  deux  qui  paraissent 
remonter  à  l'époque  préhistorique  arienne. 

1)  Le  latin  taxus  a  déjà  été  ramené  par  Benfey  à  la  rac. 
sansc.  taksh,  difFringere,  fabricari,  tailler,^  dont  les  affinités 
sont  très-multipliées.  Le  nom  russe  tisu^^  polon.  cis  (c  de  t), 
se  lie  de  même  à  tesatï,  tailler,  polon.  cioSj  bois  taillé,  ciosanyy 
taillé,  etc.* 

D'autres  noms  de  l'if  conduisent  au  même  sens  étymolo- 
gique, comme  l'illyrien  lopuch,  de  la  rac.  slave  lup  =  sansc. 
lup,  scindere,  en  russe  lupiti,  polon.  lupic,  peler,  écorcher, 
etc.,  et  le  grec  (Tf/iXoç,  crfjuXoL^,  fJuKog,  if  et  Quercus  ilex. 
Cf.  (Tf^lAyjy  couteau,  (TfjuiXivoOi  tailler,  etc.  Le  bois  très-dur 
de  cet  arbre  est  éminemment  propre  aux  objets  façonnés  et 
taillés  avec  soin,  et  on  l'employait  de  préférence,  chez  plusieurs 

iGrimm,  D.  Mythol.,  p.  39.  Ibid.,  sur  le  culte  des  arbres,  p.  371. 
2Gr.  WL,  II,  250. 

•"•Ane.  si.  tisû,  taxus,  et  tisa,  pinus  (Mikl.  Lex.,  990);   serb.  tis, 
larix;  hongr.  tisza,  taxus. 
*  Cf.,  en  accord,  Fick  (75). 
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peuples,  pour  la  fabrication  des  arcs.  De  là,  sans  doute,  le 
grec  To|oj/,  arc,  proprement  if,  comme  Kîpaçy  corne  et  arc, 
^opv^  bois  et  lance,  ang.-sax.  aesc,  frêne  et  lance,  etc.  L'ana- 
logie de  l'irlandais  tuagh,  arc,^  prouve  que  cet  emploi  de  l'if 
doit  dater  de  l'époque  arienne,  car  tuagh  est  à  ro^oi^,  comme 
tuagh,  dans  le  sens  de  hache,  est  au  sanscrit  takshanî,  id., 
takshan,  takshaka,  charpentier,  etc.^  Mais  ce  qui  complète  la 
démonstration,  c'est  que  le  persan  taksh  signifie  une  arbalète, 
sans  doute  aussi  un  arc,  et,  primitivement,  un  if.  L'ancien 
nom  de  l'arbre  est  peut-être  aussi  conservé  dans  l'ang.-saxon 
thM,  thislj  anc.  allem.  dîhsila,  allem.  deichsel,  timon. 

Enfin,  en  sanscrit  même,  takshaka  désigne  un  arbre  dont 
l'espèce  n'est  pas  déterminée  (serait-ce  le  Teak?),  mais  qui, 
probablement,  se  distingue  par  la  qualité  de  son  bois.  En 
persan  tâk  est  un  arbre  épineux,  indéterminé. 

2)  L'autre  nom  de  l'if,  commun  aux  langues  germaniques 
et  celtiques,  est  d'une  origine  plus  obscure.  C'est  l'anc.  allem. 
îwa,  ang.-sax.  itv,  eoiv,  angl.  7/ew,  ail.  eibe,  d'où  le  bas  latin 
ivus,  le  vieux  français  euves,  et  enfin  if.  Les  formes  celtiques 
sont  le  cymr.  yw,  yioen^  aiTnor.  ivin^  ivinen,  et  l'irland.-erse 
iuhhar.^  Le  lithuanien  iwa,  jewa  semble  avoir  passé  de  l'if  au 
Rhamnus  frangula. 

Comme  l'if  se  distingue  par  sa  remarquable  longévité,  on 
peut  conjecturer  une  liaison  de  l'anc.  ail.  îwa  avec  êwa,  éter- 

*  Anc.  irl.  tuag  (Z.',  22),  pour  tôg. 

'Cf.,  de  plus,  le  pers.  tash^  tashtan^  hache,  anc.  allem.  dchsa, 
dehsala^  lithuan.  teszlyczia,  id.,  de  taszyti,  tailler,  anc.  si.  tesla^ 
teslitsa^  de  tesati,  etc. 

'Irl.  anc.  iuhar,  ihar  (Corm.  Gl.,  92).  Les  anciens  Irlandais  em- 
ployaient rif  pour  la  confection  de  meubles,  de  vases  et  d'ustensiles 
divers.  L'art  de  le  tailler  s'appelait  wJ/roracht  (O'Curry,  Ancien t 
manners,  etc.,  edited  by  SuUivan,   1873,  t.  III,  p.  53,  57).  Dans  le 
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nité,  êwig,  êwîn,  éternel^  le  goth.  aws,  latin  œvum,  grec  eilm, 
(Cf.  irland.  iubhal,  temps,  et  iuhhar,  if.)  Kuhn,  le  premier,  a 
signalé  l'affinité  de  ces  termes  divers  avec  le  sanscrit  védique 
êwa,  cours  (du  temps),  cours  habituel,  coutume,  de  même 
que  Fane.  ail.  êwa  signifie  aussi  coutume,  loi,  etc.-^ 

L'if  est  indigène  dans  les  îles  Britanniques  aussi  bien 
qu'en  Allemagne,  de  sorte  que  les  noms  celtiques  ne  provien- 
nent pas  d'une  transmission;  et,  si  le  sens  que  nous  avons 
indiqué  est  bien  réel,  il  en  résulterait  que,  à  l'époque  où  les 
Celtes  et  les  Germains  étaient  encore  réunis,  c'est-à-dire 
vers  l'époque  arienne  primitive,  on  avait  eu  le  temps  déjà  de 
remarquer  que  l'if  atteint  un  âge  extraordinaire. 


§  47.  LE  PIN  ET  LE  SAPIN. 

Les  conifères,  si  répandus  dans  les  climats  tempérés  et  les 
régions  montagneuses,  constituent  un  élément  caractéristique 
de  la  physionomie  d'un  pays,  et  la  multiplicité  de  leurs  noms 
peut  faire  espérer  des  coïncidences  plus  décisives  que  pour 
toute  autre  espèce.  A  ce  double  titre,  ils  méritent  une  atten- 
tion particulière.  Les  analogies  sont  ici,  en  effet,  assez  nom- 
breuses entre  les  langues  ariennes,  mais  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  s'orienter  au  milieu  de  formes  que  l'on  est  souvent 
aussi  embarrassé  à  séparer  qu'à  réunir.  C'est  là  le  cas  sur- 
tout pour  le  groupe  le  plus  étendu  de  ces  noms,  qui  offre  un 

glossaire  de  O'Donovan,  supplémentaire  à  O'Reilly,  on  trouve  iubrach 
comme  désignant  une  sorte  de  vase  de  bois  d'if.  C'est  d'après  cela 
que  j'ai  interprété  le  gaulois  iuhron  dans  l'inscription  de  Vaison. 
{Nouvel  essai  sur  les  inscr.  gauloises,  1867,  p.  48.) 

'  Kuhn  (Z.  S.,  11,232).  L'irl.  sinsior^  if  (O'R.),  signifie  proprement 
l'ancien,  V ancêtre,  en  erse  sinnsear,  -sir. 
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vrai  dédale  à  l'ëtymologie.  Entre  pîta,  pinus,  ttitvç,  TnvKVi, 
puszis,  fieta,  etc.,  surtout  si  l'on  ajoute  pLx,  Tricnra,  peklo,  etc., 
il  y  a  un  air  de  famille  qui  induit  à  les  ramener  à  une  origine 
commune,  et  qui  pourrait  bien  être  trompeur.  Dans  les 
considérations  qui  suivent,  j'exposerai  les  difficultés  de  la 
question,  sans  me  flatter  de  les  résoudre  constamment. 

1)  Les  Pinus  deodara  et  longifolia  sont  appelés  en  sanscrit 
pîtadâruj  pîtadru,  le  dernier  aussi  pîdâ,  sans  doute  par  cor- 
ruption. L'adjectif  pîta  signifie  jaune,  et  forme  beaucoup 
d'autres  noms  d'arbres  et  de  plantes  composés  coinme  pîtadru, 
"dâru,  arbre  ou  bois  jaune,  ainsi  que  pîtaparnî,  feuille  jaune, 
pîtasâra,  suc  jaune,  etc.  L'étymologie  de  ce  mot  est  obscure, 
d'autant  plus  qu'il  ressemble  singulièrement  à  pitta,  bile, 
d'où  pittala,  couleur  de  bile,  bronze,  bouleau  (cf.  pîtala, 
jaune  et  bronze),  d'une  origine  tout  à  fait  incertaine. 

Ces  deux  formes  semblent  reparaître  côte  à  côte  dans  le 
grec  TTITVÇ^  pin,  où  cependant  le  iota  est  bref,  et  ttittu, 
Trlo'a'ct,  la  résine,  dont  la  couleur  est  jaune.  Le  même  fait  se 
reproduit  dans  Fane,  allemand  fieta,  fiet,  pin,^  et/eitz,  gras, 
scand.  feitr^  ang.-sax.  faett,  etc.  L'ang.-saxon  picZAa,  angl. 
pith,  sève,  paraît  avoir  conservé  le  p  primitif.  Cf.  encore 
pituita,  suc  épais  des  arbres,  le  persan  pêd,  pîh,  pî,  ossète /lu, 
graisse;  l'irland.  hûh,  bwth,  résine,  gomme,  et  l'anc.  slave 
pitati,  engraisser,  peut-être  dénominatif  de  pita. 

Il  est  impossible  de  ramener  régulièrement  le  sanscrit  pîta 
et  pitta  à  une  même  racine,  et  il  faut  sans  doute  les  séparer, 
ainsi  que  les  termes  qui  leur  correspondent  ailleurs.  Je  m'en 
tiens  donc  provisoirement  au   rapprochement  de  pîta  avec 

'  On  peut  douter  que  rallem.  moderne  fichtc  soit  plus  correct  que 
ficta,  comme  le  pense  Kuhn  (Z.  .S'.,  IV,  85).  La  gutturale  peut  avoir 
été  ajoutée  par  suite  de  l'analogie  du  latin  picea. 
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TTiTvç  et  Jleta  pour  le  nom  du  pin;  mais  je  me  demande  en 
même  temps  si  l'acception  de  jaune  est  bien  la  primitive  en 
sanscrit.  Aucune  étymologie,  en  effet,  ne  justifie  ce  sens. 
Comme  pittala  =  pîtala,  jaune,  bronze,  dérive  de  pitta,  bile, 
il  semble  probable  que  pîta  a  désigné  de  même,  dans  l'origine, 
une  substance  jaune,  sans  doute  la  résine,  et  cette  observation 
s'étend  à  TriTvg,  et  pituita,  peut-être  d'un  thème  pîtu.  La 
question  serait  alors  simplifiée,  parce  que  pîta  peut  être 
rapporté  à  la  rac.  pî,  pinguem  esse,  pinguescere,  dont  le  part, 
passé  est  pîna.  La  résine  pouvait  fort  bien  être  appelée  une 
substance  grasse,  et  dès  lors  les  noms  du  pin,  arbre  ou  bois 
résineux,  deviennent  parfaitement  clairs.^ 

1)  Le  part,  passé  pîna  signifie,  comme  adjectif,  gras, 
grand,  gros,  etc.,  et  le  latin  pïnus  y  répond  si  bien  que  l'on 
doit  évidemment  le  ramener  à  la  même  racine  que  pîta. 
L'anc.  ail.  pînpoum  vient  du  latin,  et  peut-être  aussi  l'irland. 
pin,  et  le  cymr.  pin;  mais  le  c,ym.x.  ffeinid-wydd  n'a  pas  l'air 
d'un  terme  emprunté.^ 

2)  Le  latin  picea,  sapin,  pesse,  dérivé  de  piû^,  picis,  poix, 
résine,  me  semble  appartenir  à  un  groupe  différent  du  pré- 
cédent. On  a  toujours  identifié  pw  et  7ria'<rci,  ttIttu,  mais 
le  sanscrit  pitta,  indiqué  ci-dessus,  peut  faire  douter  d'un 
rapport  immédiat.  Dans  toutes  les  autres  langues  euro- 
péennes la  gutturale  se  maintient,  mais  il  est  vrai  que 
plusieurs  ont  reçu  le  mot  du  latin.  Cela  est  certain  pour 
l'anc.  ail.  peJi,  pechj  ang.-sax.  pic,  scand.  hik,  où  sans  cela  le 

*  Grassmann  (op.  c,  210)  et  Fick  (125)  rapportent  aussi  ttItvç  à  rac. 
pîj  piv,  etc.  Il  faut  ajouter  que  l'on  trouve  aussi,  en  sanscrit,  pîtu- 
dâru  et  pûtudâru,  pour  le  nom  du  conifère  indiqué. 

2  Je  note  ici  les  opinions  divergentes  de  Kuhn  {Beitr.^2,  374)  et  de 
Schleicher  {Compend.'^,  260),  qui  rattachent  pïnus,  pour  picnus,  à 
pix,  picea. 
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p  devrait  être  représenté  par  /.  L'anc.  allem.  peh  désigne 
aussi  l'enfer,  et  il  a  passé  du  latin  dans  le  germanique  avec 
la  notion  chrétienne  de  l'étang  de  feu  et  de  soufre.  Les  Slaves 
appellent  de  même  l'enfer  peklo,  et  les  Lithuaniens  peklà^ 
comme  les  Grecs  modernes  Trica'cL.  Cela  n'implique  cepen- 
dant pas  ici  une  transmission  du  mot  même  du  latin  ou  du 
grec,  et  l'anc.  slave  pïklû,  peklû,  poix,  rus.  peku,  pol.  pa^-, 
illjr.  pako,  ainsi  que  le  lithuanien  pikkis,  sont  sans  doute 
indigènes.  Dans  les  langues  celtiques,  on  trouve  l'irland.  pïc, 
bigh,  le  cymr.  pi/g,  l'armor.  pék,  pég}  Ce  qui  indique  enfin 
une  origine  orientale,  c'est  l'analogie  de  l'ossète  phisi,  résine,^ 
et  du  persan  pêch,  chassie  des  yeux. 

L'étymologie  de  ces  mots  est  incertaine.  Fick  (375)  pré- 
sume pikya  comme  thème  primitif,  et  j  rattache  irlcrtrcL  pour 
TTiMicL.  Sans  chercher  de  racine,  il  compare  aussi  le  sanscrit 
picéhâ,  àQpiskâ,  mucosité,  glaire  et  gomme  de  quelques  plantes. 

3)  Le  grec  ttîvkvj,  pin,  paraît  tout  à  fait  distinct  de  picea, 
comme  l'indique  déjà  sa  diphthongue.  Il  faut  sans  doute  le 
rapporter  à  la  même  racine  que  le  lithuanien  puszis,  primiti- 
vement pukîs,  pin,  ainsi  que  le  persan  pûk^  bois  à  brûler, 
combustible  de  toute  espèce,  pukâ^  nom  d'un  arbre  indéter- 
miné. Ceci  nous  conduit  au  sanscrit  pâvaka,  feu,  et  aussi  le 
bois  de  la  Premna  spinosa  qui  servait  à  allumer  le  feu  par  la 
friction,  de  la  rac.  pûj  purificare,  et  qui  semble  expliquer  fort 
bien  la  forme  TTîvKri.^ 

*  Ane.  irl.  bi,  pix  (Z.*,  21),  bide^  piceus  (792),  avec  b  pourp. 

'Rosen,  Osset.  Spr.,  Abhand.  d.  Bcrl.  i4A;ad.,  4845. 

^Schleicher  {Compend.^,  260)  sépare  aussi  '^rivxn  de  picea^  et  y 
cherche  une  racine  puk^  laquelle,  suivant  Kuhn  (Beitr.^  2,  374),  se 
trouverait  aussi  dans  l'anc.  allem.  fiah-ta.  Cf.  aussi  l'anc.  si.  pevgû^ 
pinus,  pevûkinû^  pineus  (Mikl.  Lex.,  559),  peut-être  du  grec  Trivxy), 
-ivoç,  bien  que  le  genre  dillere. 
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De  la  rac.  pw,  et  par  un  suffixe  différent,  dérivent  en  ger- 
manique les  noms  du  feu,  ang.-sax.  fyr^  scand.  fyr  (et  /wn, 
étincelle),  anc.  ail.  fiur^  etc.,  de  même  que  le  grec  ttuo.  Ici 
encore,  on  remarque  un  rapport  direct  avec  les  noms  germa- 
niques du  pin,  scand.  fura^  anc.  ail.  foraha,  angl.  fir,  allem. 
fôhray  etc.  ;  et  le  cjmr.  pyr,  id.,  où  le  p  est  inaltéré,  témoigne 
de  l'ancienneté  de  ce  terme. i 

4)  Plusieurs  autres  noms  du  pin  sont  tirés  de  sa  combus- 
tibilité et  donnent  lieu  à  quelques  rapprochements  intéres- 
sants. 

a)  Le  grec  Sglç^  Sdiç,  Sc/yJoçj  SctâoÇy  lat.  tœda,  pin  et 
torche  de  résine,  vient  de  SûLiù),  pour  ^ccfico,  brûler,  et  cor- 
respond, sauf  le  suffixe,  au  sanscrit  dava,  forêt,  de  la  racine 
duj  urere. 

b)  L'anc.  si.  sosna,  abies,  sosm^  pinus,  russe  sôsna^  polon. 
sosna,  pin,  rappelle  le  persan  sôzîdan,  sôchtan,  brûler,  d'où  sôzj 
inflammation,  sôzân,  ardent,  etc.  Ce  verbe  est,  en  ossète,  sugin, 
d'où  dérive  sug,  bois;  et  le  nom  arménien  du  pin,  sogi,  sho^j 
se  lie  à  la  même  racine. 

c)  L'origine  de  l'anc.  allem.  chien,  ail.  kien,  pin  et  torche 
de  pin,  est  plus  obscure.  Comme  la  racine  primitive  a  dû 
être  gin  ou  gin,  je  soupçonne  un  rapport  avec  l'anc.  slave,  et 
rus.  znâiy  polon.  znby,  chaleur,  rus.  znyï,  brûlant.-  Le  kash- 
gari  (du  Caboul)  gin,  bois,^  répondrait  mieux  encore  au  ger- 
manique, et  on  peut  comparer  aussi  l'ossète  zing  ou  jingj 
feu. 


^  De  même,  et  à  l'appui,  Kuhn,  1.  cit. 

2  Cf.  le  sansc.  ganyu,  feu,  de  gan,  nasci;  et  le  javanais  gini,  feu, 
peut-être  sanscrit. 

'^  Leech,  VocabuL,  dans  le  Journ.  of  the  As.  Soc.  of  Bengale  n°  81, 
p.  782. 
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5)  L'arménien  eghevin,  sapin,  est  pour  elevin,  par  la  subs- 
titution ordinaire  de  gh  à  /.  On  peut  donc  en  rapprocher,  quant 
à  la  racine,  le  grec  gAotr??,  l'anc.  si.  ëla,  russe  elï,  illyr.  jela, 
etc.;  irl.  ailm,  sapin  (O'R.).  Cf.  anc.  si.  eli,  populus  alba. 
Cette  racine  est  sans  doute  el,  al  =  «?*,  dans  le  sens  d'élever, 
d'où  aussi  les  noms  de  l'orme  et  peut-être  de  Faune  (vid.  sup.). 
Pour  îKdrr,,  cf.  le  thème  eAct,  dans  ïXctvvoû,  fut.  gA^  (Curt., 
Gr.  Et?,  503).  —  Le  Hth.  egle,  pin,  ainsi  que  eglus,  oglus, 
if,  semble  différent  et  en  rapport  avec  le  slave  igla,  pointe,  et 
le  sanscrit  agra,  id.,  sommet. 

6)  Le  pin  et  le  sapin  tirent  plus  d'une  fois  leurs  noms  de  la 
résine,  comme  picea,  de  piœ,  et  sapïnus,  de  sapa}  C'est  ainsi 
que  l'arménien  saroj,  pin,  se  lie  au  sanscrit  sarga,  la  résine 
du   Shorea  robusta,    de    srg,   effundere.   Le   sansc.   mê^nka, 
résine  odorante,  semble  se  retrouver  aussi  dans  l'arménien 
mair^  pin,  le  cymr.  meryw,  genévrier,  et,  plus  complètement 
encore,  dans  l'anc.   slave  smrêc,  cèdre,   smercie,  genévrier, 
illjr.  sîïireka,  id.  polon.  smrok,  pin,  sapin,  bohém.  smrk,  id. — 
Je  ne  sais  si  le  lithuanien  karlâakas,  sapin,  nom  poétique,  sui- 
vant Nesselmann,  se  lie  de  quelque  manière  à  karlà,  karlukas, 
nain;  mais,  en  tout  cas,  il  offre  un  certain  rapport  avec  le 
sanscrit  karâla,  résine  mélangée  d'huile,  d'où  karâlikâ,  nom 
d'un  arbre. 

7)  L'irlandais  et  erse  giuhhas,  pin  sylvestre,^  se  rattache 
sans  doute  à  la  même  racine  que  le  persan  gibâ,  bois  à  brûler, 

»Cf.  le  bas  latin  sapus,  sappus,  sappetus^  sappinus  (Ducange); 
ainsi  que  l'armor.  sap,  sapreyin  {=sap  -\-prcnn,  arbre),  corn,  \nihuit, 
cymr.  sybivydd  (de  syh  -{-gwydd,  arbre),  sans  doute  du  latin,  vu  le 
maintien  de  Vs. 

«Cf.  rirl.  moyen  r/ùa's,  bois  de  pin,  dans  le  glossaire  de  Sullivan 
annexé  aux  Manncrs  of  the  ancicnt  Irisli  de  O'Curry,  t.  III,  p.  ^82; 
(jius,  pinus  (Stokes,  Ir.  Gl.,  et  Goici.^,  66). 
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savoir  le  sansc.  gîv,  vivere;  car  le  bois  vivifie  le  feu,  et  le 
persan  zindah  signifie  à  la  fois  vie,  vivant,  et  mèche,  amadou. 
De  la  racine  gîv  dérivent,  en  sanscrit,  plusieurs  noms  d'arbres 
et  de  plantes,  gîva,  gîvaka,  Pentaptera  tomentosa,  gîvantîy 
Celtis  orientalis  et  Mimosa  albida,  gîvanî,  jasmin,  etc.;  et 
l'irland.  giuhhas  a  pu  désigner  l'arbre  toujours  vivant,  le 
sempervirens. 

8)  Les  noms  de  la  résine  présentent  encore  quelques  coïn- 
cidences remarquables,  qui  achèvent  de  prouver  l'abondance 
des  conifères  dans  l'ancien  pays  des  Aryas.  J'ajoute  ici  celles 
qui  n'ont  pas  été  signalées  déjà  dans  les  articles  précédents. 

a)  Le  latin  résina  est  exactement  le  persan  rashînah,  de 
rashîdan,  verser,  et  a  passé  à  l'irland.  roisin,  et  7'oisid,  ers. 
rbisead,  cymr.  rhwsyn,  armor.  rousin.  En  sanscrit,  rasa  signi- 
fie exudation,  suc,  fluide,  eau,  etc.,  rasika,  succulent,  rasin, 
qui  a  du  suc,  etc.  L'acception  de  saveur,  goût  (d'où  le  déno- 
minatif rasay^  gustare),  est  secondaire,  et  la  vraie  racine  ts=^ 
rshj  arshj  couler  et  faire  couler.  Cf.  lat.  ro5,  roris  (pour  rosis),  ^ 
slav.  rosa,  lithuan.  rasa,  id.  Plusieurs  noms  sanscrits  de 
plantes  remarquables  par  leur  suc  ou  leur  saveur  se  ratta- 
chent ici,  comme  rasa,  vigne,  Panicum  italicum,  Boswelia 
thurifera,  rasana,  Pœderia  fœtida,  rasuna,  Allium  sativum, 
etc.  Il  en  est  de  même  du  persan  aras,  ou  râsan,  le  Juniperus 
sabina.^ 

*  Kuhn  (Z.  S.,  2,  138;  7,  63)  a  cherché  à  ramener  rôs  à  ^^droç  = 
scr.  drapsa,  goutte,  et  non,  avec  Bopp  et  d'autres,  à  rasa,  en  objectant 
l'ô  long.  Fick,  par  contre  (167),  maintient  ce  dernier  rapprochement. 

2  Le  maintien  de  la  sibilante  dans  les  mots  persans  s'expliquerait  en 
adoptant  ars,  arsh  comme  racine.  Ainsi,  rashînah  pour  arshînah, 
rashîdan  pour  arshîdan,  etc.,  comme  scr.  rasa  pour  arsa,  etc.  Dans 
la  règle,  le  sh  persan  répond  au  ç  du  sanscrit,  dont  l's  se  change  en  h; 
mais  le  sh  sanscrit,  primitivement  s,  se  maintient  en  persan  comme 
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b)  Le  grec  prirtiHj,  malgré  sa  ressemblance  avec  résina, 
doit  en  être  séparé,  car  il  correspond  au  persan  râtiyân,  râti- 
nag  (ce  dernier  composé  peut-être  de  râti  et  de  nâg,  pin),i 
et  à  TaiTaénien  redin. 

c)  Le  sanscrit  dravya,  résine,  gomme,  littér.  ce  qui  vient 
de  l'arbre,  dru,  se  retrouve  dans  l'ang.-saxon  tyrwa,  teru,  tero, 
scand.  tiara,  ang.  tar,  etc.  Cf.  les  noms  germaniques  de  l'ar- 
bre qui  répondent  kdru,  ang.-sax.  treow,  etc.  L'irlandais  tearr, 
armor.  ter,  sont  des  mots  d'emprunt,  à  cause  du  t,  qui  devrait 
être  d. 

d)  Le  slave  smola,  lithuan.  smalà,  résine,  poix,  est  le  sans- 
crit mala,  excrétion  en  général,  lie,  sédiment,  etc.,  avec  Vs 
prosthétique  si  fréquent  en  slave.  —  La  racine  est  mal,  dans 
le  sens  inusité  de  molere,  d'oti  malana,  trituration. 

e)  Enfin  l'anc.  allemand  harz  correspond  lettre  pour  lettre 
au  sanscrit  karda,  substance  molle,  boue,  le  latin  cerda,  excré- 
ment, dans  su-cerda  et  mu-cerda.  La  racine  paraît  être  kard, 
indistinctum  sonum  edere,  fiopSofiv^uv  (Dhâtup.).^ 

en  zend,  quand  un  rie  précède.  Cf.  scr.  karsh,  labourer,  zend  karësh, 
d'où  karsti,  labour  =  scr.  krshti.  L'r  se  supprime  déjà  dans  le  zend 
kash,  comme  dans  le  persan  kashîdan,  kishtan,  labourer,  kisht^  la- 
bour, etc.  De  même  pour  le  sansc.  tarsh,  avoir  soif,  trshna,  soif,  en 
zend  tarësh  et  tarshna^  en  pers.  tishnah,  etc.  —  Le  latin  résina  et 
ros  seraient  aussi  pour  ersina  et  ors.  Il  ne  faudrait  pas  comparer 
«V^j  arroser,  tpa-n,  rosée,  qui  appartient  au  sansc.  varsh,  pleuvoir, 
à  cause  du  digamma  constaté  (Curt.,  Gr.  Et.^^  322)  ;  mais  nous  ver- 
rons plus  loin  que  àcpa-m,  mâle  =  zend  arshan,  celui  qui  féconde  en 
aspergeant,  dérive  de  ars. 

*  Le  persan  nag,  nâz,  nôz,  nôj,  pin,  ossète  naezi,  naeji,  id.  ;  armén. 
nogi,  cyprès,  semble  répondre  au  sansc.  nâga^  montanus,  et  nom  de 
plusieurs  arbres. 

*  Bugge  (Z.  S.,  19,  428)  signale  encore  une  coïncidence  entre 
le  sanscrit  gatu^  gomme,  laque,  et  le  Scandinave  kvâdha  {kvâthô), 
résine. 

1  18 
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De  cette  série  d'analogies,  on  peut  conclure  avec  sûreté 
que  les  conifères  devaient  tenir  une  grande  place  dans  l'an- 
cien monde  végétal  arien,  ce  qui  indique  tout  à  la  fois  un  cli- 
mat tempéré  et  un  pays  de  montagnes. 


SECTION  III. 

ARBRES    A    FRUITS. 

§  48.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Ce  sujet  offre  un  champ  de  recherches  intéressantes,  mais 
difficiles  sous  plus  d'un  rapport,  à  cause  de  la  complication  de 
certaines  données  essentielles.  Parmi  les  arbres  fruitiers  que 
nous  possédons  en  Europe,  quelques-uns  sont  indigènes  aussi 
bien  que  dans  l'Asie  tempérée,  d'autres  ont  été  introduits  et 
propagés  par  la  culture  depuis  les  temps  historiques,  et  natu- 
rellement leurs  noms,  partis  du  lieu  de  leur  origine,  les  ont 
accompagnés  partout.   C'est  ainsi  que  nous  avons  reçu  des 
Grrecs  et  des  Romains  le  cerisier,  le  pêcher,  l'abricotier,  et 
d'autres  arbres  pour  lesquels  la  concordance  des  noms  euro- 
péens ne  prouve  rien  quant  aux  affinités  primitives  ;  et  ce 
n'est  que  pour  les  espèces  indigènes,  telles  que  le  pommier,  le 
poirier,  le  prunier,  etc.,  que  l'on  peut  espérer  de  trouver  des 
coïncidences  préhistoriques.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  peu- 
ples ariens,  sortis  de  leur  premier  berceau,  aient  appliqué  aux 
arbres  qu'ils  reconnaissaient  ailleurs  les  noms  qui  leur  étaient 
familiers  ;  mais  ils  ont  dû  oublier  ceux  des  espèces  qu'ils  ne 
retrouvaient  pas  dans  leur  nouvelle  patrie,  et  qui  ne  leur  ont 
été  rendues  que  beaucoup  plus  tard,  par  transmission.  Il  n'est 
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pas  facile  d'établir  ces  distinctions  avec  une  constante  certi- 
tude, parce  que  les  botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  tou- 
jours d'accord  sur  les  origines  locales  des  espèces.  Heureu- 
sement nous  avons  pour  nous  guider  ici  les  excellentes 
observations  d'Alphonse  de  Candolle ,  dans  sa  Géographie 
botanique,^  et  nous  en  profiterons  souvent  en  cherchant  à  les 
compléter  pour  la  partie  linguistique. 

Une  autre  diflficulté  provient  de  l'absence  presque  com- 
plète de  noms  sanscrits  à  comparer,  nos  fruits  étant  généra- 
lement étrangers  à  l'Inde.  On  pourrait  attendre  plus  de 
secours  des  noms  iraniens  ;  mais  ils  sont  pour  la  plupart  très- 
différents  des  nôtres,  circonstance  qui  s'explique  peut-être  par 
le  fait  que  les  Ario-Persans  ont  occupé,  longtemps  sans  doute, 
la  portion  la  plus  montagneuse  et  la  plus  reculée  à  l'est  de 
toute  l'ancienne  Aryana,  et  qu'ils  ont  dû,  alors  et  plus  tard, 
se  créer  une  nomenclature  en  grande  partie  nouvelle.  Il  résulte 
de  tout  cela  que  les  obstacles  à  une  marche  sûre  pour  les 
recherches  comparatives,  que  nous  avons  signalées  déjà  en  ce 
qui  concerne  les  végétaux  en  général,  se  présentent  surtout 
pour  les  arbres  fruitiers,  et  que  l'étymologie  conjecturale 
réclame  ici  une  part  plus  grande  que  partout  ailleurs. 

§  49.  LE  POMMIER. 

Le  Pyrus  malus  est  spontané  dans  l'Europe  tempérée  et 
la  région  du  Caucase.  On  le  trouve  partout  dans  l'Asie  cen- 
trale, le  Cachemire,  le  nord  de  l'Inde  et  de  la  Chine,^  et  il  a 
été  sûrement  connu  de  toute  ancienneté. 

*  Voy.  surtout  le  chap.  ix  de  ce  savant  ouvrage  :  De  l'origine  des 
espèces  le  plus  ffénéralement  cultivées. 

2  Alph.  de  Candolle,  Géoy.  bot.,  p.  889.  Linck,  Urwelt,  p.  4*28. 
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Je  ne  connais  pas  de  nom  sanscrit  du  pommier  ou  de  la 
pomme.  Le  mot  seha,  que  de  Candolle  donne  comme  tel, 
d'après  Piddington,  est  hindoustani  et  emprunté  au  persan  sêhy 
sêf,  etc. 

1)  Le  latin  màlus,  pommier  et  mât,  d'où  màlum,  pomme, 
auxquels  répondent  fXviXici,  fJLviXiç  etfjLyjAov^  en  albanais  m*^/^,  est 
d'une  origine  fort  incertaine.  Weber  (Z.  S.,  5,  234)  présume 
une  provenance  d'une  racine  hypothétique  mas,  avec  le  sens 
de  s'élever  {mâlus  pour  maslus),  en  comparant  fjLcKTTOç,  éléva- 
tion, colline,  scand.  7nastr,  mât,  etc.  Quelques  noms  sanscrits 
de  plantes  et  d'arbres,  tels  que  mâlâ,  proprement  guirlande, 
mâlaka,  Melia  sempervirens,  mâlûra,  Aegle  marmelos,  etc., 
n'ont  sûrement  aucun  rapport  avec  mâlus.  Cf.  peut-être  le 
persan  mul,  poire. 

2)  Toutes  les  langues  du  nord  de  l'Europe  ont  un  nom  de  la 
pomme  qui  doit  remonter  à  une  source  commune.  Ainsi,  irl. 
aball  (Z.^,  136),  abhal,  ubhal,  cymr.  afal,  corn,  avall,  armor. 
aval,  anc.  ail.  aphal,  ang.-sax.  appel,  scand.  apli,  lith.  oholys, 
anc.  si.  iabluho,  russe  iabloko,  polon.  iablko,  etc.  Je  l'avais 
rattaché,  par  conjecture,  au  sanscrit  phala,  fruit,  avec  a  pré- 
fixé ou  a  prosthétique,  mais  peut-être  à  tort,  surtout  si  la  forme 
primitive  de  la  racine  pJial  a  été  spal,  comme  on  le  croit,  i 
Dès  lors  Grassmann  (D.  Pfln.,  p.  ^Q)  a  rapproché  ces  noms, 
avec  beaucoup  de  probabilité,  du  sanscrit  abala,  le  Cratgevus 
Roxburghii,  arbre  à  fruits  très-semblables  à  des  pommes.  La 
racine  du  mot  lui  paraît  être  av,  gaudere,  avec  le  changement 
si  fréquent  de  v  en  b. 

*  J'observerai  toutefois  que  le  phala  sanscrit  se  retrouve,  comme 
nom  de  la  pomme,  dans  le  pala  des  Siahpôsh  de  l'Hindoukouch. 
(Trumpp,  loc.  cit._,  p.  414.) 
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50.  LE  POIRIER. 


Le  Pyrus  communis  occupe  les  mêmes  régions  que  le  pom- 
mier, et  son  habitation  s'étend  de  l'Europe  à  la  Chine  du 
nord  à  travers  toute  l'Asie  centrale,  mais  il  ne  paraît  pas  se 
trouver  dans  l'Inde  septentrionale.^ 

1)  Le  nom  qui  semble  le  plus  sûrement  avoir  une  origine 
arienne,  est  le  latin  piimm,  poire,  pirus,  poirier,  auquel  ré- 
pond l'irland.  péire,  piorra,  erse  peur,  cjmr.  et  armor.  per, 
peren.  L'ang.-saxon  pera,  peru,  scand.  pera,  anc.  ail.  pira,  est 
emprunté,  soit  au  latin ,  soit  au  celtique ,  comme  le  prouve 
l'absence  du  changement  régulier  de  p  en  /.  Le  mot  celtique, 
par  contre,  paraît  bien  être  indigène  ;  car  le  cjmrique  per, 
peraidd,  signifie  doux,  délicieux,  et  l'on  dit,  par  exemple, 
afalau  perion,  pommes  douces ,  par  opposition  à  afalau  su- 
rion,  pommes  sauvages ,  acides.  Si  l'on  compare  le  persan 
part  et  l'arménien  perk  (  au  plur.  ),  fruit,  on  est  conduit  à  la 
rac.  sanc.  pr ,  pf,  satiare,  largiri,  implere  (  to  nourish ,  to 
please,  to  fill.  Wilson).  Cf.  prî,  delectare,  diligere,  d'où  priya, 
aimé,  désiré,  et  priyaka,  comme  nom  de  plusieurs  espèces 
d'arbres.  2 

Il  se  présente  ici  une  ressemblance  frappante  avec  l'hébreu 
prî,  fructus,  fétus,  syriaq.  piro,  amharique  fere,  etc.,  que  l'on 
rapporte  à  la  racine  pârâh,  ferre.  Cette  ressemblance  est-elle 
fortuite,  ou  se  lie-t-elle  de  quelque  manière  aux  affinités  pri- 
mordiales, mais  encore  très-obscures,  des  langues  ariennes  et 

1  De  Candolle,  G.  bot.^  889.  On  l'indique,  cependant,  comme  se 
trouvant  dans  le  Kâfiristan,  avec  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers, 
pommier,  noyer,  noisetier,  etc. 

2  Sur  ce  nom  du  poirier,  ainsi  que  celui  du  pommier,  cf.  Pott, 
Beitr.,  2,  408,  etc. 
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sémitiques?  C'est  là  une  question  qui  se  présente  plus  d'une 
fois  pour  d'autres  termes  encore  J 

2)  Le  greccLTriov,  ccttioç,  poire  et  poirier,  n'a  pas  d'étymo- 
logie  indigène,  mais  semble  en  trouver  une  très-satisfaisante 
dans  le  sanc.  ap^/a,  aqueux,  de  âp^  eau,  et  désigner  ainsi  le 
fruit  succulent ,  et  propre  à  étancher  la  soif.^  Ce  rapproche- 
ment est  fortement  appuyé  par  l'analogie  du  persan  âbî, 
aqueux,  de  âb,  eau,  et  qui  est  en  même  temps  le  nom  du 
coing  et  d'une  espèce  de  raisin.  Ce  qui  le  confirme  encore, 
c'est  que  uttiov  désigne  de  plus  une  Euphorbe,  ainsi  que 
Vapiuîïi,  ache,  une  sorte  de  persil,  deux  plantes  qui  abondent 
en  suc.^  L'anc.  allem.  epji,  allem.  eppich,  ache,  probablement 
latin,  est  appelé  aussi  milchpetersilie,  persil  à  lait,  et  en  erse 
fionnaSj  laiteux,  àejionrij  lait. 

§51.  LE  PRUNIER. 

Les  deux  variétés  primitives  de  cet  arbre,  le  Prunus  domes- 
tica  et  insititia^  sont  spontanées  dans  l'Europe  tempérée  et  le 
Caucase,   sans  doute  aussi  dans  l'Asie  centrale,  puisque  la 

*  Cette  question,  soulevée  déjà  dans  un  sens  plus  ou  moins  affirma- 
tif  par  Olshausen,  Klaproth,  Lassen,  Bunsen,  Ascoli  et  d'autres,  a 
fait  un  pas  plus  décisif  par  le  récent  et  remarquable  travail  deFried. 
Delitzsch  (Stud.  ûber  indo-germ. -sentit.  Verwandtschaft,  Leipzig, 
1873).  L'auteur  y  signale  l'identité  peu  contestable  d'une  centaine  de 
racines  ariennes  et  sémitiques,  et  annonce  que  ce  nombre  pourra 
être  doublé. 

2  Cf.  Curtius  [Gr.  Et.^,  428)  sur  yi^'A^r/oc,  l'ancien  nom  du  Pélopo- 
nèse  ==  Morea,  Msinr-olirioi,  et  'ATti^xvoç,  rivière  de  Thessalie,  c'est-à- 
dire  aquam  dans,  comme  en  sanscrit  abda,  de  ap-da,  nuage. 

'  Cf.  sansc.  ôpya-m  (n.),  nom  d'une  plante  (D.  P.)  et,  comme 
adj.=:  apya,  aqueux.  C'est  sûrement  bien  à  tort  que  UehnÇKulturpfl., 
etc.,  p.  406,  Ire  éd.,  et  de  nouveau  p.  537,  2me  éd.)  rapproche  octtioç, 
pour  oIttktoç  (??),  de  pirus  pour  pisus,  en  supposant  un  aprosthétique. 
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prune  a  des  noms  tartares.  ^  Ses  dénominations  divergent 
beaucoup  dans  les  langues  ariennes,  et  quelques-unes  seule- 
ment doivent  nous  occuper  ici. 

1)  D'abord  le  grec  Trpovf^voç,  Trpovvoç,  7ri)ovvyi,'pYumer,7rpovfjL' 
vov,  TTûovvoVj  prune,  latin  pjmnus  etpranum,  qui  a  passé  dans 
plusieurs  langues  européennes,  l'ang.-sax.pZwm^,  scand.  jt?Zoma, 
anc.all.  pruma  ;  le  cymr.  plpmyiis,  le  lett.  p>luhme,  etc.,  formes 
qui  se  rapprochent  du  grec  plus  que  du  latin.  Le  thème  grec 
TTpovfjLvcç,  en  effet,  est  sûrement  le  plus  complet,  et  r?7i  dispa- 
raît dans  les  formes  contractées. 

L'origine  du  mot  j^araît  être  arienne,  et  Benfey  le  rapporte, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  à  la  rac.  sansc.  prush,  plush, 
plus,  urere,  ardere,  Trûovfxvoç  pour  Troova-fA^îvoç,  partie,  prés. 
moyen.2  De  là,  en  sanscrit,  les  dérivés  prushta,  brûlé, 
prushva,  soleil,  pkisha,  combustion.  Cf.  le  grec  ttvûctoç,  feu, 
flambeau,  le  lat.  pnirio,  prurigo,  et  surtout  pruna,  pour 
prusna,  charbon  ardent,  l'ancien  slave  prysMu,  pustule,  le 
russe  plôshka,  lampion,  et  le  lithuanien  plauska,  bûche.  Benfey 
pense  que  la  prune  était  ainsi  nommée  de  sa  couleur  noirâtre, 
brûlée  ;  mais  il  est  plus  probable  que  l'épithète  s'adressait  à 
l'arbre,  au  prunier  sauvage,  qui  aura  d'abord  servi  de  combus- 
tible. C'est  ce  qu'indiquent  le  cymrique  pr^/s,  prysg ,  irland. 
preas,  de  preasg,  broussaille,  ronce,  ainsi  que  l'ang.-saxon 
fyrs,  angl.  furze,  ronce,  genêt,  menu  bois  à  brûler,  cremium. 
On  pourrait  inférer  de  là  que  le  prunier,  à  l'époque  arienne, 
n'était  pas  encore  cultivé. 

2)  J'ai  déjà  rapproché  du  sanscrit  arani,  Premna  spinosa, 
rirland.  aime,  âirnidh,  ers.  airneag,  cymr.  eirin,  irin,  armor. 


1  Géog.  bot,,  p.  878. 

2  Griech.  WL,  I,  29. 
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irin,  qui  désignent  le  Prunus  spinosa  et  son  fruit. i  Je  rappelle 
que  Vm^ani  fournissait  le  bois  qui  servait  à  allumer  le  feu  par 
la  friction,  et  nous  arrivons  ainsi  à  un  sens  analogue  à  celui 
de  Trpovfjivoç.  Alph.  de  Candolle  a  cru  remarquer  un  rapport 
d'affinité  entre  ces  noms  celtiques  et  le  turc  erik,  uruk,  prune 
(Géog.  bot.,  p.  872),  mais  ce  n'est  là  qu'une  ressemblance 
fortuite.  Le  kourde  eluk,  pers.  âlûcah,  prune,  d'où  provient  le 
mot  turc,  est  un  diminutif  du  persan  âlû,  la  prune  de  Damas 
(Cf.  le  boukhar.  zerd-âru,  abricot,  litt.  prune  jaune,  et  le 
pehlwi  zerd-aloun,  abricotier.  Anquetil).  Le  fruit  est  ainsi 
nommé  de  sa  couleur  ;  car  âlû  est  le  sanscrit  ârû,  brun  foncé, 
fauve. 

3)  Les  Germains  et  les  Slaves  ont  en  commun  un  nom  de 
la  prune  qui  doit  être  fort  ancien.  L'ang.-saxon  slaga,  slag, 
sla,  anc.  ail.  sleha,  angl.  sloe,  ail.  schlehe,  désigne  la  belosse, 
Fane,  si.,  le  russe,  polon.  et  illyr.  sliva,  litbuan.  slywa,  la 
prune  en  général.  Le  slave  a  sans  doute  perdu  une  gutturale, 
sliva  pour  sligva,  car  la  racine  paraît  être  l'ang.-saxon  slagan, 
slan,  scand.  slâ,  anc.  ail.  slagan,  percutere,  litbuan.  slêgti^ 
presser,  écraser,  d'où  slêgtis,  pressoir,  etc.,  irland.  slaighim, 
tuer,  to  slay,  etc.  Les  deux  peuples  utilisaient  les  belosses  en 
les  écrasant  pour  en  faire  une  marmelade,  encore  en  usage  en 
Allemagne  et  en  Lithuanie.  L'allemand  quetsche,  swetschey 
prune,  vient  de  même  de  quetschen,  écraser,  serrer.2 

*  Notre  mot  belosse  est  probablement  d'origine  celtique;  cymr. 
hwlas,  armor.  holos^  irland.  bulos^  ers.  buileas,  qui  signifient  petite 
boule. 

^  Le  nom  lithuano- slave  de  la  poire,  lith.  kràusze,  anc.  si.  krou- 
shîka,  rus.  grûsha,  pol.  gruszka,  illyr.  kruszka,  indique  un  emploi 
analogue  de  ce  fruit,  car  il  dérive  du  lith.  kruszti,  anc.  si.  krûshitî, 
rus.  krushitî,  pol.  kruszyc,  piler,  écraser.  Le  lith.  kryklê,  belosse, 
peut  avoir  la  même  origine. 
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Je  ne  sais  si  l'arménien  shlor^  prune,  se  lie  de  quelque  ma- 
nière au  nom  germanico-slave. 

§  52.  LE  CERISIER. 

L'aire  géographique  actuellement  occupée  par  le  cerisier  ou 
merisier,  avec  ses  diverses  espèces  et  variétés  (^Prunus  cera- 
sus,  -avium,  -caproniana ,  guignier,  griottier,  bigarreautier, 
etc.),  dont  les  fruits  diffèrent  en  grosseur,  couleur  et  sa- 
veur, s'étend  d'orient  en  occident,  et  d'Asie  en  Europe,  sur 
toute  la  région  tempérée  du  vaste  domaine  des  races  ariennes. 
Quel  est  son  lieu  d'origine  primitive  ?  c'est  ce  que  l'on  ignore. 
Sa  première  dispersion  a  sûrement  été  antérieure  aux  mou- 
vements des  peuples,  et  a  pu  s'opérer  naturellement  par  l'en- 
tremise des  oiseaux  avides  de  son  fruit,  ce  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  Prunus  avium.  ^  Cela  explique  comment,  suivant  les 
botanistes,  il  est  spontané  en  Europe,  dans  les  grandes  forêts 
et  les  parties  montagneuses,  aussi  bien  qu'en  Orient,  au  sud 
de  la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne,  dans  les  forêts  du  Ghilan 
et  du  Mazendéran,  ainsi  qu'en  Bithynie,  en  Crimée  et  dans  la 
Macédoine.  ^  De  cette  première  dispersion  préhistorique,  il 
faut  distinguer  une  seconde  extension  de  l'espèce  supérieure 
et  améliorée  par  la  culture,  dont  nous  pouvons  suivre  la  mar- 
che à  partir  à  peu  près  de  notre  ère.  On  sait,  en  effet,  que 
cette  espèce  a  été  apportée  en  Italie  par  Lucullus,  de  Céra- 

*  Sur  le  transport  au  loin  des  graines  de  fruits  par  les  oiseaux, 
voyez  Alph.  de  Candolle,  Géogr.  bot.^  p.  619. 

'  Cf.  Alph.  de  Candolle,  op.  cit.,  877.  Boïss'ier,  Flora oricntalis,l, 
649,  etc.  Thunberg  mentionne  au  Japon  un  Prunus  cerasus  spontané 
et  cultivé,  mais  qui  est  probablement  d'une  autre  espèce.  Il  ne  paraît 
pas  se  trouver  dans  le  nord  de  la  Chine /Géogfr.  bot.,  p.  878). 
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sonte,  dans  le  Pont,  et  que  c'est  de  Fltalie  qu'elle  s'est  répan- 
due dans  presque  toute  l'Europe  avec  le  même  nom  de  cera- 
sus.  Une  extension  semblable  a-t-elle  eu  lieu  du  côté  de 
l'Orient?  On  ne  le  sait,  faute  de  renseignements  anciens  ou 
modernes. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  cerisier  se  retrouve,  avec 
le  même  nom  qu'en  Europe,  dans  l'Arménie,  le  Koui*distan, 
la  Perse,  et  plus  loin,  jusque  dans  la  vallée  de  Cachemire. 
Alex.  Burnes  Ta  vu  en  passant  l'Hindoukouch,  sur  le  versant 
du  nord  près  de  Khoutoum,  associé  au  pommier,  au  poirier,  au 
mûrier,  au  figuier,  etc.,  et  sans  doute  cultivé.^  Le  sultan 
Baber,  dans  ses  Mémoires,  dit  avoir  emporté  du  Caboul  des 
cerisiers  à  fruits  acides,  qui,  plantés  dans  sa  résidence,  à  Fer- 
gbana,  ont  produit  des  cerises  excellentes.^  D'après  une  com- 
munication de  mon  savant  ami  Wbitley  Stokes,  maintenant 
dans  l'Inde,  les  cerisiers  abondent  aux  alentours  de  Simla, 
dans  l'Himalaya,  à  7400  pieds  d'élévation,  où  il  réside  pen- 
dant l'été,  et  la  cerise  est  appelée  padam,^  par  les  hillmerij 
montagnards.  Les  trouve-t-on  aussi  ailleurs  dans  l'Himalaya, 
le  Pendjab,  le  Dardistan  et  le  Kafiristan  ?  Y  sont-ils  spontanés 
ou  seulement  cultivés  ?  Ce  serait  aux  botanistes  à  nous  ren- 
seigner à  cet  égard  ;  mais,  jusqu'à  présent,  ils  se  taisent. 


»  Cf.  Ritter,  Erdkunde,  t.  YII,  p.  261. 

2  Mémoires  de  Baber,  traduits  par  Pavet  de  Courteille.  Paris, 
1860,  t.  I,  p.  282. 

3  Cf.  sansc.  padmakâshtha  (D .  P.,  V,  1339),  le  Cerasus  Puddum. 
Wallich  ,  un  cerisier  à  fleurs  roses.  Suivant  Piddington,  Thindoustani 
padam  désigne  le  Prunus  cerasus  (de  Candolle,  Géogr.  bot.,  p.  878). 
Le  nom  sanscrit  signifie  :  bois  à  fleurs  de  lotus  [padmaj,  peut- 
être  à  cause  de  quelque  ressemblance  de  forme  et  de  couleur  de 
ses  fleurs  roses  avec  celles  du  lotus.  D'après  Roxburgh,  le  Cerasus 
Puddum  se  trouve  dans  le  Népaul  (Pyr.  de  Candolle,  Prodromus^ 
t.  II,  p.  537). 
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D'après  cette  distribution  géographique  à  l'occident  et  à 
l'orient,  on  ne  saurait  guère  douter  que  le  cerisier  n'ait  existé 
également  dans  la  région  intermédiaire  de  la  Bactriane,  et 
qu'il  n'ait  été  connu  des  anciens  Aryas.  Il  faut  voir  mainte- 
nant si  l'examen  de  ses  noms  appuie  ou  invalide  cette  con- 
jecture. 

Un  grand  désavantage,  pour  cette  recherche,  se  présente 
tout  d'abord  par  l'absence  d'un  nom  du  cerisier  dans  les  deux 
plus  anciens  représentants  de  la  famille  arienne,  le  sanscrit 
védique  et  le  zend.  Cette  absence  ne  préjuge  rien  sur  le  fond 
de  la  question,  puisque,  ni  dans  les  Vêdas,  ni  dans  l'Avesta,  il 
n'y  avait  de  motif  pour  faire  mention  de  cet  arbre.  Dans  le 
D.  P.  je  n'ai  trouvé  que  \e  padmakâshtha^  cité  plus  haut,  pour 
une  espèce  particulière,  et  c'est  un  nom  purement  indien. 
C'est  dans  les  dialectes  du  Nord  qu'il  en  existe  peut-être 
d'autres  ;  c'est  là  qu'il  faudrait  en  chercher,  mais  les  matériaux 
me  manquent  pour  cela.  J'en  suis  donc  réduit  à  ne  recourir 
qu'à  des  termes  relativement  modernes,  ce  qui  infirme  toujours 
plus  ou  moins  la  sûreté  des  résultats.  Parmi  ces  noms,  deux 
seulement  offrent,  entre  l'Orient  et  l'Europe,  des  rapports  qui 
font  présumer  une  commune  origine. 

1)  Le  plus  important  et,  en  date,  le  plus  anciennement 
connu,  est  le  grec  Kîfcc(roç,  par  lequel  Théophraste  (liv.  3, 
c.  13,  et  4,  15)  désigne  un  arbre  des  forêts,  qui,  d'après  sa 
description,  et  suivant  de  CandoUe  {Géogr.  bot.,  877),  ne  peut 
être  que  le  Prunus  ainum,  spontané,  par  conséquent  dans  la 
Grèce  ancienne.  Ce  nom  existait  déjà  bien  antérieurement 
dans  l'Asie  mineure,  comme  le  prouve  celui  de  la  ville  du  Pont 
Kipci(Tovç,-ovvTQÇi  qui  en    provenait.^    Il  était  probablement 

*  Aussi,  simplement,  Képxroç^  ville  fondée  par  les  habitants  de 
Sinope. 
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phrygien  ou  bithyuien,  c'est-à-dire  arien,  aussi  bien  que  grec, 
et,  comme  il  se  retrouve  au  loin  dans  plusieurs  idiomes  ira- 
niens, et  jusque  dans  le  Cachemire,  on  ne  saurait  guère  douter 
de  son  origine  orientale.  Ses  congénères  asiatiques  à  moi  con- 
nus sont  les  suivants  : 

Armén.  géras,  pour  keras. 

Kourd.  keras  (Lerch,  GL,  \.0\),keras,  cerise (Garzoni,  110) 
et  ghelàs,  esp.  acide  (ibid.). 

Pers.  karâs,  suivant  Lerch,  1.  c.  ;  mais  je  ne  le  trouve  pas 
dans  le  grand  dictionnaire  de  Johnson,  qui  donne,  pour  la 
cerise,  carâsyâ,  carâsiyah.  Au  persan  sont  empruntés  le  turc 
karâs  et  l'arabe  qarâsiyah,  cerise.  ^ 

Cachemirien,  gilâs,  d'après  une  communication  de  Stokes. 
Cf.  plus  haut  le  kourde  ghelàs.  Ce  nom,  qui  sort  du  domaine 
iranien,  en  est-il  provenu  ?  Il  serait  important  de  savoir  s'il  se 
retrouve  aussi  dans  les  dialectes  indiens  du  nord. 

Il  est  d'autant  plus  difficile  d'admettre  pour  tout  ce  groupe 
étendu  une  provenance  de  KîfcLoroç,  que  ce  mot  n'a,  en  grec 
même,  aucune  étymologie  sûre.  Benfey,  il  est  vrai,  le  rappro- 
che, mais  avec  doute,  de  Kfiuvog,  cornus,  le  cornouiller,  et, 
par  là,  de  Kèf^ctg,  corne  (Gr.  WL,  2,  174).  Curtius  (Gr, 
Et,^,  141),  qui  divise  le  mot  en  Kîp-cc(roÇy  fsiit  le  même 
rapprochement  entre  les  deux  arbres,  mais  sans  parler  de 
Kiûuç,  Une  affinité  primitive  de  kûclvoç  SLYecKîoctg  et  cornus 
est  très-probable,  puisque  le  cornouiller  se  distingue  émi- 
nemment par  l'extrême  dureté  de  son  bois  (^vAov  ofJLom 
KîûcLTi,  déjà  dans  Théophraste,  3,  12,  1.  Cf.  Kpctvctog,  dur, 
rude).  Mais,  entre  le  cerisier  et  le  cornouiller,  deux  arbres 


*  Le  cerisier  j  trouvé  dans  l'Oman  en  Arabie  par  Au  cher  Eloy 
(Relat.,  t.  II,  564),  doit  être  venu  de  la  Perse.  (Cf.  Ritter,  Erdkunde^ 
t.  XII,  p.  55  et  484.) 
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d'espèces  différentes, h*!  n'y  a  d'autre  rapport  qu'une  certaine 
ressemblance  des  fruits,  qui  n'en  ont  point  avec  la  corne. 
Le  bois  du  cerisier  non  plus,  bien  que  d'un  grain  serré,  n'est 
pas  exceptionnellement  dur.  Grassmann  (D.  Pfln.,  11)  croit 
bien  que  le  nom  de  l'arbre  est  venu  de  l'Orient,  mais  que 
l'on  ne  sait  rien  de  son  étymologie.  C'est  en  vain,  en  effet, 
qu'on  la  chercherait  dans  les  langues  iraniennes. 

Celles  de  l'Europe  n'apportent  à  la  question  aucun  élément 
nouveau ,  puisque  c'est  le  latin  cerasus,  venu  du  grec,  qui  a 
passé,  avec  l'arbre  amélioré,  chez  les  Celtes  et  les  Germains, 
dans  le  cymr.  ceiroes,  armor.  keres,  irl.  siris;  ags.  ciris,  cyrs, 
anc.  ail.  chresi,  ail.  kirsche,  etc.  Une  transmission  directe  est 
moins  certaine,  toutefois,  pour  le  lithuano-slave,  lith.  czeresna, 
anc.  si.  crèshïnia,  russe  cereshnia,  pol.  trzesnia,  illyr.  treshnja 
et  krjesha,  krisha  (Mikl.  Lex.,  1126),  etc.,  dont  le  suffixe  dif- 
fère, et  qui  désigne  aussi  la  guigne.  2  La  palatale  initiale  les 
rapproche  du  persan  carâsya. 

En  présence  de  ces  incertitudes,  je  crois  pouvoir  persister 
dans  ma  conjecture  relative  à  une  étymologie  sanscrite,  et  à 
une  provenance  d'un  thème  karasa,  si  ce  n'est  tout  à  fait  pro- 
ethnique, au  moins  de  l'époque  où  les  Grecs  et  les  Aryas 
orientaux  étaient  encore  rapprochés  entre  eux.  Le  mot  même 
de  karasa  ne  se  trouve  point  en  sanscrit,  mais  il  se  lie  si  bien 
à  toute  une  classe  de  formations  semblables  que  l'on  ne  sau- 
rait contester  son  existence  possible,  et  même  probable,  non 
pas  nécessairement  comme  un  nom  du  cerisier,  mais  comme 
celui  de  quelque  arbre  à  fruits  avec  le  sens  de  succulent.  On 
en  jugera  par  les  détails  qui  suivent. 

•  Le  cornouiller  appartient  à  la  petite  famille  des  Cornacées,  le 
cerisier  à  celle  des  Prunus. 

'  D'après  Ledebour  {Flora  russ.^  II,  2)^  le  Prunus  avium  est  spon- 
tané dans  la  Lithuanie  et  la  Volhynie.       ' 
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J'ai  parlé  plus  haut  (p.  272)  du  sanscrit  rasa,  dans  le  sens 
de  suc  de  fruits,  et  appliqué  à  plusieurs  plantes  succulentes, 
comme  le  sont  aussi  ses  dérivés  rasya,  râsnâ,  rasanâ,  rasuna, 
rasâla,  etc.  (D.  P.,  v.  c.)  Il  forme  des  composés  divers,  avec  des 
acceptions  semblables,  tels  que  hhûrirasa,  mahârasa,  abondant  en 
suc,  et  canne  à  sucre,  madhurasa,  à  suc  doux,  palmier  à  vin, 
vigne  et  autres  plantes.  Il  se  combine  de  plus  avec  des  pré- 
fixes variés,  comme  dans  a-rasa,  adj.  vi-rasa,  nî-rasa=  niç- 
rasa,  sans  suc,  insipide,  sa-rasa,  avec  suc,  juteux,  sapide, 
sarasâ,  espèce  de  convolvulus ,  surasa ,  hon-snc ,  savoureux, 
et  nom  de  plusieurs  plantes.  Mais  ce  qui  nous  ramène  di- 
rectement à  notre  hypothèse ,  c'est  que  l'on  trouve  aussi 
ku-rasa,  le  contraire  de  su-rasa,  comme  désignant  une  liqueur 
spiritueuse  apparemment  peu  goûtée,  et,  au  féminin,  une 
plante  insipide,  un  Hieracium.  Le  kti  pronominal  interro- 
gatif  ou  exclamatif  exprime,  comme  ailleurs,  l'idée  de  dé- 
faut, de  mal,  de  même  que  ki,  kim,  celle  de  faiblesse,  de 
petitesse ,  et  ka,  celle  d'étonnement ,  d'admiration ,  de 
louange,  etc.i  Ainsi  ka-rasa,  littér.  quel  suc!  serait  synonyme 
de  su-rasa,  succulent.  2  On  comprend  que  cet  appellatif  ait  pu 
être  appliqué  à  des  végétaux  divers,  et  plus  spécialement  au 
cerisier  par  quelque  tribu  arienne,  avant  de  se  généraliser  en 
se  répandant  de  l'orient  à  l'occident.  Cela  expliquerait  pour- 
quoi, le  sens  propre  du  nom  étant  oublié,  avec  l'usage  des 

•  J'aurai  plus  d'une  fois  à  revenir  sur  cette  classe  de  composés,  très- 
usités  en  sanscrit  et  que  le  zend  possédait  aussi  (par  ex.  certainement 
dans  kunâirî^  quelle  femme!  pour  mauvaise  femme,  concubine 
(Justi,  83),  =  sansc.  hunârî  (D.  P.,  t.  V,  p.  1305). 

'  Les  formes  grecques  y-ipus-ix  et  y.ipx(nov,  cerisier  et  cerise,  s'ex- 
pliqueraient de  même  par  ka-{-rasya,  sapide,  et  au  fém.  rasyâ,  nom 
de  deux  plantes.  (D.P.)  —La  terminaison  des  noms  slaves  -reshînia, 
-reshnia,  etc.,  rappelle  de  même  le  sansc.  rasin,  succulent,  et  les 
noms  de  plantes  rasanâ,  ràsnâ  etc.,  cités  plus  haut. 
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composés  par  le  pronom  interrogatif ,  il  a  pu  se  transmettre 
aux  dialectes  iraniens  plus  récents  comme  un  terme  d'em- 
prunt, et  y  conserver  son  s  qui  aurait  dû  se  changer  réguliè- 
rement en  h  dans  un  mot  d'une  affinité  primordiale.  Le  même 
cas  se  présente,  par  exemple,  pour  l'ang.-saxon  kirisy  ail.  kirs- 
che,  etc.,  qui  aurait  dû  être  hiris,  s'il  n'était  provenu  secondai- 
rement de  cerasus.  i 

2)  Une  autre  coïncidence,  entre  l'Orient  et  l'Europe,  pour 
le  nom  de  la  cerise,  se  présente  dans  le  persan  wisnah ,  d'où 
vishnâb,  eau  de  cerise,  et  le  turc  vishene,  auquel  correspondent 
le  russe  vish7iia,i)o\on.iv{snia,hohém.  icissnejMth.wysznej  anc. 
pruss.  wiznaytos  (au  plur.;  Nesselmann,  Thés.  ling.  pruss., 
p.  209).  Cf.  valaq.  vishine ,  grec  moderne  (ii(rivov,  vieux 
français  guisne,  devenu  guigne,  espagn.  guinda  (Diez,  Wb.,  I, 
442).  Un  second  groupe  distinct  se  lie  à  l'italien  visciola,  sans 
doute  dérivé  de  viscus,  et  d'où,  par  l'inters^ersion  des  con- 
sonnes, comme  dans  ]^oç,  l'anc.  ail.  wîhsela,  mod.  weichsel. 

De  part  et  d'autre  la  racine  est  la  même,  mais  où  la  cher- 
cher? J'avais  pensé,  pour  le  slave,  au  verbe  vishêti,  pendere, 
en  observant  que  le  persan  bâlû,  cerise,  se  rattache  à  bâUdan, 
osciller,  bâlân,  oscillant,  etc.;  mais  il  est  fort  improbable  que 
le  persan  wishnah,  et  les  autres  termes  européens,  soient  pro- 
venus du  slave.  Je  préfère  donc  recourir ,  pour  les  deux 
groupes  également,  et  surtout  pour  le  persan,  à  la  racine  zend 

'  D'après  tout  ce  cjui  précède,  je  ne  saurais  abandonner  ma  con- 
jecture étymologique  pour  xe'foco-oç,  malgré  les  mauvaises  plaisanteries 
qu'elle  m'a  attirées  de  la  part  de  M.  Victor  Hehn,  dans  la  première 
édition  de  ses  Kulturpflanzen^  etc.,  p.  446,  en  1870  ;  et  qu'il  a  eu  le 
bon  goût  de  supprimer  dans  sa  seconde  édition  (1874).  Je  l'en  félicite  ; 
car  cette  bouffonnerie,  plus  lourde  que  spirituelle,  de  la  mise  en 
scène  des  premiers  hommes  mangeant  des  cerises  en  s'écriant  kaka- 
rasa  (sic)  !  Wie  dclikat  !  déparait  un  ouvrage  très-digne  d'ailleurs, 
à  plusieurs  égards,  du  succès  rpi'il  a  obtonu. 
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vish,  momWer,  humecter,  verser  (Justi,  277).  Cf.  sansc.  vish, 
aspergere  (Wilson  et  Dhâtup.),  visha,  eau  (Naigh.,  I,  12), 
vishti,  pluie,  de  vrshti,  suivant  D.  P.  Toutefois,  ce  diction- 
naire ne  donne,  pour  vish,  que  les  acceptions  d'agir,  être  actif, 
utile,  opérer,  accomplir,  d'où,  avec  des  sens  différents,  visha, 
comme  eau  et  poison.  A  visha j  eau,  et  viscus,  en  tant  que 
fluide,  se  rattachent  sans  doute  l'anc.  irl.  uisce,  eau,  cjmr. 
wysg,  id.,  et  gwysg,  flux  courant.  Cf.  l'anc.  pruss.  Wysge,  Wyse 
comme  nom  de  rivière,  ainsi  que  Wisla,  Wisela,  la  Vistule, 
Weichsel,  et  surtout  wysne,  aqua  (Nesselm.  Thés.,  209),  de 
même  formation  que  les  noms  de  la  cerise. 


§  53.  L'AMANDIER. 

L'habitation  primitive  de  l'amandier  semble  avoir  été  très- 
vaste  ;  car  on  le  trouve  répandu  au  loin,  avec  des  noms  divers, 
dans  la  Perse,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  le  nord  de  l'Afrique 
et  le  midi  de  l'Europe.  ^  Comme  il  est  sauvage  au  sud  du 
Caucase,  et  que  Burnes  l'a  vu  en  fleurs  en  traversant  la  Bac- 
triane,  on  doit  présumer  qu'il  a  eu  un  nom  arien  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  le  retrouver  dans  les  langues  du  nord  de 
l'Europe  autrement  que  par  l'effet  d'une  transmission  plus  ré- 
cente du  grec  et  du  latin.  Les  formes  diverses  de  l'ang.-saxon 
magdal,  scand.  mandel,  anc.  ail.  inandala  ;  russe  mindal,  po- 
lon.  mêdel,  illyr.  mjendeo,  lithun.  migdala,  ital.  mandorla,  esp. 
almendro,  etc.,  se  rattachent  tous  au  grec  dfjLvyàctAoç  et  au 
latin  amygdahis,  et  ce  dernier  nom  seul  doit  fixer  notre  atten- 
tion. 


'  De  Candolle,  Géog.  bot.,  p. 
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L'étymologie  que  l'on  a  proposée  de  dfj.vo'a'ût),  piquer,  bles- 
ser, déchirer,  ne  donne  aucun  sens  satisfaisant,  et  laisse 
d'ailleurs  inexpliquée  la  terminaison  iaAoç,  Sct\Y,.  L'amandier 
étant  étranger  à  l'Inde,  le  sanscrit  n'offre  rien  à  comparer  di- 
rectement ;  mais  on  y  retrouve  un  nom  de  la  fève,  mudga, 
qui  met  sur  la  voie  d'une  conjecture  assez  plausible.  L'origine 
de  ce  mot  est  incertaine  ;  mais  il  se  lie  sans  doute  à  mudgara, 
masse,  maillet,  massue,  aussi  bouton  de  fleur,  et  nom  d'une 
espèce  de  jasmin.  Cf.  miidgala,  sorte  de  graminée.  Il  est  donc 
probable  que  la  fève  a  été  nommée  mudga  de  sa  forme  exté- 
rieure, quand  elle  est  encore  dans  sa  gousse.  Or,  l'amande  en- 
tourée de  son  péricarpe  ressemble  fort  à  une  fève  en  gousse, 
et  je  crois  que  d-^vySciXoç  =  sa-mudgala  a  signifié  dans  l'ori- 
gine l'arbre  qui  porte  des  fèves.  ^  L'interversion  des  consonnes 
se  comprend  aisément,  et  d'autant  mieux  que  mudga  devient 
munga  dans  les  dialectes  modernes  de  l'Inde.  Mais  ce  qui  con- 
firme notre  conjecture,  c'est  que  le  persan  mung,  altéré  de  la 
même  manière,  désigne  l'amande  amère.  Nous  trouvons  ainsi, 
dans  le  mot  grec,  un  nom  arien  de  la  fève  et  de  l'amande  tout 
à  la  fois. 

§  54.  LE  NOYER. 

Cet  arbre  est  spontané  au  midi  du  Caucase,  dans  les  forêts 
montueuses  de  Talush ,  probablement  aussi  en  Perse  et  dans 
le  Cachemire.  Roxburgh  le  croit  natif  des  montagnes  du  nord 
et  du  nord-est  de  l'Hindoustan.  On  le  trouve  encore  dans  les 
forets  du  Liban  et  la  Chine  septentrionale.  ^ 

Pline  aftirme  positivement  que  le  noyer  est  venu  de  la  Perse 

*  Pour  «' initial  =  sa,  cf.  Benfey, Griec/i.  Wl.^  I,  382.  Et,  pour  des 
conjectures  étymologiques  différentes,  ib.,  I,  521,  et  II,  359. 
'  De  Cand.,  Géoy.  bot.,  p.  9G8.  Link,  Urwelt,  I,  358. 
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en  Grèce,  et  que  l'espèce  la  plus  estimée  était  appelée  persica 
(H,  JSf.,  XV,  22).  Les  Romains  l'ont  sans  doute  reçu  de  la 
Grèce  ;  car  le  \aimjuglans,  Jovisglans,  n'est  que  la  traduction  de 
à.ioç (idXctvoçyqai  désignait  la  châtaigne.  A-t-il  passé  de  l'Italie 
dans  le  reste  de  l'Europe?  C'est  ce  qui  est  probable,  malgré 
les  doutes  que  pourrait  suggérer  la  comparaison  des  noms  de 
la  noix. 

1)  Le  latin  nux^  en  effet,  semble  se  trouver  sous  une  forme 
plus  complète  et  plus  primitive  dans  les  langues  germaniques 
et  celtiques,  savoir  l'ang.-sax.  hnutu,  hnut,  scand.  hnot,  hnyt^ 
nyt ,  anc.  ail.  hnuz ,  nuz,  etc.  ;  l'irland.  cnô,  cnû,  ^  le  cymr. 
cnaUy  cnaouen,  armor.  knaoun,  kraoun.  Le  latin  ne  diffère  que 
par  le  suffixe,  et  la  perte  de  la  gutturale  initiale,  nua;,  pour 
cnuœ,  comme  natus  pour  gnatus,  nosco  pour  gnosco,  etc.  Ceci, 
toutefois,  ne  prouve  pas  que  les  trois  peuples  aient  apporté  de 
l'Orient  ce  mot  comme  nom  spécial  de  la  noix ,  car  il  a  pu 
s'appliquer  à  tous  les  fruits  à  coques  ligneuses.  Si  l'on  com- 
pare le  scand.  Iinûtr,  ang.-sax.  cnotta  (  hnottaf  ),  anc.  ail. 
chnodo  (hnodofjyirland.  cnotadh,  nœud,  et  le  latin  nodus^ 
pour  cnodus,  il  devient  probable  que  la  noix  a  tiré  son  nom 
de  sa  ressemblance  avec  une  nodosité  dure,  comme  nous  di- 
sons que  les  fruits  se  nouent  quand  ils  commencent  à  se  for- 
mer. La  même  analogie  se  montre  dans  le  persan,  où.  band 
signifie  un  nœud,  et  handuky  kourd.  hendak,  une  noisette,  un 
petit  nœud. 

La  racine  des  noms  européens  semble  se  trouver  dans  le 
sanscrit  kshnu,  acuere,  d'où  kshnutj  kshnutaj  acéré,  tranchant. 
Cf.  KWOùi  gratter,  anc.  ail.  hnuan,  nuan,  scand.  nûa,  tundere, 
terere,  irland.  cnaoidhim^  cymr.  cnoi,  ronger,  etc.  Le  groupe 

'  Cormac  Gl., 45,  cnu, gén.  pi.  cnodh^  cnudh (Stokes,  Beitr.^  1, 463) . 
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initial  kshn  se  contracte  en  ^?idans  les  langues  où  il  est  inusité, 
et  le  k  tend  à  disparaître.  Le  persan  nawâ,  pointe,  nâwak,  ai- 
guillon, nawk,  nôk,  pointe,  angle,  bec,  se  lie  à  la  même  racine 
et  correspond  pour  le  suffixe  au  latin  nux. 

2)  hegrecKctûvoVi  noix,  d'où  Kcipvct,  noyer,  ne  signifie,  comme 
KUfvç,  que  noyau  de  fruit  en  général.  Cf.  le  sansc.  çaru,  pierre. 
A  la  même  racine,  indiquée  déjà  p.  150,  se  rattachent  le  sansc. 
kara^grèlon,  karaka,  noix  de  coco,  l'armén.  goriz,  noyau,  le  cymr. 
cerij  id.,  etc.^  L'étymologie  singulière  que  donne  Pline  (xv, 
22),  Kût^pvov,  a  capitis  gravedine,  propter  odoris  gravitatem,  de 
KOL^oç,  mal  de  tête,  léthargie,  ne  vaut  pas  mieux  que  la  plupart 
de  celles  que  proposent  les  anciens. 

3)  Les  Slaves  ont  pour  la  noix  un  nom  particulier,  l'an.  si. 
orachuj  oriechû,  russe  oriechû,  polon.  orzech^  iHyr.  or  ah,  etc., 
auquel  correspondent  le  Hthuan.  resz-uttis,  et  l'albanais  Apoi 
C'est  là  évidemment  le  persan  aragh,  noix,  de  arghîdan, 
devenir  dur,  et  ceci  indique  que  le  noyer  doit  être  venu  de  la 
Perse  chez  les  Slaves  du  midi  aussi  bien  qu'en  Grèce. 

4)  Cette  origine  persane  de  l'arbre  se  révèle  clairement 
encore  pour  le  nom  sémitique,  en  arabe  gawz,  en  hébreu  egoz 
(Cant.  6,  11),  lequel  n'est  autre  que  le  persan  gûz,  gauz^ 
kourd.^M2;,^armén.  ëngoiz,  noix,  dont  la  racine  paraît  se  trou- 
ver dans  le  sansc.  gud,  entourer,  envelopper,  d'où  guda,  rond, 
boule,  globe.  C'est  là  probablement  une  forme  altérée  de 
gudh ,  circumdare,  tegere,  vestire,  et  de  guli,  tegere,  abscon- 
dere,  auquel  répond  exactement  le  persan  gûz  {z=h\  de  sorte 
que  la  noix  aura  tiré  son  nom  de  son  péricarpe  ou  de  sa  co- 
quille. 

*  Cf.  Curtius  (Gr.  Ei.^,  138)  qui  compare  aussi  le  latin  carina,  co- 
quille  de  noix,  coque,  carène. 

'  Ghùz  (Garzoni.  Voc.j\  gùiz  (Lerch,  GL,  108). 
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H  est  difficile  d'affirmer,  d'après  cela,  que  les  anciens  Aryas 
aient  connu  le  noyer,  bien  que  ce  soit  très-probable  vu  son 
origine  géographique.  Le  nom  primitif  de  la  noix  peut  s'être 
conservé  avec  le  sens  général  de  fruit  à  coque  ou  à  noyau, 
après  que  l'arbre  lui-même  a  été  perdu  de  vue,  puis  appliqué 
de  nouveau,  dans  son  acception  spéciale,  quand  le  noyer  s'est 
propagé  de  la  Perse  en  Europe.  Il  faut  ajouter  que  le  sans- 
crit possède  un  nom  qui  témoigne  aussi  de  l'indigénat  de 
l'arbre  dans  le  nord  de  l'Inde,  savoir  ahshôda^  akshôta,  akhôda, 
akhôta.^  Ce  sont  là,  sans  doute,  des  formes  altérées  d'un 
thème  primitif  akshôda,  noix,  c'est-à-dire  difficile  à  casser,  de 
kshudy  frangere,  qui  déjà  se  change  aussi  en  khud,  id.  Et  il 
est  curieux  que  l'ossète  achsare,  noyer  (noix?),  (Siogren,  Oss. 
Gram.^  §  57)  réponde  exactement  au  sanscrit  akshara^  indes- 
tructible. 

§  55.  LE  NOISETIER. 

Le  noisetier,  indigène  dans  toute  l'Europe  tempérée,  de 
même  que  dans  l'Asie  moyenne,  le  Pont,  la  Perse  du  nord,  le 
Kâfiristan,  l'Himalaya,  etc.,  n'a  aucun  nom  sanscrit  à  moi 
connu  ;  mais  il  s'en  trouve  plusieurs  en  persan,  en  kourde,  en 
arménien,  etc.,  lesquels  toutefois  n'ont  aucun  rapport  avec 
ceux  de  l'Europe.  Ces  derniers,  comme  notre  noisette,  noise- 
tier,  se  rattachent  plus  d'une  fois  au  nom  de  la  noix.  Ainsi  le 
grec  Kd^vQV  Ae^TTOi/,  petite  noix,  ou  kccûvov  ttovtikov, noix  du  Pont, 

•  Wilson,  Sansc.  Dict.^v. cit.  A  treegrowing  in  the  hills,  a  wallnut  ; 
a  tree  bearing  an  oily  nut  {Aleurites  triloha).  Le  D.  P.  avait  omis  le 
sens  de  noyer,  qui  cependant  était  confirmé  par  les  botanistes  anglais 
Piddington  et  Roxburgh.  Dès  lors,  il  a  été  rétabli  dans  le  supplément 
dut.V,  p.  947. 
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le  latin  nux  avellana,  de  Avella  ;  le  russe  oriechû,  etc.  Un 
seul  de  ces  noms  doit  être  ancien,  car  il  appartient  en  com- 
mun à  trois  langues  européennes,  sans  qu'il  y  ait  eu  trans- 
mission. C'est  le  latin  corylus  ou  corulus,  primitivement  cosu- 
lus,  comme  le  montre  l'ancien  allem.  hasala,  hasal,  hasul,  etc. 
L'anc.  irlandais  coll,  c}Tnr.  coll,  armor.  kel-ouen,  est  aussi  pro- 
venu de  cosl,  forme  que  Zeuss  (Gr.  C.^,  1077)  retrouve  dans 
le  nom  de  lieu  gaulois  Coslum,  aujourd'hui  Kusel. 

L'étymologie  de  ce  mot  reste  douteuse.  Grrassmann  {D. 
Pfl.,  204)  pense  à  une  racine  kas,  briller,  être  blanchâtre  ou 
gris,  dont  traite  Aufrecht  (Z.  S.,  2,  152),  et  qui  reviendra  au 
nom  du  lièvre  ;  mais  l'application  au  noisetier  ne  semble  pas 
suffisamment  motivée,  et  la  couleur  dite  noisette  est  brune  et 
non  grise, 

§  56.  LE  CHATAIGNIER. 

Le  châtaignier  n'est  pas  un  arbre  cultivé,  mais  il  mérite 
une  place  ici,  à  cause  de  l'importance  de  son  fruit  qui  a  dû 
servir  de  très-bonne  heure  à  l'alimentation. 

Cet  arbre  est  indigène  dans  toute  l'Europe  méridionale  et 
tempérée,  dans  la  Géorgie  et  le  Caucase  oriental.^  Il  se  trou- 
vait aussi  en  Lydie,  d'où  venaient  les  châtaignes  de  Sardes, 
ce  qui  a  fait  croire  à  Pline  que  le  châtaignier  en  venait  éga- 
lement (H.  N.,  XV,  23  ).  Mais  il  est  certain  qu'il  se  trouvait 
déjà  sauvage  sur  les  montagnes  de  la  Grèce. 

Le  nom  de  la  châtaigne  offre  dans  toutes  les  langues  euro- 
péennes un  accord  remarquable,  mais  son  origine  est  encore 
obscure.  Il  est  fort  peu  probable  que  le  grec  acto'roLVQV  dérive  de 
la  ville  de  Kct(7T<3tVût,  en  Thessalie,  comme  on  le  suppose  ordinai- 
rement, et  le  contraire  est  beaucoup  plus  admissible.  Le  latin 

'  De  Cand.jGéof/.  bot.,  p.  688.  Link,  Urwclt,  I,  355. 
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castanea  est  sans  doute  aussi  primitif  que  le  grec  ;  mais  Tanc. 
ail.  kestina,  chestina,  aiig.-sax.  cisten-heam,  scand.  kastania,  etc., 
est  certainement  emprunté  au  latin,  à  cause  de  l'identité  de  la 
gutturale,  ou  peut-être  au  slave,  à  moins  que  l'anc.  si.  kostanï, 
kastanUj  le  russe  kashtanû,  polon.  kasztan,  illyr.  kostaguy 
lithuan.  kasztanas,  ne  soient  aussi  des  mots  d'emprunt.  Le 
cymrique  castan  (  aussi  sataen,  satain  )  et  l'armoricain  kistin 
paraissent  d'autant  moins  devoir  être  considérés  comme  celti- 
ques, que  l'irlandais  geanm-chnh,  nux  casta,  provient  d'une 
fausse  interprétation  de  castanea,  rapporté  à  castus. 

Aucune  des  langues  européennes  ne  fournit  une  étymolo- 
gie  probable,  et  il  faut  bien  se  tourner  vers  l'Orient  pour 
chercher  à  la  découvrir.  Je  n'ai  pas  su  trouver  le  nom  persan 
de  la  châtaigne  dans  les  sources  qui  me  sont  accessibles  ; 
mais  l'arabe  qastal,  kastal,  kastanat,  a  tout  l'air  d'un  mot 
d'importation  iranienne,  puisque  le  châtaignier  est  étranger  à 
l'Arabie.  Or,  en  persan,  kashtah  signifie  un  fruit  sec,  un  pé- 
pin, chistahj  chastûj  un  noyau,  et  ces  termes  se  rattachent  au 
sanscrit  kâshtha,  bois.^  Il  est  donc  très-probable  que  la  châ- 
taigne a  reçu  son  nom  de  son  enveloppe  ligneuse,  et  que  ce 
nom  remonte  bien  à  l'époque  arienne  primitive.  La  connais- 
sance des  noms  iraniens  éclaircira  sans  doute  mieux  cette 
question. 

§  57.  LA  VIGNE,  LE  RAISIN  ET  LE  VIN. 

Bien  que  la  vigne  Çvitis  vinifera,  Linn.  )  ne  soit  pas  pro- 
prement un  arbre,  je  ne  puis  la  classer  plus  convenablement 

*  Proprement  pièce  de  bois  (D.  P.),  d'où  kâshfAn,  ligneux  (Wilson)  ; 
A;ds/i,É/iafea,  A;ds/7i/id,  noms  de  plantes,  etc.  Cf.  axTrov,  |w'aov  (Hesych.); 
lith.  szekstas^  pièce  de  bois  (Fick,  29). 
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qu'ici.  Elle  mérite  une  attention  particulière  à  cause  de  sa 
culture  très-ancienne,  et  du  grand  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
tous  les  temps  comme  source  de  la  boisson  qui  réjouit  le  cœur 
de  Vhomme.  Les  origines  de  sa  culture  se  perdent  dans  la  nuit 
des  âges  et  l'obscurité  des  traditions  mythiques,  ce  qui  en 
rend  la  recherche  très-difficile.  Le  côté  de  la  question  qui  nous 
intéresse  est  de  savoir  si  les  anciens  Aryas  ont  pu  connaître 
la  vigne  et  le  vin  ;  si  pour  cette  connaissance,  ils  ont  précédé 
ou  suivi  les  anciens  Sémites,  ou  enfin,  si  chez  les  deux  races, 
le  point  de  départ  a  pu  être  commun  :  problèmes  très-obscurs 
par  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  trop  de  les  aborder  par  trois 
voies  différentes.  En  premier  lieu  par  la  géographie  botani- 
que, ensuite  par  les  traditions  mythiques  ou  autres,  et,  enfin, 
par  la  linguistique.  Tel  est  l'ordre  que  nous  suivrons,  et  cela 
justifiera  les  développements  plus  grands  que  nous  donnons  à 
cet  article. 


I.  La  vigne  comme  plante. 

D'après  les  observations  les  plus  récentes  d'Alphonse 
de  Candolle  (  Géogr.  botan.,  p.  872)  et  de  Boissier  (Flora 
orientalis  ),  la  vigne  a  été  trouvée  spontanée,  et  l'est  encore, 
dans  toute  la  région  inférieure  du  Caucase ,  au  nord  et  au 
midi  de  la  chaîne,  en  Arménie  et  au  sud  de  la  mer  Caspienne. 
C'est  là,  suivant  de  Candolle,  la  patrie  primitive  de  l'espèce. 
D'après  Boissier,  la  vigne  se  trouve  aussi  sauvage  dans  l'Ana- 
tolie,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce.  Link  (Urwelt,  I, 
432)  la  croit  même  indigène  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  ; 
mais,  dans  ces  divers  pays,  où  sa  culture  remonte  aux  temps 
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les  plus  reculés,  il  n'est  guère  possible  de  savoir  si  les  pieds 
trouvés  sauvages  ne  proviennent  pas  de  l'espèce  cultivée.* 

Ce  doute,  toutefois,  n'est  pas  admissible  pour  la  région 
caucasienne,  la  Mingrélie,  la  Cachétie  et  l'Arménie,  où, 
d'après  les  témoignages  de  voyageurs  récents,  la  vigne,  dans 
les  forêts,  s'élance  jusqu'au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés, 
en  portant  des  fruits  excellents.^  Il  en  était  déjà  de  même  du 
temps  de  Strabon,  qui  parle  de  la  vigoureuse  croissance  de  la 
vigne  dans  l'Hyrcanie  et  l'Albanie  (  liv.  ii,  1  ;  xi,  4  ).  Mais 
Strabon  étend  cette  observation  à  l'Arie  et  à  la  Margiane, 
portions  de  la  Bactriane.  c(  Dans  la  Margiane,  dit-il,  le  pays 
«  abonde  en  vignes,  et  on  y  trouve  des  ceps  si  gros  qu'il  faut 
«  deux  hommes  pour  les  embrasser ,  ainsi  que  des  raisins  de 

*  Cette  opinion  de  Link  s'est  confirmée  par  un  fait  plus  récent  que  me 
communique  mon  savant  ami  Alphonse  de  Candolle.  Des  feuilles  de 
vigne  (vitis  vinifera)  ont  été  trouvées  dans  les  tufs  des  environs  de 
Montpellier,  où  elles  se  sont  déposées  probablement  avant  l'époque  his- 
torique (Planchon,  Etude  sur  les  tufs  de  Montpellier,  1864,  p.  63). 
D'autres  ont  été  découvertes  dans  le  tuf  de  Meyrargue,  en  Provence, 
certainement  antérieur  à  l'époque  historique,  quoique  postérieur  à 
l'époque  tertiaire  des  géologues  (de  Saporta,  La  flore  des  tufs  qua- 
ternaires de  Provence.  Aix,  1867,  p.  15  et  27).  Il  y  avait  donc  une  forme 
de  vigne  sauvage  dans  le  midi  de  l'Europe  avant  toute  culture,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  culture  et  l'emploi  des  raisins  ne  soient  venus 
plus  tard  de  l'Orient  avec  l'immigration  de  peuples  plus  ou  moins  civi- 
lisés. 

Anciennement  déjà,  on  distinguait  en  Grèce  la  vigne  sauvage, 
vUç  ocvxhv^poiç  (Hesych,),  de  la  vigne  cultivée,  «Mfpiç  (Hom.,  Odys., 
5,  69).  D'après  Diodore  de  Sicile  (3,  62),  les  esprits  forts  du  temps 
rejetaient  les  mythes  relatifs  à  Bacchus,  comme  ayant,  le  premier, 
produit  et  cultivé  la  vigne,  que  la  terre  avait  d'elle-même  fait  sur- 
gir primitivement.  Ils  en  donnaient,  comme  preuve,  que  Ton  trouvait 
encore  en  beaucoup  de  lieux  des  vignes  sauvages,  portant  des  fruits 
tout  semblables  à  ceux  de  l'espèce  cultivée. 

2  Cf.,  entre  autres,  Kolenati,  Reise  nach  Hocharmenien  en  1855, 
etThielmann,  Streifzûge  im  Kaukasus,  etc.,  en  1775,  p.  53. 
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«  deux  coudées  de  longueur.  »  Quinte-Curce  aussi  (  1.  XI, 
10  )  met  les  raisins  au  nombre  des  produits  remarquables  de 
la  Bactriane.  De  nos  jours  encore,  le  capitaine  Wood,  en  tra- 
versant le  Badakchan,  y  a  vu  la  vigne  escaladant  de  hauts 
peupliers.^  Se  trouve-t-elle  également  spontanée  dans  ces  di- 
vers parages  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  saura  que  lorsqu'ils  seront 
devenus  accessibles  aux  botanistes.  Plus  loin  à  l'orient  et  au 
sud,  dans  les  vallées  du  Kâfîristan,  on  la  dit  à  la  fois  sauvage 
et  cultivée.^ 

En  dehors  de  cette  zone,  qui  a  pu  s'étendre  de  la  Bactriane 
à  la  Grèce  et  à  l'Italie,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  trouvé  nulle 
part  la  vigne  à  l'état  sauvage,  et,  cependant,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  d'après  les  traditions  historiques  et  mythiques,  on 
la  voit  déjà  répandue  au  loin  dans  le  nord  de  l'Inde,  le  Ca- 
boul, la  Perse,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Arabie, 
l'Egypte,  la  Lybie,  etc.  Comment  s'est  opérée  cette  vaste  dis- 
persion, si,  comme  cela  est  probable,  elle  est  partie  d'un  cen- 
tre unique  ?  Les  migrations  des  races  ne  suffisent  pas  seules  à 
l'expliquer.  Un  peuple  qui  émigré  au  loin  n'emporte  pas  avec 
lui  des  plants  de  vigne,  et  ne  saurait  la  cultiver  avant  d'avoir 
retrouvé  un  établissement  fixe.  Il  est  donc  à  croire  que  la  vi- 
gne a  été  propagée  antérieurement  aux  mouvements  des  races, 
et  cela,  pour  le  cerisier  et  d'autres  végétaux ,  comme  par  l'en- 
tremise des  oiseaux  avides  du  raisin,  dont  ils  transportent  au 

'  Jowmey  to  fhe  sources  of  theOxus^  1872. 

'  Cf.  Ritter,  ^rdfewnrfe,  t.  VII,  203.  204.  Lassen,  Ind.  AU.,  1,435. 
Pour  la  culture  de  la  vigne  dans  le  Caboul  et  le  Kâfiristan,  voir  les 
Mémoires  de  Baher,  cités  plus  haut  (p.  282),  t.  I,  292,  294,  295,  etc. 
Dans  le  Cachemire,  vallée  Lolab,  on  voit,  comme  vers  le  Caucase,  la 
vigne  étreindre  les  arbres  fore.stiers,  et  les  raisins  pendre  aune  grande 
hauteur  parmi  les  branches  (Revue  hrit.,  août  1873,  p.  36i,  d'aprôs 
A  visit  to  Cachemerc,  dans  Frazer's  Marjazine). 
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loin  les  graines,  qui  germent  partout  où  le  sol  et  le  climat  leur 
sont  favorables.^  A  défaut  de  la  plante  même,  ce  que  les  émi- 
grants  ont  dû  emporter  avec  eux,  c'est  son  souvenir  et  celui 
du  vin,  qui  n'ont  pu  se  perdre  facilement.  On  comprend  dès  lors 
qu'en  retrouvant  la  vigne  spontanée  dans  leurs  nouvelles  de- 
meures, ils  en  aient  repris  la  culture,  tout  en  oubliant  ses  ori- 
gines premières.  Plus  tard,  sans  doute,  des  communications 
ont  eu  lieu  de  peuple  à  peuple  quant  à  l'art  de  cette  culture 
et  de  la  préparation  du  vin.  C'est  ainsi  que  certains  plants  de 
vigne  et  certains  procédés  ont  pu  être  introduits  par  les  Phé- 
niciens dans  l'Archipel  grec,  la  Grèce,  l'Afrique  du  nord  et 
même  l'Egypte.  C'est  ainsi  encore  que,  de  l'Italie,  elle  a  passé 
dans  la  Gaule,  et  que,  aux  temps  modernes,  l'Europe  l'a 
transmise  à  Madère,  au  Cap  et  à  la  Californie.^  Aux  temps 
anciens,  les  données  positives  nous  manquent  pour  suivre  la 
marche  de  ces  extensions  graduelles,  et  il  faut  se  contenter  des 
inductions  fournies  par  les  traditions  mythiques,  les  migra- 
tions des  races  et  les  langues. 

II.  Les  traditions  mythiques. 

En  fait  de  traditions,  la  plus  ancienne  sans  doute  est  celle 
de  la  Genèse,  d'après  laquelle  Noé,  le  premier,  planta  de  la 
vigne  et  fit  du  vin,  dont,  le  premier  aussi,  il  éprouva  les 
fâcheux  effets,  comme  liqueur  enivrante.  Bien  que  l'on  ne 
puisse  pas  donner  à  tout  ce  récit  une  valeur  historique  que 

'  Cf.  Alph.  de  CandoUe,  Gèog.  bot.,  p.  619. 

2  Aux  Etats-Unis,  où  elle  n'a  pas  réussi,  en  y  trouvant  la  phylloxéra 
vastatrix,  elle  a  rencontré  une  espèce  indigène,  une  vitis  labrusca, 
avec  des  variétés  diverses.  Voir,  à  ce  sujet,  un  article  intéressant  de 
M.  Planchon ,  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes ,  de  février  1874, 
p.  914. 
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contredit  trop  son  caractère  mythique,  il  n'en  est  pas  moins 
remarquable  sous  un  double  rapport.  D'une  part,  en  effet,  on 
peut  y  voir  comme  un  ancien  souvenir  de  la  confraternité,  ou 
du  rapprochement  primitif  des  trois  rameaux  principaux  de 
ce  qu'on  appelle  la  race  caucasienne,  symbolisés  par  Sem, 
Ham  et  Japhet,  et  d'autre  part,  le  lieu  de  la  scène,  l'Ararat, 
où  s'arrête  l'arche,  se  trouve  placé  dans  la  région  que  l'on 
s'accorde  à  considérer  comme  le  berceau  de  la  race  sémitique, 
savoir  l'Arménie,  c'est-à-dire  également  la  patrie  primitive 
de  la  vigne,  suivant  les  botanistes.^  Celle  des  anciens  Aryas, 
dans  la  Bactriane,  n'en  était  pas  fort  éloignée,  et  les  deux 
races  se  sont  trouvées  de  bonne  heure  en  contact  dans  ces  pa- 
rages. C'est  ce  qui  peut  expliquer,  par  des  emprunts  récipro- 
ques, certaines  analogies  traditionnelles  signalées  de  part  et 
d'autre,  et  en  particuher,  comment,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  un  des  noms  sémitiques  du  vin  paraît  bien  être  d'origine 
arienne. 

Les  Egyptiens  aussi  avaient  une  tradition  sur  la  première 
culture  de  la  vigne.  D'après  Diodore  (i,  15),  ils  en  attribuaient 
l'introduction  à  Osiris,  élevé  à  Nysa  dans  l'Arabie  heureuse, 
personnage  mythique  dont  les  Grecs  auraient  fait  leur  Diony- 
sus,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  autres  traditions  grec- 
ques, très-confuses  d'ailleurs.  Cela  porte  à  croire  qu'ils  ont 
reçu  la  vigne  de  l'Arabie,  peut-être  des  Phéniciens,  alors  qu'ils 
étaient  encore  sur  l'Erythrée  ou  la  mer  Rouge.^  Quoi  qu'il  en 

*  Pour  la  question  ethnographique,  je  renvoie  à  la  troisième  édi- 
tion de  VHistoire  des  langues  sémitiques  (liv.  I,  ch.  2)  de  Renan,  qui 
y  résume  les  travaux  des  Allemands.  La  tradition  populaire  en  Armé- 
nie place  encore  aujourd'hui  près  de  l'Ararat,  le  lieu  où  Noé  planta  la 
vigne. 

*  Cf.  Hérod.,  1,  1,  etc.  —  Sur  la  culture  do  la  vigne  dans  les  por- 
tions fertiles  de  l'Arabie,  surtout  le  Yemen,  où  elle  réussit  admirable- 
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soit,  il  est  certain  que  sa  culture  était  pratiquée  fort  ancien- 
nement, puisque  les  peintures  dans  les  hypogées  de  Thèbes 
représentent  en  détail  les  opérations  du  plantage,  de  la  ven- 
dange, du  foulage  des  raisins  et  de  la  mise  en  vase  du  vinJ 
D'autres  témoignages  à  l'appui  se  trouvent  plus  tard  dans  le 
Pentateuque  (Nombres,  20,  5),  ainsi  que  dans  Théophraste, 
Athénée,  Strabon  et  PHne.  Ce  que  Hérodote  (2,  77)  dit  de 
contraire  ne  doit  s'entendre  que  de  la  Basse  Egypte,  où,  de  son 
temps,  des  vins  étaient  importés  annuellement  de  la  Phénicie 
et  de  la  Grèce. 

Chez  les  Grecs,  également,  les  traditions  relatives  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  se  perdaient  dans  l'obscurité  des  mythes  sin- 
gulièrement confus  du  culte  de  Dionysus  ou  Bacchus,  mythes 
qui,  développés  successivement,  et  mêlés  d'éléments  divers, 
laissent  la  question  d'origine  très-incertaine.  Les  nombreux 
travaux  des  mythologues  sur  les  Dionysaques  n'ont  abouti,  à 
ce  sujet,  qu'à  des  opinions  contradictoires.  Les  Grecs,  eux- 
mêmes,  d'après  Diodore  (3,  62,  63  ;  4,  2,  etc.),  sont  restés  in- 
certains entre  trois  Bacchus,  deux  d'origine  divine,  fils  de 
Jupiter  et  de  Sémélé,  l'autre  simple  mortel,  suivant  les  évhémé- 
ristes,  mais  tous  trois  inventeurs  du  vin.  On  les  faisait  naître 
tour  à  tour  à  Thèbes  en  Béotie,  ou  dans  des  Nyses  diverses,  en 
Thrace,  en  Arabie,  en  Lybie  et  dans  l'Inde.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  ces  légendes,  je  me  bornerai  à  remarquer  que  l'on 
a  distingué  deux  sources  principales  quant  à  leur  origine.  L'une, 
la  plus  ancienne,  mentionnée  déjà  par  Homère  {Iliad,,  6, 130- 
139  ;  Hymn,,  25,  5  ),  est  placée  dans  la  Thrace  ;  l'autre  est 
attribuée  plus  tard  à  l'Asie  antérieure.  Les  légendes  de  la 

ment,  cf. Ritter  {Erdkunde,  t.  XII, 901,  XIII,  63,  etc.,  etc.).  Voir  ibid., 
l'index  général  pour  la  vigne  et  le  vin. 
*  Voyez  Rosellini,  II,  1 ,  360,  et  Wilkins,  Ane.  Egypt,  II,  143. 
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Thrace  se  distinguent  par  un  caractère  de  rudesse  barbare, 
tandis  que  les  autres  se  présentent  sous  des  formes  plus  adou- 
cies, et  mêlées  d'éléments  d'origine  sémitique.  Les  interprètes 
modernes  de  ces  traditions  se  divisent  également  en  deux 
groupes  principaux  :  les  uns  ramenant  celles  de  la  Thrace  à 
celles  de  l'Asie  Mineure,  en  tant  que  surtout  sémitiques  ;  les 
autres  les  faisant  provenir  d'une  source  commune  essentielle- 
ment arienne,  et  même  directement  indienne.  De  part  et  d'au- 
tre, il  y  a  de  hautes  autorités  dont  je  ne  puis  ici,  ni  exposer, 
ni  discuter  les  opinions  contradictoires.  Sans  prétendre  arri- 
ver à  une  solution  définitive,  peut-être  actuellement  impossi- 
ble, je  ne  veux  qu'apporter  à  la  question  quelques  données 
qui  peuvent  faire  pencher  la  balance  du  côté  des  Aryas,  en 
écartant  toutefois  l'hypothèse  d'une  provenance  directe  de 
l'Inde. 

Cette  hypothèse ,  en  effet,  émise  d'abord  par  le  savant 
Creuzer,  et  reproduite  par  d'autres,  ne  peut  plus  se  soutenir 
depuis  les  progrès  faits  dans  la  connaissance  de  l'Inde  an- 
cienne et  du  sanscrit.  Il  a  été  démontré  que  les  ressemblances 
de  noms  de  lieux  sur  lesquelles  on  la  fondait,  et  qui  ont  pu  trom- 
per les  compagnons  et  les  historiens  d'Alexandre,  sont  pure- 
ment fortuites  et  illusoires,  i  II  en  est  de  même  des  étymolo- 
gies  sanscrites  proposées  pour  Aiovv(roç,  et  qui  sont  toutes 
imaginaires.2  II  paraît  évident  que  les  légendes  relatives  au 

'  Ainsi  tout  le  récit  d'Arrien  (V,  1,  1),  sur  les  envoyés  Nyséens  et 
leur  ville  Nysa,  fondée  par  Dionysus  en  souvenir  de  son  triomphe  sur 
l'Inde,  et  appelée  ainsi  du  nom  de  sa  nourrice;  celui  de  Meron,  donné 
à  une  montagne  voisine,  par  allusion  à  l'épithète  de  /u>îporpa(fiîV  nourri 
dans  la  cuisse  de  Jupiter,  récit  que  Erasthothènes  et  Strabon  regar- 
daient déjà  comme  fabuleux,  a  dû.  sans  doute,  son  origine  aune  con- 
fusion avec  les  Xishàdus^  tribus  sauvages  de  l'Inde  du  nord,  et  avec 
le  mont  mythique  Mêru  (Cf.  Lassen,  Ind.  Alt.,  Il,  135). 

2  Cf.  à  ce  sujet  un  article  de  Pott  (Z.  S.,  VI,  360,  etc.). 
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Bacchus  indien  se  sont  formées  postérieurement  à  l'expédition 
d'Alexandre,  et  le  seul  résultat  des  récits  grecs  est  que  la 
vigne  était  alors  cultivée  dans  une  portion  du  Caboul,  vers  le 
haut  Indus,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  ^  Cela  n'em- 
pêche pas  d'admettre,  avec  Preller  (Gr.  myth.^  I,  435),  que  le 
mythe  du  Bacchus  conquérant  en  Asie  repose  sur  des  tra- 
ditions asiatiques  plus  anciennes.  Avant  Alexandre,  Euripide 
dans  ses  Bacchantes  (v.  13-17)  décrit  l'expédition  triomphante 
du  dieu  dans  la  Lydie,  la  Phrygie,  la  Perse,  la  Bactriane,  la 

*  Lassen  (1.  cit.,  134)  pense  avec  raison  que  l'on  ne  saurait  mettre 
en  doute  le  fait  d'une  ambassade  venue  du  haut  Caboulistan  auprès 
d'Alexandre  ;  mais  ce  qui  lui  semble  fabuleux,  c'est  que  le  conqué- 
rant, sur  l'invitation  des  envoyés,  se  soit  rendu  dans  leur  ville  avec 
une  partie  de  son  armée,  et  que  là,  couronné  de  pampres,  il  ait  sacrifié 
à  Bacchus  et  célébré  une  dionysiaque.  Lassen  en  infère  seulement 
l'existence  de  coutumes  semblables  dans  ces  contrées,  en  observant 
que  le  Mahâbhârat  y  place  une  tribu  des  Vtsavasankêta^  dont  le  nom 
signifie  :  ceux  qui  se  plaisent  aux  fêtes  joyeuses.  J'ajouterai  que  le 
mot  même  de  utsava,  fête  en  général,  d'après  D.  P.,  àeud,  sursum, 
et  su  (savati),  exciter,  mettre  en  mouvement,  pourrait  s'expliquer  éga- 
lement bien  par  ud,  ex,  et  su  {sunôti).,  pressurer,  succum  exprimerez 
et  s'être  entendu  d'abord  du  raisin ,  comme  prasava  et  abhisava 
l'étaient  du  sôma.  La  vendange  et  le  foulage  du  raisin  étaient  tou- 
jours l'occasion  de  joyeux  divertissements,  comme  chez  les  Grecs, 
les  bacchanales  et  les  x«v«<a  ou  fêtes  du  pressoir,  XjjvaV,  de  même 
que,  pour  les  Indiens  védiques,  le  savana  ou  la  sûtyâ  pour  la  prépa- 
ration du  sôma  (Cf  D.  P.,  VII,  842, 1055).  La  signification  propre  de 
utsava  a  pu  se  changer,  dans  l'Inde  brahmanique,  en  celle  de  fête  en 
général,  comme  nous  disons  une  bacchanale  pour  une  fête  bruyante. 
Que  des  divertissements  de  ce  genre  aient  existé  chez  les  tribus  arien- 
nes, mais  non  brahmaniques,  du  Pendjab,  comme  les  Utsavasankêta, 
résulte  encore  de  ce  que  raconte  le  Mahâbhârat  (Karnaparva,  v.  2025) 
des  coutumes  qualifiées  d'impures  des  Bâhika,  dont  les  femmes  ivres^ 
nues  et  parées  de  guirlandes,  dansaient,  en  vraies  bacchantes,  sur 
les  places  publiques.  Encore  maintenant,  les  Siahpôsh  Kâfirs  de 
l'Hindoukouch ,  grands  amateurs  de  vin,  célèbrent  une  fête  annuelle 
de  20  à  40  jours,  qui  se  termine  par  de  véritables  orgies  (Lassen, 
Ind.  Alt.^,  I,  520). 
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Médie  et  l'Arabie,  mais  sans  parler  de  l'Inde.  Il  est  probable 
que  ces  légendes  du  dieu  conquérant  exprimaient  symbolique- 
ment l'extension  considérable  de  la  vigne,  acceptée  partout 
comme  un  bienfait. 

S'il  faut,  toutefois,  renoncer  à  chercher  dans  l'Inde  les  ori- 
gines des  mythes  dionysiaques,  il  reste  à  savoir  si  l'on  n'y 
trouverait  pas  quelques  indices  d'une  source  commune  qui 
remonterait  jusqu'aux  Aryas  primitifs.  Je  veux  rappeler,  à  ce 
sujet,  l'observation  de  Kuhn  (Z.  S.,  I,  191)  sur  une  curieuse 
coïncidence  mythique,  entre  l'Inde  védique  et  la  Grèce,  la- 
quelle ne  me  semble  pas  avoir  été  prise  en  considération  suf- 
fisante. Dans  la  Vâgasanêya-Sanhitâ^  4,  27,  le  Sôma,  la  li- 
queur sacrée,  est  invoqué  par  ces  mots  :  Indrasyôrum  âviça 
dakshinama  !  c'est-à-dire  :  ((  Entre  dans  la  cuisse  droite  d'In- 
dra !  ))  Le  commentateur  du  Taittîrîya  ajoute  à  ce  passage  : 
«  Les  dieux  achetèrent  le  Sôma  et  le  mirent  dans  la  cuisse 
droite  d'Indra.  »  Qui  ne  penserait  immédiatement,  dit  Kuhn, 
au  Aiovvœoç  fÂtjfûTpci^yiç  ?  Si  l'on  ajoute  que  Dionysus,  d'après 
Diodore,  est  fils  de  Jupiter  et  de  lo  ;  que  lo,  à  Argos,  était  la 
lune,  et,  comme  vache ,  la  déesse  lunaire  ;  que,  d'autre  part, 
Sôma  est  aussi  un  dieu  lunaire,  et  appelé  vrshan,  taureau, 
symbole  également  de  Dionysus,  on  reconnaîtra  que  les  my- 
thes indiens  et  grecs  se  touchent  par  plusieurs  points.  Kuhn 
laisse  indécise  la  question  de  savoir  s'il  y  a  eu  transmission  de 
part  ou  d'autre,  ou  s'il  faut  admettre  une  origine  commune. 
Ce  qui  est  impossible,  à  coup  sûr,  c'est  d'attribuer  au  hasard 
l'accord  de  deux  légendes  aussi  peu  naturelles  que  celle  de 
mettre  une  liqueur  spiritueuse  dans  la  cuisse  d'un  Dieu,  et,  ce 
qui  plus  est,  du  même  Dieu,  Indra  (pluvius  et  tonans)  équi- 
valant ici  à  Jupiter.  Kuhn  pensait,  en  1851,  qu'une  connais- 
sance  plus   complète  des    textes  védiques   apporterait  quel- 
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ques  lumières  nouvelles  à  ce  sujet,  mais  je  ne  crois  pas  que 
cette  attente  se  soit  réalisée  J  Comme  le  culte  du  Sôma  indien 
et  du  Haoma  zend  est  resté  limité  aux  Aryas  védiques  et  aux 
Iraniens,  que  son  nom  même  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs, 
et  qu'il  est  tombé  plus  tard  en  désuétude  dans  l'Inde  brah- 
manique, on  ne  peut  guère  s'attendre  à  y  trouver  des  affinités 
plus  directes  avec  celui  du  Dionysus  grec  ;  mais  cela  n'empê- 
che pas  que  tous  deux  ne  puissent  être  sortis  d'un  fond  com- 
mun. Il  existe,  en  effet,  quelques  indices  d'une  scission  entre 
le  culte  officiel  et  dominant  du  Sôma  déifié,  et  un  autre  culte 
plus  populaire,  et  peut-être  plus  ancien,  de  la  Surâ^  primitive- 
ment et  probablement  le  vin,  bien  que  plus  tard  toute  Hqueur 
alcoolique,  dans  le  sud  où  la  vigne  n'existait  pas.^ 

Les  traditions  grecques  du  temps  d'Alexandre  ne  font  au- 
cune mention  du  sôma  ;  mais  à  sa  place,  et  d'après  un  frag- 
ment de  l'historien  Charès  dans  Athénée  (  1,  27  ),  figure  un 
dieu  indien  llopoct^îioç,  expliqué  par  olvoTrotoç,  créateur  du  vin, 
et  auquel  répondrait,  en  sanscrit,  un  Surâdêva,  dieu  du  vin,^ 
qui  ne  se  trouve  nulle  part.  A  son  défaut,  cependant,  les  my- 
thes épiques  connaissent  une  déesse  ou  nymphe  Surâ,  Surî, 
fille  de  Varuna,  née  lors  du  barattement  de  l'Océan,  et  per- 
sonnification de  la  surâ  comme  boisson.  Dans  le  Rigvêda  déjà, 

*  Sur  toute  la  question  des  origines  indiennes  ou  autres  du  culte  de 
Bacchus,  voir  le  Creuzer  de  Guignaut  (t.  III,  797  et  1014)  ainsi  que 
les  notes  instructives  d'Alfred  Maury  (ib.,  913,  etc.). 

^  Le  D.  P.  donne  partout  à  surâ  le  sens  plus  spécial  d'eau  de 
vie  ;  d'autres  y  voient  aussi  le  vin.  Tel  est  le  sens  qu'attribue  égale- 
ment Spiegel  (Avesta,  I,  207  )  au  zend  hura^  tandis  que  Justi  (329)  le 
rend  par  :  boisson.  Cf.  aussi  sur  a.  d'après  D.  P.,  le  suc  du  sôrna  au  sor- 
tir du  pressoir. 

*  Ou  peut-être  Surâdêya,  de  dâ,  celui  auquel  appartient  le  don  du 
vin,  ce  qui  indique  que  sura,  a-oçôx,  désignait  alors  le  vin  dans  l'Inde 
du  nord. 
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le  surâçû,  buveur  plein  de  surâ,  qui  méprise  Indra  et  que 
Indra  rejette, i  est  opposé  au  sômapâ,  buveur  de  sôma, 
l'homme  pieux,  qui  pratique  le  sacrifice  libatoire.  D'après 
Manou  (XI,  249),  où  surâ  désigne  plusieurs  liqueurs  alcooli- 
ques interdites  aux  Brahmanes,  un  surâpa  doit  racheter  sa 
faute  par  des  prières  quotidiennes. 

Les  deux  noms  du  sôma  et  de  la  surâ  dérivent  également 
de  su  (sunôti),  succum  exprimere,  déjà  mentionné  plus  haut. 
Sôma  signifie  proprement  suc  (cf.  swna,  lait  et  eau), et  surâ 
aura  eu  primitivement  le  même  sens.2  Qf.  sûra,  le  suc  du  sôma 
au  sortir  du  pressoir  (  D.  P.  ).  Ils  sont  ainsi  synonymes  de 
sai%  suc,  eau  (  Wilson  ),  et  pressurage  du  sôma  (  D.  P.).  '' 
Une  application  au  vin  ne  se  trouve  nulle  part  en  Europe, 
mais  le  sava-s,  m.,  suggère  un  rapport  très-probable  avec  le 
Zoil3ûç  phrygien,  qui  correspondait  au  Dionysus  grec.  Ce 
rapport  toutefois  n'est  pas  facile  à  bien  préciser  quant  à  son 
vrai  sens,  et  admet  plus  d'une  conjecture. 

Ce  que  Xoifioç,  et  ses  dérivés  ^ct>fid<^ioç,    Zufict^ioç,     'Eol- 
(ictioç,  ont  pu  signifier  en  phrygien,  nous  ne  le  savons  pas,  et 


1  Hymne  à  Indra  (R.  V.  8,  21, 14),  piyanti  tê  suràçvas,  où  suràçû, 
au  singulier,  de  suràotçû  [çvâj,  enfler,  gonfler,  est  pris  parD.  P., 
V.  cit.,  au  moral  :  von  brantwein  ûbermûthig ,  insolent  par  Feau-de- 
vie,  tandis  que  Max  Mûller  (Ane.  sansk.  Litter.,  p.  545)  le  rend  par 
wineswillcr,  et  Benfey  fSâmavêda,  p.  272)  par  weingeblàhte,  gonflé 
de  vin. 

2  Cf.  l'anc.  slave  sourovû,  humidus  (Mikl.,  Rad.sL,  89),  syrû,  id. 
(Lex.,968)  ;  russe  syrôî,ïd.  syrostî,  humidité,  etc.,  et  surtout  l'irlan- 
dais sùir,  eau  (O'R.). 

3  Pour  le  sens  de  suc,  cf.  l'anc.  allem.  sou,  le  hthuan.  sywas,  l'irl. 
suhh,  id.,  et  sabh,  salive. 

*  Il  faut,  cependant,  y  rattacher  l'ancien  nom  illyrien  de  la  bière 
sataja,  d'après  Amm.  Marc,  21,  8;  et  aussi  sabajus,  dans  la  Dalma- 
tie  et  la  Pannonie,  suivant  Hieronymus,  Comment.  Esaiœ.  Cf  Dicfen- 
bach.  Or.  europ.,2^3. 

l  20 
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les  Grecs  l'ignoraient  probablement  aussi.  Du  moins  les  termes 
qui  en  provenaient,  comme  trufiyi,  (Tufiita,  bacchante,  (rufioiy 
les  prêtres  du  dieu,  et  cctfioïi  le  cri  des  bacchantes,  <Tct(ioL^iiy 
=ivot^iiVt  crier  îvct  I  jubiler,  ne  nous  apprennent  rien  à  cet 
égard.  Dans  le  cas  d'un  rapport  réel  avec  le  sanscrit  sava,  le 
nom  phrygien  pourrait  s'expliquer  de  trois  manières  diffé- 
rentes. 

1)  Rapproché  de  sava-s ,  suc,  (rcLfioç  a  pu  désigner  plus 
spécialement  le  vin,  de  même  que  sôma,  suc,  a  passé  à  la  bois- 
son, avec  déification  de  part  et  d'autre.  On  sait  que  Olvoçy 
vin,  était  aussi  un  surnom  de  Dionysus. 

2)  Mais  savais,  pra-sava-Sy  abhi-shavay  savana^  signifiaient 
aussi  le  pressurage  du  sôma  et  la  fête  qui  l'accompagnait, 
et  de  là  venaient  les  noms  du  pressoir,  adhi-sJiavana,  n.,  et 
abhi-shavanî,  V  Dès  lors,  le  caractère  du  ^ufioç  phrygien  ré- 
pondrait à  celui  du  Dionysus  Arivctloç,  qui  présidait  aux  fêtes 
du  pressoir  (A)yi/oç) ,  et  Avivcù,  bacchantes,  serait  synonyme  de 
cufictt,  id.  Cf.  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  sur  le  sanscrit  utsava. 
C'est  peut-être  aussi  à  cette  signification  qu'il  faut  rapporter 
le  surnom  de  TfjÇy  tivç,  donné  à  Sabazius,  plutôt  qu'à  celle 
de  pluvius.  Cf.  scr.  sûya,  pressurage  du  sôma.  La  vigne,  en 
effet,  ne  craint  pas  beaucoup  la  sécheresse,  et  les  traditions 
montrent  Bacchus  faisant  jaillir  du  vin  du  sein  même  des  ro- 
chers.2 

3)  Enfin,  le  sanscrit  sava^  adj.,  signifie  encore,    comme 
nom  d'agent,  celui  qui  met  en  mouvement,  qui  stimule,  qui 


*  Ce  pressoir  se  composait  de  deux  pièces,  un  couvercle  et  un  réci- 
pient percé  de  trous,  pour  laisser  couler  le  liquide  (D.  P.,  1, 153).  Cf. 
zend  hâvana,  mortier  dans  lequel  on  broyait  le  haoma,  persan  M- 
van^  armén.  havan,  mortier  (Justi). 

2  Cf.  Preller  (Gr.  myth.,  1,  438). 
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vivifie,  et  sava-s,  subst.  m.,  impulsion,  excitation ,  vivifica- 
tion.^  Cela  s'appliquerait  aussi  bien  au  vin  comme  stimulant, 
qu'au  Bacchus  OXoioç,  OMvç,  etc.,  qui  active  la  végétation, 
et  la  vie  de  l'esprit. 

Quelle  que  soit  l'explication  véritable,  et  si  tout  ne  nous 
trompe,  nous  aurions  encore  ici  un  trait  d'union  entre  le  culte 
du  Sôma,  et  celui  du  Bacchus  phrygien  et  grec.  Toutefois,  ce 
rapport  ne  serait  qu'indirect,  et  pourrait  remonter  à  une  épo- 
que antérieure  à  l'adoption  du  sôma  par  les  Indo-Iraniens, 
pour  remplacer  la  vigne  et  le  vin. 

Il  faut  rechercher  maintenant  si  la  comparaison  des  noms 
de  la  vigne,  du  raisin  et  du  vin,  amène  à  mieux  préciser  la 
part  que  les  Aryas  peuvent  réclamer  pour  la  possession  de  la 
plante  et  de  ses  produits. 

III. 

AJ  La  vigne  et  le  raisin. 

La  vigne  est  étrangère  à  l'Inde  proprement  dite,  dont  le 
climat  ne  lui  convient  pas,  observation  faite  déjà  par  les  his- 
toriens d'Alexandre,  qui  n'en  parlent  que  comme  se  trouvant 
à  Nysa.  Aristobule  seul  avance  qu'elle  venait  aussi  dans  le 
pays  du  roi  Musicanus,  sur  le  moyen  Indus.  Aujourd'hui,  le 
point  extrême  où  elle  se  rencontre  encore  plus  au  sud,  est  la 
ville  de  Shikarpour  (Cf.  Lassen,Ind.Alt.,  II,  676).  Le  sanscrit, 
cependant,  possède  plusieurs  synonymes  pour  la  vigne,  le  rai- 
sin et  le  vin  ;  mais  la  plupart  sont  purement  indiens,  et  rela- 
tivement modernes.  Ils  seront  venus  dans  le  sud  de  l'Inde 
du  nord ,   du  haut    Indus ,    où   la    vigne    était  cultivée  du 

^  De  su  [savati J,  mettre  en  mouvement,  faire  apparaître,  acti- 
ver, etc. 
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temps  d'Alexandre,  comme  elle  l'est  encore  avec  succès  dans 
le  Kâfiristan,  le  Dardistan,  le  Cachemire,  le  Lahore  et  le  Kish- 
tawar.^  Il  serait  intéressant  de  connaître  ses  noms  et  ceux  du 
vin  dans  les  dialectes  du  nord,  car  ils  pourraient  aider  à  dis- 
tinguer l'âge  relatif  des  termes  sanscrits.  Un  petit  nombre 
seulement  de  ces  derniers  offrent  quelques  rapports  isolés  avec 
les  langues  iraniennes  et  le  grec,  et  peuvent  être  considérés 
comme  proethniques,  au  moins  dans  un  sens  restreint.  Ce  sont 
les  suivants. 

1)  Sans,  rasây  vigne  CD.  P.),  d'après  Wilson,  aussi  rai- 
sin. Cf.  rasa,  m.,  suc  de  fruits,  élixir  de  vie,  nectar,  etc.,  ra~ 
sala,  vigne  (D.  P.),  rasita,  vin,  dans  Wilson  seulement,  ainsi 
que  svâdurasâ,  doux-suc,  pour  raisin. 

Ce  nom  se  retrouve  dans  le  persan  raz,  razân,  vigne  et  rai- 
sin, kourde  rez,  id.  (Lerch,  Gloss.,  206),  oii  le  z  correspond, 
comme  parfois  d'ailleurs,  à  Vs  du  sanscrit.^  Les  formes  ras, 
vigne,  et  rîsi,  espèce  de  raisins,  que  donne  aussi  le  diction- 
naire de  Richardson-Johnson,  p.  731,  762,  sont-elles  de  pro- 
venance indienne?  Notre  mot  raisin,  dérivé  de  racemus,  par 
l'intermédiaire  du  provençal  razim,  etc.,^  n'a  aucun  rapport 
avec  le  sanscrit  rasa,  malgré  sa  presque  identité  avec  l'adjec- 
tif rasin,  succulent.  Il  a  passé  au  cymr.  rhisyn,  armor. 
raesin,  etc. 


*  Cf.  Ritter  {Erdkunde,  VII,  116).  A  défaut  du  vin,  qu'ils  tiraient 
sans  doute  du  nord,  les  Indiens  du  sud  savaient  préparer  un  grand 
nombre  de  liqueurs  spiritueuses  diverses.  Lassen  {Ind.  Alt.^,  1,  312) 
en  indique  une  douzaine,  mais  on  en  trouve  bien  un  nombre  triple  ou 
quadruple  dans  le  D.  P.  —  Ctesias  {Fragm.,  57,  29)  parle  d'un  vin 
très-doux  chez  les  Indiens.  Cela  ne  peut  s'entendre  que  de  l'Inde  du 
nord,  ou  de  quelqu'une  des  liqueurs  du  sud. 

-  Cf.  VuUers,  Instit.  ling.  pers.,  p.  25,  et  Lex.  pers.,  2,  28. 

î  Diez,  Wb.,  II,  394. 
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2)  Sansc.  drâksJiâ,  f.,  vigne  et  raisin,  aussi  dhrâkshâ  (D.  P.)  ; 
drâksha,  adj.,  tiré  du  raisin  ;  drâkshâmant,  garni  de  vignes  ; 
kapiladrâkshâ,  vigne  à  raisins  rougeâtres.  Chez  les  Kâfirs,  ou 
Siyâhpôshj  drâsh.  drâs  (Trumpp,  1.  c,  413)  ;  hindi,  dhâk. 
Kûnar  (Kâfir),  dâskek  (Trumpp,  418). 

Bopp  (  Gl.  sansc.)  compare  le  grec  pût|,  p^y^,  gén.  pûtyoç, 
pooyoç,  ainsi  que  7'acemiis,  grappe  de  raisins,  avec  perte  du  d 
initial  ;  ce  que  Kuhn  (Z.  S.,  7,  QQ>)  regarde  comme  possible, 
bien  que  peu  sûr.  Un  rapport  plus  direct  semble  se  présenter 
dans  êpuyf^cty  grappe  de  raisin  (  Hesych.),  que  Fick  (483) 
rattache  à  Spcta-coù^  saisir,  avec  le  sens  d'agglomération.  La 
gutturale  varie  dans  Sûol,'^,  -xkqç,  main,  oct^KiÇi  manipuli 
(Hesych.),  et  Soctxfjiyii  poignée,  comme  entre  pût|,  pciycçy 
et  racemus.  Fick  qui,  pour  les  formes  avec  ^,  admet  rak  comme 
racine,  1  doute  de  leur  connexion  avec  SûccyfjucL  et  drâkshâ.  Si 
SûctŒo-ûùi  suivant  lui  pour  Sûci'x.ioû  (  p.  89  ),  correspond  au 
sanscrit  darh  (drh),  zend  draghzh,  drag,  saisir,  tenir  ferme, 
d'où  le  zend  drakhta,  tenu,  possédé,  on  pourrait  aussi  j  ratta- 
cher drâkshâ,  Vh  pour  r/h  devenant  k  devant  Vs,  comme  dans 
vaksh  de  vah,  etc.,  soit  pour  la  vigne  en  tant  que  grimpante, 
soit  pour  le  raisin  comme  aggloméré.^ 

J'ajouterai  que  drâkshâ  me  paraît  trouver  un  congénère 
dans  l'ancien  irlandais  dreis,  driss,  vêpres  (Z,^  H^)?  mod. 
dreas,  l'once,  buisson  épineux,  avec  ss,  s,  régulièrement  pour  .r; 
anc.  cymr.  drissi,  spinae  (Beitr.,  4,  398J,  corn,  f  dreis,  vêpres, 
armor.  dreiz.  La  possibilité  d'une  transition  de  sens  s'explique- 
rait par  le  fait  que  les  Celtes,  s'ils  ont  connu  la  vigne  en  Orient, 

'  Rak=iscr.  rac,  arranger,  disposer.  Cf.  lith.  renku ,  rinkti, 
réunir,  rassembler,  rankà,  main,  anc.  slave  m/ca,  etc.  (Fick,  163). 

^  Notre  mot  (frappe  se  lie  de  même  ii grappin,  provcnç.  grapa,  cro- 
chet, ba.s-latin  grappa,  id.  Cf.  aussi  l'hébreu  esfikil^  grappe  de  rai- 
sin, de  shakal,  lier,  etc. 
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ont  dû  en  perdre  le  souvenir,  et  en  auraient  appliqué  le  nom  à 
une  autre  plante  dont  le  caractère  est  aussi  de  s'attacher  et  de 
grimper. 

3)  Le  latin  vîtis  aurait  un  corrélatif  iranien,  si  une  conjec- 
ture de  Spiegel  venait  à  se  mieux  vérifier.  Il  observe  (Z.  S., 
5,  320)  que  le  zend  vaêtayô,  pluriel  de  vaêti,  dans  un  passage 
du  Vendidad,  lui  a  paru  signifier  branches  de  saule,  à  cause 
du  persan  bîd,  du  grec  hioL  et  de  l'allemand  weide  (Cf.  §  42). 
Mais  il  a  trouvé  dès  lors,  dans  le  Mino-khired  pârsi,  un  mot 
bit  que  Neriosengh,  le  traducteur  sanscrit,  rend  par  phala, 
fruit,  ce  qui  ne  s'appliquerait  plus  au  saule.  Ce  bit  paraît  iden- 
tique à  l'huzvaresh  vît  qui  rend  le  zend  vaêti,  et  le  sens  du 
pârsi  conviendrait  mieux,  d'après  Spiegel,  que  celui  de  bran- 
che de  saule  dans  le  passage  en  question.  Cela  le  conduit  à 
comparer  vïtis,  sans  être  sûr,  toutefois,  qu'il  s'agisse  de  la 
vigne.  Justi,  cependant  (259),  s'en  tient  à  la  signification  de 
saule. 

Le  latin  vïtis  dérive  immédiatement  de  vieo^  lier,  attacher, 
comme  vltex,  vîmen,  vUor,  vietor,  etc.;  mais  cela  n'invalide 
pas  le  rapport  présumé  plus  haut,  attendu  que  la  racine  vie,  vî, 
se  retrouve  également  dans  le  sanscrit  vya,  au  participe  vîta, 
entourer,  envelopper,  allié  sans  doute  à  va  (vê),  tisser,  tresser, 
en  zend  vî  (Justi,  277),  d'où  vaêti,  vît,  bît,  dériverait  soit 
comme  saule,  soit  comme  vigne;  peut-être  même  avec  ce  double 
sens.^  Cf.ossète  5{m(rac.  bi?/),  tresser  (Salemann,  Beitr.,  8,  56). 

Il  ne  serait  point  impossible,  après  cela,  que  vaêti,  vît,  bîty 


^  Kuhn  (Z.  S.,  2,  133)  a  rapproché  vitis  du  sanscrit  vitiy  vîtikâ<, 
bétel,  dans  Wilson,  en  tant  que  plante  grimpante  ;  mais  \et  cérébral 
est  déjà  une  objection.  Aussi  le  D.  P.  ne  donne-t-il  pour  vîtikâ,  que 
l'acception  de  boule,  et  de  noix  d'arek  enveloppée  d'une  feuille  de  bé- 
tel. Cf.  vîtâj  caillou  rond, 
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s'ils  ont  désigné  la  vigne,  ne  fussent  provenus  de  la  racine 
zend  et  sanscrite  vî,  aimer,  désirer,  agréer,  jouir  de,  d'où  vîtay 
aimé,  bon,  désirable,  et  sansc.  vîti^  régal,jouissance.  Cf.  priyâlây 
vigne  et  raisin,  à^prlya^  aimé,  désiré,  mcprî.  Pour  vï^zsmême, 
ce  sens  serait  admissible,  si  Corssen  etFick  (191)  ont  raison 
de  rapprocher  in-vîtus  du  zend  e-vîta^  non-aimé,  mauvais.^ 

4)  Je  note  encore  ici  une  coïncidence  remarquable,  entre 
le  sanscrit  et  le  grec,  non  pas  dans  les  termes,  mais  dans  la  ma- 
nière de  désigner  le  raisin,  laquelle  est  trop  caractéristique 
pour  être  attribuée  au  hasard.  C'est  le  sanscrit  c/ôstanâ,  ou 
~nîj  dans  l'Amarakôsha,  de  gôstana,  m.,  pis  de  vache,  et  dont  le 
grec  (iovf^cta'êoÇy  espèce  de  raisin  à  gros  grains,  est  la  traduc- 
tion exacte.  Est-ce  qu'il  y  aurait  eu  ici  transmission  de  part  ou 
d'autre  ? 

BJ  Le  vin. 

J'arrive  maintenant  aux  noms  du  vin  qui  soulèvent  les  ques- 
tions les  plus  importantes,  et  les  plus  controversées  encore 
quant  à  leur  étymologie,  et  leur  origine  arienne  ou  sémitique. 

En  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  ces  noms  ne  se 
rattachent  nulle  part  avec  sûreté  à  ceux  de  la  vigne,  et  n'ex- 
priment en  général  que  la  notion  de  liqueur  douce,  agréable, 
aimée,  ou  spiritueuse  et  enivrante.  Il  n'est  donc  point  certain 
qu'ils  aient  été  appliqués,  dans  le  principe,  au  jus  de  la  vigne. 
Le  contraire  est  évident,  par  exemple,  pour  le  grec  fjLiêu, 
qui,  déjà  dans  Homère,  ne  signifie  que  vin,  mais  qui  répond 
au  sanscrit  madhu,  comme  adj.  doux,  comme  subst.  miel,  bois- 

'  Les  significations  multiples  du  monosyllabe  vi,  soit  comme  racine, 
soit  comme  nom  (cf.  D.  P.,  t.  VI,  1289),  et  ses  rapports  avec  les  raci- 
nes va  et  vyâ,  sont  une  source  d'incertitudes  pour  plusieurs  étymo- 
logies, 
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son  douce  en  général,  suc  de  fleurs,  lait,  etc.,  dans  le  Bigvêdâ, 
hydromel  et  sôma  ou  liqueur  sacrée.  L'acception  de  vin  ne 
paraît  que  plus  tard,  et  en  seconde  ligne.  Comme  celle  d'hy- 
dromel se  retrouve  au  loin  dans  les  langues  ariennes,  ainsi 
qu'on  le  verra  à  l'article  du  miel,  il  est  clair  que  c'était  bien  là 
la  signification  primitive  de  fA,îôv,  devenu  le  vin  à  une  époque 
déjà  très-reculée.  Il  convient  donc  de  s'attacher  d'abord  à 
celui  des  noms  du  vin  qui,  toujours  et  partout  où  il  se  trouve, 
n'a  désigné  que  le  jus  de  la  vigne,  et  dont  l'origine  est  encore 
discutée. 

1)  En  Europe,  où  ce  nom  est  le  plus  répandu,  il  se  ratta- 
che, sûrement  dans  quelque  cas,  plus  ou  moins  probablement 
dans  d'autres,  au  latin  vïnum,  anciennement  veinom,  plutôt 
qu'au  grec  oîvoçj  dont  la  priorité  n'est  pas  certaine.^  De  vï- 
num, sans  aucun  doute,  sont  provenus  tous  les  termes  néo- 
celtiques, anc.  irlandais/zTz  (Zeuss,  24),  anc.  cymr.  et  corn,  guin 
(1095),  armor.  gwîny  puisque  l'on  sait  par  l'histoire  que  la  vigne 
cultivée  a  passé  de  l'Italie  à  la  Gaule  et  à  l'Angleterre.  Pour 
le  gothique  vein,  anc.  allem.  ivîn,  etc.,  cela  est  déjà  moins  sûr, 
et  Kuhn  (Z.  S.,  1,  192)  croit  à  une  origine  orientale  directe. 
L'ancien  slave  vino,  etc.,  anc.  prussien  winis,  lith.  wt/nas,  etc., 
peut  aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  être  venu  aux  Slaves 
de  l'Iran,  plutôt  que  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie. 

Quant  à  l'origine  des  noms  grec  et  latin,  les  opinions  diver- 
gent, et  la  discussion  est  toujours  pendante.  Pott  (Etym.  F.,^ 
1, 120;  WWb.,I,  618;  Personenna^n.,  584),  Benfey  (Gr.  WL, 
I,  288),  Curtius  (Gr.  Et.^,  363)  ramènent  également  oivoç, 
vin,  et  olv?],  vigne,  ainsi  que  vïnum  et  vïtis,  à  la  racine  fz,  vê, 

*  La  différence  de  genre  est  déjà  une  objection.  Mommsen  [Rom. 
Gesch.^.,  I,  173)  pense  que  la  culture  de  la  vigne  et  la  connaissance  du 
vin  peuvent  avoir  été  apportées  par  les  immigrants  de  race  italique. 
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vyê  (mieux  va,  vyâ,  D.  P.),  lat.  vieo,  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Ils  les  tiennent  donc  pour  ariens,  tout  en  les  limi- 
tant à  la  branche  gréco-italique. 

Kuhn  (Z.  S.,  I,  191)  sépare  vînum  de  vïtis^  en  observant 
que  le  vin  ne  pourrait  avoir  tiré  son  nom  que  de  celui  du  rai- 
sin, lequel  en  diffère,  et  non  de  la  plante  elle-même,  tandis  que 
Pott  et  Curtius  trouvent  cette  transition  très-possible.^  Hehn, 
par  contre  (Kult.pfi.,  etc.,  414),  se  prononce  vivement  dans 
le  sens  opposé,  et  traite  carrément  de  ridicule  l'idée  que  cette 
belle  liqueur  du  vin  aurait  pu  s'appeler  ranke,  du  sarment  ou 
de  la  vrille.  Quant  à  moi,  je  dirai  seulement  qu'elle  me  semble 
fort  improbable,  les  noms  des  arbres  fruitiers  étant  générale- 
ment tirés  de  leurs  produits,  et  non  le  contraire.^ 

Les  mêmes  dissidences  se  prononcent  quant  à  l'origine 
ethnique  de  ce  nom  du  vin.  Tandis  que  Benfey,  Curtius, 
Kuhn,  Fick,  lui  cherchent  une  étjmologie  arienne,  F.  Hui- 
ler (Z.  S.,  10,  318)  croit  à  une  origine  sémitique.  De  même 
Grassmann  (Pflanznam.,  58)  et  Hehn  (1.  c,  24)  qui  attribuent 
aux  Phéniciens  l'introduction  de  la  vigne  en  Grèce.   Renan, 

*  Alf.  Maury,  dans  une  des  notes  ajoutées  au  Creuzer  de  Guigniaut 
(t.  III,  915),  estime  que  l'étymologie  proposée  par  Pott  est  on  ne  peut 
plus  forcée.  Le  véritable  dérivé  grec  de  la  rac.  va  fvô,  vlj,  vayati,  pa- 
raît se  trouver  dans  la  glose  d'Hesycliius  :  vUv  ryv  y.fjL7n\n\^  aussi  vlov- 
«va^cv^psc'oa,  vitis  arbustiva,  la  vigne  sauvage  qui  grimpe  sur  les  ar- 
bres ;  formes  très-différentes  de  5tv)j,  oi'voç,  etc.  Le  va  initial  s'est  changé 
en  u,  comme,  en  sanscrit,  dansw^a,  tissu,  ûta,  tissé,  uxjus,  ils  ont  tissé. 
Cf.  ûy=vô  (Dhâtup.),  vaya^  m.,  vayi,  f.,  tisseur,  tisseuse,  et  vayâ 
(vêd.)  branche=y»»/.  D'après  Curtius  (  Gr.  EtJ,  640),  le  spiritus  as- 
perse  place  fréquemment  devant  l'y  initial. 

'  Pour  la  vigne,  en  particulier,  le  grec  o'/v»,  o<Wç,-«^o?,  oîvxpov  ,  cep, 
pampre,  etc.,  dérivent  clairement  dccJvoç  et  ne  le  remplacent  parfois 
que  poétiquement.  Vinea  vient  de  même  de  vinum^  comme  aussi  l'ir- 
landais finemain  de  fin,  et  le  cymr.  ywinien  de  <jwin.  En  basque 
également,  mastia  et  ardantza,  vignt;,  proviennent  de  masta  et  ar- 
doa,  vin.  On  pouirait  encore  multiplier  ces  exemples, 
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au  contraire  (^Hist.  des  langues  sémitiques,  V^  éd.,  193 ,  et 
3®  éd.  207),  affirme  que  V origine  sanscrite  du  nom  du  vin  ri  est 
pas  douteuse,  en  s'appuyant,  il  est  vrai,  comme  je  l'avais  fait, 
de  l'opinion  de  Kuhn,  dès  lors  un  peu  ébranlée. 

Un  pas  plus  décisif  dans  ce  sens,  en  effet,  semblait  avoir 
été  fait  par  ce  dernier  (Z.  S.,  1,  191)  en  rapprochant  ohoÇi 
FOiVûç,  vïnum,  du  sanscrit  vêna,  suivant  lui,  aimé,  et  nom  même 
du  sôma,  la  boisson  sacrée  et  déifiée.  Ce  sôma,  il  est  vrai, 
n'était  pas  le  jus  de  la  vigne,  mais  son  synonyme  vêna  aurait 
été  appliqué  plus  tard  au  vin  par  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Germains.  Malheureusement  cette  conjecture,  adoptée  par 
moi  dans  ma  première  édition,  sur  l'autorité  de  Kuhn ,  se 
trouve  invalidée  depuis  que  le  D.  P.  (t.  VI,  p.  1372)  est  ar- 
rivé au  mot  vêna.  On  n'y  voit  point  qu'il  désigne  jamais  le 
sôma,  et  on  ne  lui  donne,  comme  adjectif,  que  le  sens  actif  de 
désireux,  aimant,  comme  substantif  m.  et  f.  celui  de  désir, 
d'appétence.  Ainsi,  la  vênâ  Sômasya  j  où  Kuhn  voyait  la 
déesse  Suryâ,  aimée  du  dieu  Sôma,  ne  signifie,  d'après  le 
D.  P.,  que  la  soif  d'Indra  pour  le  sôm^aA 

Si,  toutefois,  il  faut  renoncer  à  rattacher  directement  à  vêna 
le  nom  du  vin,  on  peut  cependant  y  revenir  par  une  autre 
voie,  en  recourant  à  la  racine  vên  de  ce  mot,  de  laquelle  dérive 
aussi  vênya,  désirable,  aimable.  Cette  racine  vên,  en  effet,  bien 
que  védique,  avec  son  gouna  e,  provenu  de  i  ou  î,  n'a  point 
l'apparence  d'une  forme  primitive,  mais  plutôt  secondaire,  et 

*  Sur  vêna,  et  son  sens  propre,  Roth  était  moins  affirmatif  que  le 
D.  P.,  quand  il  observait,  dans  son  Nirukta  (1852,  p.  144),  que  le 
sens  en  est  difficile  à  fixer,  à  cause  de  ses  emplois  variés.  Il  incline  à 
y  chercher  celui  de  voyant  {sèher)^  d'où  secondairement,  le  provi- 
seur [fûrsorgerj,  le  soigneux,  le  dévoué,  de  vên^  primitivement  voir, 
observer,  considérer.  Cf.  le  zend  vaên,  voir,  anc.  pers.  vain,  huzw, 
vin,  pers.  bîn,  etc.  (Justi,  259) . 
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augmentée  de  la  racine  plus  simple  vî  (yêti\  qui,  en  sanscrit  et 
en  zend,  a  les  mêmes  acceptions  de  désirer,  agréer,  aimer.  Si, 
maintenant,  on  se  souvient  que  plusieurs  racines  en  i,  comme 
aussi  en  a  et  en  w,  fonnent  également  leurs  participes  passés 
par  les  suffixes  ta  et  na,^  on  ne  verra  rien  d'improbable 
à  admettre  pour  vî  un  participe  vina^  devenu  inusité, 
synonyme  de  vîta,  aimé,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
et  qui  rendrait  bien  compte  des  noms  du  vin,  en  considérant 
TOkvoÇi  vainom^  vein,  etc.,  comme  des  formes  secondaires  par 
gouna. 

L'existence  réelle  de  ce  vîna  hypothétique  trouve  plus  d'un 
appui  dans  les  langues  congénères.  Kuhn  déjà  (  loc.  cit.)  a 
rapproché  de  vêna,  l'anc.  allemand  wini  ou  ivîni^  amicus,  so- 
dalis,  dilectus,  winiâj  dilecta,  conjux,  ang.-saxon  ivîne,  scand. 
vinur,  amicus,  maritus,  etc.  Il  faut  y  joindre  l'anc.  irlandais^ni, 
cognati  (Zeuss,2  50), Jine,  famille,  race  (O'Don.,  GL,  suppl.), 
Jin,  fils  (O'R.).  Ici  peut-être  également  le  grec  IviÇj  fils, 
fille,  si,  comme  le  pense  Benfey  (Gr,  WL,  1,  411),il  est  pour 
Fmç,  Mais  il  y  a  plus,  et  on  peut  croire,  avec  toute  raison, 
que  ce  mot  vîna  a  réellement  existé  comme  nom  du  vin,  au 
moins  chez  les  Iraniens. 

L'arménien  gini,  vin,  en  effet,  est  sans  aucun  doute  pour 
gvini  et  vini,  comme  le  prouvent  le  géorgien  gwino,  le  mingre- 
lien  gwini,  l'ingouchi  et  touchi  wûrt,  qui  en  sont  provenus 
(Klaproth,  As.  polygl.,  121  ;  Reise  in  Kaukas,  153).^  On  ne 

*  Ainsi,  pour  les  racines  en  î,  pita  et  pina,  de  pi,  être  plein,  débor- 
der; hrita  et  hrlna,  de  hrî,  avoir  honte;  çîta  et  çîna^  de  ci  fçyâj, 
geler,  coaguler,  etc.  En  zend ,  frita  et  frîna,  de  /"rî,  aimer  (Justi, 
205),  etc. 

^  L'arménien,  comme  en  Europe  le  cymrique,  et  les  dialectes  néo- 
latins, aime  à  renforcer  par  un  g  \(\  v  initial  qui  se  supprime.  Ainsi 
dans^ed,  rivière— zend  vaidhi^  ycrdcl^  bâtir^zuareri,  gitel,  savoir=; 
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saurait,  certes,  supposer  que  ce  nom  du  vin,  qui  se  trouve  dans 
la  région  même  où  la  vigne  est  certainement  spontanée,  ait 
été  emprunté  au  grec  ou  au  latin,  et  c'est  bien  là  qu'il  faut  en 
placer  l'origine  première, 

La  question,  cependant,  se  complique  par  le  fait  que  ce  nom 
du  vin  se  trouve  aussi  dans  les  langues  sémitiques.  Ainsi,  l'hé- 
breu yam,  pour  vain,  par  la  substitution  ordinaire  du  yod  au 
vau,  et  l'éthiopien  vain,  auxquels  il  faut  joindre  l'arabe  wainat, 
nomen  unitatis,  un  raisin  noir.  Cf.  le  persan  wîn,  id.  Le  syria- 
que ne  possède  pas  ce  mot,  et  on  ignore  s'il  se  trouvait  chez 
les  Phéniciens.  Comme  il  est  d'ailleurs  fort  isolé,  et  qu'il  n'a 
pas  d'étymologie  sémitique  sûre,^  il  est  très-probable  que  les 
Sémites  l'ont  reçu  de  l'Arménie,  leur  première  demeure,  et 
que,  d'après  ce  qui  précède,  son  origine  est  iranienne,  sinon 
arienne  primitive.  La  forme  vain  même  appuie  cette  conjec- 
ture ;  car,  de  même  que  fcivoç,  veinom,  vein,  etc.,  elle  paraît 
bien  se  lier  à  un  thème  secondaire  de  vîna,  savoir  vêna  (pri- 
mitivement vaina)  qui,  en  zend,  aurait  été  vaêna.  Les  langues 
sémitiques  ont  d'ailleurs  pour  la  vigne,  le  raisin  et  le  vin,  plu- 
sieurs termes  qui  leur  sont  propres. 

A  côté  de  ce  nom  du  vin,  qui  s'est  fait  une  si  grande  place 
dans  ce  monde,  il  en  est  encore  quelques-uns  que  l'on  peut 

vid,  etc.  Cf.  le  cymr.  gwîn,  de  vinum,  et  le  yoXvoç  d'Hesychius,  pour 
ypoivcçy  et  roivoj,  civoç',  yoîval,  pampinus. 

*  On  peut  consulter  à  cet  égard  les  dictionnaires  des  hébraïsants. 
E.  Meyer  [Hebr.  Wb.,  54)  propose  la  racine  yanah,  dont  le  sens  agir 
violemment,  opprimer,  n'explique  guère  celui  de  vin.  Gesenius(Tyb., 
415  )  recourt  à  yâvan^  radix  inusitata,  qusB  potestatem  aestuendi, 
fervendi  habuisse  videtur  ;  mais  qui  ne  rend  pas  compte  de  la  forme 
vaïn.  Ni  Freitag  [Dict.  arab.,  t.  4,  p.  514).  ni  Johnson  [Dict.  arab., 
pers.,  p.  1660),  n'indiquent  d'étymologie  pour  wainat.  Jul.  Fûrst,  dans 
ses  Concordances,  suppose  une  racine  de  i^m  inusitée,  mais  indiquée, 
suivant  lui,  par  la  comparaison  des  langues  ariennes, 
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rattacher  à  des  origines  ariennes  ou  iraniennes,  et  qui  méri- 
tent considération. 

2)  Le  persan  mustâr^  vin  nouveau,  ainsi  que  must^  mustahy 
agitation  d'esprit,  mast,  ivre,  mastic  ivresse  ;  cf.  ossète  masty 
colère,  dérivent  de  la  racine  zend  et  sanscrite  mudy  laetari, 
inebriari  (  Justi,  233),  d'où,  en  sanscrit  mud,  mudâ,  joie,  mu- 
dita,  joyeux.^  En  sanscrit,  on  trouve  aussi  mad,  d'où  matta, 
joyeux,  ivre; 2  mattâ^  f.,  liqueur  spiritueuse,  mada,  joie, 
ivresse  ;  inadanâ,  madirâ,  madishthâ^  madya^  boisson  eni- 
vrante. A  cette  dernière  forme  correspond,  par  contraction,  le 
persan  may,  kourde  mèi,  vin. 

Les  corrélatifs  européens  se  reconnaissent  sans  peine  dans 
le  latin  mustum^  moût,  anc.  allem.  most^  anglo-sax.  et  scand. 
must  ;  anc.  slave  mûstû,  russe  msto ,  pol.  moszcz ,  muszcZy 
bohém.  mest,  iUyr.  rnasy  albanais  musht.  En  basque  aussi  masta, 
vin. 

3)  Le  grec  X^^^Ç*  ^^^  P^ï*>  ^  ^^^  dérivé  de  'xj^lKcloù,  laisser 
aller,  lâcher,  explication  qui  ne  satisfait  guère,  puisque  le  vin, 
surtout  le  vin  pur,  est  un  excitant  et  non  un  relâchant.  Les  dé- 
rivés x,ûtA/|ttoç,  furieux,  fou,  ;^ûtA/ÎM.>^,  -ju-ûtç,  bacchante,  expri- 
ment le  déhre  bachique,  et  non  l'abattement.  Je  crois  tou- 
jours, quant  à  moi,  à  un  rapport  probable  avec  le  sanscrit 
hxxlây  hûlây  hâlâhalîy  vin ,  liqueur  spiritueuse  (  Wilson),  dont 
l'origine  est  un  peu  incertaine.  On  peut  recourir  à  la  racine 
havj  rapere,  auferre,  à  laquelle  se  rattachent  sans  doute  le  vé- 
dique hpii,  colère  (Naigh.,  2,  13),  d'où  hrniy,  irasci,  hrnânaj 
iratus,  furens  (Westerg.,  Ead.,  70  ;  Benfey,  Sâmav.  GL,  208). 

»  Pour  le  changement  de  tt  en  st,  çf,  en  zend  surtout,  cf.  Pott,  Et. 
Forsch.^  2,60)  et  {WWb.,  4,  562). 

'  Cf.  lat.  rnattiis,  ixre  ;  f/.ocTToc/3oç=iut.ojp(}<;^{o[i  (Ilesych.);  ainsi  que  le 
cynir.  meddu,  armor.  mezô,  ivre. 
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Cf.  lezend  -2:ar,irasci=/?ar(Justi,  121),  zaranu,  zarenu,  colère, 
qui  transporte  (ib.,  122)  ;  ainsi  que  %«^ût=rôpy>;  (Hesych.),et 
%ûtpôt,  la  joie,  qui  transporte  également.  Le  sanscrit  hâlahâla, 
Aa/iaZa,  etc.,  désigne  une  espèce  de  poison,  de  même  que  %ûtA<ç, 
suivant  Hesychius,  s'employait  pour  <pupfjLciKûv,  poison  et  mé- 
dicament. Le  persan  halhalâ,  halhil,  poison,  doit  être  provenu 
de  rinde. 

Le  rapprochement  ci-dessus  trouve  un  nouvel  appui  dans 
un  nom  thrace  du  vin,  ^iXûLç,  (^riXuÇi  oui^gActç,  i^g^Aût  (Steph., 
Thesaur.j  v.  c),  avec  z  pour  sansc.  h  et  ;^,  comme  en  zend. 
Il  faut  rappeler,  pour  ce  changement,  que,  d'après  les  témoi- 
gnages des  anciens,  les  Thraces,  aussi  bien  que  les  Phrygiens 
et  les  Bithyniens,  appartenaient  à  la  même  race  que  les  Ar- 
méniens, c'est-à-dire  à  la  branche  iranienne,^  mais  non  d'une 
manière  complète. 

4)  Un  autre  nom  thrace  du  vin,  intéressant  par  son  origine 
probable,  nous  a  été  conservé  indirectement  dans  le  composé 
G'cLVcLTTct.  Le  scholiaste  d'Apollodore,  en  effet,  nous  apprend 
que  les  Thraces,  ainsi  que  les  Amazontes  de  l'Asie  Mineure, 
appelaient  les  ivrognes  (roLvctircn^  Ce  mot  se  décompose  évi- 
demment en  crctvcL-TrùLti  buveurs  de  vin,  formé  comme  le 
sont  en  sanscrit  sômapa,  buveur  de  sôma,  surâpa^  et  pânapa^ 
buveur  de  liqueur  spiritueuse,  madhupa^  buveur  de  miel, 
pour  abeille,  raktapa^  buveur  de  sang,  pour  sangsue,  etc.^ 
Ce   qui   fait   l'intérêt   de   ce    thrace    cruvct^    c'est  qu'il    se 

«  Cf.  Spiegel,  Erdn  (Berlin,  1863),  p.  336. 

2  Ol  f^i^v<roi  aravuTroci  xéyovrxi  TTocpoi  0pût|/v,  *i  ^;«X£xrw  %pwvr«i  jcoei 
*AM«Çbvr£ç  (Schol.  ApoU.  Rhod.,  II,  918). 

3  Cf.  o'Ivo'TroTYih  ainsi  que  le  siahpôsh  tshokrapiâi,  ivresse,  de  tshu- 
kara,  vin  (Lister,  1.  cit.,  413)  =scr.  çukra,  suc,  liqueur  claire,  épi- 
thète  du  sôma,  ou  peut-être  cukra^  suc  acide  de  fruits,  et,  comme 
adj.  acide. 
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trouve  chez  les  Ossètes  du  Caucase  où,  d'après  Klaproth 
{As.  polygl.,  96),5anna,  san,  désigne  le  vin,  comme  aussi  sana 
chez  les  Avares  du  Caucase  occidental.  On  sait  que  les  Ossètes 
sont  de  race  arienne,  et  que  leur  langue  se  rattache,  d'une  part 
à  la  branche  iranienne  et  de  l'autre  au  sanscrit.^  Or,  ce  nom 
du  vin,  qui  ne  se  retrouve  ni  en  persan,  ni  en  zend,  ne  sau- 
rait guère  se  séparer  du  sanscrit  pra-sannâ,  d'après  Wilson, 
liqueur  spiritueuse,  d'après  D.  P.,  eau-de-vie,  aussi  prasan- 
nêrâj  de  prasanna  et  ira,  Hquide,  boisson.  Comme  adjectif, 
prasanna  signifie  pur,  clair,  prasannatâ^  pureté.  La  racine  est 
sad,  sedere,  sidère,  d'où  pra-sad,  tranquillum,  serenum  fieri, 
sedari,  au  causatif  sedare.  Cf.  prasâda,  clarté,  pureté,  prasâ- 
dana,  adj.  et  prasâdaka,  qui  clarifie,  et  le  simple  soda,  pureté 
(Wilson).  Le  participe  sannaj  pour  sadna,  tranquille,  suivant 
Wilson,  a  sans  doute  aussi  le  sens  de  pur.^  Ainsi,  comme 
nom  du  vin,  l'ossète  sanne,  san,  équivaudrait  au  latin  mêrum? 
n  faut  observer  que,  contrairement  à  la  phonétique  iranienne, 
où  la  racine  sad  devient  had,  l'ossète  maintient  son  s  dans 
sadurij  sedere  (Siogren,  Os.  Spr.,  p.  525),  comme  aussi  dans 
d'autres  cas.'*  L'assimilation  du  d  k  Vn  paraît  ainsi  remonter 
bien  haut. 

Pour  en  revenir  au  thrace  sanapa ,  il  paraît  aussi   dans 
l'Asie  Mineure,  comme  nom  propre  d'une  Amazone,  ILctvctTrYii 


'  Cf.  à  ce  sujet,  Bopp,  Verg.  Gr.^  1. 1,  préf.  xviii,  et  p.  430. 

'  Le  D.  P.,  t.  VII,  592,  donne  celui  de  clair. 

'Le  sansc.  çundà,  eau-de-vie,  d'où  çâunda  ^  ivrogne,  etc.,  n'est 
peut-être  qu'une  forme  prakrite  pour  çundha,  de  çudfi,  çundhy  pu- 
rifier. 

*  Sur  le  maintien  partiel  de  Vs  dans  l'ossète  et  l'arménien,  cf.  Bopp, 
Veryl.  Gr.,  I,  430.  Il  estime  que  ces  deux  langues  sont  restées  à  cet 
égard  k  un  degré  de  développement  antérieur  à  celui  du  zend  et  de 
l'ancien  persan. 
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buveuse  de  vin,  qui,  d'après  une  tradition,  l'aurait  donné  à  la 
ville  de  Sinope.  D'autres  noms  de  villes,  comme  l^uviç,  "Zavctoç, 
en  Phrygie,  1,civct,  dans  la  Grande  Arménie,  'zdvvivct,  dans  la 
Médie  occidentale,  i  venaient  peut-être  de  celui  du  vin,  comme 
en  Grèce  Olyri,  olvoyj,  etc. 

Si  tout  ne  nous  trompe,  nous  aurions  ainsi  dans  la  Thrace, 
ce  siège  fort  ancien  de  la  culture  de  la  vigne  et  du  culte  de 
Bacchus,  deux  noms  du  vin  qui  se  rattachent  au  sanscrit,  le 
dernier  par  l'intermédiaire  d'une  langue  arienne  du  Caucase.- 

On  peut  résumer  comme  suit  les  résultats  des  observations 
qui  précèdent. 

La  vigne,  originaire  des  régions  au  sud  du  Caucase,  s'est 
étendue  graduellement  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  midi,  déjà  sans 
doute  avant  les  migrations  des  races,  et  par  l'entremise  des 
oiseaux  avides  de  son  fruit.  C'est  ainsi  qu'elle  aura  été  portée, 
d'une  part  dans  l'Asie  Mineure,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la 
Grèce,  l'Italie  et  la  Gaule  méridionale  ;  de  l'autre,  dans  la 
Bactriane,  jusqu'à  l'Hindoukouch  et  au  delà,  de  même  que, 
au  midi,  dans  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Arabie. 

Les  traditions  relatives  à  sa  culture  et  à  l'invention  du  vin, 
très-positives  chez  les  Hébreux,  obscurcies  chez  les  Grecs  par 


*  Cf.  passim,  Pape-Benzler,  Wb.'d.  gr.  Eigenn. 

5  Sur  sanapa,  cf.  les  vues  divergentes  de  Fick  fSpr.  einh.^  421),  qui 
le  regarde  comme  scythique  et  non  thrace,  mais  aussi  comme  arien 
et  iranien.  Sana  serait,  selon  lui,  le  scr.  canas,  satisfaction,  zend 
cinahh,  id.  Mais  canas,  de  can=kan  (D.  P.),  semble  tout  différent  de 
cinahh,  amour,  désir,  aussi  cinman,  d'après  Justi  (III)  de  ci,  cher- 
chermscr.  ci  fcinôtij.  Le  changement  de  fe  en  s  ne  saurait  guère  se 
justifier,  même  en  recourant,  avec  Fick,  au  zend  khshnu,  être  con- 
tent, dont  l'affinité  supposée  avec  can,  kan,  est  au  moins  très-dou- 
teuse. 
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par  les  divergences  mythiques,  nous  reportent  également  vers 
cette  patrie  primitive  de  l'espèce,  dans  la  région  où  les  deux 
races  des  Aryas  et  des  Sémites  se  sont  trouvées  en  contact, 
non  loin  de  leurs  premiers  berceaux.  Des  traditions  sembla- 
bles font,  il  est  vrai,  défaut  chez  les  Iraniens  et  les  Indiens, 
mais  on  peut  croire  qu'elles  ne  nous  ont  pas  été  transmises. 
Le  seul  fait  de  la  déification  d'une  liqueur  spiritueuse,  le  sôma, 
chez  les  Arjas  orientaux,  comme  celle  du  vin  par  Dionysus 
en  Grèce,  Sabus  en  Phrygie  ,  et  quelques  rapprochements 
dans  les  termes  et  les  mythes  qui  les  concernent,  peuvent  faire 
présumer  des  origines  communes. 

Les  considérations  tirées  de  la  philologie  comparée  condui- 
sent aux  mêmes  résultats  généraux.  Le  nom  du  vin,  qui  s'est 
répandu  dans  toute  l'Europe,  se  retrouve  dans  l'arménien, 
d'où  il  a  passé  au  géorgien,  etc.  C'est  de  là  que  les  Sémites 
l'auront  reçu  et  emporté  avec  la  culture  de  la  vigne  ;  car  il  n'a 
pas  d'étymologie  quelque  peu  sûre  dans  les  langues  sémiti- 
ques, tandis  qu'il  s'explique  très-plausiblement  par  le  zend  et 
le  sanscrit.  D'autres  noms  de  la  vigne,  du  raisin  et  du  vin, 
offrent  des  analogies  qui  indiquent  au  moins  de  très-anciens 
rapports  entre  l'Inde ,  la  Perse  et  l'Europe ,  à  l'orient  et  au 
midi.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  Aryas,  au  temps  de 
leur  première  unité,  ont  connu  la  vigne  et  le  vin,  s'ils  ont  pré- 
cédé ou  suivi  les  Sémites  dans  cette  connaissance,  elle  reste 
forcément  indécise,  vu  l'absence  de  données  chronologiques 
et  géographiques  assez  précises  sur  les  origines  locales,  et  les 
premiers  mouvements  des  deux  grandes  races.* 


'  J'aurai  l'occasion  de  revenir  ailleurs  sur  la  question  des  boissons 
fermentées,  dont  les  Aryas  ont  sûrement  connu  plusieurs  espèces.  Il 
suffit  pour  le  moment  d'avoir  montré  par  les  rapprochements  ci-des- 
sus qu'ils  ont  probablement  connu  la  vigne  et  le  vin. 
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Au  nombre  des  arbres  fruitiers  de  l'époque  primitive,  il 
faut  encore  ajouter  le  mûrier,  pour  lequel  je  renvoie  au  §  31^4. 
Je  laisse  de  côté  le  pêcher  et  l'abricotier ,  dont  l'introduction 
en  Europe  tombe  dans  les  temps  historiques.  D'autres  arbres 
et  arbustes  à  fruits,  tels  que  l'olivier,  le  figuier,  le  cognassier, 
le  groseillier,  le  framboisier,  etc.,  ne  donnent  lieu  qu'à  des 
rapprochements  rares  et  incertains. 


SECTION  IV. 

PLANTES    CULTIVÉES    POUR   LEUR   UTILITÉ. 

§58.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Les  arbres  fruitiers  sont  un  don  de  la  nature  plutôt  qu'une 
conquête  de  l'homme,  et  là  où  ils  dispensent  leurs  produits 
avec  abondance,  comme  dans  quelques  pays  tropicaux,  l'homme 
n'est  point  forcé  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage, 
et  l'agriculture  reste  sans  développement.  Il  en  est  autrement 
dans  les  régions  tempérées  où  la  nature  est  moins  prodigue. 
Ici,  et  du  moment  que  les  ressources  de  la  chasse  ou  de  la  vie 
pastorale  deviennent  insuffisantes,  par  suite  des  circonstances 
locales  ou  de  l'accroissement  de  la  population,  il  faut  bien  avi- 
ser à  s'en  procurer  de  plus  sûres  que  celles  des  fruits  sauva- 
ges et  des  racines  de  la  forêt.  Dès  lors  le  travail  de  la  terre 
devient  une  nécessité,  et  la  culture  des  plantes  nutritives  prend 
une  extension  toujours  croissante. 

Les  origines  de  l'agriculture  se  perdent  partout  dans  la  nuit 
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des  temps.  La  Genèse  nous  montre  déjà  Caïn,  le  premier-né 
d'Adam,  comme  laboureur,  et  la  plupart  des  peuples  attribuent 
à  des  bienfaiteurs  divins  ou  mythiques,  le  don  des  céréales  et 
l'invention  de  la  charrue.  La  masse  des  végétaux  utiles  actuel- 
lement cultivés  est  très-considérable.  Gœppert  l'évalue,  pour 
l'Europe  seulement,  à  2,500  espèces,  dont  600  plantes  ali- 
mentaires, et  40  céréales.  Au  début,  toutefois,  la  culture  a 
été  limitée  à  un  petit  nombre  d'espèces,  et  principalement 
aux  céréales.  C'est  ici  surtout  que  nous  pouvons  espérer 
de  remonter  très-haut  à  l'aide  de  la  linguistique  comparée, 
parce  que  les  anciens  noms  ont  dû  se  transmettre  et  se  con- 
server à  la  faveur  d'une  possession  non  interrompue  de 
moyens  de  subsistance  devenus  nécessaires.  On  verra,  en 
effet,  que  cette  attente  n'est  point  trompée,  et  il  résultera 
du  travail  de  comparaison  que  les  anciens  Aryas  ont  pos- 
sédé déjà  la  plupart  des  plantes  utiles  qui  forment  encore  la 
base  principale  de  notre  agriculture.  Les  limites  géographi- 
ques de  plusieurs  espèces  étant  mieux  connues  et  définies  que 
celles  d'autres  classes  de  végétaux,  nous  pourrons  aussi  tirer  de 
là  quelques  inductions  nouvelles  sur  la  position  de  l'Ariane 
primitive. 

§  59.  DE  QUELQUES  NOMS  GÉNÉRAUX  DES  CÉRÉALES. 

Dans  la  plupart  des  langues  on  trouve,  pour  les  céréales, 
des  termes  collectifs,  et  d'un  sens  général,  à  côté  des  noms 
spéciaux.  Ainsi  notre  hU,  du  bas  latin  hladum,  ne  signifie  en 
fait  que  herbe,  l'allemand  korn  n'est  que  du  grain,  getraide 
vient  de  l'anc.  allemand  gitragidi,  possession,  rapport, /rwm^n- 

'  Bergmann,  Geog.  Mittheil.,  1856,  p.  '295. 
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tunij  est  le  produit  dont  on  jouit,  etc.  Il  en  était  de  même  dans 
l'idiome  primitif  des  Aryas,  et  l'on  peut  signaler  encore  quel- 
ques-uns de  ces  mots  généraux.  Seulement  il  est  arrivé  plus 
d'une  fois  ce  que  l'on  remarque,  par  exemple,  pour  notre  fro- 
ment, provenu  defrumentum  :  c'est  que  le  nom  général  a  été 
appliqué  plus  tard  à  une  espèce  particulière.  Nous  verrons 
aussi  que  plusieurs  dénominations  spéciales  se  rattachent  à  des 
racines  primitives  qui  leur  donnent  un  sens  plus  étendu. 

1)  Le  groupe  le  plus  riche  de  ces  anciens  termes  se  lie  à 
la  racine  sansc.  ad,  manger,  restée  vivante  d'ailleurs  dans  la 
plupart  des  langues  ariennes,  i 

En  sanscrit  d'abord,  on  trouve  anna,  blé,  riz  cuit,  aliment, 
euphoniquement  pour  adna.  Cf.  adas ,  adman,  adana ,  adyâ, 
nourriture. 

En  persan,  adas  désigne  une  espèce  de  grain,  et  âdth,  en 
beloutchi,  signifie  farine.  Le  latin  ador,  épeautre,  répond  exac- 
tement au  sanscrit  et  persan  adas,  avec  le  changement  ordi- 
naire de  s  en  r.- 

Le  Scandinave  aeti,  blé,  et  l'ang.-saxon  ata,  ate,  ang.  oat, 
avoine,  se  lient  directement  au  verbe  goth.  itan  (at,  êtun), 
manger,  d'oii  dérivent  aussi  atisk,  anc.  ail.  ezisCy  seges  ;  ang.- 
sax.  aet,  scand.  ât,  âta,  anc.  ail.  âz,  cibus,  etc. 

Enfin  l'irlandais  ith,  ioth,  blé,  cymr.  -j-  it,  ydy  corn,  -j-  hit,  ar- 
mor.  éd,  se  rattache  de  même  à  ithim,  edo,  pour  idhim,  racine 
verbale  qui  manque  au  cymrique.^ 

'  Cf.  £^<w,  edo,  goth.  itan,  anc.  ail.  ezan;  lith.  ësti  {êdu,  êdmi),  anc. 
slav.  iasti  (pour  iad-ti^  iadî,  nourriture);  irland.  ithim,  etc. 

2  Kuhn,  Ind.  Stud.,  de  Weber,  I,  p.  358. 

*  Cf.  Z.2,  12,  ith,  frumentum,  gén.  etha,  etho;  corn-if/ii,  comessa- 
tiones,  ithemair,  voraces  (65)  =rscr.  admara,  vorax  ;  tous  de  ithim, 
mando,  etibid.  pour  le  changement  de  dh  en  th.  La  forme  primitive 
ad  semble  cependant  mieux  conservée  dans  edam,  i.  e.  edo  (Corm., 
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Kuhn  rapporte  aussi  à  la  racine  slave  iad,  l'anc.  si.  iécm% 
gén.  -mené,  le  russe  iacmem,  polon.  iêczmien,  illjr.  jecjam, 
bohém.  gec7nen,  qui  désigne  l'orge  ;^  mais  le  c  palatal  semble 
indiquer  une  gutturale  primitive,  et  la  racine  sanscrite  aç, 
edere,  présente  une  étymologie  plus  sûre.2  (Ainsi  Mikl.,  Leœ., 
1169.) 

2)  Le  sanscrit  dhânâ,  f.  plur.,  grains  de  blé,  grain  moulu, 
dhânya,  blé,  riz,  de  la  rac.  dhâ,  sustentare,  nutrire,  d'où  dhâka, 
nourriture,  se  retrouve  dans  le  persan  dânah,  dânaka,  grain, 
belout.  dân,  kourde  dane,  dendek,  id.  Le  lithuan.  duna,  s'il 
appartient  ici,  a  pris  le  sens  de  pain. 

3)  Le  sanscrit  gâritra,  ^l'^ii^?  b^^,  riz,  appartient  à  gf,  vo- 
rare,  glutire,  tout  comme  le  kourde  garez,  millet,^  armén.  go- 
reag.  Je  compare  l'irlandais  gart,  blé,  moisson  encore  surpied.'^ 
Le  basque  garia,  blé,  froment,  et  garagarra,  orge,  d'où  le  nom 
du  mois  de  Juillet,  gariela,  garila,  sont  sans  doute  d'origine 
celtibère.  L'albanais  ghriire,  blé  en  général,  se  lie  peut-être 
au  groupe  suivant. 

GL,  65).  Aussi  Stokes  (ib.,  95)  propose-t-il  de  séparer  ith  de  ad,  en  le 
rapportant  au  scr.  pilu^  nourriture,  suc,  boisson,  suivant  D.  P.,  de 
/)i,  /)i,  pyâ^  être  plein,  au  transitif  remplir,  rassasier,  comme,  en 
zend, />i7u,  aliment,  àa  jii.  engraisser  (Justi,  190).  L'irlandais  aurait 
perdu,  comme  plus  d'une  fois,  \e,  p  initial.  Il  semble,  cependant,  peu 
probable  que  le  verbe  ithim  puisse  être  un  dénominatif  de  ith,  blé. 
L'anc.  slave /)i7a<i,  que  l'on  pourrait  comparer,  est  une  forme  secon- 
daire, et  ne  signifie  pas  manger,  mais  engraisser.  Cf.  pitomû^  sagina- 
tus,  etc.  (Mikl.,  Le.r.,  565,  566).  La  conjecture  de  Stokes  s'applique- 
rait mieux  à  ith  dans  l'acception  de  graisse  (Corm.,  GL,  92).  Cf. 
allem.  fett. 

'  Kuhn,  1.  c.  Cf.  scr.  adman.  nourriture. 

2  L'ossète  numig^  grain,  rappelle  de  même  le  védique  namas, 
nêma,  nourriture  (Nâigh.,  II,  7). 

'  Cf.  aussi  le  kourde  zaza^/aié,  froment,  de  rac,  g al-=g ar  {Lerch, 
G/.,  199). 

♦  Cf.  t  gort,  seges(Z.2,  68),  au  plur.  guvta  (S.  M.,  1,  194,  214). 
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4)  Les  racines  sanscrites  gf  (gar)^  vorare ,  et  éff  (gar), 
avec  le  sens  intransitif  de  confici,  concoqui  stomacho,  puis  de 
senescere,  sont  alliées  de  près  entre  elles,  et  se  rattachent  à  la 
notion  plus  générale  de  broyer  et  d'être  broyé,  usé,  détruit 
graduellement.  On  pourrait  rapporter  à  l'une  ou  à  l'autre  le 
latin  granum^  l'irland.  erse  grân,  cymr.  grawn,  armor.  greûn, 
ainsi  que  l'ang.-sax.  et  scand.  corn^  korn,  anc.  ail.  chorn,  grain 
et  blé  ;  mais  l'anc.  si.  zrïno,  zruno,  russ.  zerno,  polon.  ziarno, 
bohém.  z7'no,  illyr.  zarno,  grain,  sont  décisifs  en  faveur  de  gf, 
leur  z  correspondant  à  la  palatale.^  C'est  ce  que  confirme  le 
nom  slave  de  la  meule,  jrunûvîc,  russ.  jernovu,  pol.  zarma,  illyr. 
sciarn  (le  z  ou  le  j  ou  z  se  remplacent  souvent),  auquel  répon- 
dent le  lith.  girnas,  lett.  dzirna,  et  le  goth.  qvairmis,  ang.- 
sax.  cweorn,  scand.  qvôrn,  anc.  ail.  churni,  etc.  Ici,  en  effet,  il 
ne  peut  être  question  que  de  trituration ,  et  l'allemand  ko7m 
traduit  exactement  le  latin  triticum.  Le  sanscrit  garana,gîrna, 
vieux,  infirme,  déchu,  digéré,  ne  signifie  autre  chose  que  con- 
tritus.  Le  grec  a  conservé  l'acception  de  senescere  dans  yîûctg, 
yyjjiciç^  yyjficiioç,  etc.,  comme  l'irlandais  grant,  vieux.  Cf.  sansc. 
garant,  id.;**^  mais  le  nom  de  la  fine  farine,  yvpiçy  se  rattache 
de  nouveau  à  la  signification  de  broyer.^ 


*  Cf.  le  lithuan.  zirnis,  le  pois^qui  se  pile,  et  le  persan  girgir^  girgir, 
pois,  fève. 

2  Toutefois  grant,  d'après  Cormac  (36),  signifie  gris,  ou  même 
vert.  Le  sens  de  vieux,  dans  O'R.,  ne  serait  donc  que  secondaire. 

'  Cf.  Benfey,  Griech.  WL,  II,  128.  —  Le  mongol  guril^  guHr^  fa- 
rine, offre  une  analogie  sans  doute  fortuite.  L'ancien  slave  pïsheno, 
farine,  d'où  pïshenitsa,  froment,  en  russe  psheno,  millet,  etc.,  dé- 
rive de  même  de  la  rac.  scr.  pish,  broyer,  lat.  pinso,  etc.  (Cf.  Fick, 
124.)  Le  rapprochement  proposé  par  moi  dans  ma  première  édition 
(p.  266)  avec  le  scr.  psâna,  nourriture,  etc.,  est  erroné,  attendu  que, 
d'après  le  D.  P.,  psâ,  manger,  n'est  qu'une  forme  secondaire  de  bfias 
(bapsati). 
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5)  L'ancien  slave  et  russe  jito,  polon.  zi/to,  bohém.  zjto,  etc., 
désigne  tantôt  le  blé  en  général,  tantôt  le  froment  on  l'orge, 
suivant  les  dialectes.  Son  sens  propre  est  vichis,  nourriture, 
du  slsiYejiti  (jivd),  vivre.  En  sanscrit,  de  la  même  racine  gîv 
vient  gîvyâ^  comme  nom  de  plantes  alimentaires,  gîvâhi,  ali- 
ment, gîvasâdhana,  blé,  riz,  c'est-à-dire  moyen  de  vie,  etc. 

6)  Le  sanscrit  sUya,  grain,  blé,  riz,  correspond  sans  doute 
au  grec  (Titoç,  froment,  qui  reviendra  plus  loin. 

7)  Le  sanscrit  nîta,  blé,  grain,  richesse,  comme  adjectif, 
gagné,  obtenu,  de  la  rac.  nî,  abducere,  secum  ducere,  paraît  se 
retrouver  dans  l'albanais  neto,  seigle.^ 

8)  Enfin,  de  la  rac.  stu,  laudare,  vient  en  sanscrit,  stôma, 
grain,  blé,  richesse,  louange,  etc.,  ce  qui  est  précieux,  digne 
d'éloges.  L'irlandais  stuth,  blé,  O'R.,  répond  peut-être  au  part. 
stuta,  vanté,  loué. 

J'arrive  maintenant  à  l'examen  des  noms  spéciaux. 


§  60.  LE  FROMENT. 

t 

La  possession  du  Triticiim  vulgare  remonte,  comme  on  le 
sait,  à  l'origine  même  de  l'agriculture,  et  se  lie  aux  premières 
traditions  des  peuples  de  l'ancien  monde.  Il  est  fort  difficile, 
d'après  cela,  de  déterminer  avec  quelque  précision  quel  a  été 
le  point  de  départ  de  sa  culture.  Al[)h.  de  CandoUe,  qui  discute 
avec  sagacité  les  témoignages  anciens  et  modernes,  arrive  à 
conclure  qu'elle  doit  être  sortie  de  la  région  comprise  entre 
les  montagnes  de  l'Asie  centrale  et  la  Méditerranée.^  S'il  en 

•   Vocah.  PctrnpoL,  n"  141,45.  .le  no  trouve  ce  mot  ni  dans  le  voca- 
bulaire de  Xylandor.  ni  dans  celui  de  Hahn. 
»  Géofj.  bot.,  p.  931.  Cf.  Link,  UrweU,  1,  399. 
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est  ainsi,  les  Aryas  ont  dû  être  au  nombre  de  ses  premiers 
possesseurs,  et  l'avoir  propagée  en  Europe  et  dans  l'Inde  à  la 
suite  de  leurs  migrations.  Le  sanscrit,  en  effet,  a  pour  le  fro- 
ment une  douzaine  de  noms,  mais  dont  quelques-uns  seulement 
sont  anciens,  et  datent  de  l'époque  où  les  Aryas  occupaient  en- 
core exclusivement  l'Inde  septentrionale.  Comme  plus  au  midi 
cette  céréale  ne  réussit  pas  bien,  on  l'a  désignée  plus  tard  par 
les  épithètes  de  mlêcchâça,  mlêéchahhôgana,  aliment  des  bar- 
bares, c'est-à-dire  des  peuples  au  nord  et  à  l'ouest  de  l'Inde. 
Parmi  les  noms  que  l'on  peut  regarder  comme  anciens,  il  en 
est  plusieurs  qui  se  retrouvent  clairement  dans  les  langues 
européennes. 

1)  Le  sanscrit  sîti/a,  grain,  blé,  riz,  de  sîta,  sillon,  signifie, 
comme  adjectif,  cultivé.  C'est  là,  sans  doute,  le  grec  (TiTOÇy 
froment  et  pain  de  froment,  au  pluriel  (Titcc,  et  (TiTiot,  avec 
maintien  du  j-comme  dans  (rvç=vçt  etc.  —  Cf.  Pott  de 
même,  WWb,,  4,  129. 

Gesenius  rapproche  de  citoç  l'hébreu  chitta,  froment,  ^ 
mais  sûrement  à  tort  à  cause  du  chaldéen  chintin,  et  de 
l'arabe  khintat ,  auquel  nous  reviendrons  plus  loin. 

2)  Le  sanscrit  çvêtaçunga,  orge,  c'est-à-dire  épi  blanc,  con- 
viendrait aussi  bien  au  froment,  qui  est  aussi  appelé  sitaçim- 
bika,  avec  le  même  sens.  Çvêtâ,  la  blanche,  est  le  nom  d'une 
autre  graminée,  un  Andropogon.  Le  même  rapport  de  signi- 
fication se  présente,  dans  les  langues  germaniques,  entre  le  go- 
thique hveits,  blanc,  et  hvaiti,  hvaiteis,  froment,  ang.-saxon.  hwît 
et  hwaete,  scand.  hvîtr  et  hveiti,  anc.  ail.  hwîz  et  hwaizi,  etc. 
Malgré  cette  double  coïncidence,  il  n'est  pas  sûr  que  le  gothique 
hveits  réponde  directement  au  sanscrit  çvêta,  de  la  racine  çvity 

»  Dict.  hebr.,  p.  332. 
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album  esse  (Dhâtup.),  car  le  t  de  ce  dernier  exigerait  un  th 
gothique  et  un  d  pour  l'anc.  ail.  Mais,  à  côté  de  çvit,  on  trouve 
çvidj  çvind,  albere  (Dhâtup.),  dont  un  dérivé  supposé,  çvêda, 
serait  le  corrélatif  parfait  du  germanique.^  Le  lithuan.  kwêtys, 
un  grain  de  froment,  au  pluriel  agrégatif  kwêtei,  froment,  sem- 
ble en  parfait  accord  avec  çvêta  pour  kvêta,  mais  il  provient 
peut-être  du  germanique,  dont  le  hv  initial  ne  peut  se  rendre 
que  par  kw  en  lithuanien,  où  l'A  manque  tout  à  fait.  Une  déci- 
sion en  faveur  de  Tune  et  de  l'autre  étymologie  semble  avoir 
peu  d'importance,  mais  la  question  touche  par  un  autre  point 
à  un  problème  d'un  certain  intérêt. 

En  persan,  en  effet,  cJiîd,  cliayd,  cliaivîd,  chîd,  désigne  le 
blé  en  herbe,  et  je  crois  j  voir  un  ancien  nom  du  froment 
identique  au  çvêda  hypothétique.  Le  c]i=chwj  remplace,  il  est 
vrai,  dans  la  règle  un  sv  sanscrit,  et  le  çv  de  ce  dernier  devient 
en  persan  sp,  sap.  Ainsi  çvêta,  blanc,  est  en  zend  çpaêta,  et  en 
persan  ispêd,  sapéd,  etc.  Mais  quelquefois  aussi,  et  par  suite 
de  l'emploi  simultané  de  sv  et  çv  dans  beaucoup  de  mots 
sanscrits,  le  cA'  ou  ch  persan  se  substitue  à  çv,  comme 
dans  chasûr,  beau-père  =çvaçura.  Or,  de  cJi'îd,  chîd,  on 
arrive  facilement  à  l'hébreu  chittâh,  syriaque  chetto,  fro- 
ment, et,  si  l'on  se  souvient  de  la  forme  sanscrite  çvind, 
albere,  à  côté  de  çvid,  on  aura  l'explication  de  la  nasale 
qui  reparaît  dans  le  chaldéen  chintin  (  plur.  ),  et  l'arabe 
hhintat.  Le  nom  sémitique  du  froment  serait  ainsi  d'origine 
iranienne,  fait  important  pour  l'histoire  de  cette  céréale, 
s'il  était  mieux  constaté  encore.  On  peut  aussi  alléguer 
en  sa  faveur  l'absence  d'une  étymologie  sémitique  satis- 
faisante ;   car  celle  que  l'on  a  proposée  de  hânat,  condivit, 

•  Cf.,  au  §  10,  le  nom  germani(iue  de  l'hiver. 
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outre  l'irrégularité  de  la  gutturale,  ne  convient  guère  au  fro- 
ment qui  ne  se  confît,  ni  ne  s'embaume. 

Quant  au  sens  étymologique  de  ces  deux  premiers  noms,  il 
est  à  remarquer  que  le  froment  est  d'ailleurs  plus  d'une  fois 
désigné  par  sa  blancheur  comparativement  aux  autres  céréales. 
Ainsi  le  mongol  cagàn-taràn ,  zagan-tarija,  et  le  cymrique 
gwen-ith,  arm.  gwin-iz,  signifient  également  blé  blanc,  tandis 
que  le  seigle  est  appelé  en  mongol  châra-tarija,  ou  blé  noir.^ 

3)  Le  sanscrit  sumana,  ou  sumanas,  froment,  et  nom  de 
plusieurs  plantes  diverses,  de  su,  et  de  mana,  manas,  pensée, 
esprit,  estime,  de  la  rac.  man,  penser,  estimer,  honorer,  signifie 
proprement  beau,  agréable,  favorable  (Cf.  îvf^îvyjç).  Le  subs- 
tantif simple  mana  est  un  nom  du  nard  indien.  Si  l'on  retran- 
che le  préfixe  su,  on  reconnaîtra,  dans  mana,  l'ossète  mannau, 
froment,  auquel  correspond  exactement  l'irlandais  mann,  fro- 
ment, pain,  nourriture.^  Le  beloutchi  mânî  désigne  le  pain  seu- 
lement. 

4)  Un  terme  limité  aux  deux  branches  ariennes  de  l'Orient 
est  le  sanscrit  gôdhûma,  en  pers.  gandum,  belout.  gandîm, 
kourd.  ghenam,  afghan  genem,  etc.  Le  mot  sanscrit  paraît 
signifier  fumée  de  la  terre,  par  allusion  peut-être  à  l'abon- 
dance avec  laquelle  le  blé  jaillit  en  quelque  sorte  du  sol.  Nous 
avons  dans  notre  fumeterre,  en  \i?MQ\).  fumoterra,  un  nom  de 
plante  tout  analogue,  bien  que  sans  doute  d'un  autre  sens 
figuré,  à  moins  que  fumée  n'ait,  dans  les  deux  cas,  l'acception 
de  fumet  ou  de  parfum.  Il  n'est  pas  facile,  en  effet,  au  point 
de  vue  phonique,  de  concilier  les  formes  du  sanscrit  et  du 
persan,  et,  comme  en   sanscrit  même,  le  froment  s'appelle 

»  Klaproth,  As.polygl.,  281  et  283. 

^  Mann—cruithnecht,  froment  (O'Dav.,  GL,  105),  mais  aussi  cibus 
celestis,  manne.  Cf.  aussi  men,  farina  (Z.^,  10). 
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aussi  gandhavihvala^  qui  agite  ou  répand  le  parfum,  on  peut 
chercher  dans  le  persan  gandum  un  composé  semblable,  mais 
non  identique,  à  gôdhûmâ,  peut-être  gandhadhûma,  fumée 
odorante. 

5)  L'armén.  thsorean^  froment,  blé,  offre  avec  l'irlandais 
tuireann,  id.,i  une  ressemblance  qui  peut  n'être  pas  fortuite. 
Le  seul  terme  comparable,  en  sanscrit,  serait  tma,  pour  tarna, 
herbe  en  général.  Une  analogie  plus  problématique  encore  se 
présente  dans  le  mongol  taràn,  taiyàn,  tariî/a,  blé,  tu7'è,  orge, 
suivant  les  dialectes.  Il  faut  observer  que  les  noms  des  céréa- 
les surtout  peuvent  avoir  passé  très-anciennement  d'un  peu- 
ple à  un  autre,  et  le  mot  qui  suit  semble  offrir  un  second 
exemple  d'une  transmission  semblable. 

6)  Columelle  (2,  6)  donne  robus,  comme  le  nom  d'une  es- 
pèce de  froment.  En  irlandais,  arhha^  arhhar,  signifie  blé,ar^A- 
arachj  fertile  en  blé.2  On  peut  comparer  encore  l'afghan  ur- 
bisk,  orge,  et  l'albanais  éljbi,  id.  Wilson  donne  le  sanscrit 
arhha,  herbe  ;  mais  ce  mot  n'est  pas  admis  dans  le  D.  P.  Je  le 
mentionne  toutefois  ici,  parce  que,  après  tout,  le  D.  P.  n'est 
pas  encore  complet,  comme  le  montre  le  Supplément  considé- 
rable inséré  dans  son  cinquième  volume,  et  qui  sera  sûrement 
suivi  de  plus  d'un  autre. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  maintenant,  c'est  que  le  nom  mon- 
gol de  l'orge  est  arbai,  et  se  retrouve  dans  plusieurs  langues 
de  l'Asie  du  nord,  le  turc  arba,  arpa,  le  mandchou  arfa, 
l'éniséen  ai^à,  arpà,  etc.,  où  il  désigne  tantôt  l'orge,  tantôt 
le  blé  en  général.  N'est-il  pas  singulier  de  voir  se  reproduire 

'  Cf.  f  tuirind  (dat.  sing.),  Stokes,  Tr.  GL,  no  35  ;  irl.  moy.  tuircnn 
fChron.Scnt.,  p.  92). 

'  Irl.  moyen  arha  (Stokes,  Ir.  Gl.^  n"  !213,  1U38).  il  se  trouve  déjà 
comme  ancien  dans  le  Senchus  Môr.,  t.  I.  p.  166. 
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deux  fois,  entre  trois  langues  aussi  distantes,  la  même  série 
d'analogies  ? 

Sansc?  arbha,  herbe.  —  Irland.  arbha,  blé.  —  Mongol  ar- 
bàij  orge. 

Sansc.  trna,  herbe.  —  Irland.  tuireann,  froment.  —  Mon- 
gol taràn,  froment. 

Il  est  difficile  de  mettre  le  tout  sur  le  compte  du  hasard,  et 
il  devient  probable  que  les  noms  ariens  ont  été  transmis  aux 
races  tartares  avec  les  céréales  elles-mêmes. 

7)  J'arrive  au  grec  Trvpoç,  qui  n'a  peut-être  pas  désigné 
spécialement  le  froment  dans  l'origine,  mais  une  céréale  en 
général.^  On  l'a  fait  dériver  de  Trvp,  feu,  à  cause  de  sa  couleur 
dorée,  mais  les  affinités  de  ce  mot  conduisent  à  une  origine 
différente.  Dans  Fane,  slave  on  trouve  pyro,  pour  far,  oXvpct, 
en  russe  pira,  pour  le  seigle,  en  croate  pira,  pour  l'orge,  en 
bohém.  pyr,  pour  le  Triticum  repens,  en  lithuan.  pûrai,  pour 
le  froment  d'hiver,  et  pyrâgas,  pour  le  pain  de  froment.^  Si 
l'on  compare  de  plus  le  sanscrit  pura,  un  Cyperus,  pûra,  pû- 
rika,  espèce  de  gâteau,  le  persan  pûrah,  mets  composé  de 
pain  et  de  viande  bouillie,  le  géorgien  puri,  pain,  l'anc.  slave 
et  russe  pirû,  repas,  festin,  le  cymr.  pawr,  armor.  peur,  pâtu- 
rage, herbe,  l'irland.  port,  nourriture,  etc.,  on  est  conduit  à  la 
rac.  sansc.  jo?*,  pf,  pur,  implere,  satisfacere,  nutrire,  et  le  sens 
primitif  est  celui  d'aliment  substantiel.^  Cette  étymologie  me 
semble  préférable  à  celle  que  propose  Kuhn  de  la  rac.  push, 
nutrire  ;  *  car,  si  le  changement  de  s  en  r  dans  le  dialecte  laco- 

*  Link,  Urwelt,!,  401. 

2  En  coréen  pori^  orge,  poli,  froment  (Siebold,  Voy.  au  Japon,  V, 
p.  33,257),  coïncidence  sans  doute  fortuite. 
'  Cf.  Fick,  376. 

*  Ind.  Stud.,  de  Weber,  I,  356.  Dès  lors  Kuhn  (Beitr.,  2,  376)  a 
renoncé  à  ce  rapprochement. 
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nien  est  déjà  fort  exceptionnel  en  grec,  il  est  tout  à  fait  étran- 
ger aux  langues  lithuano-slaves. 


§  63.  L'ORGE, 

Les  diverses  espèces  de  Hordeum  ont  été  cultivées  aussi  an- 
ciennement et  plus  généralement  peut-être  que  le  froment,^  et 
on  lui  a  assigné  comme  patrie  primitive  un  grand  nombre  de 
lieux  divers.  Suivant  Alph.  de  Candolle,  il  faut  regarder  le 
Hordeum  distichon  comme  spontané  et  aborigène  au  midi  du 
Caucase,  du  côté  de  la  mer  Caspienne,  et,  probablement,  en 
Perse.2  Ceci  lui  donnerait  déjà,  géographiquement  parlant, 
une  origine  arienne,  et  il  est  certain  que  ses  noms  ariens  en 
font  remonter  la  culture  aux  temps  les  plus  reculés,  comme  on 
le  verra  par  les  rapprochements  qui  suivent. 

1)  Le  plus  important  de  ces  noms  est  le  sanscrit  7/ava,  ya- 
vaka,  aussi  ya  (  par  abréviation  ?  ),  appliqué  ordinairement  à 
V Hordeum  heœastichon,  mais  aussi  dans  les  Vêdas,  au  grain 
en  général,  triticum,  ou  frnmentum.^  L'étymologie  probable 
de  ce  mot  indique,  en  effet,  une  signification  générale,  car  il 
paraît  dériver  de  la  racine  yu,  colligare,  conjungere.  L'orge 
serait  ainsi  ce  qui  est  réuni  par  la  culture,  ou  recueilli  et  mis 
en  gerbes  par  la  moisson."* 

Ce  nom  de  l'orge  se  retrouve  d'abord  chez  la  plupart  des 
Arvas  orientaux,  dans  le  zend  yava,  le  persan  et  beloutchi 
gaw,  le  kourde  gièi,  gè  (Lerch,    Gl.y  118),  le  tirhaï  (du  Ca- 

'  Antiquissiminn  in  cihis  hordeum  (Pline,  H.  N.,xvni,  14). 

^  Géogr.  bot.^  p.  936. 

'  Riy  Vèda,  Rosen,  1,  23.  15  ;  53,  2,  et  D.  P.  Cf.  yavana,  froment. 

*  La  même  conjecture  dans  Justi  (244,  voc.  yava). 
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boul)  zav,  le  siabpôsh  ou  kâfir  i/û,  etc.  DansFossète  yew,7/au, 
ew,  il  a  passé  au  millet.  Depuis  longtemps,  on  y  a  rattaché  le 
grec  ^iu,  ^îloi,  pour  ^grat,  appliqué  plus  spécialement  à 
répeautre,  mais  primitivement  sans  doute  aussi  à  l'orge  et  au 
froment.  Le  changement  de  y  en  ^  se  reproduit  d'ailleurs  plus 
d'une  fois,  comme  dans  ^vyoVj  jugrnn,  le  sanscrit  yuga-m,  etc. 
Mais  la  forme  la  mieux  consei^s^ée  en  Europe  est  le  lithuanien 
jâwai,  blé  en  général,  frumenta,  pluriel  de  jâwas,  grain  de 
blé.  De  là  le  nom  de  la  déesse  Jawimie,  qui  présidait  aux  cé- 
réales chez  les  Lithuaniens.^ 

2)  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'orge  est  mêdhya,  littér.  le 
grain  préparé  pour  l'oblation  ou  le  sacrifice,  puis,  en  général, 
pur,  purifié,  de  mêdha,  sacrifice,  oblation,  en  zend  maêdha, 
id.,  et  maêdhai/a,  ce  qui  est  relatif  au  sacrifice."  De  là  sans 
doute  le  persan  mayda,  fleur  de  farine  et  le  pain  qui  en  est 
fait.  D'après  le  Vrhadm^anyaka  du  Yadjurvêda  (  6,  3,  13), 
l'orge  était  au  nombre  des  grains  propres  aux  oblations.^  De 
là  son  nom  de  divya,  le  grain  divin.  Ceci  nous  rappelle  la  mola 
salsa  des  Romains,  et  les  cvActi,  ovXoXvraii  ou  orge  consa- 
crée, que  Nestor  répand  sur  la  tête  de  la  victime.^  Mais  ce  qui 
donne  un   intérêt  particulier  à  l'origine  étymologique  de  ce 

*  Stojies  m'a  communiqué  de  Simla  une  conjecture  ingénieuse  pour 
rattacher  à  yava  l'irlandais  eorna^  orge,  qui,  au  premier  coup  d'œil, 
n'y  ressemble  guère.  Mais,  comme  l'irlandais  supprime  ordinairement 
le  y  initial  (Cf.  Z.^,  49),  ainsi  que  le  v  entre  deux  voyelles,  yava  serait 
représenté  par  eo,  d'où  eo-rna,  forme  augmentée  par  le  suffixe -m. 
-rne^-rna,  usité  en  irlandais  (Z.^,  778).  Avec  eo,  qui  se  trouvera  peut- 
être  encore  quelque  part,  cf.  ci-dessus  l'ossète  ew,  à  côté  de  yew. 

2 Dans  leD.  P.,mêd%a,adj.,  succulent, fort,  frais, pur, intact, propre 
au  sacrifice  ;  mêdhyata,  pureté  ;  mêdhya^  m.,  orge,  et  aussi  bouc,  chè- 
vre ;  mêdhyâ^  f.,  nom  de  plusieurs  plantes  considérées  comme  pures. 

'  Kuhn,  dans  Weber,  Ind.  Stud.,  I,  355. 

'  Odyss.,  m,  442,  iv,  761. 
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nom  de  Torge,  c'est  qu'il  paraît  se  retrouver  dans  le  lithua- 
nien mêzei  (au  sing.  mezys,  grain  d'orge),  coïncidence  qui 
nous  révélerait  la  haute  ancienneté  du  sacrifice  par  l'oblation 
des  grains  chez  les  Aryas.  Le  z  lithuanien,  il  est  vrai,  ne  ré- 
pond pas  au  dh  sanscrit,  mais  à  l'A  et  quelquefois  au  g  ; 
mais  on  peut  écarter  cette  objection,  en  admettant  une 
forme  de  transition  mêhya,  le  dh  se  réduisant  assez  souvent 
à  l'aspirée  en  sanscrit  même.  On  trouve  d'ailleurs  en  lithua- 
nien un  autre  exemple  de  cette  transition  de  dh  à  i.  Le  sans- 
crit madhiij  miel,  reste  bien  medhs,  mais  le  verbe  mezu  (à 
l'infinitif  meszti),  édulcorer  avec  du  miel,  oftre  la  même 
transformation  que  m^r?/^,  mêzei,  de  rnêdya.^ 

3)  Un  teiTne  non  moins  important,  bien  qu'étranger  au 
sanscrit,  est  le  persan  bar,  orge,  grain  dont  on  fait  la  bière, 
hârah.  Ce  mot,  ainsi  que  bar,  signifie  en  général  nourriture, 
fruit,  et  se  rattache  au  verbe  burdan,  le  sansc.  bhr,  ferre,  nu- 
trire,  sustentare,  d'où  bhara,  bharana,  qui  sustente,  nourrit. 
C'est  donc  là  encore  un  terme  général,  comme  frumentum  ; 
aussi  le  latin /ar,  qui  y  correspond  parfaitement  (bh=^f),  dé- 
signe-t-il  non-seulement,  à  ce  que  l'on  croit,  l'épeautre,  mais 
toute  espèce  de  céréales.  Les  langues  germaniques,  par  contre, 
ont  conservé  le  sens  spécial  ;  car  le  gothique  baris  (barizeins, 
Kpiiivoç),  ang.-sax.  bere,  scand.  barr.  s'appliquent  exclusive- 
ment à  l'orge.  Enfin  les  idiomes  celtiques  possèdent  aussi  ce 
mot  avec  des  significations  diverses;  irland.  bar,^h\é,  bar, 
bamn,  pain,  cvmr.  barlys  (bai^llys,  c.-à-d.  herbe-6ar,  orge, 
d'où  l'anglais  barley),bara,  pain,  nourriture;  armor.  bara,  pain.^ 

'  J'ajoute,  copcndant.  que  Fick  (145)  rapproche  mèiei  du  sanscrit 
maghi,  espèce  de  bl«3. 

'  Bar,  blé,  n'est  donné  que  par  O'K. 

^  L'anc.  si.  bûrû,  borû^  russe  fcorw,  désigne  le  millet  :  le  néo-sl.  ber, 
serbe  bur.  l'orge  (Mikl..  Lex.^  49). 
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Mais  les  analogies  s'étendent  plus  loin  encore,  et  nous  trou- 
vons ici,  comme  pour  l'un  des  noms  du  froment,  une  de  ces 
coïncidences  avec  les  langues  sémitiques  qui  ne  sont  pas  faci- 
les à  expliquer.  L'hébreu  har,  frumentum,  arabe  hurr,  triti- 
cum,  ne  sauraient  être  séparés  des  noms  ariens  de  l'orge  ; 
mais  quelle  est  leur  origine?  Si  l'on  compare  l'hébreu  bârahj 
comedit,  bârâ,  saginavit,  bâria,  pinguis,  birjâh,  cibus,  on  ar- 
rive, pour  la  racine,  au  même  sens  que  pour  le  sanscrit  bhr, 
bhar,  nutrire  ;  et  cependant  l'identité  ne  serait  qu'apparente 
si  la  signification  primitive  des  racines  hébraïques  est  secare^ 
puis  creare,  producere,  comme  l'indique  Gesenius.  D'après  lui, 
bar,  frumentum,  signifierait  purgatum  a  palea,  et  serait  iden- 
tique à  bai',  purus,  bir,  puritas,  arabe  barr,  birr,  pur,  bon, 
juste,  etc.,  ce  qui  difïère  complètement  de  la  notion  première 
du  sanscrit  bhf,  ferre,  sustentare.  Ces  biviœ  étymologiques,  qui 
se  présentent  plus  d'une  fois  pour  des  mots  ariens  et  sémitiques 
de  même  son  et  de  même  sens,  constituent  un  problème  diffi- 
cile à  résoudre. 

4)  Trois  noms  européens  de  l'orge  offrent  entre  eux,  tout  à 
la  fois  des  analogies  suffisantes  pour  faire  croire  à  une  origine 
commune,  et  des  différences  telles  qu'il  semble  plus  difficile 
encore  de  les  réunir  que  de  les  séparer.  Aussi  les  étymolo- 
gistes,  qui  s'en  sont  fort  occupés,  n'ont-ils  pu  jusqu'à  présent 
s'accorder,  ni  sur  la  manière  de  les  ramener  à  un  même  thème, 
ni  sur  leur  signification  primitive.  Ces  trois  noms  sont  le  grec 
KûiBri,  Kpli  le  latin  hordeum  et  Fane,  allemand  gersta.  On  voit 
que  ce  qu'ils  ont  de  commun,  c'est  un  r  précédé  d'une  guttu- 
rale et  suivi  d'une  dentale,  avec  un  s  intermédiaire  dans  le  ger- 
manique. Toutefois  le  k  grec  ne  répond  régulièrement,  ni  à 
l'A  du  latin,  ni  au  g  de  l'allemand.  Il  suffit  d'exposer  les  solu- 
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tions  tentées,  avec  leurs  divergences,  pour  reconnaître  à  quel 
point  elles  sont  encore  hypothétiques. 

Pott,  le  premier  je  crois  (  Et  FA,  I,  143,  173,  en  1833),  a 
rapproché  les  trois  noms,  mais  en  doutant  de  hordeum=^gersta, 
à  cause  de  Kpiôrj,  et  sans  proposer  d'étymologie.  Dans  son 
WWh.  (t.  II,  2,  p.  394)  il  y  revient  sans  sortir  de  ses  doutes, 
mais  en  comparant  gersta  avec  le  sanscrit  hrshta,  hrshita,  hé- 
rissé, de  la  rac.  harsh=gharsh. 

Benfey  (Gr.  WL,  II,  197,  en  1842)  les  réunit  aussi,  en 
présumant  Kpi&yj  pour  JCûi^'/j,  et  en  les  ramenant  à  la  rac.  scr. 
ghar,  lucere,  par  allusion  à  la  couleur  jaune  de  l'orge. 

Legerlotz  (Z.  S.,  VII,  67)  recourt  à  la  rac.  grdh,  gardh, 
désirer,  et  conjecture,  pour  les  trois  noms,  le  sens  probable 
de  :  désiré,  aimé. 

Kuhn  (Z.  S.,  XI,  285),  dans  un  article  très-développé,  les 
rapporte  tous  trois  à  la  rac.  hrsh,  pour  ghrsh,  gharsh,  horrere, 
d'où  gersta=gliarstâj  avec  variation  en  bhrsh,  d'où  bhrshti, 
pointe,  et  en  faisant  provenir  hordeum  (plus  anciennement  aussi 
fordeum)  de  gïiordeum  pour  ghorsdeum,  de  même  que  Kpiêrj  pour 
XpiOTri.  L'orge  aurait  ainsi  tiré  son  nom  des  barbes  de  son  épi.^ 

Zeyss(Z.  S.,  XIX,  183)  expose  les  diverses  hypothèses,  les 
discute,  et  se  rallie  à  celle  de  Kuhn  comme  la  plus  probable. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  Fick  (359)  part  d'un  thème  primi- 
tif européen  et  hypothétique  ghardhâ  ou  gharsdhâ,  pour  ex- 
phquer  les  trois  formes  (KpiS-y,  pour%p;"9'>;,  etc.); mais  il  n'indi- 
que aucune  signification  propre. 

'  Le  latin  /lorreo,  pour /lorsco,  répond  évidemment  à  7iars/i,  comme 
aussi,  et  mieux  encore,  hirsutus  à  hrshita.  Le  nom  de  l'orge,  s'il  en 
provenait,  aurait  dû  être  horreum  pour  horseutn,  et  le  d  intervenu  ne 
s'expliquerait  guère.  La  même  objection  se  présente  aussi  pour  xp<^)j, 
avec  son  7  long  et  son  ô,  à  côte  de  x^V^Ç»  qui  se  lie  directement  à 
harsh. 

1  ft 
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Le  seul  résultat  qui  paraisse  bien  assuré  est  celui  de  Kuhn 
pour  gersta  =gharstâ  hypothétique  ;  car  hordeum  et  x>ûi3-i^ 
n'y  sont  ramenés  que  par  une  série  de  transformations  un  peu 
trop  subtiles  pour  être  certaines.  Hypothèses  pour  hypothèses, 
je  crois  qu'il  serait  mieux  de  laisser  subsister  provisoirement 
trois  groupes  distincts,  provenus  de  racines  différentes,  et  se 
rattachant,  avec  plus  ou  moins  de  sûreté,  à  des  noms  réels  de 
l'orge  en  Orient.  Ainsi  : 

a)  Ane.  allemand  gersta,  kersta,  mod.  gerste,  au  sansc. 
harsh=gharsh  (D.  P.,  II,  883),  d'où  hrshta  pour  harshta,  hé- 
rissé. Cf.  ghrshti,  ghrshvi,  sanglier  ;  ghrshu,  joyeux,  vif,  actif, 
pétulant,  comme  harsha,  joie  et  horripilation  en  tant  que  signe 
de  la  joie.  Les  noms  de  ghrshti,  ghrshilâ,  gharshanî,  désignent, 
sinon  l'orge, au  moins  plusieurs  plantes  diverses;  mais  on  peut 
comparer  peut-être  directement  le  kourde  garis,  orge  (Lerch, 
Gloss.y  106),  avec  une  voyelle  intercalée.^ 

h)  Lat.  hordeum.  Cf.  le  parsi  gôrdâ,  orge,  que  Justi 
(p.  244)  rapproche  du  latin,  et  aussi  de  gersta,  ce  qui  semble 
plus  douteux.  Quelle  que  soit  la  filiation  inconnue  de  ce  terme, 
il  paraît  impossible  de  le  rattacher  à  gharsh.  Sans  Vh  du  latin, 
provenu  de  gh,  on  aurait  pu  penser,  avec  Legerlotz,  à  la  rac. 
gardh,  désirer,  d'où  grdhya,  désirable  ;  mais  une  racine  de 
même  sens,  ghard,  peut  s'inférer  avec  assez  de  sûreté  du  scr. 

»  Ici,  sans  doute,  avec  Fick  (744),  le  goth.  grasa,  ags.  gras, 
gaerSy  etc.,  que  Bopp  {Gl.  sansc.)  avait  rapporté  au  sanscrit  gras, 
vorare  z=.ypyic*i,  avec  ypola-rtç,  malgré  l'irrégularité  du  g  resté  intact  en 
germanique.  Le  latin  gràmen,  qu'il  comparait  aussi,  est  rattaché  par 
Grassmann  (Z.  S.,  XII/89)  au  scand.  grô,  verdir,  et  au  sansc.  ghar, 
luire^  d'où  hari,  harit,  vert,  jaune,  etc.  Le  symptôme  de  l'horripila- 
tion,  qui,  chez  les  Indiens,  accompagnait  la  joie  et  l'admiration,  est 
devenu,  chez  les  Européens,  celui  de  la  terreur.  De  là  horrere,  horror, 
horridus,  l'allem.  graus,  gràsslich,  garstig,  ainsi  quel'irl.  gairsen, 
horreur,  frisson,  et  gairsneach,  horrible. 
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hrd,  hrdaya,  de  hard=ghardj  le  cœur  comme  sîëge  du  dé- 
sir. Cela  viendrait  à  l'appui  de  mon  rapprochement  conjecturé 
de  hordeum^  avec  lirdya  (au  neutre  hrdyainj  pour  hardyaiii)^ 
désiré,  aimé,  agréable.  Ce  mot  désigne  aussi  la  Cassia,  et, 
au  féminin,  hrdyâ,  une  plante  médicinale. 

c)  Grec  K^iS'Yi  et  ycfi  (indécL),  orge.  Cette  dernière  forme, 
déjà  dans  Homère  à  côté  de  l'autre,  a  été  regardée  comme 
une  abréviation  poétique  de  celle-ci,  ce  qui  semble  peu  ad- 
missible, et  se  comprendrait  mieux,  au  contraire,  pour  le  lan- 
fifaee  familier.  Si  d'ailleurs  il  en  était  ainsi,  kûI  aurait  dû  res- 


fe^G 


fi 


ter  féminin  comme  kûiS-vj^  tandis  qu'il  est  neutre  dans 
Homère.  Il  est  donc  à  croire  que  c'est  là,  ou  une  forme  plus 
simple  et  plus  ancienne,  ou  un  synonyme  de  k^iB-yj. 

J'ai  rapproché  (  1^"^  édit.,  I,  270),  et  je  rapproche  encore 
ic^if  du  sanscrit  çrî,  non  pas  directement,  malgré  leur  identité 
apparente,  mais  comme  analogue  par  le  sens,  et  provenu  pro- 
bablement d'une  même  racine.  Çrt^  f.,  en  effet,  ne  désigne  pas 
l'orge,  mais  s'applique,  comme  nom  laudatif,  à  plusieurs  vé- 
gétaux distingués  par  leurs  qualités.^  Ses  acceptions  propres 
sont  celles  de  bien-être,  bonheur,  satisfaction,  beauté,  richesse, 
dignité,  majesté,  etc.,  et  Çrî^  comme  déesse,  personnifie  le 
bien-être  et  la  beauté.  Cf.  les  termes  alliés  et  dérivés  çriyâ, 
çrîka,  beauté,  majesté,  çrîra,  çrîla^  beau,  çrîmant,  id.,  compar. 
çrêyans,  superl.,  çrêshta,  magnifi(|ue,  élevé  en  dignité,  prin- 
cier, et  aussi  apportant  le  bonheur  (comme  subst.  m.,  nom  du 
Ficus  religiosa),  çrêman,  distinction,  dignité,  etc.  Cf.  le  zend 
çrî,  çrîka^  çrîra,  beau,  compar.  çrayaô,  superl.  çraêsta^  et 
çrayauj  beauté,  suivant  Justi  (307),  d'une  rac.  pn,  être  beau, 


*  L'Aegle  inannelos.  le  Pinus  longifolia,  le  girofle,  la  lleur  du  lotus. 
Beaucoup  de  noms  d'autres  plantes  sont  composés  avec  çri. 
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qui  toutefois  n'est  pas  constatée. ^  Benfey  (  Gr,  WL,  2,  124) 
et  le  D.  P.  (  t.  VII,  365)  rapprochent  de  çrî  et  de  çrêyans  le 
grec  y.fîioùV,  chef,  prince,  ce  qui  conduirait  à  une  racine  mi, 
de  même  sens  que  çrî.^  Quoi  qu'il  en  soit,  je  signale  d'autre 
part  une  coïncidence  celtique  dans  le  cjmrique  moyen  crey, 
splendidus  (  Zeuss,  G,  C.^,  889  ),  dans  Owen  (  Dict,  )  craiy 
creiawg^  etc.  Est-ce  que  creyr,  châsse,  reliquaire  (Leg.,  1,  92), 
aurait  quelque  rapport  avec  le  sansc.  et  zend  çrîra  ? 

Le  D.  P.  ne  s'explique  pas  sur  la  racine  de  p H,^  que  Wilson, 
avec  les  grammairiens  indiens,  rapporte  à  çrî  (çrayati),  ser- 
vir, être  près  de,  avoir  recours  à,  dans  Westergaard  {^Rad. 
scr.)j  ingredi,  obtinere,  colère,  venerari,  accipere,  refugere 
ad;  dans  le  D.  P.,  à  l'actif,  appuyer  à  ou  sur,  apporter  à,  au 
moyen,  s'appuyer  à,  s'attacher  à,  se  rendre  vers,  se  réfugier  vers, 
d'où  çrita,  attaché  à,  contenu  dans,  protégé  par^  çrayana,  appui, 
refuge,  asile,  etc.  Or,  à  côté  de  pn,  on  trouve  car  avec  les  mêmes 

*  Le  D.  P.  (t.  VII,  362)  rattache  le  védique  çriyasê,  un  datif  de 
l'infinitif,  à  une  racine  çri  d'ailleurs  perdue,  et  avec  le  sens  de  beau. 

2  D'autres^  cependant,  rattachent  Jtpstwv  à  xpa/vw,  accomplir,  comme 
part,  prés.;  et  au  sansc.  kar,  faire,  lat.  creo,  etc.  (Curtius,  Gr.  Et.^, 
147).  D'autres  encore,  avec  moins  de  probabilité,  au  sansc.  kshayant, 
participe  de  /cs/ii,  régner,  posséder.  Ainsi  Bopp  {Vergl.  Gr.,  III,  101, 
d'après  Rosen  {R.  F.,  adnot.,  p.  XI).  Le  D.  P.,  loc.  cit.,  assimile 
apsiuv  à  çrêman,  çrêyans,  çrêshtha,  mais  seulement  comme  provenu 
également  de  en;  car  le  thème  ^t/jg/cvr  (au  fém.  Kpslova-ot)  indique  un 
part.  prés,  qui  serait,  en  sanscrit,  çrayant,  comme  kshayant,  de  kshi. 
Je  crois  reconnaître,  toutefois,  une  trace  du  superl.  çrêshtha,  dans  le 
compar.  xpaVtrwv,  att.  y.pstTTtmy  meilleur,  qu'il  paraît  bien  difficile  de 
ramener,  soit  à  jtpEt'wv,  avec  Schneider  {Gr.  Wb.,  I,  700),  soit  à  apxTcç^ 
-Ty'ç,  avec  Bopp  (Fer^L  Gr.,  II,  38).  KpîtVtrwv,  pour  xpstVrcov,  me  semble 
provenu  d'un  ancien  *  y,pu7Toç— çrêshtha,  un  superlatif  redevenu  com- 
paratif par  un  double  suffixe  de  gradation ,  comme,  en  sanscrit, 
çrêshthatara,  compar.,  çrêshthatama,  superl.  Il  y  aura  eu  probable- 
ment, en  grec,  un  positif  perdu,  analogue  au  sanscrit  çrîman. 

3  Mais  cf.  la  note  ci-dessus  pour  çriyasê. 
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significations,  et  des  dérives  très-analogues  à  çrîj  çrayana^ 
comme  çarana,  protection,  secours,  asile,  çarma,  -man,  abri, 
puis,  comme  f?'î',  bien-être,  salut,  joie,  etc.  Cf.  çarî=êrakâ^ 
espèce  d'herbe  médicinale,  en  tant  que  salutaire  (D.  P.,  t.  VII, 
97).  C'est  ce  qui  fait  présumer  à  Pott  (Et.  F},  I,  791)  que, 
dans  çrî,  pour  çarî^  la  voyelle  radicale  est  supprimée,  et  Vî  final 
le  suflSxe  féminin.^ 

Ceci  nous  ramène  de  nouveau  au  nom  grec  de  Forge  Kfty 
par  l'arménien  kari,  d'où  karôghi^  karedshur^  bière,  litt.  eau 
d'orge,  et,  sans  doute,  le  géorgien  keri,  orge.  Cf.  kourd.  kâris 
(Lerch,  Gl,  106).  Zeyss  (Z.  S.,  19,  184),  en  observant  que 
}Cûï  n'est  pas  isolé,  y  rattache,  avec  toute  raison,  un  corrélatif 
celtique  cer  ou  ceri^  conservé  seulement  dans  ceria^  cerea^  bière, 
chez  les  Celtibères,  et  cervisia,  cerevisia,  cervoise,  chez  les 
Gaulois.^  Un  rapprochement  direct  avec  cur,  cor^  dans  le 
KcvpfjLh  ou  ycoû^ct,  celtique,  donné  par  Dioscoride,  Philoxène  et 
Posidonius,  paraît  moins  sûr.  Ce  nom  de  la  bière,  qui  s'est 
maintenu  dans  l'irl.  cuirm,  erse  coirm,  cymr.  cwref^  cwrw, 
corn,  t  co7'ef,  signifie  aussi,  en  irlandais,  fête,  banquet,  d'où 
ciiirmimj  fêter,  banqueter,  et  répond  ainsi  au  sanscrit  çarma, 
-man,  joie,  bien-être,  salut,  de  car  également. 

Si,  d'après  tout  ce  qui  précède,  le  grec  Kpi  n'est  proba- 
blement point  une  mutilation  de  K^i&rj,  mais  un  nom  de  l'orge, 
en  rapport  indirect  avec  le  sanscrit  çin  et  çain,  comme  plantes, 

»  En  pâli  et  en  prakrit,  çrî  devient  siri^  avec  une  voyelle  inter- 
calée. 

'  Cf.  pour  les  sources,  Diefenbach  (Or'ig.  ciir.,  p.  290).  Le  glossaire 
de  Cormac  (  p.  31  )  donne  le  dérivé  cerhsirc^  brasseur  de  bière. 
Cerevisia  semble  composé,  comme  l'arménien  karôghi^  du  nom  de 
l'orge  avec  celui  de  l'eau,  visia,  allié  à  l'irland.  tiisce,  cymr.  loysg, 
dérivé,  comme  viscus^  de  la  rac.  vis  =scr.  et  zend  vish,  mouiller,  as- 
perger. Cf.  supra,  p.  288. 


« 
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et  allié  directement  à  l'arménien  kari  et  au  celtique  ceri^  que 
peut-on  chercher  dans  K^iS'ri,  si  ce  n'est  un  composé  avec  le 
S-yj,  f.;  -âoç,  n.,  des  formations  analogues,  de  la  rac.  3'i  (TiS'yjf^i), 
poser,  établir,  effectuer  =scr.  dhâet  zend  dâ?  Les  formations 
de  ce  genre  sont  usitées  également  en  sanscrit  et  en  zend,  et 
quelques-unes  sont  certainement  proethniques J  Ainsi  le  zend 
mizdha,  n.,  salaire,  récompense,  pers.  mizd,  etc.,  suivant  Justi 
(233)  d'une  racine  mis  =scr.  mas,  mesurer,  avec  dâ,  c'est- 
à-dire  ce  qui  établit  la  mesure,  la  compensation  ;  terme  qui  se 
retrouve  dans  le  grec  f^io'S'oÇ)  le  goth.  mizdo,  l'ancien  slave 
mizda,  etc.  Ainsi  le  sanscrit  svadhâ,  coutume,  littér.  ce  qui  est 
posé,  établi  de  soi,  dont  Kuhn  (  Z.  S.,  2,  134)  a  rapproché  le 
grec  yjS'Oç,  è&oÇi  ainsi  que  le  gothique  sidus,  etc.  De  même 
encore  le  sanscrit  çraddhâ,  foi,  confiance,  fidélité,  et  confiant, 
fidèle,  de  çrat  ou  çrad,  indéclin.,  et  en  composition  seulement 
avec  dhâ  et  kar,  faire,  crad-dhâ,  croire,  se  confier,  çrat-kar, 
garantir  (D.  P.,  t.  YII,  332,  334).  On  j  a  rattaché  depuis 
longtemps  le  latin  credo,  C7'é-didi.  Cf.  les  dérivés  çraddhâtar  et 
créditor,  çraddhâlu  et  crëdulus.  En  résumé,  le  composé  x.piS'ri, 
qui  serait  en  sanscrit  çrî-dhâ,  synonyme  de  çrîdâ,  çrîdhâra, 
çrîkara,  aurait  désigné  l'orge  comme  procurant  le  bien-être, 
le  salut,  la  richesse,  etc.,  nom  laudatif  à  côté  d'autres  du  même 
caractère.^ 

J'ajouterai  que  le  sens  présumé  pour  x.^iB'yi  expliquerait, 
ce  qui  d'ailleurs  est  très-peu  compréhensible,  pourquoi  ce  mot 
signifiait  aussi  ro  tûov  Ùv^ûcov  ctlSoiov,  le  membrum  virile,  comme 


*  Cf.  pour  le  grec,  un  article  de  Gœbel  (Z.  S.  ,  XII,  53)  ;  pour  le 
sanscrit^  leD.  P.,  III,  930  ;  pour  le  zend,  Justi,  241,  kyaozhdâ,  etc. 

2  Cf.  avec  un  sens  analogue,  priyadd,Rhinacanthus  communis,  lit- 
tér., qui  donne  ce  qui  est  aimé. 
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organe  du  plaisir  sexuel.  Cf.  les  noms  analogues  en  sanscrit, 
çêva,  pénis,  et  aimé,  précieux,  et  hhaga,  pudendum  muliebre, 
et  plaisir  amoureux. 

5)  Le  grec  koctyi,  ctKotTTi^,  orge,  se  rattache  peut-être  à  la 
racine  scr.  cas,  çans,  louer,  vanter,  d'où  le  participe  çasta, 
loué,  estimé,  bon,  excellent.  Cf.  plus  haut,  avec  le  même  sens, 
stômaj  et  stuth,  blé,  etc. 

6)  Le  c}rmr.  haidd,  corn,  haidh,  arm.  heiz,  orge,  a  été  rattaché 
par  Rhys  (Rev,  celt.,  2,  115)  au  sanscrit  sasi/a,  blé  en  herbe, 
céréale,  zend  hahya,  en  admettant  comme  transitions  les  formes 
haia,  hadia,  avec  d'autres  exemples  à  l'appui  de  ce  dernier 
changement.  Sasya  vient  de  sasa,  herbe,  plante.  Cf.  Tossète 
siski,  avoine. 

Ces  analogies  multipliées,  et  le  sens  laudatif  de  quelques 
noms,  prouvent  que  l'orge  a  été  tenue  en  grande  estime  par  les 
Aryas  primitifs,  et  confirment  l'opinion  de  Lassen  sur  la  haute 
antiquité  de  sa  culture.^ 

§  62.  LE  SEIGLE. 

Le  Secale  céréale  n'a  jamais  eu  une  culture  aussi  étendue 
que  le  froment  et  l'orge.  Il  n'a  pas  de  nom  sanscrit,  et  paraît 
étranger  à  l'Inde.  Les  Grecs  ne  le  cultivaient  pas,  et  ne  le  con- 
naissaient que  comme  un  produit  de  la  Thrace.  C'est  chez  les 
peuples  de  l'Europe  moyenne  et  septentrionale,  les  Germains, 
les  Celtes  et  les  Slaves,  que  l'on  trouve  des  noms  qui  témoi- 
gnent d'une  culture  ancienne,  étendue  aussi  à  l'Italie  ro- 
maine. Ceci  paraît  confirmer  l'opinion   d'Alph.  de  Candolle 

'  Ind.  ait.,  1,  247,  note. 
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qui,  d'après  les  faits  botaniques,  place  l'origine  de  l'espèce 
dans  la  région  comprise  entre  la  mer  Noire  et  l'Europe  cen- 
trale.^ Il  faut  observer,  cependant,  que  le  persan,  l'ossète  et 
l'arménien  d'une  part,  et  de  l'autre  les  idiomes  finno-tartares, 
ont,  pour  cette  céréale,  des  noms  qui  leur  sont  propres. 

Nous  n'avons,  d'après  cela,  aucune  preuve  positive  que  le 
seigle  ait  été  connu,  des  anciens  Arjas.  Toutefois  Fexamen  de 
ses  noms  européens  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  question  qui 
nous  occupe,  parce  que  quelques-uns  semblent  se  rattacher  à 
d'anciennes  dénominations  appliquées  dans  l'origine  à  d'au- 
tres céréales. 

1)  Le  plus  important,  sous  ce  rapport,  est  celui  qui  appar- 
tient en  commun  aux  peuples  du  nord  de  l'Europe,  l'ang.- 
sax.  ryge^  rige,  scand.  rûg^^,  anc.  ail.  roggo,  rocco,  etc..  Fane. 
ûsiNQTujij  rojï,  russe  roji,  polon.  rez^  iHyi'-  '?'«sc,  bobém.  reé; 
le  lithuan.  ruggiei  (  au  sing.  ruggys  ),  lett.  rudzi,  et  le  cymr. 
rhyg,  peut-être  emprunté  à  l'ang.-saxon,  attendu  qu'il  man- 
que à  l'irlandais.  L'origine  de  ce  nom  doit  remonter  à  une 
époque  antérieure  à  la  séparation  des  Germains  et  des  Li- 
tbuano- Slaves,  et,  de  part  et  d'autre,  la  consonne  finale  indi- 
que un  thème  primitif  qui  serait  en  sanscrit  r-h.  Grimm  déjà 
a  comparé  avec  sagacité  le  sanscrit  v^nJii,  qui  désigne  le  riz,^ 
et  l'affinité  de  ces  termes  entre  eux  ne  saurait  guère  être  mise 
en  doute.  Il  va  sans  dire  que  cela  n'implique  pas  une  trans- 
mission du  nom  du  riz  au  seigle  ;  car  le  riz  est  originaire  de 
l'Inde,  et  n'a  sûrement  pas  été  connu  des  Aryas  primitifs. 
Mais  on  peut  en  inférer  que  vrîhi  a  désigné  d'abord  une 

*  Géogr.  bot.^ip.  936  et  su  iv. 
2  Qçsch.  d.  deut.  Spr.,  p.  64- 
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autre  céréale,  peut-être  le  blé  en  général,!  et  qu'il  a  été  appli- 
qué plus  tard  au  riz  par  les  Indiens,  et  au  seigle  par  les  Arjas 
d'Europe.  Et  ce  qui  l'indique  déjà,  c'est  que  chez  les  Slaves, 
et  suivant  les  dialectes,  le  nom  du  seigle  passe  au  froment,  et 
que  le  lithuanien  riiggiei  se  prend  dans  l'un  et  l'autre  sens. 

L'étymologie  de  vrîhi  conduit  plus  sûrement  encore  à  la 
même  conclusion.  Sa  racine  est  rrA,  hrh,  crescere,  dont  le  r 
se  développe  en  ?v,  comme  dans  grî^  senescere,  de  ^/",  ri,  ire, 
de  r,  vrî,  eligere,  de  rr,  etc.  Le  mot  exprime  donc  la  croissance 
forte  et  rapide  qui  caractérise  les  céréales.^  La  suppression  du 
V  initial  s'observe  en  sanscrit  même,  par  ex.  dans  rclh,  cres- 
cere, à  côté  de  vrdh^vrh,  rddhi,  croissance,  pour  vrddhi,  etc.  ; 
et  il  est  à  remarquer  qu'elle  s'opère  de  la  même  manière  dans 
les  noms  du  riz  altérés  de  vrîJiij  et  dont  le  mot  français  est  un 
exemple.  Le  v  ou  h  ne  disparaît  cependant  pas  toujours.  On  le 
retrouve  dans  le  persan  ha7'Zy  grain,  blé,  qui  se  lie  à  la  forme 
développée  en  ar  du  sanscrit  brh,  barh,  et  mieux  encore  dans 
le  nom  thrace  du  seigle,  (ipl^cc,  que  Galène  nous  a  conservé 
( Aliment. j  i,  c.  43),  et  qui  a  une  physionomie  tout  à  fait  ira- 
nienne. 

Si  l'on  met  en  regard  les  diverses  transformations  des  noms 
du  seigle  et  du  riz,  il  devient  impossible  de  douter  de  leur 
identité.  Ainsi  on  trouve  : 

POUR  LE   SEIGLE.  POUR  LE   RIZ. 

Ane.  thrace,  iSû/Ça&.  Sansc,  vrîhi,  lequel  serait  en 

zend  vrîzi  ou  brîzi. 


'  Le  sens  de  blé  est,  en  effet,  donné  aussi  par  les  lexicographes 
(D.  P.). 

'  Cf.  les  observations  de  Kuhn  {Bcitr.,  2, 376),  où  la  présence  de  Vi 
est  expliquée  différemment. 
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POUR  LE  SEIGLE. 

Dialectes  turcs,  arysh,  arys. 
—  areshf  irash. 

Wogoule,  orosh,  oroj, 

Eniséen,  oros,  arysh. 

Russe,  roju. 

Polon.,  bohém.,  rez. 
Llyr.  rase. 

Etc. 


POUR  LE   RIZ. 


Afghan,  urishL 

Persan,  orz,  d'où  l'arabe  urz, 

uruz. 
Grec,     opv^ct. 
Elyr.,     oriz. 
Polon.,  ryz. 
lUyrien,  ryzei. 
Italien,  riso, 
Arabe,   ruz. 
Etc.i 


C'est  assurément  un  phénomène  singulier  que  le  mot  vrîhiy 
parti  sans  doute  du  centre  commun  des  langues  ariennes  avec 
une  signification  peut-être  générale,  ait  été  apphqué  d'abord 
en  Europe  et  dans  l'Inde  à  deux  céréales  distinctes,  et  que, 
bien  des  siècles  plus  tard,  il  soit  revenu  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent, avec  le  riz  indien,  se  replacer  à  côté  de  son  homonyme, 
le  seigle,  sous  des  formes  parfaitement  semblables. 

Aucun  nom  de  céréale  n'a  voyagé  plus  au  loin  que  vrîhi 
dans  ses  deux  acceptions.  Comme  seigle,  il  occupe  tout  le 
nord  de  l'Europe,  et  une  bonne  partie  du  nord  de  l'Asie  ; 
comme  riz,  il  s'étend  à  toute  l'Asie  méridionale,  à  une  por- 
tion de  l'Afrique  ^  et  à  l'Europe,  d'où  il  a  fait  le  tour  du  monde 
entier. 

2)  L'ossète  a,  pour  le  seigle,  un  nom  particulier  sylj  sil,  qui, 
dans  les  langues  turques,  est  appliqué  à  l'avoine,  mais  qui 
paraît  être  d'origine  arienne.  D'après  Visiani  (  FL  Dalmat,, 


^  Sur  vrihî,  persan  orz  et  hiring,  cf.  la  note  de  Pott  (Z.  S.,  5,  260). 
^  De  l'arabe  uruz,  ruz,  il  a  passé  dans  le  souaquin  orsh^  le  doun- 


gala  rûssh^  le  dâr-four  rush^  etc. 
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p.  69),  cité  par  de  Candolle  (  Géog.  bot.,  939),  silj  serait  aussi 
un  nom  illyrien  de  l'avoine.  Le  persan  shil  désigne  une  lance, 
un  javelot,  et  shîlân,  le  blé  vert  qui  commence  à  épier.  Ceci 
nous  conduit  au  sanscrit  çila,  épi  laissé  sur  le  champ,  dont 
le  verbe  çil,  spicas  colligere  (çilati)  (Dhâtup.),  d'oii  çila,  ac- 
tion de  glaner,  est  bien  probablement  un  dénominatif,  malgré 
son  apparence  de  racine  primitive.  —  Je  crois  qu'il  faut  rat- 
tacher à  ce  groupe  le  latin  siligo,  -inis,  espèce  de  froment  d'été. 

Les  noms  tartares  de  l'avoine,  sulu,  sula,  solo,  rappellent 
mieux  le  sanscrit  çûla,  cala,  synonymes  de  a7f,  dard  (Wilson), 
tous  de  la  rac.  çr,  blesser.  Cf.  çûlî,  espèce  d'herbe.  La  tran- 
sition très-naturelle  au  sens  d'épi  se  remarque  réellement  dans 
l'albanais  kale,  épi,  le  cymr.  col,  barbe  d'épi,  cal,  piquant,  l'ir- 
land.  calg,  colg,  barbe  de  l'orge,  etc. 

3)  Pline  nous  apprend  que,  chez  les  Taurini,  le  seigle  était 
appelé  asia}  Les  Taurini  parlaient  probablement  un  dialecte 
celtique  plus  ou  moins  mélangé  de  ligure,  et  asia  fait  penser  à 
l'ancien  irlandais  es,  nourriture  (O'JEl.,  d'après  un  vieux  glos- 
saire, et  Cormac,  GL,  dans  V Index,  avec?  Es  peut  être  pour 
esc,  à  cause  du  maintien  de  l's),  auquel  répond  le  persan  âsh, 
nourriture,  potage,  gruau  d'orge,  et  as,  blé  moulu.  La  racine 
commune  paraît  être  le  sansc.  aç,  edere,  d'où  açana,  nourri- 
ture, açna,  vorace,  âça,  qui  mange,  etc.;  açya,  signifie  eden- 
dus.  Du  persan,  ce  terme  semble  avoir  passé  dans  les  langues 
turques,  où  ash,  as,  désigne  le  blé  en  général.  Je  ne  sais  si 
l'on  peut  comparer  aussi  le  nom  illyrien  de  l'épeautre,  osvah, 
dont  en  tout  cas  le  suffixe  diffère.^ 


i  Hist.  nat.,  XVIII,  16. 

2  D'après  une  communication  de  Stokes,  il  faudrait  peut-être  lire, 
dans  Pline,  sasia  pour  asm,  Vs  initial  ayant  pu  être  omis  à  cause  de 
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§  63.  L'ÉPEAUTRE, 

Le  Triticum  spelta  n'a  jamais  été  cultivé  aussi  générale- 
ment que  le  froment  et  l'orge,  et  on  ne  lui  connaît  pas  de  nom 
sanscrit.  Cependant  il  paraît  originaire  de  l'Orient,  car  on  l'a 
trouvé  sauvage  dans  la  Perse  et  la  Mésopotamie.-^  Il  est  pro- 
bable, d'après  cela,  qu'il  doit  avoir  un  nom  persan,  mais  je 
n'ai  pas  su  le  découvrir  dans  les  sources  qui  me  sont  accessi- 
bles. La  question  de  savoir  si  les  anciens  Aryas  ont  connu 
l'épeautre  reste  ainsi  forcément  incertaine.  La  négative,  tou- 
tefois, est  d'autant  plus  présumable  que  ses  noms  européens 
se  lient,  pour  la  plupart,  à  des  termes  généraux,  ou  à  ceux 
d'autres  espèces  de  céréales.  Cela  est  déjà  le  cas  pour  l'armé- 
nien tsuar,  qui  se  rattache  sans  doute  à  tsorecm,  froment.  Le 
grec  ^icc  répond,  comme  nous  l'avons  vu,  au  sanscrit  t/avay 
orge,  le  latin  ador  au  sanscrit  adas,  nourriture.^ 

1)  Le  latin  alica,  l'épeautre  et  sa  farine,  dérive  directement 
de  alo.  Le  grec  uXîvpov,  farine,  se  rattache  en  premier  lieu  à 
d^îûo,  dXriùcûy  moudre  ;  mais  la  forme  même  de  ce  verbe  sem- 
ble indiquer  un  dénominatif  d'un  thème  ctA?j,  farine,  qui  ap- 
partiendrait à  cette  racine  al,  si  répandue  dans  les  langues 
ario-européennes.  L'arménien  aliur,  farine,  confirme  cette 
supposition  ;  car  il  est  peu  probable  qu'un  mot  aussi  usuel  ait 
été  emprunté  au  grec. 


Vs  final  dans  le  passage  :  Taurini  in  Alpibus  asiam,  etc.  On  aurait 
alors  ici  le  corrélatif  du  sanscrit  sasya^  céréale  en  herbe,  déjà  men- 
tionné plus  haut. 

*  Alph.  de  Cand.,  Géogr.  bot.,ip.  934. 
8  Pe  ad,  manger.  Cf.  Pott,  WWb.,  4,  311, 
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2)  Un  nom  de  Fépeautre ,  singulier  par  son  isolement 
même  dans  les  langues  slaves,  est  le  polonais  orkisz.  Je  ne 
trouve  à  comparer  que  le  védique  arka,  nourriture  (Nâigh.,  II, 
7,  et  D.  P.). 

3)  L'ancien  ail.  spelta^  spelza,  ang.-sax.  spelt,  d'oii  l'italien 
spelta  et  notre  mot  épeautre,  est  purement  germanique.  L'al- 
lemand spelze  signifie  aussi  balle  de  grain,  paille,  et  la  racine 
est  sans  doute  spaltan,  findere.  On  sait  que  l'épeautre  se  dis- 
tingue par  la  difficulté  à  faire  sortir  le  grain  de  sa  balle.  Je  ne 
sais  quelle  peut  être  l'origine  de  l'autre  nom  germanique  din- 
chil,  dinkil. 

Les  langues  celtiques  n'ont  pas  de  nom  spécial  pour  l'épeau- 
tre, bien  que  les  Gaulois  paraissent  l'avoir  cultivé. ^ 


§  64.  L'AVOINE. 

IjAvena  sativa  est  probablement  indigène  dans  l'Europe 
occidentale,  aussi  bien  qu'au  nord  du  Caucase,  et  dans  une 
partie  de  la  Sibérie.  Elle  n'était  pas  cultivée  chez  les  anciens, 
ni  chez  les  Hébreux  et  les  Egyptiens,  et  elle  est  inconnue  dans 
rinde.2  D'après  Galenus  (  De  alim.,  I,  14),  on  la  trouvait  en 
abondance  dans  la  Mysie,  au-dessus  de  Pergame.  Ses  noms 
originaux  s'étendent,  avec  beaucoup  de  diversité,  sur  toute 
l'Europe,  le  Caucase,  la  Perse  et  le  nord  de  l'Asie,  et  se  lient 
souvent  à  ceux  d'autres  céréales,  ou  à  la  notion  générale 
d'aliment.  Quelques-uns  remontent  sans  doute  à  une  très- 
haute  antiquité,  bien  qu'ils  nous  laissent  en  doute  sur  leur 
provenance  directe  de  la  langue  arienne  primitive. 

'  Reynier,  Econ.  des  Celtes,  p.  421. 
2  De  Cand.,  Géocjr.  bot.,  p.  938. 


—     350    — 

1)  Le  seul  nom  qui  concorde  dans  plusieurs  idiomes  euro- 
péens est  le  latin  avëna,  dont  la  racine  est  la  même  que  celle 
de  l'anc.  si.  ovtsû,  ovesû,  ovsa,  russe  ovësu,  polon.  oivies,  bo- 
hém.  owes,  illyr.  ovas,  et  du  lithuan.  awiza,  lett.  ausas.  —  Du 
russe  il  a  passé  dans  l'ostiake  du  Narym,  obis.  —  En  retran- 
chant les  suffixes,  on  obtient  la  racine  sanscrite  av,  juvare, 
amare,  exbilarare,  et  comedere,  d'où  ava^  nourriture,  avana, 
avas,  satisfaction,  jouissance,  et  avasa,  exactement  le  russe 
ovësUy  pâturage,  aliment. i  Avakâ  est  aussi  le  nom  d'une  herbe, 
Blyxa  octandra.  A  la  même  racine  appartiennent  le  persan 
âwâ,  nourriture,  et  ahâ^  pain,  en  laghmani  du  Caboul  ave,  et 
aw,  id.  Il  paraît  donc  certain  que  ce  nom  est  bien  arien,  mais 
il  peut  avoir  été  appliqué  à  une  céréale  quelconque. 

2)  Le  grec  (i^o^oç,  ou  (io^ixog,  avoine,  se  rattache  sans 
doute  à  ^^oùfjLi,  (ifoùŒKûù,  manger,  (i^ùùfjLct^  (iftcûa-iç^  (ioûci, 
nourriture,  (ioûog,  glouton,  et  au  latin  voro.  Nous  avons  vu  de 
même  que  l'ang.-saxon  ata,  ate,  angl.  oat,  avoine,  appartient 
à  etan,  goth.  itan,  manger,  et  au  sanscrit  ad,  d'où  dérivent 
plusieurs  noms  de  céréales.  Un  rapport  semblable  existe  peut- 
être  entre  l'arménien  warsag,  avoine,  et  le  sanscrit  védique 
varcasj  nourriture,  force  (Nâigh.,  II,  7).  Un  rapprochement 
plus  sûr  se  présente  encore  pour  l'ossète  siski,  avoine,  avec  le 
védique  sasa,  herbe,  plante  (Nâigh.,  ibid.),  d'où  sasya,  mois- 
son sur  pied,  blé,  id.  (D.  P.).  Cf.  sup.  p.  271. 

3)  Le  nom  celtique  de  l'avoine,  irland.-erse  coirce,  cuirce, 
corca,  cymr.  ceirch,  armor.  kerch,  est  énigmatique.  Je  ne  lui 
trouve  ailleurs  d'autre  analogue  que  le  persan  charkî,  espèce 
de  grain  dont  on  fait  du  pain.  Mais  si  ce  mot  appartient, 
comme  cela  est  probable,  à  la  racine  zend  qar,  persan  cNurdan, 

'  De  même  Fick  {WWh.^  343),  avéna  ^ouv  avesna. 
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manger,  il  devient  impossible  d'y  rattacher  le  nom  celtique. 
Comme  nous  avons  vu  le  froment  tirer  deux  de  ses  noms  de 
sa  blancheur,  on  pourrait  peut-être  penser,  avec  plus  de  rai- 
son, au  sanscrit  karka,  blanc,  pour  expliquer  le  mot  celtique.^ 

§  65.  LE  MILLET. 

Diverses  espèces  de  Panicum  ont  été  cultivées  de  temps 
immémorial  en  Asie  et  en  Europe.  Déjà  2822  ans  avant  notre 
ère,  le  millet  fut  introduit  en  Chine  par  l'empereur  Chin-nong.2 
Le  Vrlmdâranyaka  du  Yadjurvêda  en  nomme  deux  espèces, 
anw,  et  priyangu,  le  miliaceum  et  Vitalicum,  parmi  les  grains 
propres  aux  offrandes.  D'après  Alph.  de  Candolle,^  les  bota- 
nistes n'ont  aucun  indice  sur  la  patrie  primitive  des  Panicum, 
qui  sont  difficiles  à  distinguer  entre  eux ,  et  que  l'on  n'a  pas 
retrouvés  sauvages.  Leurs  noms  varient  beaucoup  dans  les 
langues  ariennes,  et  quelques-uns  seulement  mettent  sur  la 
voie  d'affinités  anciennes  plus  ou  moins  certaines. 

1)  Le  sanscrit  kangu,  kanku,  kvangit,  kanguka,  kangunî, 
Panicum  italicum,  n'a  pas  d'étymologie  connue.  La  seule  ana- 
logie, assez  lointaine,  est  celle  du  grec  Kîyxpoç»  tout  aussi 
obscur  d'ailleurs  que  le  sanscrit.  S'il  y  a  réellement  quelque 
affinité  entre  ces  termes,  il  faut  que,  d'une  part  ou  de  l'autre, 
la  forme  primitive  ait  été  altérée. ^ 

2)  L'anc.  slave  proso ,  millet,  rappelle  le  védique  prkshj 

'  Mais  cf.  aussi  scr.  karçya,  espèce  de  Curcuma  ;  kârçya,  nom  de 
plusieurs  plantes,  de  krça^  mince ,  maigre,  élancé,  ce  qui  est  assez  le 
port  de  l'avoine. 

*  Loiseleur  Deslonchamps,  Consid.  sur  les  céréales,  part.  I,  p.  29. 
3  Géogr.  ho  t.,  p.  941. 

*  Fick  (340)  fait  le  même  rapprochement. 
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nourriture,  de  pré,  parc,  rassasier.  Cf.  osi,  axe=scr.  aksha, 
desinû,  àexter =daks7iina.  Le  sens  serait  ainsi  le  même  que 
pour  le  russe  horû,  millet,  p.  335.  Cf.  les  observations  de  Kuhn 
(Beitr.,  2,  378). 

3)  Lithuanien  soi^a,  plur.  so^^os,  millet,  sorus,  bouillie  de 
millet.  Cf.  sanscrit  sâra,  substance,  force,  force  nutritive,  et, 
comme  adjectif,  excellent,  précieux.  Le  sens  primitif  paraît 
être  analogue  à  celui  du  grec  koctt'^,  orge  (p.  343). 

4)  Le  grec  fJLîXivviy  latin  înilium,  cymr.  rniled,  armor.  mell, 
ang.-sax.  mil,  alban.  meli,  se  lie  partout  au  nom  du  miel,  /M<gA*, 
mel,  cymr.  mel,  irland.  mil,  goth.  milith,  etc.,  et  désigne  l'ali- 
ment doux  et  savoureux.  Il  en  est  de  même  en  sanscrit,  où 
madhuha,  doux,  est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  millet,  et  dé- 
rive de  madhu,  miel.  C'est  sans  doute  à  tort  que  l'on  identifie 
madhu  et  ^w-gA/,  question  qui  reviendra  plus  tard,  mais  la  cor- 
rélation indiquée  n'en  est  pas  moins  remarquable. 

5)  Au  latin  pdnicum  répond  régulièrement  l'ancien  allem. 
fenih,  ail.  mod.  fench,  fennich,  à  distinguer  sans  doute  de/em- 
hil,  ang.-sax.  Jimigl,  alh.  fenchel,  fenouil,  emprunté  kfœnicu- 
lum.  Faut-il  rapporter  le  latin  à  la  même  racine  que  pânis, 
savoir  TTdûû,  le  sansc.  pâ,  nourrir?  ou  bien  k  pânus ,  ttvjvoç, 
le  fuseau  sur  lequel  on  enroulait  le  fil  pour  tisser  ?  par  allusion 
à  la  forme  de  l'épi  du  millet?  Comme  pânus  et  pannus  ne  sau- 
raient être  séparés,  et  q^q  fenih  se  rattache  de  même  kfana, 
pannus,  vexillum,  il  est  probable  que  c'est  bien  là  le  sens  pri- 
mitif du  mot,  ce  que  confirme  d'ailleurs  le  diminutif panicula, 
touffe,  épi,  panache.^ 

Comme,  toutefois,  il  se  présente  presque  toujours  plusieurs 
voies  ouvertes  aux  conjectures  étymologiques,  l'analogie  du 

*  De  même  Grassmann  (D.  P/ï.,  p.  240). 
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lithuanien  sora  (n°  4)  et  d'autres  céréales,  pourrait  faire  pen- 
ser, pour  pânicum  et  fenihj  au  sansc.  panya^  excellent,  louable, 
de  la  racine  pan,  ou  pan,  laudare,  d'où  dérive  aussi  panasa, 
l'arbre  à  pain.  Je  n'ose  décider  entre  ces  hypothèses. 

6)  L'anc.  allem.  hirsi,  mod.  hwse,  scand.  hirsi,  est  rappro- 
ché par  Grassmann  (D.  Pfln.,  240)  du  sanscrit  krshi,  labour, 
agriculture,  de  ka7'sh,  labourer,  en  tant  que  plante  cultivée. 
On  peut  ajouter  à  l'appui  d'autres  noms  de  plantes  en  sans- 
crit, tels  que  karsha,  karshanî,  karshinî. 

On  voit  que,  sans  offrir  de  concordances  directes  bien  sûres 
avec  l'Orient,  les  noms  européens  du  millet  conduisent  à  des 
significations  générales  qui  indiquent  un  usage  étendu  et  fort 
ancien.  On  peut  présumer,  d'après  cela,  que  ce  grain  n'a  pas 
été  inconnu  aux  Aryas  avant  leur  dispersion. 


§  66.  LA  FÈVE. 

Après  les  céréales,  ce  sont  les  légumineuses  qui  offrent  le 
plus  d'importance  comme  plantes  nutritives,  et  leur  culture, 
très-généralement  répandue  dans  tout  l'ancien  monde,  remonte 
sans  doute  à  une  époque  tout  aussi  reculée.  Ce  qui  le  prouve 
d'ailleurs,  c'est  que  les  botanistes  sont  plus  embarrassés  encore 
que  pour  les  céréales  à  déterminer  l'origine  des  espèces,  dont 
la  plupart  ne  se  retrouvent  plus  sauvages.  Par  la  même  rai- 
son, la  variété  des  anciens  noms  est  très-grande,  et  les  transi- 
tions d'une  espèce  à  une  autre  sont  fréquentes,  parce  que  ces 
noms  n'expriment  ordinairement  que  des  notions  générales. 
Les  analogies  suffisent  bien  à  prouver  que  plusieurs  légumi- 
neuses ont  été  connues  des  Aryas  primitifs,  mais  la  détenni- 
nation  des  espèces  reste  souvent  incertaine. 
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La  fève  commune,  Faha  vulgaris,  était  cultivée  par  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Hébreux  et  les  Egyptiens,  ainsi  que 
parles  Chinois  déjà  2822  ans  avant  notre  ère.  ^  Son  introduc- 
tion dans  l'Inde  paraît  être  récente  ;  mais  le  sanscrit  a  une 
nomenclature  très-riche  pour  plusieurs  espèces  analogues,  les 
Phaseolus,  Doliclios,  etc.,  et  le  mâsha,  Phaseolus  radiatus,  est 
nommé  dans  le  Vrhadm'anyaka  parmi  les  grains  d'offrande. 
L'assertion  de  quelques  auteurs  que  l'on  aurait  trouvé  la  fève 
sauvage  près  de  la  mer  Caspienne,  sur  les  confins  de  la  Perse, 
est  rejetée  par  de  Candolle  comme  fort  douteuse.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  analogies  qui  se  révèlent  entre  ses  noms 
ariens  indiquent  une  culture  de  toute  ancienneté. 

1)  Le  Phaseolus  radiatus  est  appelé  en  sanscrit  mâsha, 
mâshaka.  Cf.  (Dhâtup.)  mash,  findere,  frangere,  soit  de  l'écos- 
sage  des  fèves,  soit  de  leur  trituration.  2  C'est  le  persan  mâsh, 
mâsah,  mushû,  boukhar.  mâsh,  pois  et  fruit  à  gousses  en  gé- 
néral, qui  a  passé  dans  l'arabe  masA,  et  s'est  répandu  dans  tout 
rOrient.3 

Les  langues  européennes  n'ont  pas  conservé  ce  nom  dans 
son  sens  propre,  mais  on  en  retrouve  des  traces  évidentes  et  de 
diverse  nature.  Ainsi  nous  avons  vu  déjà  se  rattacher  à  la 
même  racine  les  noms  celtiques  du  gland,  du  pain  et  de  la 
nourriture  en  général  (p.  251),  et  un  rapport  plus  direct 
se  montre  dans  le  cymrique  masgl,  et  l'albanais  moshûrke, 
cosse  de  fève  ou  de  pois.  Mais  un  fait  à  remarquer,  c'est  que 

•  De  Cand.,  Géogr.  bot.,  p.  956. 

2  Cf.  mush^  mus,\d.,  et  was  dans  tnasana,  blessure  ;  masina^  pilé 
menu, broyé,  le  persan  masidan,  écraser  (pour  'inastidan  ?),  fji.xa-xoiui.ott, 
mastico,  l'irland.  smistimy  broyer. 

^  Les  mots  persans,  etc.,  paraissent  provenus  d'une  forme  _wap 
fsh^s=çj.  Cf.  sansc.  maçaka,  éruption  cutanée  semblable  à  des  fèves 
=mâsha,  id.,  et  mâshaka,  petite  fève. 
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ce  nom  de  la  fève  s'est  maintenu  dans  celui  d'une  maladie  cu- 
tanée, l'anc.  ail.  meisa,  petite  vérole,  ce  qui  est  d'autant  moins 
douteux  que  le  sanscrit  mâsha  désigne  aussi  une  sorte  d'érup- 
tion. Rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  langues  que  cette  ma- 
nière de  comparer  les  éruptions  de  la  peau  à  des  grains  do 
diverses  espèces,  ^  et  le  rapprochement  ci-dessus  se  justifie  par 
un  second  tout  semblable  entre  le  germanique  et  le  sanscrit. 
Dans  ce  dernier,  masÛ7n,  masûrikâ,  petite  vérole,  dérive  de 
masura,  masûra ,  masarâ,  lentille,  de  la  même  racine  inas, 
mash,  que  la  fève,  et  l'anc.  ail.  masar,  ail.  mod.  maser,  désigne 
un  nœud,  une  tache,  une  veine  de  bois  ronceux.  De  là  le  nom 
Scandinave  de  l'érable,  môsr,  en  cymr.  masanr,  qui  est  estimé 
pour  les  dessins  variés  de  sa  racine.  Mais  l'allemand  masern, 
au  pluriel,  et  l'anglais  measles,  sont  aussi  des  noms  de  la  pe- 
tite vérole,  et  la  lèpre  s'appelle  misai  en  ancien  allemand. 
Tous  ces  termes  correspondent  évidemment  au  sanscrit  mâsha 
et  masura^  éruption  cutanée,  petite  vérole,  mais  primitivement 
fève  et  lentille. 

2)  Le  sansc.  khandîra,  kliandin^  désigne  une  espèce  de  fève, 
et  khandika,  -kâ,  le  pois  ou  sa  gousse  (D.P.).  Ils  dérivent  de 
khanda,  brisé,  divisé,  rac.  khand  (Dhâtup.),  khanday,  dénom. 
(  D.  P.)  Cf.  khâd^  mâcher,  manger,  khâdana,  dent,  etc.  Ici 
peut-être  le  grec  ;^ci'Jpoç,  grain  en  général.  Comme  on  trouve 
aussi  kadj  kand,  nettoyer  le  blé  (  Dhâtup.  ),  d'où  kandana, 
balle  de  grain,  -nî,  mortier,  on  peut  comparer  encore  ;cgAjci!/, 
au  plur.  KiSpOTTUy  fruits  à  gousses,  bien  que  la  terminaison  ne 
soit  pas  claire.  Le  cymr.  cod,  codyn,  gousse,  cosse,  appartient 
peut-être  à  la  même  racine. 


'  Ainsi  une  espèce  d'éruption  est  appelée  en  sanscrit  sarshapi^  de 
surshapuy  grain  do  moutarde.   En    arabe,  ^adas  signifie  lentilles  et 
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3)  Une  espèce  indéterminée  de  fève  sauvage  s'appelle  en 
sanscrit  varaka,  de  vara,  excellent,  et  nom  de  plusieurs  plan- 
tes, le  safran,  l'asperge,  le  myrobolan,  etc.  —  C'est  exacte- 
ment le  grec  ol^clkoç,  pour  FctpctKoçy^  ou  upUKiç,  moins  cor- 
rectement cipct>X0Ç,  qui  d'après  Théophraste  (Hist.  plant.y 
8,  8)  désignait  une  plante  légumineuse  croissant  parmi  les 
lentilles.^  De  là  dfuctKi^vct,  le  Lathyrus  Amphicarpus,  plante 

du  même  ordre. 

« 

4)  Du  sansc.  çimbâ,  çimbi,  gousse,  cosse,  vient  çimhika, 
Phaseolus  maximus,  et  çhnhikâ,  légume  à  gousse  en  général. 
Le  sens  de  cosse  se  retrouve  dans  le  cymrique  cib,  cibyn,  et  le 
grec  kiSktiç,  KiQQctt  poche,  semble  y  appartenir  également.  La 
racine  paraît  être  çarnb,  conjungere,  coUigare  (Dhâtup.).  Cf. 
çambuj  -ka,  coquille,  escargot  ;  le  lithuanien  kibti  (  kimbu), 
s'attacher  à  quelque  chose,  et  peut-être  le  grec  aii^fioç-,  ac- 
croupi, d'où  Kif^fici^co, 

5)  Le  sanscrit  lôbhja  est  un  des  noms  du  Phaseolus  mungo, 
et  signifie  désirable,  de  la  racine  lubJi^  cupere.  C'est  le  persan 
lûbyah,  lûbah,  armén.  lubai,  espèce  de  fève.^  Ces  termes 
offrent  une  ressemblance  peut-être  fortuite  avec  le  latin  lupi- 
nus  dont  le  p  ne  s'accorde  pas,  et  qui  ferait  penser  plutôt  à  la 
rac.  sansc.  Zw/>,  scindere.  Le  polonais  lupina,  lupinka,  en  effet, 
signifie  cosse,  gousse,  écorce,  et  dérive  de  lupic,  peler,  russe 
lupifij  lithuan.  lupti  (Cf.  Mttcû,  Mttoç,  etc.).^  Ce  qui  peut 

pustules  cutanées,  et  nous-mêmes  nous  appelons  lentilles  les  taches 
de  rousseur. 

*  Legerlotz  (Z.  S.,  10,  381  )  admet  aussi  un  digamma  perdu,  mais 
donne  une  autre  étymologie  très-conjecturale. 

2  De  Cand.,  Géogr.  bot.,  p.  961. 

*  Cf.  arabe  lubiyâ^  haricot  (Humbert,  Guide  de  la  conv .  arabe, 
p.  47),  sûrement  du  persan. 

*  Ane.  si.  loupiti,  detrahere,  loupina,  cucurbita  agrestis,  néo-sl. 
lupina.,  putamen,  croat.  lupina,  siliqua,  etc.  (Mikl..  Lex.,  344). 
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faire  croire  néanmoins  à  quelque  rapport  rëel  entre  lôhliya  et 
lupinus^  c'est  que  les  racines  liihh  et  lup  se  rencontrent  dans  la 
signification  commune  de  confundere,  perturbare,  d'où  le  sens 
de  cupere,  c'est-à-dire  libidine  perturbari.  Mais  il  ne  serait 
pas  impossible  non  plus  que  le  p  latin  ne  provînt  d'un  rap- 
prochement avec  lupus;  car  le  lupin  s'appelle  en  allemand 
wolfsbohne,  fève  de  loup,  et  le  russe  volciï  bohu,  volcanuj  illyr. 
vucji  bobj  vucjak,  ont  le  même  sens.  Sont-ce  là  des  traductions 
de  hcpinus,  ou  des  noms  fondés  sur  quelque  particularité  re- 
lative à  la  plante  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Le  lupin 
étant  spontané  dans  toute  l'Europe  méridionale,  et  étranger 
à  l'Inde,^  les  termes  sanscrit  et  latin,  comparés  ci-dessus,  s'il 
existe  entre  eux  un  rapport  réel,  ne  pourraient  être  qu'un  an- 
cien nom  de  la  fève  appliqué  de  part  et  d'autre  à  deux  espèces 
différentes. 

6)  Au  latin  faba  correspondent  l'anc.  prussien  babo,  anc. 
si.  bobu.  Le  cymr.  fa,  ffa,  armor.  fav,  faô,  est  sûrement  pro- 
venu du  latin,  où  1'/ représente  un  bh  sanscrit  et  un  b  celtique. 
L'irlandais  t  seib,  faba  (Z.^,  80),  offre  le  changement  de  /  en 
8,  dont  il  y  a  d'autres  exemples  (ibid.).  Il  est  probable,  d'après 
cela,  que  faba  et  bobu  se  rattachent  au  sanscrit  bhag,  manger, 
(pccycfùi  etc.,  soit  comme  contractés  de  fagba,  bogbu,  soit  par 
le  changement  de  ^  en  6  qui  s'observe  plus  d'une  fois.  L'alba- 
nais bathe,  fève,  rappelle  le  sansc.  bhakta,  nourriture,  et  (Pufiîct 
y  est  le  nom  du  pois.  On  pourrait,  toutefois,  penser  aussi  à  la 
rac.  bliag,  bhaiig,  briser,  diviser,  en  zend  bag,  d'où  baklita,  adj., 
muni  d'enveloppes,  de  gousses,  de  balles,  etc.  (Justi,  208.)  Cf. 
ci-dessus  mâsha,  etc.^ 

1  De  Cand.,  Géogr.  bot.^  p.  959. 

«  Le  grec  (J«V>îX5j,  phaseolus,  avait  été  rapporté  par  Pott  (Et.  F.', 
1,  281  )  et  par  Benfey  [Gr.   VV7.,  1,  223)  au  sansc.  b/iaksh^  manger, 
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7)  Lo  grec  Kvctjxoç^  fève,  paraît  déjà  dans  Homère,  avctfxoi 
fjLiXoLvôxpoiç^  les  fèves  de  couleur  noire  (  IL,  XTii,  589  ). 
D'après  cette  épithète,  il  est  difficile  de  séparer  ce  mot  de 
Kvccvoç,  noir,  et  bleu  foncé,  et  dès  lors  il  s'identifie  parfaite- 
ment avec  le  sanscrit  çi/âma,  noir,  bleu  ou  vert  foncé,  qui 
s'applique,  comme  appellatif,  à  beaucoup,  de  plantes  diverses, 
au  Datura,  au  Panicum  frumentaceiim^  au  poivre,  à  l'in- 
digo, etc.  L'  V  grec  remplace  plus  d'une  fois  un  i  primitif, 
comme  dans  kvQciç  pour  KiQiTiç^  etc.,  et  avctfACç  a  pu  prove- 
nir de  KictfÀOÇ.^  A  çyâma  répond  le  lithuan.  szémas,  gris-bleu, 
et,  à  Kvaynç,  le  sansc.  çyâna,  fumée.'^ 

8)  Le  grec  aoXixcÇi  Phaseolus  vulgaris,  le  haricot,  signifie 
long,  de  la  forme  des  gousses.  Comme  adjectif  ^cA<;:^oç  corres- 


forme  désidérative  de  bhag,  d'où  bhahshya,  nourriture,  en  admettant 
la  suppression  du  k,  comme  souvent  en  slave  et  en  celtique.  Cf.  le 
goth.  basi,  ags.  baso,  baie.  Pott  y  ramenait  aussi  <î)iJx.oV,  et  Benfey 
bacca^  cette  fois  avec  suppression  de  la  sibilante  ;  mais  le  premier, 
dans  son  WWb.,  II,  2,  444,  a  renoncé  à  ce  rapprochement.  D'un  autre 
côté  Curtius  [Gr.  Et.^,  279)  rejette  tout  rapport  avec  bkaksh,  en  ob- 
servant que  2)^V;iX5;  désigne  aussi  vni  bateau,  et  que  son  sens  propre 
doit  être  celui  degousse  (schote).Le  persan  bachlaJi,  armén.  bagîai, 
fève,  que  j'avais  comparé,  est  sûrement  l'arabe  baqlat^  fève,  baql^ 
buqùl,  légumes,  de  baqala.  il  a  crû,  il  a  poussé. —  Un  rapport  possible 
du  scand.  baun,  ags.  beàn^  anc.  ail.  bôna,pÔ7ia,  etc.,  est  conjecturé  par 
Grassmann  [D.  Pfl.,  74),  qui  le  rattache  à  bagna^  de  bhag,(^xyùj,  et 
parFick(h"07),  qui  pense  à  babna,  de  faba,  bobû,  etc.  Le  zend  baoshna, 
baokhshna,  que  j'avais  comparé,  en  lui  donnant,  d'après  Spiegel  je 
crois,  le  sens  de  nourriture, n'a  suivant  Justi  (208)  que  celui  de  pureté. 
Cf.  sur  ces  divers  noms  les  observations  de  Kuhn  [Beitr.^  2,  378). 

*  Cf.  Kuhn  (Beitr.,  2,  379)  qui,  tout  en  approuvant  mon  rapproche- 
ment, cherche  une  autre  explication  phonétique.  Il  observe  que  çyà- 
mâka=çyâma,  Panicum  frumentaceum,  se  trouve  déjà  dans  le  Ya- 
djurvêda  (18. 12).  Il  y  revient  encore  dans  Z.  S.,  xi,  309.  Voir  aussi 
Curtius /Gr.  £'^%  430). 

^  Cf.  sansc.  çyâva,  brun,  armén.  seav,  ossète  sav,  noir,  russe  sivyî, 
polon.  siwy,  g^is,  etc. 
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pond  au  sanscrit  dîrgha,  long,  zend  darcglui.,  anc.  si.  dlûgu, 
rus.  dolgiï,  etc.  Une  espèce  de  fève  est  appelée,  en  sanscrit, 
dlrgJiadarçin,  longue  d'aspect. 


§  67.  LE  POIS. 

La  culture  des  pois  (Pisum,  Cicer)  est  aussi  ancienne  que 
celle  des  fèves,  et  leur  origine  primitive  est  également  incer- 
taine.^ Leurs  noms  ariens  présentent  quelques  coïncidences 
qui  prouvent  évidemment  une  très-antique  possession. 

1)  Le  sanscrit  pêçi  désigne  le  pois  séparé  de  sa  gousse, 
et  dérive  de  piç,  être  décomposé,  être  réduit  en  parties  cons- 
tituantes (Wilson).^  La  racine  alliée  pisli  signifie  terere, 
comme  le  latin  pinso,  et  la  forme  pêsi  serait  peut-être  plus 
correcte.  En  grec,  en  effet,  on  trouve  7r/<roï/,  7ri(roçy  comme  en 
latin  pisum,  en  irland.  pis,  piseân,pesair,  en  cymr.  pys,  pysen, 
en  armor.  pîz.  Les  mots  celtiques  ne  sont  pas  venus  du  latin, 
car  ils  se  rattachent  à  tout  un  groupe  dérivé  directement  de 
la  rac.  pis,  pins,  savoir  l'irland.  piosa,  morceau,  miette,  le 
cymr.  pisg,  gousse,  peiswyn,h2L\\Q  de  grain,  V^ivmor.péz^pésel, 
pisel,  pensel,  morceau,  etc.* 

•  De  Cand.,  Géogr.  bot.,  p.  958. 

2  Split  pease  (Wils.).  Dans  le  D.  P.  seulement  :  coque  de  fruit. 

3  D'après  le  D.  P.,  la  rac.  pic  signifie  proprement  orner,  arran- 
ger, disposer,  former,  puis  spécialement  dépecer  la  viande  pour  la 

préparer. 

*  Cf.  grec  TiVux,  son,  balle  (Hesych.);  scand.  fis,  palea,  anc.  ail. 
fesa,  acus;  anc.  si.  pïsheno,  farine,  etc.  (v.  p.  326),  rus.  pesôkû,  pol. 
/ïiase/c,  lithuan.  pesPia,  sable,  etc.;  ainsi  que  le  sansc.  pishta,  farine, 
pers.  pist,  blé  moulu,  etc. 
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Ce  nom  du  pois  ne  semble  pas  s'être  maintenu  comme  tel 
dans  les  langues  iraniennes  ;  mais  on  l'y  retrouve  avec  le 
sens  d'éruption  cutanée,  par  la  même  transition  que  pour 
mâsha  et  masura  (p.  355  ),  car,  en  persan,  pês,  pîsî,  kourd, 
pis,  désigne  la  lèpre,  et,  en  arménien,  bisag^  ou  pisag,  la  petite 
véroleJ 

2)  Un  autre  nom  sanscrit  du  pois,  gôlaka,  signifie  petite 
boule,  de  gôla,  boule,  sphère,  cercle.  C'est  le  persan  gulûk, 
gulûl,  pois,  gûli,  gôli,  pilule,  etc.*'^  La  racine  paraît  être  le  scr. 
gur,  gÛTj  ire  (  Dhâtup.),  dont  Vr  se  maintient  dans  le  persan 
guruhah,  gurhah,  boule,  et  le  grec  yvooÇi  cercle.  La  mobilité 
des  corps  ronds  explique  pourquoi  les  termes  qui  les  dé- 
signent se  lient  souvent  à  des  racines  de  mouvement. 
D'après  cela,  je  compare,  avec  le  sanscrit  et  le  persan,  le  nom 
slave  du  pois,  russe  gorochuj  polon.  groch,  illjr.  grah,  bohém. 
hrâcli,  etc.^ 

3)  Le  persan  silak,  pois,  et  sîlak,  légumineuse  non  spéci- 
fiée, paraît  se  rapporter  à  la  forme  pointue  de  la  gousse,  et  se 
lier  à  sJiil,  lance,  sansc.  çilî^  dard  (  Wilson  ),*  et,  par  consé- 
quent, aux  noms  du  seigle  examinés  plus  haut  (  p.  346  ).  A 
silak  répondent,  avec  le  sens  de  gousse,  le  latin  siliqua  et  le 
russe  shelucha. 

4)  Un  groupe  de  noms  d'une  étude  difficile  est  celui  que 
forment  le  grec  ÔûûQoçj  gpÊ&i/^of,  le  latin  ervicm,  et  l'anc.  allem. 

•  Le  mot  persan  doit  être  venu  du  dehors,  à  cause  du  maintien  de 
l's,  à  moins  qu'il  ne  se  rattache  à  la  forme  pêçi. 

2  L'arabe  gulbân,  pois,  fèves,  n'offre  qu'un  rapport  fortuit  ;  car  il  se 
lie  à  galab,  gain,  profit,  de  galaba,  il  a  tiré,  il  a  extrait. 

3  L'albanais  module,  pois,  rappelle  de  même  le  sanscrit  mandala, 
globe. 

*  LeD.  P.  donne  comme  significations,  une  espèce  de  ver,  et  la  tète 
ou  pointe  d'un  pieu.  Cf.  çila,  épi  resté  sur  le  champ  à  glaner. 
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araweiz,  fortement  contracté  dans  le  scand.  ert,  et  l'allemand 
^rbse.  Le  grec  iptSivêog,  cicer,  qui  se  rencontre  déjà  dans  Ho- 
mère (IL,  XIII,  589),  s'accorde  singulièrement  avec  l'anc.  ail. 
araiveiz.  La  suppression  de  la  nasale  est  fréquente,  et  la  seule 
irrégularité  est  le  2  qui  exigerait  un  ^  grec  au  lieu  de  6.  Les 
deux  termes  paraissent  composés,  et  non  dérivés  comme  opoSog 
et  ervum.  En  l'absence  de  toute  étymologie  européenne,  il  faut 
bien  recourir  au  sanscrit  qui,  seul,  peut  faire  espérer  quelque 
solution  satisfaisante. 

Pour  le  pois,  le  sanscrit  n'offre  rien  d'analogue  ;  mais  on  y 
trouve  le  mot  aravinda,  presque  identique  à  iûtQivùog,  et  qui 
désigne  le  lotus.  C'est  là  un  composé  de  ara,  rapide,  et 
de  vinda,  qui  gagne,  obtient,  profite,  de  la  racine  vid  (vindati), 
adipisci,  obtinere.  Ce  composé  ne  peut  signifier  que  la  plante 
à  croissance  rapide,  qui  donne  promptement  un  produit,  et  on 
voit  de  prime  abord  que  ce  sens  conviendrait  au  pois  aussi 
bien  qu'au  lotus.  Cf.  avec  un  sens  analogue,  sulabhâ,  nom  de 
plusieurs  plantes,  c'est-à-dire  facile  à  obtenir.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  loeiz  de  l'anc.  allem.  correspond  mieux  à  vinda  que 
le  grec  fiivScg  pour  (iivSog^  et  le  scand.  ert,  contraction  plus 
forte  encore  que  l'allem.  erhse,  semble  indiquer  un  thème  plus 
ancien,  peut-être  gothique,  aravit  ou  erevit ,  aussi  régulier 
que  le  teutonique,  ^ 


•  Kuhn  {Beitr.,  %  380)  ajoute  le  bas  allem.  arfte,  erftCy  qui  con- 
duit, comme  araweiz^  à  une  forme  gothique  aravit.  Cf.  Fick  (1.  c.,14) 
qui  adopte  aussi  le  rapport  avec  aravinda.  Curtius,  par  contre  {Gr. 
Etym.^,  321  ),  divise  le  mot  grec  en  i^iQ-iyB-oç,  comme  dérivé  de 
V'Soç.  Pour  des  vues  entièrement  différentes,  cf.  Legerlotz,  Z.  S.,  10, 
379,  etc. 

La  grande  ressemblance  de  ipioivûo;  et  de  rfpsoiv^oç,  Pistacia  tere- 
binthus,  doit  faire  présunjer,  dans  le  nom  de  l'arbre,  un  composé  ana- 
logue avec  vinda,  et  il  se  trouve,  en  effet,  que  taravinda,  de  tara, 
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Quant  à  okGqç  et  ervum,  je  crois  qu'il  faut  y  voir  un  dérivé 
de  ara,  rapide,  par  le  suffixe  va  =fio,  qui  se  trouve  également 
en  sanscrit  et  en  grec.  Arava  signifierait  exactement  hâtif^ 
précoce,  rapide  de  croissance  et  de  produit,  et  les  diverses  for- 
mes de  ce  nom  énigmatique  seraient  ainsi  ramenées  à  une 
même  interprétation. ^ 

5)  Le  grec  Kpiog  et  le  latin  cicer  pourraient  bien  avoir  une 
racine  commune,  avec  réduplication  dans  le  mot  latin,  et, 
d'après  l'analogie  de  pisum,  cette  racine  paraît  être  le  sansc. 
kp  ou  çp,  dans  le  sens  de  fendre,  briser.  Le  persan  kirkir,  pois, 
appuierait  cette  conjecture,  s'il  n'est  pas  une  simple  variante 
de  giîyir,  id.,  qui  appartient  à  la  rac.  gr.  La  signification,  ce- 
pendant, reste  la  même  dans  les  deux  cas,  et  du  sansc.  kf,  kar, 
dérive  karana,  grain,  comme  de  gf  proviennent  granum,  korn, 
et  le  lithuan.  zimisj  pois  (p.  326)  Fick  (346)  compare  l'anc. 
prussien  keckers,  pois,  peut-être  du  latin  cicer. 


§  68.  LA  LENTILLE. 

Ce  qui  a- été  dit  de  la  culture  et  de  l'origine  des  autres  lé- 
gumineuses s'applique  également  à  la  lentille  qui  figure  déjà 
dans  la  Genèse,  et  qui  était  connue  des  Egyptiens  aussi  bien 
que  des  Grecs  et  des  Romains.  C'est  à  tort  que  de  Candolle, 
d'après  Piddington  et  Roxburgh,  lui  refuse  un  nom  sanscrit. 
Il  en  existe  plusieurs,  au  contraire,  tels  que  masura,  rênuka, 

rapide,  aurait  le  même  sens  que  aravinda.  Le  kourde  dariban  n'en 
serait  qu'une  altération.  Cf.  sur  cette  question  Pott,  Kurd.  Stud., 
dans  la  Zeitschr.  f.  d.  K.   des    Morgenl.,  V,  83,  où  il  cherche  une 
tout  autre  explication. 
'  Cf,  zend  aurva,  rapide  =scr.  arva,  arvan. 
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mangalya^  vriJiikâncana,  etc.  Nous  avons  vu  déjà  que  masura 
se  retrouve  dans  le  nom  germanique  de  la  petite  vérole 
(  p.  355),  qui  doit  avoir  signifié  primitivement  les  lentilles,^ 
D'autres  analogies,  également  indirectes,  semblent  témoigner 
de  l'existence  de  plusieurs  anciens  noms  ariens. 

1)  Le  sanscrit  mangahja^  de  manc/ala,  bonheur,  salut,  est 
un  de  C33  termes  laudatifs  que  l'ancienne  langue  aimait  à  appli- 
quer aux  plantes  estimées  pour  leur  utilité  ou  leur  agrément. 
Ce  nom  est  celui  de  plusieurs  végétaux  divers,  et  signifie  heu- 
reux, agréable,  beau,  pur,  propice,  etc.  La  racine  paraît  être 
mangi,  mung  ^  purificare  (Dhâtup.),  forme  dérivée  de  mrg 
(nirng  ?),  id.,  d'oi^i  mangu,  beau,  et  mangara,  la  perle  (  de 
margara  ?  y^ct^yct^irriç)^  et  la  plante  Tilaka.  Afangi,  mangari, 
désigne  un  pédicule  composé,  un  bouquet  de  fleurs,  et  man- 
gida,  beau,  aimable,  est  un  nom  de  plante  (Vallisneria  octan- 
dra).  Plusieurs  de  ces  significations  se  réunissent  dans  Tirland. 
mogal,  pousse,  touffe,  coque,  gousse,  etc.  (  O'R.  )  Ce  dernier 
sens,  comparé  à  celui  de  mangalî/a,  lentille,  rappelle  la  transi- 
tion du  persan  silak,  pois,  au  latin  siliqua  et  au  russe  slielu^ 
cha,  et  fait  présumer  un  rapport  analogue.  Je  ne  sais  si  l'on 
peut  rattacher  ici  l'illyr.  inohuno,  qui  s'applique  aux  légu- 
mineuses en  général. 

Ce  nom  de  la  lentille  se  retrouve  dans  le  persan  mangil  ou 
margûj  forme  qui  se  lie  directement  à  la  rac.  mrg. 

2)  L'annénien  oshn^  lentille,  offre  encore  un  exemple  d'une 
transition  de  sens  semblable  à  celle  de  masura  ;  car  le  russe 
ôftpa^  illjrien  ospize  (plur.  ),  polon.  ospa,  ospice,  est  le  nom 
de  la  petite  vérole.^  La  signification  primitive  plus   géné- 

'  Une  singulière  coïncidence  avec  masura  est  le  haoussa  (Afrique) 
wi.ssir,  lentille  (Seetzen.  dans  les  Lim/.  Samml.  de  Vater,  p.  285). 
'  Cf.  anc.  si.  osûpa,  papula,  pestis,  ci  ospi^  id.  (Mikl.,  Lcx.) 
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raie  se  trouve  peut-être  dans  le  grec  0(r;rpoi'>  ùO'TV^iùv^  fruit 
légumineux  ;  mais  l'origine  de  ces  termes  divers  est  également 
obscure. 

3)  Le  sanscrit  çàlza  désigne  tout  légume,  toute  portion  de 
plante  qui  se  cuit  et  se  mange.  Comme  ce  mot  signifie  force, 
puissance,  secours,  de  la  rac.  çak^  posse,  valere,  et  secourir, 
aider,  il  exprime  sans  doute  ici  l'aliment  qui  restaure  et  for- 
tifie. Cf.  litliuan.52:^^«s,  fourrage  vert,  anc.  prus.  schokis,  herbe. 
Le  persan  sîsak^  siskak,  fruit  légumineux,  ne  paraît  être 
qu'une  forme  redoublée  du  même  nom,  ainsi  que  cîcakj  qui 
signifie  de  nouveau  petite  vérole,  et  caéak,  tache  de  rousseur 
ou  lentille,  comme  nous  disons  en  français.  Mais  ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  ce  double  sens  se  reproduit  dans  les 
langues  slaves,  où  l'illyrien  scesce  désigne  la  petite  vérole,^ 
tandis  que  socivitsa,  anc.  si.  socivo,  rus.  socevitsa  et  cecevitsa, 
pol.  soczewica,  bohém.  socowice  et  cocka,  sont  les  noms  de  la  len- 
tille. En  retranchant  les  suffixes  de  dérivation,  on  arrive  pour 
tous  ces  mots  à  une  racine  commune,  et  on  peut  en  inférer 
l'existence  d'un  ancien  nom  arien  de  la  lentille. 

4)  Il  existe  un  rapport  évident  entre  le  latin  lensj  lentisj  et 
l'anc.  slave  lesha,  rus.  liashca,  illyr.  lechja,  etc.,  ainsi  que  le 
lithuanien  laiszis,  lëszis,  lenszis,  lentille,  et  l'anc.  ail.  linsi  ; 
mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  eu  transmission  du  latin 
aux  autres  langues.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  tenir 
compte  de  la  gutturale  primitive  qui  semble  se  révéler  dans  le 
sz  lithuanien  =k.  Le  latin  lenti  serait  alors  pour  lencti,  et  on 
serait  conduit  à  la  rac.  sansc.  lak,  gustare,  obtinere  (Dhâtup.), 
d'où  laka,  épi  de  riz,  lankâ,  espèce  de  graminée,  et  lakaca^ 
lakucaj  espèce  d'Artocarpus.  Cf.  alban.  Ijakne,  Ijakre^  légume, 

'  Cf.  alban.  ziese^  fruit  légumineux, 
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chou.  Comme  cette  racine  s'écrit  aussi  lagh,  Kctyx/ivciù, 
on  peut  comparer  Kol'xj^'^ov^  légume.^  Il  n'y  aurait  encore  ici, 
pour  la  lentille,  qu'un  nom  général,  exprimant  le  produit  ali- 
mentaire. 


§  69.  LE  PAVOT. 

Bien  que  le  pavot  ne  soit  pas  une  plante  alimentaire,  il  a  été 
cultivé  très-anciennement  pour  l'huile  que  donnent  ses  graines, 
et  connu  par  les  propriétés  narcotiques  de  son  suc.  Son  ha- 
bitation primitive  est  fort  incertaine,  et  s'étendait  probable- 
ment fort  au  loin  ;  de  sorte  que,  ainsi  que  le  présume  de 
Candolle,  sa  culture  a  pu  naître  simultanément  chez  plusieurs 
peuples.2  Elle  existait  en  Grèce  déjà  du  temps  d'Homère, 
et,  bien  que  les  noms  ariens  du  pavot  offrent  beaucoup  de 
variété,  ils  présentent  cependant  quelques  analogies  dignes 
d'attention. 

1)  La  plus  remarquable  est  celle  du  grec  fjLrjKûov,  d'où 
fJLYiKùùMioVi  l'opium,  avec  le  makîi,  mak,  de  tous  les  dialectes  sla- 
ves, le  lett.  maggons,  lithuau.  agonày  pour  magonà,  et  l'anc. 
allem.  mâgOy  allem.  mohn.  La  gutturale  ne  correspond  pas  pai- 
tout  régulièrement,  ce  qui  jette  du  doute  sur  la  racine  primi- 
tive. Benfey  compare  le  lettique  meega  sahles,  graine  de  pa- 
vot, littér.  herbe  de  sommeil,  (en  lithuan.  mêgo  zole,  avec  le 
même  sens,  désigne  le  Myosotis)  et  indique,  comme  racine,  le 
lithuan.  megôti  (au  prés,  mêgmi),  dormir.^  Les  dérivés  mêgas, 
sommei],  mêgalej  dormeur  et  jusquiame,  mëgojias,  somnolent, 


•  Cf.  kourd.  lahanâ,  chou.  (Lerch,  Gi.,  148). 
2  Géogr.  bot.^  p.  966. 
»  Griech.  Wl.,  II,  339. 
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maigunaSy  banc  à  dormir,  appuient  cette  conjecture.  La  mcme 
racine,  qui  a  dû  être  mag^  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le  seand. 
moka,  sommeiller,  mok,  sommeil  léger,  et  semble  se  rattacher 
à  l'Orient  par  le  persan  maglil,  sommeil,  repos,  magJd-gâh, 
lieu  où  l'on  dort,  maghnûd,  sommeil,  défaillance,  évanouis- 
sement. Cela  pourrait  conduire  à  la  racine  sansc.  magrj^  labi, 
animo  deficere,  mergi,  d'où  maggana,  immersion,  etc.,  car  on 
est  plongé  dans  le  sommeil.  Il  resterait  toutefois  à  rendre 
compte  du  k  des  formes  gréco-slav.,  ce  qui  ne  semble  pas  facile.^ 

Il  est  très-probable  que  l'armor.  roz-môch,  pavot,  appartient 
au  même  groupe.  A  première  vue  ce  nom  ne  signifie  que  rose 
de  cocJion  ;  mais,  comme  rien  n'explique  une  telle  désignation, 
la  Villemarqué  déjà,  dans  son  Dict.  breton-français,  soupçonne 
que  môch  est  ici  une  corruption  de  morch,  somnolence,  stu- 
peur (Cf.  sansc.  mitrcchâ,  id.,  de  mùrcch,  stupescere).  Cette 
supposition,  toutefois,  n'est  pas  nécessaire  ;  car,  en  irlandais, 
much,  muich,  signifie  stupeur,  défaillance,^  et  l'armor.  môch 
aura  eu  sans  doute  le  même  sens. 

2)  Le  sanscrit  khaskhasa,  pavot,  est  répandu  au  loin  en 
Orient;  car  on  le  retrouve  non-seulement  dans  le  persan 
cJiashcMsh,  et  l'arm.  chashchasJi,  mais  dans  l'arabe,  identique 
au  persan,  et,  très-probablement,  le  japonais  kesi,  qui  a  bien 
l'air  d'une  importation  indienne.  Le  seul  nom  européen  qui 
corresponde  est  l'albanais  hashâsh,  venu  peut-être  du  persan 
par  le  turc.^  Il  est  à  croire  d'après  cela  que  ce  mot  est  d'ori- 

'  Curtius  {Gr.  Et.^^  153)  rattache  wijxwv  à  juîxoj,  longueur,  iwaxpo?, 
long,  etc.,  peut-être  à  cause  delà  tige  élancée. 

2  Cf.  \r\.  f  mûch,  fumée  (Corm.  113),  muchad,  étouffer;  cymr. 
mivg^  armor.  moy.  moguet,  en  rapport  avec  l'angl.  smoke. 

^  De  Candolle  [Géogr,  bot.,  p.  966)  donne,  d'après  Moritzi,  le  mot 
cascall,  pavot,  comme  espagnol.  Je  ne  le  trouve  pas  dans  mes  lexi- 
ques. S'il  est  bien  réel,  il  sera  venu  de  l'arabe. 
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gine  purement  indienne,  et  qu'il  s'est  répandu  dans  plusieurs 
directions  avec  l'opium,  le  sansc.  aphêna,  que  l'on  tirait  de 
l'Inde.  Il  paraît  qu'on  l'employait  contre  la  gale,  car  klias- 
khasa  pour  khasakhasa,  est  sans  doute  un  composé  de  khasa, 
gale,iavec  la  rac.  khash^  détruire,  tuer.  C'est  ce  qu'indique  un 
autre  nom  du  pavot,  khasatila,  le  tila  ou  sésame  de  la  gale  ; 
ainsi  que  celui  d'une  plante  différente,  khasakanday  le  bulbe 
de  la  gale. 

§  70.  LA  MOUTARDE. 

La  moutarde  n'est,  et  n'a  jamais  pu  être  qu'un  condiment, 
un  auxiliaire  de  l'alimentation  ;  mais  son  usage  paraît  être  fort 
ancien  chez  tous  les  peuples  ariens,  dont  la  plupart  lui  ont 
donné  des  noms  particuliers.  J'ignore  si  les  botanistes  se  sont 
occupés  de  la  recherche  de  sa  patrie  primitive,  et  je  n'en  au- 
rais pas  parlé  sans  une  coïncidence  curieuse,  pour  l'un  de  ces 
noms,  entre  les  deux  langues  extrêmes  de  la  famille  arienne, 
le  sanscrit  et  le  cymrique. 

En  sanscrit,  une  espèce  de  moutarde,  le  Sinapis  racemosa, 
s'appelle  katu,  katiika,  et  ce  mot,  qui  s'applique  aussi  à  d'au- 
tres plantes,  signifie  acre,  fort,  en  parlant  des  odeurs  et  des 
saveurs.  Le  nom  cymrique  est  cethw  (pron.  cethu),  cediu,  ceddiv, 
avec  les  épithètes  de  givf/n  et  du  pour  la  moutarde  blanche  ou 
noire.  La  racine  sanscrite  est  inconnue,  et  je  ne  trouve  rien 
ailleurs  d'analogue. 

Il  existe  peut-être  aussi  un  rapport  primitif  entre  le  scr.  sûrij 

•  Cf.  l'armén.  chos^  le  cymr.  cos,  cosi,  gale,  l'anc.  slave  pro-kaza, 
lèpre,  et  le  lithuan.  szàszas^  rogne.  Une  curieuse  coïncidence  est  celle 
du  j..ponais  /casa,  gale,  d'après  Siebold  {Voy.  auJapon^  t.  I,  257). 
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s  inapis  nigra,^  avec  le  saurion,  que  donne  Pline  comme  un 
nom  de  la  moutarde. 

Quant  au  grec  (rlvctTn,  (TivcCTrVy  aussi  vuTrVf  vclttuov,  latin 
sinapis,  qui  a  passé  dans  tous  les  dialectes  germaniques,  à  com- 
mencer par  le  gothique  sinaps,  sa  provenance  est  inconnue. 
Le  sanscrit  sarishapa  ou  sarshapa,  sinapis  dichotoma,  que 
Benfey  compare  avec  doute,^  est  bien  difficile  à  identifier  pho- 
niquement,  et  il  est  d'ailleurs  aussi  obscur  que  le  grec. 


§  71.  L'OIGNON  ET  L'AIL. 


Avec  les  allium,  nous  passons  aux  plantes  alimentaires  cul- 
tivées pour  leurs  racines  ou  bulbes,  et  qui  ont  été  utilisées 
sans  doute  dès  les  temps  les  plus  anciens,  à  l'état  sauvage  déjà, 
et  avant  leur  amélioration  par  la  culture.  Celle  de  l'oignon, 
alliu7n  cepa^  répandue  dans  toute  l'Asie,  se  perd  dans  la  nuit 
des  âges.  Les  divergences  de  ses  noms  chez  les  différents  peu- 
ples indiquent  qu'il  ne  s'est  pas  propagé  en  partant  d'un  cen- 
tre unique,  et  que  dès  l'origine,  comme  le  pense  de  CandoUe, 
il  s'est  rencontré  spontané  dans  une  vaste  étendue  de  l'Asie 
occidentale.^  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  les  Aryas  l'ont 
connu  et  utilisé  à  une  époque  aussi  reculée  que  les  Hébreux 
et  les  Egyptiens,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  rapprochements 
suivants. 

'  Wilson.  Le  D.  P.  a  silri,  m.,  une  certaine  plante  potagère.  Le  sens 
propre  d'excitateur,  excitant,  qu'il  donne  à  ce  mot  dans  ses  autres 
acceptions  en  le  rapportant  à  la  racine  su.  exciter,  conviendrait  bien  à 
la  moutarde. 

2  Gr.  W7.,I,  428. 

»  Géog,hot,,  p.  828. 
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1)  Le  sanscrit  Icrmighiia,  krimi-,  ou  kramighna^  oignon,  si- 
gnifie :  qui  tue  les  vers  ou  vermifuge.  Le  nom  du  ver,  ^rmi,  etc., 
se  retrouve  dans  plusieurs  termes  européens.  L'irland.  -erse 
creamh,  ail,  peut  avoir  perdu  le  second  élément  du  composé, 
qui  exprime  l'action  de  tuer,  de  sorte  que  le  nom  du  ver  est 
resté  seul.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  ce  dernier  s'est 
maintenu,  en  irlandais,  sous  la  forme  presque  identique  de 
cronih^  ou  crw?n/i=sansc.  krami} 

En  lithuanien  le  ver  s'appelle  kirmis,  exactement  le  sansc. 
krmi,  krimi,  et  il  est  difficile  d'en  séparer  le  nom  de  l'ail  sau- 
vage, kermusze,  kermuszis,  oii  il  faut  sans  doute  chercher 
quelque  composé  analogue  à  krmighna.  Or,  si  on  divise  le  mot 
en  kerm-usze,  on  est  conduit  à  la  rac.  sansc.  ush,  urere,  con- 
servée d'ailleurs  dans  le  lithuanien  miszra=s'dusG.  ushas^usha, 
aurora,  ou  mieux  encore  usra,  rayon,  ainsi  que  dans  usnis,  le 
chardon  piquant,  brûlant  (Cf.  sansc.  ushna,  acre,  brûlant)» 
L'ail  serait  ainsi  la  substance  qui  consume  le  ver,  explication 
d'autant  plus  naturelle  que  nous  verrons  tout  à  l'heure  un  nom 
de  l'oignon  dériver  aussi  de  la  racine  ush. 

Ceci  nous  amène  tout  droit  au  grec  ic^OfA,vov,  moins  correc- 
tement ycpofJLfjLvoVy  oignon,  que  je  décompose  de  même  en 
KpofJL-vov,  et  où  x.ûOf^  répond  au  sanscrit  h'ami/ivland.cromh, 
tandis  que  vov  pour  vtrov  se  rattache  de  nouveau  à  la  racine 
ush,  urere  ;  cf.  oLVûOy  brûler,  ctvMÇy  yjûûç,  au rore= sanscrit  ushas, 
dont  Vs  reparaît  dans  ccva-Triûlç.  uvcrTctXicç,  etc. 

Le  lithuanien  et  le  grec  nous  conduisent  ainsi  au  même  ré- 
sultat, et  on  peut  en  inférer  l'existence  d'un  ancien  composé 

*  Plus  anciennement  crem^  en  cymr.  cra/",  pour  cram  (Stokes, 
Rem.  p.  33).  Aussi  irl.  moy.  crim  {Chr.  scot.,  p.  242).  Cf.  irl.fcruim- 
mar,  rurculio  (Z.*,  850),  c'est-à-dire  gros  ver. 

I  84 
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krmt/usha,  krarnyusha,  tout  analogue  à  hrmighna.  pour  dési- 
gner l'oignon. 1 

2)  J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'un  nom  de  ce  bulbe  se  liait  à 
la  rac.  ush;  c'est  le  sanscrit  ushna,  oignon,  littér.  chaud,  brû- 
lant, piquant,  de  l'âcreté  du  suc.^ 

Je  crois  qu'il  faut  j  rattacher  le  latin  ûnio,  pour  usnio  ;  car 
l'explication  ordinaire,  tirée  de  ce  que  le  bulbe  de  l'oignon  est 
unique,  semble  quelque  peu  forcée.  Jamais  un  objet  naturel, 
tel  qu'un  fruit,  n'est  désigné  par  un  substantif  abstrait,  et 
appeler  V oignon  une  union,  parce  qu'il  est  seul  ou  réuni,  serait 
une  chose  étrange.  La  forme  latine  paraît  se  lier  à  un  thème 
primitif  uslini,  avec  un  développement  ultérieur  du  suffixe, 
analogue  à  celui  de  tio,  tion,  comparé  au  sanscrit  ti,^  Quant  à  la 
disparition  de  s  devant  n,  on  en  trouve  d'autres  exemples,  tels 
que  vëna,  pour  vesna  =  sanscrit  vasna,  nerf,  tendon,  pruna, 
braise,  pour  prusna,  du  sansc.  prush,  urere,  prurire,  etc. 

C'est  sans  doute  du  latin,  et  par  l'intermédiaire  du  français 
et  de  l'anglais,  que  proviennent  l'armor.  ounoun  et  l'irlandais 


'  Knhn(Beitr.,  1,  380)  approuve  ces  rapprochements,  tout  en  dou- 
tant du  composé  présumé  pour  le  lithuanien  et  le  grec.  Fick  (1073) 
les  adopte  aussi,  en  me  citant,  et  admet  xpoitty(rav,  pour  y,pô/uLvov^  thème 
primitif /carmwsa,  mais  sans  s'expliquer  sur  le  composé  hypothétique. 
Enfin  Bugge  (Z.  S.,  19,  419  )  s'y  rattache  également,  et  compare  de 
plus  le  danois  et  suédois  rams,  Allium  ursinum,  pour/iraws,  ce  que 
confirme  l'anglo-sax.  hramsa,  id.  Grassmann/D.  Pfl.,  37)  donne  beau- 
coup d'autres  formes  dialectiques,  mais  cherche  une  étymologie  pure- 
ment germanique. 

2  Le  persan  sûch,  oignon,  vient  de  même  de  sôchtan,  brûler;  et 
l'anc.  si.  cesnûkû,  russe  cesnokû,  illyr.  cesan,  lith.  czësznakas^  ail, 
rappelle  le  persan  cashn,  chaleur,  à  moins  qu'il  ne  dérive  de  cesati, 
scabere,  ou  du  sanscrit  cas,  edere. 

^  Bopp,  Vergl.  Gram.,  t.  3,  p.  241,  compare  Jwnctto  etyukti,  coc- 
tio  etpakti,  fractio  et  bhakti,  etc. 
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oininn,  uinniun,  ers.  uinneanA  II  n'j  a  pas  là  d'affinité  pri- 
mitive. Par  contre,  le  sanscrit  ushna  se  retrouve  intact  dans 
le  lithuan.  usne,  iis7iis,  mais  appliqué  au  chardon  à  cause  de 
ses  piquants,  comme  en  latin  urtica^  ortie,  de  uro. 

3)  Le  sanscrit  rôcana  et  rôcaha,  littér.  qui  brille,  qui  plaît, 
de  la  rac.  ruc^  lucere,  placere,  gaudere,  s'applique  non-seule- 
ment à  l'oignon,  mais  au  citron,  à  la  grenade,  au  plantain,  au 
Cassia,  et,  en  général,  à  toute  substance  stomachique  qui  ai- 
guise l'appétit.  La  racine  7mc,  par  le  changement  ordinaire  de 
r  en  l,  se  présente  aussi,  sous  les  formes  de  Zoc,  lôk,  et  lôcaka, 
plantain,  remplace  rôcaka.  Dans  les  langues  européennes,  c'est 
la  forme  luk  qui  domine,  comme  on  le  voit  par  Xîvaoç,  luceo  , 
goth.  liuhath,  lux;  irland.  loiche,  cymr.  lluch^  id. ;  anc.  slave 
luca^  rayon,  etc.  Je  n'hésite  donc  pas  à  rattacher  à  la  même 
racine  que  rôcana  et  rôcaka^  les  noms  germaniques  et  lithuan.- 
slaves  de  l'oignon  et  de  l'ail,  ang.-sax.  leac,  scand.  laukr,  anc. 
allem.  lauh  (avec  mutation  régulière  du  k  primitif ); 2  Hth. 
lûkai,  anc.  slave  et  russe  lukû,  ail,  et  lukovitsa,  oignon,  polon. 
luk,  etc.  Le  laghmani  (du  Caboul)  arûkh,  ail,  nous  ramène  à 
la  forme  rue. 

H  est  probable  que  l'oignon  a  été  ainsi  nommé  de  l'éclat 
caractéristique  de  ses  pellicules. 

4)  Un   autre   nom   sanscrit  d'une  espèce  d'ail  rouge  est 

*  Irl.  moyen  uinneamain,  avec  un  suffixe  de  plus,  comme  en  cymr. 
wynwynin  (Stokes,  Ir.  GL,  no  862). 

2  Kuhn  {Beitr.,  2,  380)  objecte,  pour  laukr,  leac,  l'absence  de  la 
mutation  régulière  de  k  en  /i,  qui  s'observe  dans  le  gothique  liuhath^ 
lux,  etc.  Le  k  lithuanien  et  slave  indiquerait  un  emprunt  d'une  part  ou 
de  l'autre.  Grassmann /Z>.  Pfl.,  231)  ramène  iauc/i  à  l'anc.  allemand 
luhhan,  scand.  iûfea,  etc.,  fermer,  à  cause  des  feuilles  creuses  et  fer- 
mées de  plusieurs  Allium.  Pott,  par  contre  (WWb.,  2,  1,  358),  pense 
a  liuhhan,  vcllero  =scr.  lune,  à  cause  des  enveloppes  superposées 
qui  se  détachent  facilement.  On  peut  choisir. 
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grngana^  qui  désigne  aussi  la  rave,  ainsi  que  les  extrémités 
des  tiges  du  chanvre  qui  procurent  une  sorte  d'ivresse  quand 
on  les  mâche.  On  fait  dériver  ce  mot  de  la  racine  gfg,  go^'^'g^ 
gronder,  murmurer  sourdement,  à  cause  des  borborygmes 
ou  éructations  qu'occasionne  l'usage  de  ces  diverses  subs- 
tances. ^ 

Le  grec  yiXyiç^  yiXyoçry^y  ail,  se  lie  certainement  à  la 
même  racine,  avec  un  suffixe  différent  ;  mais  le  nom  sanscrit 
est  mieux  conservé  encore  dans  l'erse  gairgean,  ail.^  L'adjectif 
garg,  rude,  austère,  amer,  et  gairge,  amertume,  sembleraient, 
il  est  vrai,  conduire  à  une  explication  un  peu  différente  du 
sanscrit  ;  mais,  comme  le  dérivé  gargana  signifie  passion,  co- 
lère, fureur,  le  sens  des  termes  gaëliques  se  rattache  sans  peine 
à  la  même  filiation  d'idées. 

5)  L'oignon  est  désigné  aussi  en  grec  par  un  pluriel  tcl 
KccTTicc  ;  mais  le  latin  cepa^  cœpa,  cœpulla,  alban.  kjépe,  qui 
correspond  évidemment,  est  un  singulier,  et  a  passé  dans  la 
plupart  des  langues  européennes.  —  Le  sanscrit  n'offre  aucun 
nom  semblable  ;  mais  on  j  trouve  çapha,  çiphâ,  avec  le  sens 
de  racine  fibreuse  (Cf.  p.  236),  et  le  pluriel  surtout  convien- 
drait fort  bien  aux  filaments  fibreux  qui  forment  l'appendice 
de  l'oignon.  L'absence  du  ph,  ou  p  aspiré,  en  latin  et  en  grec, 
explique  la  substitution  dup  simple,  laquelle  se  remarque  éga- 
lement ailleurs  par  la  même  raison,  comme  dans  le  slave  péna, 
écume,  comparé  au  sanscrit  phêna,  etc. 

6)  Plusieurs  autres  noms  européens  des  Allium,  sans  offrir 
de  coïncidences  directes  avec  le  sanscrit,  s'y  rattachent  cepen- 
dant par  leurs  analogies.  Ainsi  celui  même  d''allium,  qui 
s'écrit  aussi  alium,  alum,  alus,   rappelle  le  sansc.   âlu,  qui 

1  Ajoutez  le  sanscrit  gargara,  carotte. 

2  Rapprochements  approuvés  par  Curtius  {Gr.  Et.^,  165). 
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désigne  une  racine  alimentaire.  —  Le  grec  (TKopaov,  ail,  plus 
correct  probablement  que  ctko^qSov,  paraît  se  lier  à  la  rac.  scr. 
chard,  vomere,  d'où  charda,  vomitus  (ch=(T>c^  comme  dans 
chid,  finderCj  et  (TKiS,  ^X^^)  chaya,  ombre,  et  (ncict^  etc.),  à 
cause  des  éructations  que  produit  Fail  (  Cf.  n^  4  ).^  Le  grec 
yri^vov,  ail,  semble  avoir  perdu  la  nasale  de  gandha,  odeur, 
parfum  ;  car  un  des  noms  sanscrits  de  l'ail  est  ugragandha, 
qui  a  une  odeur  forte,  et  le  persan  gandâna^  id.,  a  la  même 
origine.^  L'irlandais  biigha,  ail,  se  rattache  à  la  race  bhug, 
edere,  frui,  d'où  bôga,  aliment,  satisfaction,  plaisir  ;  et  tirpin, 
autre  nom  irlandais  de  ce  bulbe  (  O'R.  ),  conduit  au  môme 
sens,  si  on  le  rapporte  à  la  rac.  tfp^  satisfacere,  saturare,  d'où 
tarpirij  qui  réjouit,  tarpinî,  nom  de  V Hibiscus  mutabilis,  et  tar^ 
parti,  celui  d'une  autre  plante.  Enfin  rien  ne  ressemble  plus  à 
un  composé  sanscrit  que  le  lithuanien  swogunaSj  oignon,  car 
svaguna  signifierait  :  excellent  par  soi-même.^ 

Tant  d'analogies,  les  unes  directes,  les  autres  indirectes,  ne 

'  De  même  Fick  (205),  à  chard,  de  skard,  en  comparant  l'ancien 
slave  skaredû^  dégoûtant.  Cf.  aussi  sansc.  chardana,  et  chardikâ, 
noms  de  plusieurs  plantes  émétiques  (D.  P.,  II,  1083). 

'  Cf.  yy}B-v>,xïçj  espèce  d'ail  ou  de  poireau,  rapproché  par  Fick  (57) 
du  sansc.  yandhali,  gandhôli,  la  Pn'deria  fœtida,  et  d'autres  plantes, 
évidemment  de  yandha,  odeur  (cf.  gandhâlu,  parfumé),  plutôt  que  de 
f/anda,  pour  gandha  (?),  nœud,  tubercule,  comme  le  propose  Fick. 

^  Le  grec  x/^acXov,  oignon,  a  été  rapproché  par  Fick  (31)  du  sansc. 
kudala^  -li,  nom  de  plusieurs  plantes,  et  surtout  du  bananier,  qui  se 
distingue  par  ses  vastes  feuilles.  Aussi  le  D.  P.  l'explique-t-il  par  ka- 
dala,  c'est-à-dire  quelle  (grande)  feuille  !  Cela  ne  saurait  s'appliquer, 
dans  le  même  sens,  à  l'oignon,  dont  les  feuilles  sont  très-peu  déve- 
loppées, et  auquel  conviendrait  mieux,  en  sanscrit,  le  nom  de  ki-dala^ 
c'est-à-dire  quelle  (petite)  feuille  !  Ce  mot,  il  est  vrai,  ne  s'y  trouve 
point  ;  mais  qui  sait  si  xt^otXov  n'en  est  pas  un  représentant  isolé,  dont 
le  sens  propre  s'était  perdu.  Ce  serait  là  un  nouvel  exemple  de  ces 
composés  avec  le  pronom  interrogatif  donton  voudrait  limiter  l'emploi 
au  sanscrit  exclusivement. 


—     374     — 

sauraient  laisser  aucun  doute  sur  l'usage  étendu  que  les  Aryas 
anciens  ont  dû  faire  des  Allium.  Les  noms  de  yavanêshtJia^ 
désiré  par  les  Yavanas,  ou  les  peuples  de  l'Occident  de  l'Inde, 
et  de  mlêéchakanda,  bulbe  des  barbares,  prouvent  que  l'ail 
était  fort  prisé  au  loin  ;  et  il  ne  l'était  pas  moins  dans  l'Inde 
même,  à  en  juger  par  d'autres  noms,  laudatifs,  tels  que  arishta, 
le  parfait,  svastika,  l'heureux,  mahâiishadha,  la  grande  plante, 
mahâkanda,  le  grand  bulbe,  çrîmastaka,  la  tête  du  bonheur, 
khapura,  le  parfum  de  l'air,  etc.  Il  faut  ajouter  qu'on  attri- 
buait à  l'ail  une  vertu  particulière  contre  les  mauvais  esprits  ; 
car  il  est  appelé  aussi  bhûtaghna,  c'est-à-dire  qui  détruit  ou 
tue  les  gobelins.  Je  ne  sais  si  l'on  retrouve  quelque  croyance 
analogue  parmi  les  superstitions  populaires  de  l'EuropeJ 

§  72.  LA  CAROTTE. 

Le  Daucus  carota  est  spontané  et  commun  dans  toute  l'Eu- 
rope, où  il  ne  varie  que  très-peu  par  la  culture.  Il  doit  être 
également  répandu  en  Orient  ;  car  il  a  plusieurs  noms  sans- 
crits et  persans,  dont  l'un,  certainement,  se  retrouve  en  Eu- 
rope. En  sanscrit,  la  carotte  est  appelée  pîtakanda,  racine 
jaune,  et  en  persan  zardak,  de  zard,  jaune.  Une  désignation 
purement  indienne  est  gâgânda,  testicule  d'éléphant.  Un  autre 
nom,  gargara,  dérive  de  la  même  racine  que  grngana,  l'ail  et 
la  rave  (p.  372),  sans  doute  par  la  même  raison.  On  le  recon-  j 
naît  dans  l'hindoustani  gâgir,  le  persan  gazar,  gazir,  et  l'ar- 
mén.  kazar.  La  carotte  appartient  aussi  à  l'Asie  occidentale 
aussi  bien  qu'à  l'Europe,  et  les  analogies  de  noms  que  l'on  J 
peut  signaler  indiquent  une  culture  très-ancienne. 


Grimm  (D.  myth.^  1031, 1165)  en  indique  une  chez  les  Serbes. 


i 
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1)  Le  sanscrit  mûla^  racine  en  général,  et  en  particulier  celle 
de  VArum  campanulatum,  forme  plusieurs  composés  pour  dé- 
signer la  carotte,  tels  que  pindamûla^  racine  épaisse,  çikhâ- 
mûla,  racine  pointue,  svâdumûla,  racine  douce.  Le  diminutif 
mûïaka  est  le  nom  du  radis  et  du  yam.^  Le  persan  mûramûn, 
carotte  sauvage,  contient  sans  doute  ce  même  mot  mûlaf  dont 
la  forme  primitive  doit  avoir  été  mura.  C'est  à  cette  forme,  en 
effet,  que  se  rattachent  les  noms  de  la  carotte  dans  les  langues 
du  nord  de  l'Europe.  L'anc.  allem.  moraha  (ail.  rnôhre^  ^ï^g-*" 
sax.  wealmora)  répond  exactement  au  sansc.  mûlaka,  petite 
racine.  En  russe,  nous  trouvons  morkowï,  en  polon.  marcliew^ 
en  illyr.  kuz-morka,  en  lithuan.  môrka^môrkwa.  Enfin  l'irland. 
murarij  miuran,  et  le  cymr.  moron  ne  diffèrent  que  par  le 
suffixe.  La  forme  mûla  paraît  même  s'être  conservée  dans  le 
lithuanien  giî'mole,  girmolisy  synonyme  de  môrka^  si,  comme 
je  le  crois,  c'est  là  un  composé  contracté  de  girra-mole^  racine 
de  forêt.^ 

2)  Notre  mot  carotte  vient  du  latin  carota^  en  grec  act^ùùTOV'i 
et  il  est  très-probable  que  l'irlandais  currân,  racine  pivotante 
en  général,  a  la  même  origine  étymologique.^  Or,  cette  ori- 
gine commune  se  trouve  dans  le  sansc.  car,  ire,  d'où  carana^ 
pied  et  racine=irland.  cairine,  jambes,^  et  currân,  racine, 
avec  rédupHcation  inorganique  de  r.  Nous  avons  vu  ailleurs 
(p.  235)  que  le  sansc.  Jarana  se  retrouve  dans  le  slave  koreriî, 

'  Cf.  p.  236. 

'  Cf.  Kuhn  (Beitr.,  %  381  )  et  Grassmann  {D.  Pfl.,  p.  110),  qui 
adoptent  ces  rapprochements.  Comme  de  raison,  et  vu  le  sens  primi- 
tif de  racine^  ils  ne  prouvent  pas  que  la  carotte  ait  été  connue  des  an- 
ciens Aryas, 

^  La  carotte  s'appelle  curràn  bhuidhe,  racine  jaune,  et  le  radis 
curràn  dhearg,  racine  rouge. 

*  O'R.,  d'après  un  vieux  glossaire  =::cosa,  jambes  et  pieds. 
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racine  ;  et  il  est  à  croire  que  le  nom  slave  du  raifort,  en  illyr. 
kreriy  en  russe  chrenu^  en  polon.  chrzan^  en  lithuan.  krënas,  qui 
a  passé  dans  l'allem.  chrene  et  le  français  cran,  n'en  est  qu'une 
forme  contractée.^ 


§  73.  LA  RAVE  ET  LE  NAVET. 

Les  Brassica  râpa  et  napus,  qui  se  distinguent  à  peine  par 
des  caractères  positifs,  ont  été  cultivés  très-anciennement 
dans  toute  l'Europe,  surtout  par  les  Germains  et  les  Celtes.2 
On  les  a  trouvés  spontanés  dans  la  péninsule  Scandinave^ 
dans  la  Russie  tempérée,  la  Sibérie  et  l'Arménie  ;  ^  mais  leur 
habitation  s'étendait  sans  doute  à  la  Perse,  car  ils  ont  plusieurs 
noms  persans  originaux,  et  le  sanscrit  grngana,  la  rave,  ainsi 
appelée  de  ses  qualités  venteuses  (p.  372),  indique  au  moins 
une  importation  fort  ancienne  dans  l'Inde. 

1)  Toutes  les  langues  européennes  ont,  pour  la  rave,  un 
nom  commun  ;  et  cet  accord  semble  prouver  une  origine 
arienne,  car  il  serait  difficile  de  l'expliquer  par  une  transmis- 
sion de  peuple  à  peuple  pour  un  végétal  si  répandu  et  spon- 
tané dans  l'Europe  du  nord.  C'est  le  grec  pctTrvg,  plus  tard 
pot(PvÇ)  le  latin  râpa,  râpum,  l'irland.  râib,  râibe  (de  l'anglais 
ou  du  latin),  l'anc.  ail.  raba,  ruoba,  le  scand.  rôfa,  l'anc.  slave 
repa,  russe  et  illyr.  rjepa,  polon.  rzepa,  et  le  lithuanien  rope. 

La  racine  oscille  entre  deux  formes  qui  seraient,  en  sanscrit, 
rap  et  rabh.  Le  grec  les  possède  toutes  deux,  mais  rattache  la 
seconde   aux  noms  du  radis,  pct^^pv},  pctÇ>ccvri,  -vig,  ainsi  que  du 

'  Cf.  de  Candolle,  Géogr.  bot.,  p.  654. 

2  Régnier,  Econ.  des  Celtes,  p.  438. 

3  De  Candolle,  Géogr.  bot.,  p.  827. 
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chou.  pctOctvoç,  Ciirtius  (Gr.  Et?",  326)  regarde  rap  comme 
la  forme  primitive.  Fick  (389)  ramène  le  groupe  entier  à  râpa, 
mais  sans  indiquer  aucun  sens  probable.  Savelsberg  (Z.  S.,  16^ 
360)  tente  de  le  rattacher  à  une  racine  srap,  sarp,  en  compa- 
rant sarpere,  uûttvjj  pctTng,  rapere  (de  srapere),  etc.;  mais  on 
ne  voit  pas  trop  la  connexion  du  sens  qui  en  résulterait  avec 
les  caractères  de  la  plante.  Ni  le  sanscrit  rap,  babiller,  chu- 
choter, ni  râpas,  dommage,  défaut  corporel,  ne  fournissent  de 
solution  ;  mais  la  racine  cherchée  se  trouve  peut-être  conte- 
nue dans  le  védique  rap-ç,  avec  le  préfixe  vi-,  être  gonflé,  être 
plein  à  crever,  d'où  rapçad-ûdhan,  adj.,  aux  mamelles  gon- 
flées, vi-rapçin,  plein  de  suc  (D.  P).  Cela  s'apphquerait  bien 
aux  formes  arrondies  des  racines  en  question,  aussi  bien  que 
du  chou.  Il  faut  ajouter  que  l'on  trouve,  en  allemand,  rapSj 
rûbsen,  pour  le  brassica  napus  (Grassmann,  D.  Ffl.-)  36).  Cf. 
aussi  le  grec  poTrccXov,  massue,  gourdin,  etjioTnfioVy  marteau  de 
porte,  peut-être  de  leur  forme. 

2)  Notre  mot  navet  vient  du  latin  napus  dont  l'origine  est 
incertaine.  L'irlandais  neap,  neip,  et  en  cymrique  maip,  sans 
doute  pour  naip  ,  ont  pu  provenir  du  latin  par  l'intermédiaire 
de  l'ang.-saxon  naepe,  et  de  l'anglais  naphew.  La  question 
changerait  si  l'irl.  neap  était  une  altération  de  cneap  ;  car,  en 
irlandais  et  en  cymrique  également,  cnap  signifie  un  corps 
rond,  ce  qui  s'appliquerait  fort  bien  au  navet  (Cf.  ci-dessus  le 
n°  1).  C'est  ainsi  que  le  grec  yoyyf  A;;,rave,  vient  de  yoyyvKog^ 
rond.  On  sait  que  les  gutturales  initiales  se  suppriment  sou- 
vent devant  n,  comme  dans  natus  de  gnatus,  nosco  de  gnosco, 
nux  de  cnux  (  Cf.  p.  290  ).  C'est  par  suite  de  cette  tendance 
que  l'anglais  knoh,  knave,  knight  se  prononcent  sans  faire  en- 
tendre le  k.  Il  devient  donc  assez  probable,  après  tout,  que  le 
latin  napjus,  pour  cnapiis,  a  une  origine  celtique. 
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3)  Un  terme  remarquable  est  le  cymrique  erfin^  raves,  an 
sing.  erfinPM^  en  armor.  irvirij  navets.  Comme  l'/du  cymrique 
moderne  dérive  fort  souvent  d'un  m  plus  ancien,  la  forme  pri- 
mitive de  ce  nom  a  dû  être  ermin.  Or,  Pline  nous  apprend 
que  le  Eaphanus  sauvage  {cty^ict)  de  la  Grèce,  probablement 
le  raifort  ou  cran,  était  appelé  armon  dans  le  Pont/  ce  qui 
s'accorde  singulièrement  avec  l'armén.  armn,  arm,  racine. 
L'analogie  avec  le  cymrique  n'est  pas  moins  frappante,  et  in- 
dique, pour  ce  nom  de  la  rave^  une  origine  arienne.  Il  n'est 
pas  impossible  que  ce  mot  ann,  racine,  ne  se  trouve  aussi  dans 
Varmoracia  des  Romains  qui  désignait  le  radis  sauvage,  mais 
la  terminaison  reste  inexpliquée.  De  Candolle  observe  avec 
raison  que  ce  terme  n'a  rien  de  commun  avec  VArmorique 
d'où  on  a  voulu  le  faire  provenir.^ 

4)  Le  grec  fiovviaçy  navet,  paraît  se  lier  aux  noms  ariens 
delà  racine  que  nous  avons  comparés  ailleurs  (p.  235), savoir 
le  sansc.  budJina,  le  pers.  bun,  bûn,  Firland.  bondj  bun^  le  cymr. 
bon.  etc. 

Le  sens  plus  général  qu'ont  pris  les  formes  mieux  conser- 
vées (ivSoç,  Bvêf^vjv,  TTvêfjLrjV,  peut  expliquer  la  coexistence  des 
termes  divergents.^ 


§  74.  LE  RADIS. 


L'habitation  primitive  du  Rhaphanus  sativus  paraît  avoir 

'  Hist.  n.y  XIX,  5.  De  Cand.,  Géogr.  bot.,  p.  826,  note. 

2  Ibid.,  p.  654  et  825. 

^  Le  grec  y<y>'»ç,-i^-,  espèce  de  rave,  yiyyi'^m^  nom  d'une  plante,  est 
rapproché  par  Fick  (64)  du  sanscrit  gingî^  Rubia  munjista,  aussi 
ghingi,  et  de  gingini,  autre  indéterminée.  Il  compare  de  plus  le  lith. 
zinginis,  Calla  palustris. 
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été  fort  étendue,  peut-être  de  la  Grèce  à  la  Chine,  suivant 
de  Candolle.-^  En  fait  de  noms  sanscrits,  ce  savant  botaniste  ne 
cite,  d'après  Roxburgh,  que  moolaka,  plus  correctement  mû- 
lakcij  qui  se  trouve  en  effet  dans  Wilson  et  D.  P.,  et  qui  si- 
gnifie :  petite  racine.^  Mais  il  y  a  d'autres  noms  encore,  tels 
que  pâtira,  sêkima,  kandamûlâ,  racine-bulbe,  hastidanta,  dent 
d'éléphant,  etc.  A  l'exception  de  mûlaka,  que  nous  avons 
retrouvé  en  Europe  appliqué  à  la  carotte,  aucun  de  ces  mots 
n'offre  d'analogie  avec  les  langues  occidentales.  Il  en  est  de 
même  du  persan  turb,  turf,  turûh,  tarmah,  qui  paraissent  iso- 
lés. Rien  n'indique  donc  que  les  anciens  Arjas  aient  possédé 
le  radis.  Comme  il  est  spontané  dans  la  région  méditerranée, 
et  surtout  en  Grèce,^  et  que  le  latin  raphanus  provient  du  grec, 
il  est  probable  que  sa  culture  a  passé  de  la  Grèce  à  l'Italie 
pour  se  répandre  de  là  dans  le  reste  de  l'Europe.  C'est  ce 
que  prouve  aussi  la  concordance  de  ses  noms,  dérivés  partout 
du  latin  radia;,  en  ang.-sax.  raedig,  scand.  redikka,  anc.  ail. 
ratihj  irland.  raidis,  cymr.  rhodri,  rus.  rjedika,  pol.  rzodkiew, 
illyr.  rodakka,  lith.  ridikkas,  etc. 

§  75.  LE  CHOU. 

Parmi  les  plantes  cultivées  pour  leurs  feuilles,  deux  seule- 
ment, le  chou  et  l'oseille,  donnent  lieu  à  quelques  observations 
comparatives.  Ni  la  laitue,  ni  la  chicorée,  ni  l'épinard,  n'ont 
de  noms  sanscrits,  et  leurs  noms  persans  n'offrent  pas  d'ana- 
logies avec  les  langues  d'Europe. 

'  Géogr.bot.,  p.  826. 

2  Aussi  mûlukapôtikâ  et  hûlamûla,  jeune  radis. 

^  Géoyr.  bot.^  p.  825. 
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De  Oandolle,  qui  a  traité  avec  détail  la  question  de  l'origine 
du  Brassica  oleracea,  arrive  à  conclure  que  son  habitation 
primitive  s'étendait  probablement  de  l'Océan  à  la  mer  Noire 
et  à  la  mer  Caspienne,  et  qu'il  se  sera  propagé  de  là  vers 
l'Inde  et  la  Chine. -^  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  spontané 
sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  du  Danemark,  de  la  Zélande 
et  du  nord-ouest  de  la  France,  et  que  plusieurs  espèces  pro- 
viennent de  la  région  méditerranée.  Si  on  ne  l'a  pas  encore 
trouvé  dans  la  Russie  méridionale,  le  Caucase  et  surtout  la 
Perse,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  n'y  ait  jamais  existé,  ou  qu'il 
n'y  existe  pas  actuellement.  Ses  noms  européens  sont  indi- 
gènes en  partie  ;  mais  l'un  de  ces  noms  indique  décidé- 
ment, et  un  autre  fait  au  moins  présumer,  une  origine  arienne, 
et,  par  conséquent,  l'existence  de  la  plante  dans  les  régions  de 
la  Bactriane. 

1)  Le  premier  est  le  grec  k^ol^yj^  attiq.  KOfict^fi(iÀyi.^qm  se 
retrouve  dans  le  pers.  karamhy  karam^  kalam,  le  kourd.  kalam 
et  l'armén.  gaghamh  (gli=l),  —  On  ne  saurait  y  méconnaî- 
tre le  sansc.  kalamba,  tige  de  légume,  appliqué  au  chou, 
comme  caidis  et  KctvXiov  dérivent  de  caulis  et  kolvKoç,  tige, 
distincts  d'ailleurs  du  mot  sanscrit.  Le  féminin  kalamhi  dési- 
gne un  légume  particulier,  le  Convolvulus  repens? 

2)  Le  grec  KcivXioVy  de  KccvXog,  tige,  et  le  latin  caulis,  chou  et 
tige,  ont  passé  dans  les  langues  germaniques  et  celtiques, 
l'ang.-sax.  cawl,  scand.  kâl,  anc.  ail.  chôli,  chôl,  irlandais  cal, 
coilis,  cymr.  caivl  et  armor.  kaol,  kol.  Benfey  compare  le  let- 

•  Géogr.  boi.,p.  839  et  suivantes. 

^  Kuhn  (Beitr.^  %  381)  approuve  ce  rapprochement.  De  même 
Grassmann  (D.  Pfl.,  43),  contre  Benfey  et  Curtius,  qui  rattachent 
y,pûc^.l2yi  à  apxM-Bôçj  sec.  De  même  encore  Fick  (34),  qui  compare  de 
plus  le  sanscrit  karamhhâ^  pour  deux  légumineuses. 
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ton  kaulsy  os  et  tige,  lith.  kaulas,  os.  noyau.''  C'est  là  évidem- 
ment le  sansc.  kulya^  os,  kala,  corps^  et  espèce  de  pierre,  dont 
la  racine  est  kul,  colligere,  coacervare  (Dhâtup.). 

J'ajoute  que  le  latin  brassica  paraît  être  d'origine  celtique, 
car  le  c;yTnrique  bresych  ,  irlandais  \  braisech  (  Z.^,  811), 
dérivent  sans  doute  du  cymr.,  corn.,  armor.  bras,  gros,  épais, 
irland.  j"  bras,  fort  (O'Dav.,  GL,  58),  breas,  grand  (O'Don., 
GL),  de  brast,  à  cause  du  maintien  de  Vs.  Cf.  peut-être  le  scr. 
pras,  extendere  (  Dhâtup.).  Le  chou  d'ailleurs  était  spontané 
en  Angleterre  et  dans  une  partie  de  la  Gaule.  L'illyr.  broskwa 
vient  probablement  du  latin,  mais  il  pourrait  aussi  descendre 
de  quelque  dialecte  des  Celtes  de  l'Illyrie. 


§  76.  L'OSEILLE. 

Les  Rumex  acetosa  eipatientia  sont  spontanés  en  Europe,  et 
les  anciens  les  cultivaient  déjà.  Leurs  noms  européens,  pres- 
que tous  tirés  de  l'acidité  de  ces  plantes,  n'offrent  pas  entre 
eux  d'affinités  radicales.  D'autre  part,  le  sanscrit  et  le  persan 
en  possèdent  plusieurs  qui  s'appliquent  à  d'autres  espèces. 
Parmi  les  noms  sanscrits,  un  seul  fournit  un  point  de  compa- 
raison avec  l'Occident  ;  mais  les  intermédiaires  manquent  pour 
donner  la  certitude  d'une  affinité  primitive  et  directe. 

Le  sanscrit  amla,  amlî,  désigne  V  Oxalis  corniculata,  et 
signifie  acide.  Les  composés  omlacûda,  tête  acide,  amlapatra 
et  dalâmldj  feuille  acide,  amlalôni,  sel  acide,  amlavâstuka^  lé- 
gume acide,  etc.,  sont  des  noms  de  Rumex  divers.  L'adjectif 
amla  s'écrit  aussi  ambla,  et  à  cette  forme  répond  le  lithuan. 

'  Griech.  U7.,  11,153. 
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ehle^  prësure,  caillette^  d'autant  plus  sûrement  que  ambla,  amla, 
signifie  aussi  lait  aigre ,  caillebotte.  L'application  directe  à 
l'oseille  se  retrouve  dans  l'ancien  allemand  ampher  qui  corres- 
pond à  la  forme  amra  ( ambra)  ^  synonyme  de  amla  comme 
nom  du  Mango^  appelé  aussi  amlaphala,  fruit  acide.  Conservé 
dans  l'allem.  moderne  sauerampfer,  oseille,  ce  terme  a  disparu 
d'ailleurs  des  autres  dialectes  germaniques. i 

§  77.  LES  CUCURBITACÉES. 

Le  grand  nombre  d'espèces  et  de  variétés  de  ces  plantes 
alimentaires,  et  la  diversité  de  leurs  origines  plus  ou  moins  in- 
certaines, ont  donné  naissance  à  une  surabondance  de  noms 
qui  devient  un  embarras  pour  le  linguiste.  La  culture  de  ces 
végétaux  est  partout  fort  ancienne,  et  les  transmissions  de 
peuple  à  peuple  ont  été  très-multipliées,  de  sorte  que  rien  n'est 
souvent  plus  difficile  que  de  suivre  un  nom  jusqu'à  sa  source 
première.  Suivant  de  CandoUe,  les  gourdes  sont  originaires  de 
l'Inde  (  Géogr.  bot.,  897  )  ;  la  grosse  courge  est  venue  peut- 
être  de  l'Asie  au  delà  du  Gange  ou  de  l'Archipel  asiatique 
(ibid.,  902)  ;  le  melon  appartient  à  la  région  caucasienne  et  à 
la  Tartarie  (  ibid.,  907  )  ;  la  pastèque  à  l'Asie  méridionale 
(ibid.,  909),  le  concombre  probablement  au  nord-ouest  de 
l'Inde  (ibid.,  910).  Comme  on  peut  s'y  attendre,  les  noms 
descriptifs  des  caractères  très-prononcés  qui  sont  communs 
aux  diverses  espèces  ont  passé  fréquemment  de  l'une  à 
l'autre ,  ce  qui  complique  encore  la  recherche  de  leurs  ori- 
gines. 

*  Cf.  à  l'appui,  Kuhn  (Beitr.,  %  381).  De  même  Fick  (12)  qui  com- 
pare aussi  amarus . 
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La  nomenclature  sanscrite  des  gourdes  et  des  concombres 
est  extrêmement  riche,  et  comprend  pour  chaque  groupe  plus 
d'une  quarantaine  de  termes,  dont  quelques-uns  seulement 
correspondent  à  des  noms  persans,  ou  présentent  des  rapports 
plus  ou  moins  problématiques  avec  les  langues  européennes. 
En  Europe  même,  et  à  l'exception  des  Slaves  qui  possèdent 
plusieurs  noms  originaux,  ce  sont  les  termes  grecs  et  latins 
qui  ont  été  adoptés  presque  partout,  ce  qui  montre  que  la 
culture  de  ces  plantes  s'est  propagée  du  midi  au  nord  à  une 
époque  assez  récente.  C'est  donc  à  ces  trois  branches  de  la 
famille  arienne  que  se  limite  en  fait  la  recherche  des  analogies 
primitives. 

1)  Je  commence  par  le  latin  cucurhita  que  l'on  regarde  gé- 
néralement comme  une  forme  redoublée  de  curvus^  pour  ex- 
primer la  plante  qui  serpente  et  s'enroule.  Cela  est  possible 
sans  doute,  mais  on  peut  hésiter  en  présence  du  persan  kurbuzy 
charbuz,  qui  désigne  un  gros  concombre,  et  qui  semble  répon- 
dre au  thème  simple  curbita,  sans  conduire  au  même  sens  que 
curvus.  Le  doute  augmente  en  trouvant,  parmi  les  noms 
sanscrits  du  concombre,  carbhata^  cirbhitî^  dont  l'analogie  est 
frappante.  L'anc.  allem.  curbiz,  ang.-sax.  cyrfœt^  cyrfœtte^  ne 
constituent  pas  des  affinités  primitives,  malgré  leur  curieuse 
ressemblance  avec  le  persan  et  le  sanscrit,  parce  que  leur  gut- 
turale, qui  régulièrement  devrait  être  A,  trahit  une  prove- 
nance du  latin.  Je  ne  sais  si  le  pol.  korb,  korbas,  korbal.  courge, 
vient  de  l'Orient  ou  de  l'Occident. 

Si  la  ressemblance  des  noms  sanscrits  et  persans  avec  le 
latin  n'est  pas  fortuite,  il  resterait  à  expliquer  la  réduplication 
que  l'on  observe  dans  ce  dernier.  On  peut  admettre  que,  le 
sens  primitif  une  fois  perdu,  le  mot  a  été  rattaché  étymologi- 
qucment  à  curvo  par  une  tendance  naturelle  dont  on  trouve 
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partout  des  exemples,  et  que  la  réduj^lication  a  servi  à  renfor- 
cer le  nouveau  sens  adopté.  Cette  transformation  étymologique 
peut  avoir  été  favorisée  par  l'analogie  de  cucumis-merisj  con- 
combre, que  Benfey  déjà  a  rapporté  à  la  rac.  sansc.  kmar, 
curvum  esse^  en  zend  kamere,  id.,  et  voûte,  crsine=x.ot^c!!ûct, 
caméra,  voûte,  arche,  etc.  ^ 

2)  Un  problème  plus  complexe  encore  se  présente  pour  le 
grec  (Tijcvç.  (TiKuUy  (Tijcvoç,  concombre,  (riKVùùvyj,  courge,  etc. 
Benfey  le  rapporte  à  la  rac.  sansc.  sic,  adspergere,  parce  que 
le  concombre  abonde  en  jus,^  étymologie  assez  plausible,  et 
appuyée  par  Farmén.  sekh,  melon,  ainsi  que  par  un  nom  sans- 
crit du  radis,  sêkima  (  Cf.  sêka,  effusion,  aspersion).  En  sans- 
crit, toutefois,  on  trouve  ikshvâku,  Citrullus  colocynthis,  qui  se 
rattache  évidemment,  par  dérivation  ou  composition  (la  chose 
reste  douteuse)  au  nom  de  la  canne  à  sucre,  ikshu,  ou  ikshava, 
dont  (TiKvç  et  (Tucvct  ne  semblent  être  qu'une  inversion.  La 
racine  est  sans  doute  ish,  cupere,  à  la  forme  désidérative  iksh, 
et  ikshu  signifierait  ainsi  la  plante  très-désirable. 

D  se  présente  cependant  un  troisième  rapprochement  qui 
conduirait  à  une  tout  autre  origine,  dans  l'hébreu  qishshûa, 
arab.  qiththâ-a  (  le  th  anglais  ),  concombre,  que  Gesenius 
regarde  comme  la  source  de  (Tikvci,  également  par  une  inver- 
sion. La  racine  serait  l'hébreu  qâshah,  durus  fuit,  ce  qui  ne 
semble  pas  très-naturel,  car  le  concombre  est  plutôt  tendre 
que  dur.  D'un   autre  côté,  il  paraît  difficile  d'attribuer   au 

»  Griech.  WL,  II,  284.  Cf.  Burnouf,  /.  asiat.,  1844,  p.  499.  D'au- 
tre  part,  on  peut  présumer  un  rapport  de  cucumis  avec  cucuma,  vase 
à  cuire,  d'où,  suivant  Diez  {Wb.,  2,  20),  l'ital.  cogoma^  pot,  et  notre 
coque'ma7\  Cf.  aussi  l'anc.  slave  koukoumarî,  poculum  (Mikl.,  Lex., 
321),  et  l'irlandais  f  cochme,  vase  (Corm.,  GL,  47).  dans  O'Reilly 
coichme,  coquille. 

2  Gfiech,  WL,  I,  440. 
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hasard  la  ressemblance  évidente  de  ces  trois  noms,  iksîiava, 
(TiKvct,  qishshûa,  et  on  est  tenté  de  soupçonner,  pour  le  mot 
hébreu,  une  origine  arienne. 

3)  Le  grec  (zyyovûov,  uyyovpioVi  espèce  de  concombre  et 
peut-être  aussi  la  pastèque  (en  italien  angnria),  conduit  à 
quelques  rapprochements  curieux.  Je  crois  le  retrouver 
d'abord  dans  le  russe  oc/orétsu,  le  polon.  ogorek,  et  le  lithuan. 
agurkaSj  concombre  (d'où  l'allemand  (/z^?'^^^,  qui  n'en  diffè- 
rent que  par  la  suppression  de  la  nasale  et  l'accroissement  du 
suffixe.^  Aucun  nom  de  cucurbitacée  n'y  répond  en  sanscrit, 
mais  on  peut  sans  doute  comparer  anguri,  anguli,  angula, 
doigt  et  penis.^  La  forme  caractéristique  du  fruit  expliquerait 
suffisamment  la  transition  du  sens,  laquelle  s'appuie  d'ailleurs 
sur  d'autres  analogies.  Ainsi  le  sanscrit  A;aZm^a,  kâlingî,  esiphce 
de  concombre  et  de  pastèque,  est  sûrement  un  composé  de 
linga,  pénis,  avec  le  pronom  interrogatif  :  quel  (gros)  pénis  ! 
Le  persan  kadû^  kaddû,  désigne  de  même  à  la  fois  une  cucur- 
bitacée et  le  membre  viril.^  Il  est  à  remarquer  que  le  mot  an- 
gurij  angtdi,  doigt,  angushtha^  pouce,  conservé  dans  l'ossète 
angulse  et  le  persan  angusht,  ne  se  trouve  plus  ni  en  grec,  ni 
dans  le  lithuano-slave.    Son  application   au  concombre  doit 

*  Ce  rapprochement  est  plus  que  douteux.  D'après  l'anc.  si.  gorïkû^ 
amarus,  o-f/onciii,  amarum  reddere,  etc.,  le  nom  slave  désignerait 
le  concombre  amer. 

^  Cf.  aussi  le  persan  angârah,  concombre,  melon,  et  passim  Pott 
(Deitr.,%  417). 

•^  Ceci  conduirait  peut-être  à  expliquer  noXojtvvDi  ou  —  y.vvhi  cncur- 
bita,  que  Suidas  donne  comme  un  mot  médique  (persan?).  Car,  en 
persan,  kund  signifie  pénis.  Cf.  sanscrit  kunta,  lance,  et  y-ovréç,  con- 
lus,  pieu,  hampe,  pénis.  En  composition  avec  le  persan  kal,  kul^ 
courbe,  fewnd  offrirait  un  sens  descriptif  très-applicable  à  la  forme  de 
certaines  cucurbites.  Cf.  encore  le  persan  shang,  shiny,  espèce  de  con- 
combre, avec  sJiungah,  pénis. 

I  25 
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donc  remonter  à  l'époque  où  sa  signification  propre  était  en- 
core connue,  c'est-à-dire  aux  temps  ariens  primitifs. 

4)  Le  sanscrit  tiktaka ,  tiktikâ  j  gourde  amère,  vient  de 
tikta,  amer,  acre,  de  la  racine  tig,  acuere.  D'autres  espèces 
sont  appelées  tiktapatra,  feuille  amère,  tiktatumhi,  gourde 
amère,  etc.  L'anc.  slave  ^?/%,  russe  et  polon.  tykva,  tykiua, 
illyr.  tikva,  courge,  appartient  sans  doute  à  la  même  racine. 
Cf.  anc.  si.  tykati,  pungere,  etc. 

5)  Le  lithuanien  ynolûgas,  courge,  n'a  pas  d'étymologie  in- 
digène, et  rappelle  le  sanscrit  mâlu^  espèce  de  plante  grim- 
pante, mâlûka,  Ocimum  sanctum^  Lin.  —  Cf.  mâlây  guir- 
lande, etc. 

Si  quelques-uns  de  ces  rapprochements  peuvent  paraître 
douteux,  leur  ensemble  cependant  tend  à  prouver  que  les  an- 
ciens Aryas  ont  connu  tout  au  moiiis  le  concombre,  probable- 
ment originaire  du  nord-ouest  de  l'Inde,  et  peut-être  aussi  de 
la  Bactriane. 


§  78.   LE  CHANVRE. 

Des  plantes  alimentaires,  nous  passons  avec  le  chanvre  aux 
plantes  textiles,  moins  nécessaires,  sans  doute,  à  l'homme  qui 
peut  y  suppléer  de  plus  d'une  manière,  mais  cultivées  cepen- 
dant dès  les  temps  les  plus  anciens. 

D'après  les  observations  des  botanistes,  le  chanvre  est 
spontané  en  Sibérie,  au  midi  du  Caucase  et  dans  le  nord  de 
l'Inde.  C'est  l'Asie  tempérée,  vers  la  mer  Caspienne,  qui  pa- 
raît être  sa  patrie  primitive,  i  ce  qui  lui  assigne  une  origine 

'  De  Cand.,  Géogr.  bot.,  p.  833. 
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essentiellement  arienne.  En  effet,  ni  les  Hébreux,  ni  les 
Egyptiens  n'ont  connu  le  chanvre  ;  son  nom  arabe  est  em- 
prunté du  persan  ou  du  grec,  et  ce  même  nom  se  retrouve 
chez  la  plupart  des  peuples  de  race  arienne.  Ce  qui  est  encore 
obscur,  c'est  son  étymologie  véritable,  ainsi  que  la  question 
de  savoir  s'il  a  été  transmis  par  les  Grecs  et  les  Romains  aux 
autres  nations  européennes,  ou  si  ces  dernières  l'ont  apporté 
avec  elles  de  la  source  commune. 

1)  L'opinion  d'une  origine  grecque  du  mot  KctvvaQiç, 
KAvctQç)  OU  KccvvctQoç,  émisc  déjà  par  Isidore,  a  été  repro- 
duite plus  récemment  par  Benfey,  qui  le  ramène  également  à 
Kctvvot,  KoLvrj)  roseau,  avec  le  suffixe  secondaire  jSo,  /3/,  qui 
serait  égal  au  hha  de  quelques  dérivés  sanscrits.^  Le  nom  si- 
gnifierait ainsi  :  semblable  au  roseau.  Si  l'on  fait  abstraction 
de  l'irrégularité  du  /S,  au  lieu  de  (J),  pour  le  bh  sanscrit,  cette 
explication  n'a  rien  que  de  plausible  ;  elle  se  justifiera 
même  quant  au  rapprochement  avec  le  nom  du  roseau  ; 
mais  on  ne  saurait  néanmoins  admettre  le  fait  d'une  origine 
grecque  en  présence  d'un  passage  d'Hérodote,  qui  parle  évi- 
demment du  chanvre  comme  d'une  plante  étrangère  de  son 
temps  à  la  Grèce. 

a  Dans  leur  pays,  dit  Hérodote  à  propos  des  Scythes,  croît  le 
((  nAvvctQiÇy  qui,  à  la  grandeur  et  à  la  grosseur  près,  ressem- 
ble le  plus  au  lin.2  II  vient  de  lui-même  ou  semé.  Les 
«  Thraces  en  font  des  vêtements  qu'on  dirait  de  lin  ;  il  faut 
<(  être  connaisseur  pour  ne  pas  s'y  tromper,  etc.  »  Puis  il 
ajoute    d'autres  détails  sur  la  passion  des  Scythes  pour  les 

•  Griech.  Wl.,  II,  150. 

T(tj  hlv(tJ  lM<liplOTXTyi  (L.    IV,  cil.  74). 
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fumigations  de  la  graine  de  chanvre  et  l'ivresse  qu'elles  pro- 
curent.^ Hérodote  parle  de  tout  cela  comme  de  choses  nou- 
velles et  curieuses,  et,  à  la  manière  dont  il  s'exprime,  le  nom 
du  chanvre,  qui  paraît  ici  pour  la  première  fois,  devait  être 
également  nouveau  pour  les  Grecs  d'alors.  D  est  donc  proba- 
ble que  ceux-ci  l'ont  reçu  de  la  Thrace,  avec  la  plante  elle- 
même,  postérieurement  à  l'époque  d'Hérodote,  et  l'ont  trans- 
mis aux  Romains,  dont  le  cannabis  ou  canabis  a  passé  aux 
idiomes  néo-latins  pour  se  rencontrer  de  nouveau  avec  les 
termes  slaves  et  germaniques,  apportés  sans  doute  directement 
de  l'Orient. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  les  peuples  du  nord  de  l'Europe 
ont  connu  et  employé  le  chanvre  très-anciennement,  et  peut- 
être  avant  les  Grecs  et  les  Romains.  La  comparaison  de  ses 
noms  lithuan.-slaves  et  germaniques  n'indique  point  une  pro- 
venance du  grec  ou  du  latin.  L'anc.  si.  konoplia,  -pie,  russe 
konopélï  y  illyr.  konopcflije,  bohém.  konopë ,  polonais  konop, 
lithuan.  kanapë,  knapêj  n'ont  aucunement  l'apparence  d'impor- 
tations classiques  ;  et  bien  moins  encore  l'ancien  allem.  hanf^ 
hanufj  hanif,  l'angl.-sax.  haenep  et  le  scand.  hanpr,  où  le  k 
initial  a  subi  la  mutation  régulière  qui  caractérise  les  affinités 

*  La  connaissance,  dans  l'Inde,  et  probablement  aussi  l'emploi 
d'une  action  spécifique  du  chanvre  contre  les  punaises,  est  prouvée 
par  un  des  noms  sanscrits  de  la  plante,  savoir  matkunâri^  l'ennemi 
de  la  punaise  fmatkuna-\-ariJ .  J'ignore  si  cette  propriété  a  été  obser- 
vée et  utilisée  ailleurs  ;  mais  il  est  curieux  d'apprendre  qu'un  paysan 
du  Valais  a  eu  récemment  l'idée,  suivie  d'une  pleine  réussite,  d'ex- 
pulser de  son  chalet  les  punaises  qui  l'infestaient,  en  y  laissant  fer- 
menter un  tas  de  chanvre.  Dans  une  note  adressée  au  Journal  de  Ge- 
nève, du  15  juillet  4874,  j'ai  attiré  l'attention  sur  ce  fait,  si  bien  en 
accord  avec  le  nom  sanscrit,  et  en  insistant  sur  la  convenance  de  cher- 
cher dans  le  chanvre  un  spécifique  efficace  contre  un  des  parasites  les 
plus  répandus,  et  les  plus  rebelles  jusqu'à  présent  à  tout  moyen  de 
destruction. 
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primitives.  Le  p  de  la  terminaison  lith.-slave,  changé  en/dans 
l'anc.  allemand,  et  conservé  par  les  deux  autres  dialectes,  pour- 
rait bien  être  plus  correct  que  le  h  affaibli  des  langues  classi- 
ques, lequel  se  retrouve  aussi  dans  l'irlandais  canâib,  cânih^ 
l'erse  cainh  et  l'amior.  kanah,  venus  du  latin,  et  d'autre  part 
en  Orient,  dans  le  persan  kanah,  boukhar.  kenâb,  tandis  que 
l'arm.  ganep  ou  kanep  a  conservé  la  consonne  forte J  Le  h  se 
vocalise  même  entièrement  dans  le  persan  kanû  à  côté  de 
kanaw;  mais  le  mot  kanaf,  corde  de  chanvre,  exactement  l'anc. 
allem.  hanaf,  reproduit  le  p  primitif  que  le  persan  et  le  ger- 
manique changent  également  en/  (cf.  le  kirgise  kenep^  grosse 
toile  de  chanvre).  Partout  Vn  est  simple,  et  sa  réduplication 
dans  le  grec  est  provenue  sans  doute  de  l'analogie  de  kolvvol. 
On  peut  ainsi  conjecturer  que  le  thème  primitif  a  dû  être 
kanapa,  et  c'est  de  ce  thème  qu'il  faut  partir  pour  se  mettre  en 
quête  de  l'étymologie  probable  du  nom. 

On  ne  peut  la  chercher  que  dans  les  langues  ariennes  ;  et 
le  fait  que  les  Scythes  ou  les  Thraces  possédaient  ce  nom  n'est 
pas  une  contre-indication,  puisqu'il  est  certain  que  les  peuples 
désignés  ainsi  d'une  manière  générale,  comprenaient  des 
races  de  sang  arien.  Le  sanscrit,  qu'il  faut  toujours  con- 
sulter en  première  ligne,  ne  fournit  pas  de  solution  immé- 
diate, car  il  ne  possède  le  nom  du  chanvre  que  sous  la  forme 
de  çaiia,  altération  de  kana,  soit  que  la  terminaison  ait  été 
retranchée,  soit  que  kana  seul  ait  eu  un  sens  analogue  à  kanapa.^ 

'  Il  en  est  de  même  de  l'albanais  kanëp^  qui  descend  peut-être  di- 
rectement du  nom  ttirace. 

*  Çana  désigne  non-seulement  le  cannabis  sativa,  mais  aussi  la 
crotolariajuncca^  plante  textile  du  Bengale.  Le  dérivé  çâna  s'appli- 
que à  la  toile  grossière  que  l'on  en  fabrique.  Une  troisième  plante  fila- 
menteuse, le  corchorus  olilorius,  s'appelle  çâni. 
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Mais  çana  signifie  aussi  une  flèche/  et,  comme  très-sou- 
vent les  noms  de  la  flèche  et  du  roseau,  ou  de  la  tige  creuse 
d'autres  plantes,  se  confondent,  parce  qu'on  fabriquait  l'une 
avec  les  autres,  il  est  à  croire  que  çana  a  désigné  également  un 
roseau  ou  une  tige  creuse. ^  Cela  est  d'autant  plus  probable 
que  plusieurs  noms  européens  du  roseau  s'y  rattachent  évi- 
demment. Ainsi  le  grec  %clvv[  ou  }lclvvcil^  le  lat.  canna,  le  cymr. 
cawn,  conyn,  roseau  et  tige,  l'irland.  gainne  (pour  cainne),  ro- 
seau et  flèche,  etc. 

Nous  sommes  donc  ramenés  par  une  autre  voie  à  l'étymo- 
logie  proposée  pour  Kctvvcti^iç,  mais  la  terminaison  du  thème 
complet  reste  encore  inexpliquée. 

Ici  le  sanscrit  nous  vient  peut-être  en  aide  par  un  rappro- 
chement curieux,  car  on  j  trouve  kanapa,  kanapa,  comme  le 
nom  d'une  espèce  de  lance  ou  de  javelot.  Or,  la  lance,  non 
moins  souvent  que  la  flèche,  tire  ses  noms  des  bois  ou  des  tiges 
végétales  qui  servaient  à  la  fabriquer  ;  et,  si  l'on  se  souvient 
que  le  chanvre,  dans  les  climats  et  les  terrains  favorables  à  sa 
croissance,  atteint  une  hauteur  de  12  à  14  pieds,  on  ne 
s'étonnera  pas  que  ses  tiges  aient  pu  servir  à  faire  des  jave- 
lots.^ Il  est  donc  très-probable  que  nous  possédons  encore,  dans 
kanapa  (le  lithuan.  kanape,  pol.  konop,  etc.),  l'anc.  nom  arien 
du  chanvre,  que  çana  a  remplacé,  en  sanscrit,  pour  la  plante 
elle-même. 

^  Dans  Wilson,  mais  non  dans  D.  P. 

*  Cf.  le  sansc.  kalamha,  kanda,  nâli,  vâna^  çara,  flèche  et  roseau, 
tige  creuse,  tube,  etc.  De  même  le  persan  kilk  (en  irl.  ciiilc^  roseau), 
le  grec  ^ôvu^j  yiXuxixTyi,  l'irland.  gainne^  etc.,  tous  avec  le  double  sens 
ci-dessus.  Les  Siahpôsh  de  l'Hindoukouch  appellent  la  flèche  kain 
(Burnes,  Cabool^  etc.,  p.  381). 

3  En  arabe,  qanât  signifie  roseau  et  lance,  javeline.  Cf.  hébr.  qa- 
neh,  roseau.  Il  y  a  là  une  de  ces  analogies  entre  les  langues  ariennes 
et  sémitiques  dont  la  source  réelle  est  encore  obscure. 
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Quel  est  maintenant  le  sens  étymologique  que  l'on  peut 
attribuer  à  kanapaf  II  se  présente  ici  une  double  voie,  selon 
que  l'on  considère  ce  mot  comme  dérivé  ou  composé. 

Il  existe  en  sanscrit  un  suffixe  primaire  apa,  d'un  emploi 
rare  il  est  vrai,  qui  conduirait  à  chercher  dans  kan-apa  un 
synonyme  de  kana  (forme  iprimitive  de  çana),  kccvyi,  etc., 
roseau,  tige  creuse,  en  les  ramenant  tous  deux  à  une  racine 
kan,  qui  dans  plusieurs  langues  ariennes  signifie  bruire,  réson- 
ner, gémir,  chanter.^  Les  corps  creux  sont  naturellement  so- 
nores, et  le  roseau  qui  gémit  et  bruit  quand  le  vent  l'agite,  a 
servi  à  construire  les  premiers  instruments  de  musique.  Aussi 
ses  noms  dérivent-ils  plus  d'une  fois  de  cette  propriété,  comme, 
en  sanscrit,  kalana  de  kal,  sonare,  d'oii  kala^  kalana,  murmure, 
son,  kalatâj  musique,  etc.  Le  goth.  raus,  roseau,  se  rattache 
de  même  au  scand.  raust,  vox,  sonus  clarus,  raus,  loquacitas, 
rusk,  strepitus,  etc. 

Si,  au  contraire,  kanapa  était  un  mot  composé,  il  faudrait 
voir  dans  sa  terminaison  le  substantif  sanscrit  pa,  chef,  prince, 
qui  entre  dans  beaucoup  de  formations  analogues,  telles  que 
adhipaj  chef  suprême,  pragâpa,  souverain  des  créatures,  hhû- 
mipa,  roi  de  la  terre,  etc.  Ainsi  kanapa  signifierait  le  souve- 
rain des  roseaux,  par  allusion  à  ses  tiges  creuses,  de  même 
que  l'orge  est  appelée  dhânyarâga^  le  roi  des  grains,  nom  glo- 
rieux qui  témoignerait  de  la  haute  estime  attachée  au  chanvre 
dès  les  temps  les  plus  reculés.^  Il  faut  ajouter  que  cette  der- 
nière conjecture  est  appuyée  par  la  forme  russe   konopélï, 

*  Cf.  sansc.  /can,  can^  sonare,  gemere,  lat.  cano,  irl.  canaim,  cymr. 
canu,  armor.  kana^  ainsi  que  le  grec  koW^'oç,  et  xxvx;^yi^  bruit,  son. 

2  De  là  aussi  quelques  noms  sanscrits  du  chanvre,  tels  que  gayâ,  ou 
vigayâ^  le  victorieux,  et  agayà,  l'invincible. 
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illyr.  konopcflie;  car  lo  sansc.  pâla  est  synonyme  de  pa,  et  ka- 
napâla  aurait  le  même  sens  que  kanapa.^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  interprétations,  toujours  un  peu 
problématiques,  le  fait  d'une  origine  arienne  de  ce  nom  du 
chanvre  ne  saurait  être  mis  en  doute,  et  d'autant  moins  qu'il 
s'accorde  parfaitement  avec  les  observations  des  botanistes 
sur  l'habitat  primitif  de  la  plante. 

2)  Je  viens  de  citer  en  note  le  sanscrit  gayâ^  Cannabis  sa- 
tiva,  et  aussi  Premna  spinosa,  Terminalia  chehulaj  et,  au  mas- 
culin, gaya,  Phaseolus  mungo.  Ce  mot  dérive  de  gi,  vincere, 
superare,  et  signifie  triomphe,  victoire.^  Ce  nom  laudatif  du 
chanvre  paraît  s'être  contracté  dans  la  forme  gyâ,  qui  désigne 
une  corde  d'arc,  c'est-à-dire  une  corde  de  chanvre,  comme  on 
dit,  en  persan  kanaf,  et  en  illyr.  konop,  pour  une  corde  en  gé- 
néral.^ Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  terme 
sanscrit  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  ariennes  avec  ces 

*  Kuhn  (Beitr.,  2,  382)  pense  aussi  que  cannabis  n'est  ni  grec,  ni 
latin,  mais  que  c'est  de  là  qu'il  a  passé  aux  Germains.  Il  rejette  comme 
peu  probable  l'étymologie  conjecturée,  par  la  raison  peu  décisive,  selon 
moi,  qu'elle  se  fonde  sur  un  ancien  composé.  Fick  (346)  suppose  un 
thème  européen  kanapi,  allié  au  scr.  çana,  mais  sans  expliquer  la  ter- 
minaison. J'ajouterai,  à  l'appui  de  ma  conjecture,  que  çâni,  le  Corcho- 
rus  olitorius,  plante  filamenteuse,  s'appelle  aussi  râgaçaxia,  c'est-à- 
dire  chanvre  royal.  Le  titre  de  râganj  roi,  est  donné  de  même  au 
sôma,  comme  souverain  des  plantes. 

2  En  zend,  on  trouve  zaya^  zaêna  (cf.  sansc.  gayana,  harnais),  de  zi, 
vincere,  avec  le  sens  général  d'instrument,  outil,  arme,  etc.  (Spiegel, 
Avesta,  p.  215),  c'est-à-dire,  ce  qui  fait  vaincre  l'obstacle,  l'auxiliaire 
du  travail.  Cela  ne  peut  guère  s'appliquer  directement  au  chanvre  ; 
mais  il  est  possible  que  gi  ait  signifié  primitivement  ligare,  de  même 
que  le  latin  vincere  ne  diffère  pas  essentiellement  de  v incire,  i^lors 
gayâ  serait  ce  qui  sert  de  lien. 

3  Cf.  le  sanscrit  guna,  corde,  corde  d'arc,  et  guna,  la  plante  dont 
les  fibres  servaient  à  les  faire,  ainsi  que  le  grec  vsvpol,  corde  d'arc,  et 
vsvpcvj  nerf. 
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dernières  acceptions  seulement,  et  non  plus  comme  nom  de  la 
plante.  Ainsi  le  sens  spécial  de  corde  d'arc  se  reconnaît  dans 
le  beloutchi  zaiha,  que  le  persan  moderne  contracte  en  zah,  et 
le  siahpôsh  ghî  (Vigne,  Afghanistan,  p.  478  et  suiv.).  Le  g 
sanscrit  s'est  changé  en  fi  dans  le  grec  (iioçy  corde  d'arc, 
exactement  comme  pour  /3/oç,  vie,  comparé  au  sanscrit  ^itia,id. 
Le  russe  gujil,  corde,  et  le  lithuanien  gija,  fil,  trame,  ont  une 
signification  plus  générale.  Enfin,  à  l'extrême  Occident,  le 
cymr.  gi,  fibre,  nerf,  proprement  fil,  lien,  nous  oflfre  ce  terme 
réduit  à  sa  moindre  expression,  et  identique  à  sa  racine  ;  mais 
le  pluriel  agrégatif  giau,  et  le  diminutif  gieuyn,  en  ancien 
comique  ^om^Tz  (Z.^,  1066),  laissent  reparaître  le  thème  plus 
complet.! 

Ce  fait  d'un  nom  sanscrit  du  chanvre  qui,  perdu  partout 
ailleurs  comme  tel,  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  pour 
désigner  une  des  applications  du  produit  de  la  plante,  achève 
de  démontrer  son  antique  possession  par  les  Aryas.  C'est 
exactement  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  vu  pour  le  nom 
de  cannabis,  et  on  peut  inférer  de  là  que  nos  premiers  pères 
se  servaient  de  cette  plante  à  plusieurs  fins,  puisque,  de  ses 
tiges,  ils  faisaient  des  javelots,  et,  de  ses  filaments,  des  cordes 
d'arc. 

3)  Un  autre  nom  du  chanvre,  sûrement  très-ancien,  est  le 
sanscrit  hhanga,  m.,  -gâ,  f.,  d'où  bhânga,  adj.  de  chanvre, 
hhangya,  hhângîna,  chenevière.  Il  se  retrouve  dans  le  persan 
bang  et  l'afghan  beng.  Le  sanscrit  bhangâ,  f.,  désignait  aussi 
une  liqueur  enivrante  tirée  du  chanvre  ;  de  même  que,  en  zend, 
banha  était  un  narcotique  employé  pour  détruire  le  fœtus,  et 

*  Il  faut  observer,  cependant,  que  giau  se  rapporte  peut-être  mieux 
au  sanscrit  gavya,  ou  gavyâ,  corde  d'arc,  littér.  qui  provient  du  bœuf 
fgô),  nerf  de  bœuf  ou  corde  à  boyaux. 
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signifiait  l'ivresse  en  général,  personnifiée  dans  le  démon 
Banga.  Cf.  a-hanha^  et  vî-hanga,  sans  ivresse  (  Justi,  209  ). 
J'ai  parlé  plus  haut,  d'après  Hérodote,  de  l'emploi,  chez  les 
Scythes,  des  fumigations  de  la  graine  de  chanvre  pour  produire 
une  ivresse  narcotique,  procédé  qu'ils  tenaient  probablement 
des  Iraniens.  Comme  nom  de  la  plante,  hhanga  dérivait  sans 
doute  de  hhang,  briser,  par  allusion  à  l'opération  du  teillage. 
Cf.  hhanga,  brisure,  hliangya,  qui  est  à  briser,  etc. 

En  Europe,  ce  nom  du  chanvre  se  reconnaît  dans  le  russe 
penka,  polon.  et  bohém.  pienka,  oia,  sous  cette  forme  altérée, 
il  peut  avoir  été  importé  ultérieurement  de  l'Asie.  Mais  d'où 
est  venu,  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  l'espagnol  hango, 
chanvre,  que  compare  Justi  ?  Serait-ce  là  un  terme  emprunté 
au  dialecte  des  Zinganis,  d'origine  indienne,  comme  on  le 
sait?  ou  venu  directement  de  l'Inde  moderne?  ou  bien  encore 
un  ancien  mot  celtibère?  Les  langues  néo-celtiques  n'offrent 
rien  de  directement  comparable  ;  mais  l'irlandais  bainni,  folie 
(O'R.),  -pour  haingif  hâinidhe,  id.,  furie,  rappelle  singulièrement 
le  zend  hanha,  banga,  ivresse.  La  rac.  bJiang  s'est  d'ailleurs 
maintenue  dans  bongaim,  boingim,  couper,  moissonner  (O'Don., 
GL),  d'où  t  boing  =hrisi,  rupture  (  O'Dav.,  GL,  59),  bang, 
moisson  (O'R.),  baing,  soudain,  ex  abrupto,  etc. 

4)  Comme  une  preuve  que  les  Celtes  britanniques  ont  cul- 
tivé le  chanvre  sans  l'avoir  reçu  du  midi  de  l'Europe,  on  peut 
alléguer  que  les  Cymris  n'ont  point  de  mot  qui  corresponde 
à  cannabis,  mais  qu'ils  possèdent  un  nom  original,  cywarch, 
cowarch,  armor.  kouarch,  koarch,  corn.  cuer.  Ce  mot  est  com- 
posé de  cg,  co,  le  latin  cum,  co,  qui  indique  la  possession,  et  de 
gwarch,  tégument,  couverture,  par  allusion  à  la  pellicule  du 
chanvre.  Le  substantif  ^z^arcA  répond  au  sanscrit  varaka,  cou- 


—    395    — 

verture,  de  vr,  tegere  ;  et  je  compare  aussi  l'anc.  allemand 
werah,  werih,  étoupe,  allem.  mod.  werg,  qu'il  faut  séparer,  je 
crois,  de  werah,  opus.  Son  sens  propre  serait  celui  d'ëcorce, 
comme  pour  le  cymr.  carth,  écorce  et  ëtoupe.  La  racine  loar, 
tegere=sansc.  vr,  se  retrouve  d'ailleurs  avec  une  grande  ex- 
tension dans  les  langues  germaniques. 


§  79.  LE  LIN. 


Toutes  les  langues  européennes  ont  le  même  nom  pour  le 
lin,  et  on  s'accorde  généralement  à  le  faire  dériver  du  grec 
Xivov,  qui  se  trouve  déjà  chez  Homère  (Odys.,  xiii,  93),  avec 
le  sens  de  linteum,  étoffe  de  lin.  Ce  nom,  en  effet,  paraît  être 
étranger  à  l'Orient,  et  n'offre  aucun  rapport  avec  les  termes 
sanscrits  et  persans.  D'un  autre  côté  le  mot  grec  n'a  pas  d'éty- 
mologie  certaine,  et,  d'après  les  observations  des  botanistes, 
le  Linum  usitatissimum  serait  quasi  spontané  dans  la  Russie 
centrale,  où  sa  culture  réussit  admirablement,  ainsi  qu'aux 
environs  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  Sibérie  occidentale  et 
au  midi  du  Caucase.^  Les  Germains,  les  Celtes,  et  sans  doute 
aussi  les  Slaves,  l'ont  cultivé  dès  les  temps  les  plus  anciens,^ 
et  de  Candolle  fait  observer  qu'il  réussit  mieux  dans  l'Europe 
tempérée  que  dans  le  midi.  Ceci,  toutefois,  ne  saurait  s'appli- 
quer au  lin  des  Egyptiens,  des  Hébreux  et  des  Indiens,  dont 
la  culture  se  perd  dans  la  nuit  des  âges,  et  c'est  ce  qui  porte  à 
croire,  avec  de  Candolle,  que  les  espèces  et  les  lieux  d'origine 
ont  été  multiples.  Toutes  ces  circonstances  contribuent  à  jeter 

'  De  Cand.,  Géogr.  /jof.,  p.  834. 

*  Tacite,  Gcrm.,  c.  17.  Pline,  //.  iV.,  19,  2. 
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une  grande  incertitude  sur  la  question  de  savoir  si  les  noms 
européens  dérivent  réellement  du  grec,  ou  d'une  source 
arienne  commune  et  plus  ancienne,  et  la  recherche  d'une  éty- 
mologie  probable  devient  ainsi  fort  difficile. 

1)  Au  grec  Aivov,  lat.  linum,  correspondent  exactement,  et 
avec  les  diverses  acceptions  de  lin,  étoffe  de  lin,  fil,  filet,  etc., 
le  goth.  lein,  ang.-sax.,  scand.  et  anc.  allem.  Un;  l'irl.-erse  Un^ 
lion,  cymr.  llin,  armor.  lin  ;  l'anc.  si.  lïnu,  russe  lenu,  polon., 
bohém.  len,  illyr.  lan,  le  lithuan.  linnas,  au  plur.  collectif  lin- 
nai,  lett.  linni,  etc.  Si  l'on  compare  le  grec  Xtç  (dat.  ÀiTi,  ace. 
XiTcù),  fin  lin,i  et  l'albanais  li,  on  est  conduit  à  une  racine  lî, 
comme  la  source  commune  de  ces  noms.  Cette  racine  se  trouve 
réellement  en  sanscrit  avec  le  sens  intransitif  de  se  adjungere, 
adhœrere,  et  le  transitif  de  sibi  adjungere,  obtinere.  Si  l'on 
pouvait  y  chercher  l'origine  du  nom  du  lin,  ce  serait  de  cette 
dernière  acception  que  j'aimerais  le  mieux  le  faire  dériver,  en 
lui  attribuant  le  sens  étymologique  de  produit,  de  gain,  que 
d'autres  analogies,  déjà  signalées,  justifieraient  suffisamment. 
Le  part,  passé  de  lî  se  forme,  en  effet,  par  le  suffixe  na,  et  lîna 
(au  neutre  lînam),  rattaché  au  sens  transitif,  signifierait  ob- 
tenu, gagné.  Cette  conjecture  prendrait  plus  de  consistance 
si  lîna,  ou  quelque  autre  dérivé  de  lî,  offrait  en  sanscrit  une 
application  analogue,  ou  si  cette  racine  se  retrouvait  dans  d'au- 
tres langues  ariennes  avec  cette  acception  de  obtinere,  adispici. 
Comme  cela  ne  paraît  pas  être  le  cas,  l'hypothèse  ci-dessus 
reste  fort  incertaine. 

2)  La  haute  ancienneté  de  la  culture  du  lin,  dans  l'Inde, 
est  prouvée,  non-seulement  par  le  témoignage  des  vieilles  épo- 
pées, où  il  est  fait  mention  des  étoffes  de  lin,  mais  par  les  noms 

^  /iiad,vin,  441  ;  Odys.^  i,  131. 
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purement  sanscrits  qui  désignent  la  plante  ou  sa  graine,  tels 
que  atasî  (cf.  at,  ant^  ligare,  Dhâtup.),  umâ  {àevê,  texere;  cf. 
ûti^  tissage,  le  lithuan.  ^idis,  tissu,  et  l'irland.  uaim,  métier  à 
tisser),  kshumâ,  etc.,  etc.-^  Aucun  de  ces  noms  n'a  d'analogie 
avec  ceux  d'autres  langues. 

Une  seconde  preuve  de  cette  ancienneté,  c'est  le  mot  per- 
san katân,  lin,  kourd.  ktân^  qui  a  passé  dans  l'arabe  kattân, 
kittârij  étoffe  de  lin,  et  quttan,  qutun,  qutn,  pour  désigner  le 
coton.  Ces  termes  divers  proviennent  tous  du  sanscrit  kartana, 
l'action  de  filer  le  lin  ou  le  coton,  de  la  rac.  krt^  findere,  secare. 
La  suppression  de  r  devant  les  consonnes  est  fréquente  dans 
les  dialectes  plus  modernes  de  l'Inde,  d'où  le  mot  en  question 
tire  sans  doute  son  origine. 

3)  Les  Germains  seuls,  en  Europe,  ont  pour  le  lin,  et  à  côté 
du  mot  arien,  un  nom  particulier,  ce  qui  témoigne  d'une  an- 
cienne possession.  C'est  l'anc.  all.^As,  ang.-sax.  fieax,  allem. 
flachs,  du  Yerhe  Jkhtariy  plectere,  in  texere,  scand.  fletta,  nec- 
tere.  Déjà  dans  Ulphilas  on  trouve  le  datif  plur.  fiahtom  pour 
rendre  le  grec  TrÀèyf/^cta'i.  L'affinité  de  ce  verbe  avec  ttâîkco, 
ttAîktcù,  plicOy  plecto,  est  évidente,  et  s'étend  à  toutes  les  lan- 
gues européennes,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  en  par- 
lant de  l'art  du  tissage.  Le  sanscrit  possède  aussi  cette  racine 
sous  la  forme  de  pré,  conjungere,  miscere  ;  mais  aucun  nom 
du  lin  n'en  dérive  en  dehors  des  langues  germaniques.^ 

On  ne  saurait  affirmer,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  an- 
ciens Aryas  aient  cultivé  le  lin  quand  ils  ne  formaient  encore 


^  Le  mot  matousi,  que  donne  de  CandoUe  d'après  Piddington,  est 
sûrement  pour  matuli,  qui  désigne  le  chanvre  et  le  Crotolaria,  mais 
non  le  lin, 

5  Cf.  Fick  (805).  Ailleurs  {Spracheinh.,  342)  Fick  compare  le  sansc. 
prap-na,  tissu,  corbeille  tressée,  avec?(D.  P.). 
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qu'un  seul  peuple  ;  mais  l'accord  général  des  langues  euro- 
péennes d'une  part,  et  la  complète  divergence  des  noms  orien- 
taux de  l'autre,  peuvent  faire  présumer  que  ceux  des  Aryas  qui 
demeuraient  à  l'Occident,  et  dans  le  voisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'ont  connu  et  utilisé  avant  leurs  frères  qui  occupaient 
les  régions  mon  tueuses  de  l'Est.  Plusieurs  faits  du  même  genre, 
que  nous  signalerons  en  temps  et  lieu,  concourent  à  montrer 
que  la  race  primitive  s'était  séparée  en  deux  groupes  distincts 
avant  l'époque  de  sa  dispersion  totale,  et  que  celui  de  ces 
groupes  qui,  plus  tard,  s'est  dirigé  vers  l'Europe  par  essaims 
successifs,  s'était  plus  particulièrement  adonné  à  l'agricul- 
ture, tandis  que  l'autre  était  resté  plus  fidèle  à  la  vie  pasto- 
rale. Ainsi  les  Aryas  occidentaux  peuvent  avoir  emporté  avec 
eux  le  lin,  resté  étranger  aux  Aryas  orientaux,  lesquels  n'au- 
raient appris  à  le  connaître  qu'après  être  sortis  de  leurs  pre- 
mières demeures. 


§  80.  L'ORTIE. 

On  sait  que  l'ortie  fournit  une  filasse  qui  a  été  utilisée  dans 
le  nord  de  l'Europe,  et  chez  quelques  peuplades  de  l'Asie  sep- 
tentrionale ;  mais  cet  emploi  n'a  jamais  pris  d'extension  en 
présence  de  la  supériorité  du  chanvre  et  du  lin.  On  trouve  ce- 
pendant, dans  les  langues  germaniques  et  celtiques,  quelques 
indications  qui  paraissent  témoigner  d'une  haute  antiquité  de 
cet  emploi  de  l'ortie,  bien  qu'on  ne  puisse  le  faire  remonter 
avec  sûreté  jusqu'à  l'époque  arienne. 

1)  En  anc.  allemand,  l'ortie  s'appelle  nazza,nezzila,  en  ang.- 
saxon  netele,  en  scand.  nôtr^  d'où  sans  doute  le  lithuanien 
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uutêrêA  L'analogie  avec  le  nom  du  filet,  en  goth.  nati,  ang.- 
sax,  et  scand.  net,  anc.  allem.  nezzi,  nezzill,  est  évidente,  et 
l'origine  de  ces  termes  doit  être  la  même.  GrafF  compare  nazza 
avec  le  grec  kvISyij  ortie,  ce  qui  ne  peut  guère  se  justifier,  et  il 
rapporte  avec  doute  nezzi,  filet,  au  verbe  nâhan,  nâwan,  vîuv, 
nectere,^  mais  sans  chercher  à  rendre  compte  d'une  dérivation 
aussi  irrégulière.  Je  crois  à  une  liaison  réelle  entre  les  deux 
termes,  et  de  plus  avec  le  nom  de  l'ortie  comme  plante  fila- 
menteuse ;  mais  les  deux  dérivés  ne  sauraient  provenir  direc- 
tement du  verbe,  et  leur  formation  paraît  remonter  à  une  épo- 
que antérieure  à  la  séparation  des  langues  germaniques  du 
centre  commun.  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  le  sanscrit  que  se 
trouve  l'explication  de  leur  forme  en  apparence  anormale. 
L'anc.  ail.  nâhan  répond  irrégulièrement  au  sansc.  nah,  nec- 
tere,  forme  altérée  déjà  de  nadhy  comme  l'indique  le  participe 
passé  naddha,  nectus  (  Cf.  vyiêùo ,  nodus,  et  le  cymr.  noden, 
armor.  neûd,  irl.  s-nadh,  fil).^  Cette  altération  de  la  racine  doit 
être  fort  ancienne,  car  elle  paraît  avoir  influé  sur  les  diver- 
gences de  forme  des  verbes  gréco-latins  et  germaniques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  compare  directement  nezzi,  filet,  avec  le  scr. 
naddhîj  corde,*  abstraction  faite  du  genre,  et  en  supposant  un 
thème  neutre  naddhi,  qui  aurait  dû  devenir  nezli,  et  en  goth. 
natdi.  On  comprend  que  la  combinaison  inusitée  des  dentales 

'  Cf.  l'anc.  prus.  noatis^  \eit.  nahtres  (Nessclm.,  Thés.  ling.  pr.^ 
p.  113). 

2  Deut.  Spr.  Schatz,  IV,  p.  1117. 

3  Irl.  f  snûihc,  filum  (Z.^,  10).  A  la  même  racine  nadh,  avec  rédu- 
plication, se  rattache  l'anc.  irl.  nenaid^  ortie  (Corm.  126),  devenu 
plus  tard  neuntôrj.,  neantôy  (Stokes,  Ir.  gl..,  n»  208).  Cf.  naidm,  con- 
trat, obligation,  garantie,  gén.  f  nadma  (S.  M.,  I,  S4),  nadmann, 
,!^arantie  (O'Don.,  GL),  naidmther,  est  lié  (ib.). 

*  Wilson.  D.  P.  a  naddha,  n.,  lien,  nœud;  naddhi,  f.,  action  de 
lier;  nuddliri,  courroie. 
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de  deux  ordres  ait  fait  place  à  l'assimilation  dans  nezzi  et  à 
une  simplification  dans  nati,  peut-être  de  natti. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  également  au  nom  de  l'ortie 
qui  doit  être  fort  ancien,  et  qui  indique  clairement  que  les 
Germains  utilisaient  les  fibres  de  la  plante.'' 

2)  Il  paraît  en  avoir  été  de  même  chez  les  Celtes,  car  l'ar- 
moricain linad,  linaden,  ortie,  corn,  f  linhaden,  se  rattache  au 
nom  du  lin,  et  l'irland.  feantôg  dérive  de  feannaim,  peler, 
écorcher.2  Je  ne  sais  si  le  cymr.  denu^  attirer,  séduire,  char- 
mer, d'où  dan,  attraction,  charme,  a  eu  primitivement  le  sens 
plus  général  de  lier,  attacher,  auquel  cas  on  pourrait  j  rap- 
porter danadl,  danadlen,  dynad,  ortie,  que  Grimm  a  comparé 
avec  le  dace  Svv  transmis  par  Dioscorides.-^ 

On  ne  connaît  pas  de  nom  sanscrit  de  l'ortie,  et  ceux  des 
autres  langues  ariennes  conduisent  à  des  étymologies  diffé- 
rentes.'*^ 

^  Pour  des  vues  différentes,  qui  rattachent  le  nom  germanique  de 
l'ortie  à  sa  qualité  de  plante  piquante,  cf.  Grassmann  (B.  Pfl.,  198), 
Fick  (201),  Pott  {WWb.,  l,  667). 

2  Fennaim,  carnifico  (Z.^,  434). 

^  Gesch.d.  D.  Spr.^^.'iii. 

*  En  fait  de  plantes  cultivées,  venues  de  l'Orient  en  Grèce  à  l'épo- 
que historique,  avec  un  nom  iranien,  il  faut  mentionner  l'asperge, 
oca-TTolpcK'yoç ,  dans  Athénée,  Galien,  etc.  En  zend,  çparegha  désigne 
l'extrémité  d'une  pointe  de  flèche,  et  fraçparegha,  une  pousse  tendre, 
de  çpareg ,  poindre,  pousser  comme  une  plante.  Cf.  a-TrocpyoiùOj 
(T'^ipxu^  etc.  De  là  le  persan  asparag,  et  dtrTrdpuyoç,  de  son  bourgeon 
que  nous  appelons  pointe  d'asperge.  C'est  de  la  Grèce  que  la  plante 
et  son  nom  se  sont  répandus  en  Europe  (Cf.  Justi,  302,  et  Spiegel, 
Z.  S.,  5,  394). 
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SECTION  V. 


§  81.  LES  PLANTES  SPONTANÉES. 


Jusqu'ici,  et  à  l'exception  des  principales  espèces  d'arbres, 
nous  n'avons  considéré  que  les  plantes  plus  ou  moins  culti- 
vées pour  leur  utilité,  et  les  plus  importantes  au  point  de  vue 
de  la  civilisation  primitive.  Pour  achever  d'éclairer  la  ques- 
tion géographique  des  origines  ariennes,  il  faudrait  étendre 
cette  étude  comparée  aux  espèces  spontanées,  afin  de  complé- 
ter autant  que  possible  cette  flore  antique  qui  nous  révélerait 
immédiatement  la  région  où  elle  a  dû  se  trouver.  C'est  là  un 
travail  qui  pourra  peut-être  se  faire  un  jour,  mais  que  l'on  ne 
saurait  guère  entreprendre  actuellement  avec  fruit.  Les  ori- 
gines des  plantes  spontanées  sont  inconnues  pour  la  plupart, 
leurs  noms  vulgaires  ont  subi  de  fréquentes  rénovations  par 
l'effet  du  temps  et  des  migrations  des  peuples  ;  ils  sont  encore 
mal  étudiés  et  imparfaitement  classés  en  Europe  même,  et, 
pour  la  région  de  l'Asie  surtout,  qui  a  été  le  berceau  de  la  race 
arienne,  ils  nous  font  complètement  défaut.  Tant  que  les  bo- 
tanistes n'auront  pas  exploré  les  contrées  de  l'ancienne  Bac- 
triane,  les  vallées  de  l'Hindoukouch  et  du  grand  bassin  de 
rOxus,  et  recueilli,  non-seulement  les  plantes,  mais  leurs 
noms  indigènes,  il  sera  impossible  de  se  livrer  à  des  recher- 
ches comj)aratives  avec  quelque  espoir  de  succès.  Le  sanscrit 
même,  dont  le  vocabulaire  botanique  est  très-riche,  serait  ici 
d'un  faible  secours,  parce  que  la  flore  indienne  diffère  trop  des 

l  26 
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nôtres,  et  que  les  plantes  utiles  apportées  ou  retrouvées  dans 
l'Inde  par  les  Aryas  ont  presque  seules  conservé  quelquefois 
leurs  anciens  noms.  Il  est  à  croire  aussi  que  les  nomenclatures 
européennes  des  plantes  spontanées  doivent  être,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  d'origine  relativement  récente,  ce  qu'indique 
déjà  la  grande  diversité  qui  règne  à  cet  égard  dans  nos  lan- 
gues. Il  faut  ajouter  que  la  difficulté  d'identifier  les  espèces, 
et  la  multiplicité  des  termes  à  comparer,  exposeraient  l'éty- 
mologiste  à  ces  erreurs  perpétuelles  qui  naissent  des  jeux  du 
hasard.^ 

Nous  laisserons  donc  de  côté  toute  comparaison  des  plantes 
spontanées,  et  nous  nous  bornerons  à  résumer  ici  les  résul- 
tats du  travail  qui  précède.^ 

'  Fick,  dans  la  première  partie  de  son  Vergleichendes  Wb.,  a  réuni 
un  certain  nombre  de  coïncidences  remarquables  entre  le  sanscrit  et 
le  grec,  pour  des  plantes  spontanées.  Malheureusement  les  espèces  ne 
sont  point  suffisamment  identifiées  botaniquement,  ni  connues  au 
moins  par  des  caractères  communs,  pour  assurer  la  justesse  de  ces  rap- 
prochements de  noms  qui  peuvent  parfois  n'être  que  fortuits. 

^  Je  ne  ferai  d'exception  que  pour  un  nom  de  l'herbe  remarquable- 
ment conservé  en  commun  par  le  sanscrit,  l'irlandais  et  les  langues 
germaniques.  C'est  le  sansc.  darbha,  touffe  d'herbe,  herbe  touffue,  et 
nom  de  plusieurs  espèces  employées  dans  les  cérémonies  du  sacrifice, 
plus  spécialement  le  kuça  sacré.  La  rac.  est  darbh  fdrbh),  lier,  mettre 
en  touffe,  tresser.  Cf.  zend  derewda,  tresse.  En  irlandais  on  trouve 
dorbh^  herbe  ;  cf.  cymr.  dref,  lien,  paquet,  drefu^  lier.  Les  corrélatifs 
germaniques  sont  l'ags.  turf,  cespes,  angl.  turf^  scand.  torfa,  torf, 
anc.  allem.  zurba,  zurb,  etc.,  d'où  notre  tourbe. 

Une  autre  coïncidence  à  noter  est  celle  du  sanscrit  çashpa,  herbe 
jeune,  pousses  de  riz,  çashpya,  herbeux,  avec  le  latin  cespes^  cœspes, 
-itis,gSLZon,  cœsposus,  gsizonné. 
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SECTION  VI. 


§  82.  RÉSUMÉ  DES  RECHERCHES  SUR  LES  NOMS  DEPLANTES. 


Les  conclusions  à  tirer  de  l'ensemble  des  faits  exposés  con- 
cernent, soit  la  question  géographique,  soit  l'histoire  de  la  cul- 
ture matérielle  des  Aryas.  Quant  au  premier  point,  et  par  les 
raisons  que  nous  avons  indiquées,  les  résultats  ne  peuvent  être 
d'une  nature  très-précise,  et  n'acquièrent  une  certaine  valeur 
que  par  leur  accord  entre  eux,  et  avec  les  données  d'un  ordre 
différent.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  végétaux,  spontanés 
ou  cultivés,  dont  les  noms  remontent  aux  origines  ariennes, 
appartiennent  tous  à  une  flore  qui  ne  peut  avoir  subsisté  que 
dans  une  région  tempérée,  et  dont  le  caractère  général  est 
européen. 

La  plupart  de  nos  arbres  forestiers  y  figurent  avec  des  noms 
souvent  caractéristiques  de  l'emploi  qu'on  en  faisait.  Le  chcnc, 
l'arbre  par  excellence,  donnait  son  bois  et  ses  glands,  le  hêtre 
ses  faînes,  le  tilleul  son  aubier,  les  conifères  leur  résine.  L'if 
servait  à  fabriquer  des  arcs,  des  timons,  etc.  D'autres  arbres 
et  arbustes  étaient  employés  comme  combustible.  Or,  ces  arbres, 
ou  du  moins  leurs  espèces  rapprochées,  se  retrouvent  dans  l'Asie 
tempérée,  et  sans  doute  aussi  dans  la  région  de  l'ancienne 
Bactrianc.  Le  petit  nombre  d'observations  que  l'on  trouve 
éparses  chez  quelques  voyageurs  sur  les  plantes  spontanées  de 
cette  région,  indiquent   une  végétation   très-semblable  à  la 
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nôtre.  Burnes,  en  descendant  de  l'Hindoukouch  vers  l'Cxus, 
remarque  chemin  faisant  dans  les  vallées,  le  groseillier  noir,  la 
menthe  poivrée,  la  ciguë,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  arbres 
fruitiers.  A  Balkh,  ces  derniers  se  trouvent  en  abondance  et 
donnent  des  produits  supérieurs,  et  l'on  se  rappelle  que  Quinte- 
Curce  déjà  parle  des  fruits  excellents  et  variés  de  la  Bactriane. 
D'après  Meyendorf,  les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la 
Boukharie.  Les  botanistes  d'ailleurs  s'accordent  à  placer  dans 
cette  zone  l'habitation  primitive  de  la  majeure  partie  de  nos 
arbres  à  fruits,  et  la  circonstance  qu'ils  y  viennent  admirable- 
ment bien  appuie  certainement  les  preuves  alléguées  en  faveur 
de  ces  origines.  On  peut  donc  légitimement  conclure  des  faits 
actuels,  constatés  déjà  du  temps  de  Quinte-Curce,  à  ceux  qui 
ont  dû  prévaloir  à  l'époque  préhistorique. 

Tout  ceci  s'applique  mieux  encore  aux  plantes  alimentaires, 
et  surtout  aux  céréales.  Tous  nos  légumes  prospèrent  singu- 
lièrement bien  dans  la  vallée  de  l'Oxus  et  la  Boukharie.  Le  blé 
de  Balkh  est  célèbre  par  son  excellence,  et  l'orge  est  cultivée 
dans  tout  le  haut  pays.  Ce  sont  encore  les  régions  avoisinantes 
qui  sont  considérées  comme  la  patrie  première  de  beaucoup 
de  nos  plantes  utiles,  et  cela  déjà  ferait  penser  que  les  anciens 
Aryas  ont  dû  les  posséder,  quand  bien  même  les  rapproche- 
ments nombreux  que  nous  avons  signalés  au  point  de  vue  lin- 
guistique n'en  donneraient  pas  la  preuve  certaine.  Or,  ce  fait 
seul  implique  une  agriculture  assez  avancée,  et,  partant,  un  état 
de  société  paisible  et  bien  assis.  Ces  avantages,  sans  doute, 
n'auront  été  conquis  que  graduellement,  et  peut-être  par  une 
portion  seulement  de  la  race  arienne  ;  mais  leur  possession 
remonte  en  tout  cas  au  delà  de  l'époque  des  grandes  migra- 
tions, et  c'est  là  surtout  le  point  qui  nous  intéresse. 
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Les  recherches  que  nous  aurons  à  faire  plus  tard  sur  les  termes 
relatifs  à  l'agriculture,  achèveront  de  mieux  éclairer  cette 
question.  Pour  le  moment,  il  faut  passer  des  plantes  aux  ani- 
maux pour  nous  faire  une  idée  aussi  complète  que  possible 
de  la  nature  au  sein  de  laquelle  a  grandi  la  forte  race  des 
Aryas. 


CHAPITRE   IIL 


LES   ANIMAUX. 


§  83.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Le  règne  animal  ne  contribue  pas  moins  que  les  végétaux  à 
déterminer  le  caractère  d'un  pays  ou  d'une  zone  géographi- 
que, et,  si  l'on  réussissait  à  recomposer  l'ensemble  d'une  an- 
cienne faune  arienne,  on  pourrait  indiquer  avec  sûreté  la  ré- 
gion à  laquelle  elle  appartenait.  Ici,  cependant,  pas  plus  que 
pour  la  flore,  on  ne  peut  espérer  des  résultats  complets  ;  mais, 
à  certains  égards,  on  se  trouve  placé  dans  des  conditions  plus 
favorables.  Les  principaux  animaux,  soit  sauvages,  soit  domes- 
tiques, ont  toujours  tenu  une  place  importante  dans  la  vie  de 
l'homme,  et  leur  nombre  plus  restreint,  ainsi  que  leurs  carac- 
tères distinctifs,  plus  prononcés,  ont  contribué  à  maintenir 
leurs  noms  primitifs  mieux  que  ceux  des  plantes.  Les  animaux 
domestiques  ont  accompagné  les  peuples  dans  leurs  migra- 
tions, et  rien  n'induisait  ceux-ci  à  remplacer  par  des  termes 
nouveaux  les  noms  traditionnels  de  leurs  fidèles  compagnons. 
Les  animaux  sauvages  étaient  trop  bien  connus  pour  que  l'on 
en  vînt  aisément  à  confondre  les  espèces  en  les  retrouvant  dans 
de  nouvelles  régions,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  plantes. 
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Enfin,  et  à  quelques  exceptions  près,  les  principaux  quadru- 
pèdes sont  communs  à  l'Asie  tempérée  et  à  l'Europe,  et  les 
peuples  venus  de  l'Orient  ont  dû  naturellement  leur  appliquer 
partout  les  dénominations  déjà  en  usage. 

Ceci,  toutefois,  n'est  vrai  que  des  animaux  supérieurs,  et  à 
mesure  que  l'on  descend  vers  les  êtres  moins  parfaits,  dont  les 
espèces  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  dont  l'importance 
pour  l'homme  diminue  graduellement,  les  divergences  des 
langues  reparaissent,  comme  pour  les  plantes  spontanées.  Un 
petit  nombre  d'insectes  seulement  font  exception  ;  les  uns 
parce  qli'ils  sont  restés  utiles  à  l'homme,  comme  l'abeille,  les 
autres  parce  qu'ils  l'accompagnent  partout  malgré  lui,  comme 
les  parasites.  Ainsi  le  ver,  le  pou,  la  puce,  la  mouche,  ont  con- 
servé leurs  antiques  noms  ariens  avec  autant  de  persistance  que 
le  bœuf,  le  cheval  ou  le  chien. 

Les  animaux  domestiques  sont  à  tous  égards  les  plus  inté- 
ressants à  étudier,  au  point  de  vue  linguistique,  pour  l'an- 
cienne histoire  de  la  race  arienne.  Leurs  noms  significatifs  in- 
diquent souvent  le  rôle  qui  leur  était  attribué  dans  la  vie  des 
temps  primitifs,  et  jettent  ainsi  un  jour  précieux  sur  l'état  de 
la  culture  matérielle  à  l'époque  préhistorique.  C'est  donc  par 
eux  que  nous  commencerons  notre  étude  comparative. 


SECTION  L 

§  84.  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

La  domestication  de  plusieurs  quadrupèdes  se  perd  partout 
dans  la  nuit  des  âges.  Aussi  haut  que  remonte  l'histoire  des 
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peuples  les  plus  anciens,  nous  les  trouvons  déjà  en  possession  du 
bœuf,  du  cheval,  de  l'âne,  du  mouton,  du  cochon  et  du  chien. 
Les  origines  locales  de  ces  animaux  divers  sont  à  peu  près 
inconnues,  et  leurs  types  primitifs,  plus  ou  moins  effacés  par 
les  variations  des  races,  ne  se  retrouvent  plus  dans  la  pureté 
de  l'état  sauvage.  Il  n'est  point  sûr,  en  effet,  que  les  chevaux 
qui  errent  en  troupes  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  ou  que 
les  chiens  qui  chassent  en  liberté  dans  les  solitudes  de  l'Hima- 
laya, ne  descendent  pas  de  quelques  fugitifs  échappés  au  ser- 
vage domestique. 

n  y  a  quelque  intérêt  à  rechercher  si  la  linguistique  com- 
parée, qui  nous  permet  de  pénétrer  bien  au  delà  des  limites 
de  l'histoire,  ne  nous  apprendra  rien  de  plus  sur  ces  questions 
obscures.  Il  est  certain  que  les  anciens  peuples  n'ont  pas  éga- 
lement possédé  à  la  fois  et  d'emblée  tous  les  quadrupèdes 
utiles  ;  et,  comme  cette  possession  se  lie  d'une  manière  intime 
au  degré  de  culture  matérielle  et  de  bien-être  des  races,  il  im- 
porterait fort  de  savoir  quelles  sont  celles  qui  ont  précédé  les 
autres  dans  cette  voie.  On  verra,  du  moins,  que  les  Aryas  pri- 
mitifs ont  bien  quelques  droits  à  être  placés  sous  ce  rapport 
dans  les  premiers  rangs. 


§  85.  LE  BŒUF. 

Il  existe  plusieurs  espèces  du  genre  hos,  mais  on  ignore 
laquelle  est  la  souche  de  notre  bœuf  domestique.  Le  bison,  au- 
quel plusieurs  naturalistes  ont  pensé,  en  diffère  par  des  carac- 
tères distinctifs.  D'après  Link,  Vurus,  dont  la  race  est  main- 
tenant éteinte,  aurait  plus  de  droits  à  être  considéré  comme 
l'ancêtre  du  bœuf;  mais  cette  filiation  ne  s'étendrait  qu'à  l'es- 
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pèce  européenne,  car  ni  le  zéhu,  ou  bœuf  à  bosse  de  l'Asie  mé- 
ridionale, ni  les  races  bovines  répandues  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Afrique,  ne  sauraient  provenir  de  Vurus.  H  est  donc  à 
croire  que  plusieurs  espèces  différentes  ont  été  soumises  au 
pouvoir  de  l'homme,  en  succession  peut-être,  et  par  imitation 
chez  les  peuples  divers.  Quant  à  chercher  un  point  de  départ 
pour  cette  domestication,  ce  serait  une  entreprise  vaine,  car 
rien  absolument  ne  peut  nous  mettre  sur  la  voie. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  peuples  de  race  arienne 
ont  possédé  le  bœuf  de  temps  immémorial  et  que  les  trou- 
peaux de  gros  bétail  ont  constitué  pendant  longtemps  leur 
principale  richesse.  Le  taureau  dompté  par  la  castration  et  la 
vache  laitière  ont  été  partout  pour  eux  deux  puissants  auxi- 
liaires du  travail  et  de  l'alimentation.  Cela  résulte  déjà  de  la 
grande  variété  des  noms  par  lesquels  les  langues  ariennes  en 
général  désignent  le  bœuf  et  la  vache  suivant  leur  âge,  leur 
caractère  particulier,  leur  aspect,  leur  couleur.  Cette  synony- 
mie est,  en  sanscrit  surtout,  d'une  richesse  étonnante,  et,  en 
Europe  même,  l'irlandais  n'a  pas  moins  d'une  trentaine  de 
noms  pour  le  taureau,  le  bœuf,  la  vache,  la  génisse  et  le  veau. 
Comme  de  raison,  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  que  de 
ceux  qui  se  rattachent  à  la  langue  primitive  des  Aryas.  Le 
nombre  en  est  encore  suffisamment  considérable. 

1)  Le  sanscrit  gô,  m.,  f.,  au  nomin.  gâiiSj  désigne  le  tau- 
reau et  la  vache.  La  déclinaison  irrégulière  de  ce  nom  indi- 
que un  thème  primitif  gava  qui  reparaît  dans  plusieurs  com- 
posés, tels  que  gavarâga,  à  côté  de  gôrâga^  roi  des  vaches  ou 
taureau,  pungava,  bœuf  mâle,  paramagava,  taureau  excel- 
lent, etc.  Un  thème  plus  simple  encore  est  gu,  qui  ne  se  mon- 
tre plus  qu'à  la  fin  de  quelques  composés  la  plupart  védiques, 
çatagu,  qui  a  cent  vaches,  agu,  pauvre,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas 
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de  vache,  arishtagu,  dont  la  vache  est  intacte,  etc.  Ce  thème 
gu  nous  indique  Tétymologie  du  mot,  car  il  est  identique  à  sa 
racine  gu,  sonare,  to  sound  inarticulately  (  Wilson)  ;  gavatê, 
gôshyatêj  gôtâ,  guguvê,  dans  ses  temps  divers.  Cf.  ycctù),  lith. 
gauti,  hurler,  irl.  guhha,  lamentation,  gabh,  chant,  cymr.  gwhf 
cri,  gubain,  hurler,  etc.  C'est  là  évidemment  une  onoma- 
topée, une  imitation  directe  du  beuglement,  comme  boare, 
(oooiv,  etc.,  de  la  forme  bu=guy  à  laquelle  se  rattachent  bos, 
(iovç^  etc.i 

Toutes  les  langues  ariennes  ont  conservé  ce  nom  de  l'ani- 
mal, directement  ou  indirectement.  La  branche  iranienne, 
d'abord,  nous  offre  le  zend  gaô,  m.  et  f.  (  au  génit.  g  eus), 
aussi  gava,  dans  le  composé  gavadaênu=sansc.  gôdhênu,  vache 
laitière,^  le  ])ers.  gô,  gâw,  gâvî  (m.,  f.),  le  boukhare  gaô  (m.),  le 
kourde  gha,  ghai  (m.),  l'afghan  guai  (m.),  l'armén.  kov  ou 
gov  (f.).^ 

Les  langues  germaniques  n'ont  que  le  féminin,  anc.  allem. 
chuo,  ang.-sax.  eu,  scand.  kû,  angl.  cow,  etc.,  avec  changement 
régulier  de  la  gutturale. 

Les  idiomes  slaves  ne  le  possèdent  plus  que  dans  quelques 
dérivés,  anc.  slave  govedo,  illyr.  govedo,  bœuf,  rus.  goviadina, 

*  La  racine  gu  a  aussi  le  sens  de  ire,  surtout  à  la  fin  des  composés 
(D.  P._,  II,  750).  De  là  vient  sans  doute  gô,  cheval  ;  mais  comme  le 
bœuf  et  la  vache  ne  se  distinguent  point  par  leur  agilité,  l'origine  imi- 
tativedu  beuglement  est  plus  probable.  Il  faut  ajouter  que  gô  signifie 
aussi  voix,  parole. 

'  Le  sanscrit  dhênu,  dhênâ,  vache  laitière,  puis  vache  en  général,  et 
femelle  de  divers  animaux,  en  zend  daênu,  de  dhi,  dhâ  =$-«,3-îî,  teter 
et  allaiter,  se  retrouve  dans  le  lithuanien  dëna,  vache  pleine,  ju- 
ment, id.,  etc.  Cf.  l'anc.  si.  doïnitsa,  ovis  fetans,  de  doiti,  lactare 
(MikJ.,  Lex,,  "170);  ainsi  quel'irl.  dinu,  gén.  dinat,  agna(Z.*,  21). 
,  3  Ajoutez,  pour  les  dialectes  du  Caboul,  le  tirhaï  go,  m.,  et  le  pas- 
haï  gâ,  f.,  ainsi  que  le  siahpôsh  gâ,  ko,  suivant  Trumpp  et  Lister 
(1.  cit.). 
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viande  de  bœuf,  bohém.  howado,  bétail,  etc.  Le  lithuan.  cfo- 
wêdà  a  eu  sans  doute  ce  dernier  sens,  mais  ne  signifie  plus 
qu'une  troupe  d'enfants  ;  mais,  par  contre,  gàuja  (=sansc. 
gavyâ,  multitude  de  vaches  )  a  conservé  le  sens  de  troupeau, 
appliqué  toutefois  à  diverses  espèces  d'animaux.  Le  lettique 
a  conservé  gôws  comme  le  nom  de  la  vache. 

Les  langues  classiques  et  celtiques  ont  remplacé  le  g  par  le 
h,  substitution  qui  se  présente  plus  d'une  fois.  Le  grec  (iovç 
est  des  deux  genres,  le  latin  6os,  hovis,  masculin  seulement, 
mais  on  disait  anciennement  hoa  au  féminin.  L'irland.  ho,  et  le 
cymr.  bu,  armor.  hû,  corn,  huch  (au  plur.  heio),  ne  désignent 
que  la  vache. ^  Il  est  curieux  de  trouver  au  delà  de  l'Inde  ce 
même  changement  du  g  en  h,  dans  Fanamite  60,  bœuf,  dérivé 
sans  doute  du  sanscrit  gô. 

Le  thème  primitif  ne  serait  cependant  pas  étranger  aux 
idiomes  celtiques ,  si  l'irlandais  gahhuin ,  gamJmin,  veau 
(  bh,  7nh=v  ),   dérivait   de   gava.'^    Les   langues  classiques 

*  En  gaulois,  le  bœuf  a  dû  s'appeler  bous  ou  bovos,  m.,  bova,  f.,  à 
en  juger  par  quelques  noms  d'hommes.  Ainsi  :  Bovus^  Bova^  au  gén. 
Bovi,  Bovœ  (Inscr.  cit.  par  Becker,  Beitr.,  3,  341).  Cf.  Bovalus  (Mu- 
rat.,  1661,  7;  Lusit.)  =scr.  gavala,  lat.  bubalus,  etc.;  ainsi  que  les 
noms  propres  actuels,  Ocliseen  Allemagne,  LeZ^œw/' en  France,  etc. 

'  La  forme  gabhuin  n'est  donnée  que  par  O'Reilly.  Dans  le  Gloss. 
de  Cormac,  p.  85,  c/amuin  désigne  un  veau  d'un  an,  c'est-à-dire  d'un 
hiver  (gam,  gamhj.  De  là  gamnach^  vache  laitière.  Il  n'y  a  donc  là 
aucun  rapport  avec  gô,  gava.  Cf  plus  loin,  avec  un  sens  analogue,  le 
sanscrit  vatsa^  veau,  anniculus.  Le  grec  xliJixipoc,  chèvre,  désignait 
aussi  proprement  l'animal  d'un  hiver  (Max  Millier,  Z.  S.,  19,  43).  Tou- 
tefois le  g  primitif  paraît  bien  s'être  maintenu  dans  gac^  gai,  fumier 
(Cormac,  GL,  83,  voc.  Gailcng),  exactement  le  sanscrit  r/avt/a,  ce  qui 
provient  de  la  vache,  fumier,  urine,  lait,  beurre,  etc.  Cf.  pers.  gôy^ 
fumier.  Cf.  né()-sl../er.s/ie,  agnus  annotinus,  litt.  êris,  lett.  iêrsh,  id. 
(M.,  1146),  et  anc.  si.  iarina,  Ijma  (bulg.  ierinû,  poil  de  chèvre)  ; 
iarina,  fruit  d'été,  etc.,  iaritsi,  caper,  etc.;  de  iarû,  ver  ;  à  goth. 
jêr,jahr,  etc. 
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aussi  en  offrent  des  traces  dans  plusieurs  termes  composés  que 
j'examinerai  ailleurs.  Je  me  borne  à  citer  ici  le  grec  y^^Aot^, 
yaAdKToç,  où  Bopp  a  reconnu  le  nom  de  la  vache  yot>j  con- 
tracté de  gava  (Cf.  le  pashaï  gà,  id.),  en  composition  avec  celui 
du  lait,  lac,  lactis;  interprétation  que  confirme  pleinement 
l'irl.  bleacht,  lait,  contracté  de  bà-leacht,  ainsi  que  le  cymr.  blith, 
de  bu-llaeth.  Si  le  latin  eeva,  que  Columelle  applique  à  une 
petite  race  de  vaches,  n'est  pas  un  mot  étranger,  il  offrirait  le 
changement  de  ^  en  c  qui  est  de  règle  en  germanique,  et  que 
l'on  remarque  aussi  dans  l'albanais  kâ,  bœuf,  l'armén.  koVj 
vache,  et  le  siahpôsh  ko. 

On  voit  que  le  nom  de  l'animal  domestique  a  suivi  les  Aryas 
partout  où  ils  ont  dirigé  leurs  pas ,  et,  d'après  son  étymologie, 
on  doit  bien  le  considérer  comme  arien.  Il  est  donc  digne  de 
remarque  qu'il  paraisse  se  retrouver,  non-seulement  dans 
l'Inde  au  delà  du  Gange,  mais  jusqu'en  Chine.  J'ai  déjà  parlé 
de  l'anamite  bo,  en  siamois  vov,  vuv,  vu.  Le  siamois  kwai, 
bufïle,  lao  kwa,  rappelle  les  formes  germaniques.  Dans  les  di- 
vers dialectes  chinois,  on  trouve  ngow,  gu,  gû,  giu.^  A  moins 
que  ces  mots  ne  soient  également  des  onomatopées,  il  semble- 
rait d'après  cela  que  l'animal  a  été  introduit  en  Chine,  soit  de 
l'Inde,  soit,  plus  probablement,  de  la  portion  de  l'Asie  cen- 
trale occupée  par  les  races  ariennes. 

A  la  même  racine  que  gô  se  lie  le  sanscrit  gavala,  buffle 
sauvage,^  et  il  est  difficile  d'en  séparer  (iovQctXoç,  bubalus,  bien 
que  dans  l'origine  ces  noms  aient  désigné  une  espèce  de  cerf 
africain,    sans   doute   par   méprise.   Il   ne   faudrait   pas   en 

1  Klaproth,  As.polyg.,  p.  370. 

2  Cf.  peut-être  l'ossète  gai,  bœuf,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  sansc. 
gali,  bœuf  gras  et  indolent. 
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conclure  que  les  anciens  Ar  jas  ont  connu  le  buffle,  qui  paraît  être 
originaire  de  l'Inde.  Les  Grecs  et  les  Romains  auront  reçu 
le  nom  de  l'Orient  avec  l'animal  même,  qui  ne  s'est  propage 
qu'assez  tard  dans  le  midi  de  l'Europe. 

Une  troisième  espèce,  le  Bos  gavœus,  en  sanscrit  gavaya, 
tire  encore  son  nom  de  la  même  racine  que  gô,  gava  et  gavala, 
mais  cette  espèce  n'est  pas  sortie  de  l'Inde  et  du  Thibet. 

2)  Le  taureau  est  appelé  en  sanscrit  ukshan,  littér.  celui 
qui  asperge,  qui  féconde  (la  vache),  de  la  rac.  uksh,  consper- 
gere,  efFundere  (  semen  ).  On  pourrait  cependant  y  chercher 
aussi  le  sens  de  grand,  fort  ;  car  la  rac.  uksh=vaksh,  a  encore 
l'acception  de  crescere,  magnum^  validum  esse,  et  de  là  vient 
ukshaj  grand.  C'est  là  sûrement  ce  que  signifie  vaksJiaSj  que 
l'on  a  ramené,  avec  moins  de  probabilité,  au  désiratif  de  vali, 
ferre  (vivakshati),  car  le  taureau  ne  désire  en  aucune  façon 
remplir  l'office  de  porteur,  i  Pour  ukshan,  le  sens  de  féconda- 
teur est  sans  doute  à  préférer,  et  c'est  celui  qu'admet  le  D.  P. 

Le  zend  ukhshan  répond  de  tout  point  au  sanscrit  ;  mais  ce 
nom  semble  avoir  disparu  des  idiomes  iraniens  plus  modernes, 
à  l'exception  peut-être  de  l'armén.  ézn,  qui  paraît  en  être  une 
contraction. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  thème  gothique  axihsan  a 
conservé  la  forme  primitive  complète.  Le  nomin.  auhsa,  ang.- 
sax.  oxa,  scand.  oxi,  uxi  (  plur.  ôœn  ),  anc.  ail.  ohso  (plur. 
ohsns),  répond  au  nomin.  sansc.  ukshâ,  qui  supprime  Vn  final 
d'après  une  règle  constante. 

Le  même  fait  se  reproduit  dans  le  cymrique  yc/i,  bœuf,  au 
pluriel  ychairij  en  armor.  ochen^  ouchen,  ouken,  id.  Ici  Vs  a  dis- 

'  Le  D.  P.  présume  pour  fafcs/ia.s,danslc  Rigvèda,  le  sens  de  force. 
Pott  (Et.  FJ,  2,  1,  588)  tient  encore  à  celui  de  porteur,  de  vah, 
vehere. 
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parUj  le  groupe  hsli,  a?,  ëtant  inusité  en  cymrique.  Par  la 
même  raison,  l'irlandais,  où  il  est  fort  rare,  n'a  gardé  que  la 
sibilante  dans  le  mot  es,  ess,  bœuf,i  de  l'ancien  glossaire  de 
Cormac  (p.  64),  dont  le  pluriel  a  dû  être  esan. 

Ce  nom  du  bœuf  ne  s'est  maintenu,  ni  dans  les  langues  clas- 
siques, ni  dans  la  branche  lith.-slave  ;  mais,  par  contre,  il  pa- 
raît avoir  pénétré  très  au  loin  dans  les  idiomes  caucasiens 
et  finno-tartares.  Le  lesghien  os,  is,  le  wotiak  osh,  le  syrénien 
ysJi,  rappellent  l'irlandais  es.  Le  wogoul  oshka,  permien  ishka, 
semble  une  inversion  de  oksha.  L'ostiak  uk7/s,  okiis,  intercale 
une  voyelle  entre  la  gutturale  et  la  sibilante,  de  même  que  le 
ôkûs,  okus,  ogus,  ugus,  etc.,  des  nombreux  dialectes  turcs.^  Ce 
vieux  nom  arien  aurait  même  voyagé  jusqu'au  fond  de  l'Asie, 
si  le  mandchou  ichan,  taureau  (Cf.  cymr.  ychain),  et  le  japo- 
nais iisi,  ushi,  bœuf  et  vache,  appartiennent  bien  au  même 
groupe.^ 

Je  signale  encore  une  singulière  coïncidence  entre  le  sansc. 
vakshas,  taureau,  d'une  part  avec  le  lapon  ivuokses,  ivuoksa, 
et  de  l'autre  avec  le  cophte  vashi,  vache.  Ne  serait-ce  là  qu'un 
double  jeu  du  hasard  ?  Le  latin  vacca,  que  l'on  pourrait  com- 
parer avec  plus  de  raison,  a  cependant  très-probablement  une 
autre  origine,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

3)  Le  sanscrit  vrsJia,  vrshan,  vrshabha,  taureau,  a  exacte- 
ment le  même  sens  étymologique  que  ukshan;  car  il  dérive  de 
vrsh,  pluere  et  generare,  par  la  même  liaison  d'idées  que  pour 
iiksh.  Indra  est  surnommé  vrshan  comme  dieu  de  la  pluie, 


'  Cf.  la  préposition  es,  eas,  qui  répond  au  latin  ex,  comme  deas  à 
dexter,  sansc.  daksha. 

2  Le  hongrois  ôkôr,  toungous  ukur^  bœuf,  mongol  ti/cer,  gros  bé- 
tail, ont  r  pour  s. 

3  Cf.  Justi  (p.  60),  qui  approuve  ces  rapprochements. 
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varslia;  et  vrshan,  taureau,  étalon,  de  même  que  vrshnij  bélier, 
désigne  l'animal  qui  répand  la  semence  (Cf.  aussi  vrshala, 
cheval,  et  vrshana,  testicule). ^ 

Le  zend  arshan,  pour  var$han(?),  signifie  homme,  mâle  en 
général,^  mais  le  v  s'est  maintenu  dans  varsni,  bélier  et  se- 
mence. Ceci  conduit  au  grec  cLp(rr,v,  ctjipyjv,  pour  Fctpa-yiv(?).'^(Cî. 
ir\and.  fraSy  de /ras^=sansc.  vrshti,  pour  varshti,  pluie,  grêle 
et  semence).*  Ici,  sans  doute  aussi,  le  latin  verres ,  pour  ver- 
ses, de  même  que  torreo,  liorreo,  ont  assimilé  Vs  du  sanscrit 
trsli,  hrsh. 

Comme  nom  du  bœuf,  vrsha  se  retrouve  dans  le  lithuan. 
werszis,  lett.  verhsis,  esthon.  wàrs,  bœuf,  jeune  taureau,  veau 
mâle.  Il  ne  faudrait  pas  comparer  l'anc.  allem. /(?rsa,  si)\,ferse, 
vache,  car  1'  /  suppose  un  p  primitif,  de  même  que  dans  l'anc. 
allem. /ar, /arW,  farro,  taureau,  ang.-sax. /(?arr,  id.,  eifarr, 
sanglier  (Cf.  le  grec  TToppiç,  mais  aussi  TTopiç,  ttoûtiç  ?  juven- 
cus,  juvenca).  Si,  dans  ces  dernières  formes,  la  réduplication 
de  r  provient  bien  de  Vs  assimilé,  on  pourrait  rapporter  tous 

'  Comme  vrshan  signifie  aussi  fort^  grand,  même  en  parlant  d'ob- 
jets inanimés,  le  D.  P.  doute  d'un  rapport  avec  varsh,  pluere,  mais  non 
genorare,  et  compare  le  védique  varshman,  sommet,  varsJiishtha, 
superl.,  leplus  haut^  suprême.  Vrshni^  adj.,  fort,  subst.  homme,  et 
bélier,  ne  désignerait  l'animal  que  comme  chef  du  troupeau.  Vrshala, 
de  vrshan,  signifie  proprement  petit  homme,  homme  de  peu,  comme 
le  fém.  vrshali,  une  femme  de  caste  inférieure. 

*  Spiegel,  Avesta,  p.  237.  Le  sanscrit  vrsha  se  prend  aussi  dans  le 
sens  de  vir. 

3  Le  zend  arshan,  grec  aptmv,  appartient  mieux  à  la  rac.  scr.  arsh 
couler,.et  faire  couler,  que  le  D.  P.  avait  d'abord  rapproché  de  varsh, 
pour  retirer  plus  tard  cette  assimilation  dans  le  Supplément  (t.  V, 
1052).  Cf.  rshahha,  taureau,  pour  urshabha.  D'après  Curtius  fGr. 
Et.  a,  319),  rien  n'indique  l'existence  du  digamma  pour  apo-jjv,  comme 
cela  est  le  cas  pour  tpryi,  tpa-u  (ib.  322). 

*  Cf.  pour  des  vues  différentes,  Benfey /Gr.  VV7.,  1,  583)  et  Curtius 
{Gr.  Ei.\  264). 
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ces  noms  à  la  racsansc.  prsh,  aspergere,  madefacere  (Dhâtup.); 
et,  comme  parsJi  signifie  aussi  madefieri,  un  dérivé  parsha 
s'appliquerait  à  la  vache  aussi  bien  qu'au  taureau.  En  sanscrit, 
on  trouve  prshat,  prshant,  littér.  aspergens,  comme  nom  d'une 
espèce  de  cerf  (the  porcine  deer.  Wilson).^ 

4)  Le  sansc.  sthira,  taureau,  signifie,  comme  adjectif,  ferme, 
solide,  immobile,  et  exprime  fort  bien  ce  calme  dans  la  force 
qui  distingue  l'animal.  La  racine,  qui  est  sthâ,  stare,  se  retrouve 
dans  toutes  les  langues  ariennes.  Un  autre  dérivé,  sthûra,  dé- 
signe un  homme  fort  2  (Cf.  sthâvara,  ferme,  fort)  et  sthâura,  la 
force,  et,  par  extension,  la  charge  que  peut  porter  un  animal. 
De  là  sthâurin,  aussi  sthurin,  sthôrin,  un  cheval  porteur  et  vi- 
goureux. Le  zend  çtaora  est  une  bête  de  somme,  et  l'ossète  stur^ 
le  gros  bétail  en  général. 

C'est  à  la  forme  sthûra,  en  tant  que  synonyme  de  sthira, 
que  correspond  le  goth.  stiur,  l'ang.-sax.  steor,  styre,  l'anc.  ail. 
stior,  juvencus,  taurus,  lesquels  d'ailleurs  se  rattachent  direc- 
tement à  l'anc.  ail.  stiuri,  stûri,  grand,  fort,  au  goth.  stiurjan, 
affermir,  fixer,  et  aux  termes  nombreux  qui  s'y  lient  dans  les 
dialectes  germaniques.  Il  faut  ajouter  l'ang.-sax.  stiorc,  styric, 
ang.  sturk,  allem.  sterke,  néerland.  starke,  etc.,  juvencus,  ju- 
venca,  oii  la  voyelle  varie  comme  dans  l'anc.  ail.  star,  fixe, 
rigide,  starh,  ang.-sax.  starc,  sterc,  scand.  starkr,  fort,  ro- 
buste, etc.  Et,  de  même  que  le  sansc.  vrshan,  taureau,  et  vrshni, 
bélier,  sont  synonymes  quant  au  sens  étymologique,  de  même 
l'anc.  ail.  stêro,  bélier,  ail.  sterch,  n'exprime  que  l'animal  ro- 
buste, comme  stiur  et  le  sansc.  sthira. 

■  Mais,  d'après  D.  P.,  prshant,  ad.j.,  signifie  tacheté  (gesprenkelt), 
diufém.prshatî,  une  vache  tachetée.  Cf.  prshant,  n.,prshanti,  m.  (?), 
prshata,  m.,  goutte  d'eau  et  petite  tache. 

2  Dans  le  dialecte  védique  aussi  le  taureau,  d'après  Weber,  Ind. 
Stud.,  1,339. 
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Dans  le  scand.  tliior,  suéd.  tjiir,  dan.  tyr^  bos,  taurus,  on 
voit  r^  initial  disparaître.  On  ne  saurait  donc  hésiter  à  ratta- 
cher au  sanscrit  sthûi^a,  sthâura,  etc.,  le  grec  Tctvûcç,  le  latin 
taurus,  l'anc.  slave  touru,  urus,  bœuf  sauvage/  russe  turu, 
pol.,  bohémien  tur^  id.,  et  l'irlandais  tor,  taureau.  Ici  encore, 
on  remarque  une  variation  de  la  voyelle  dans  l'irlandais  tarhh, 
le  cymr.  tarw,  l'armor.  tarv,  tarô,  forme  propre  au  celtique 
(cf.  le  tarvos  trigaranos  de  l'inscription  gauloise  bien  connue), 
et  de  laquelle  Grimm  fait  dériver  le  scand.  tarfr,  synonyme 
de  thiur. 

D'après  ces  analogies  si  multipliées,  fondées  sur  une  racine 
essentiellement  arienne,  il  semble  impossible  de  ne  pas  reven- 
diquer ce  nom  du  taureau  pour  les  anciens  Aryas,  et  cepen- 
dant il  se  présente  ici,  quant  aux  idiomes  sémitiques,  un  de 
ces  bivia  à  l'entrée  desquels  on  s'arrête  incertain.  Le  chaldéen 
tôra,  syriaq.  taui'ô  (fém.  taurtô),  éthiop.  tôrê,  arabe  thaïur 
(fém.  thaurat),  hébr.  shôr,^  forment  un  groupe  complet  qui 
semble  avoir  sa  racine  dans  le  sol  sémitique  ;  car  on  le  rap- 
poiie  à  l'arabe  thawara,  tliâra^  insiliit,  impetum  fecit,  robus- 
tus  fuit.  Bos  a  rohore  et  audacia  dictus,  observe  Gesenius 
(Dict.  hébr.,  p.  991).  Comment  séparer  ce  groupe  des  noms 
ariens?  ou  comment  l'y  rattacher?  Et,  si  l'on  admet  une  ori- 
gine commune,  jusqu'où  reculer  pour  trouver  le  point  de  dé- 
part? Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  radical  arabe  thawara 
ressemble  singulièrement  à  l'adjectif  sanscrit  sthâvara,  régu- 
lièrement dérivé  de  sthâ,  tandis  que,  par  aucune  voie,  on  ne 


^  En  lithuanien  tauras,  d'après  Mikuzky  {Bcitr.^  I,  p.  239).  Dans 
Nesselman  { Lith.  Wb.  ),  taure  ne  signifie  que  corne  à  boire,  et 
vient  de  tauras,  comme  en  irland.  bubhal^  corne,  de  bubalus. 

2  A  ajouter  le  phénicien  ôaip  suivant  nutar([uo,  (do^p  >£  ol  ^oivUiç 
rsv  Bo'Cv  y.xhovfri  fSyllaJ;  et  l'égyptien  oiôvp^  d'après  Ilesychius. 

1  27 
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saurait  ramener  au  sémitique^  ni  cet  adjectif  même,  ni  sthûra 
ou  sthira. 

5)  Un  autre  nom  sanscrit  du  taureau,  de  môme  sens  que 
le  précédent,  est  halin,  le  fort,  de  hala,   force,  puissance,  et, 
comme  adjectif,  fort,  robuste,  gros,  etc.,  halita,  valita,  id.  Cf. 
le  lat.  valeo,  validus,  etc.  Balin  désigne  aussi  le  buffle,  le  cha- 
meau et  le  sanglier.^  Dans  les  langues  de  l'Inde  moderne,  on 
trouve,  pour  le  bœuf,  le  bengali  holod,  l'hind.  bail,  et  le  marat. 
haila.  Le  persan  halâ,  vache  noire,  s'y  He  sans  doute.  Ses  ana- 
logues en  Europe  sont  Fane,  slave  et  russe  volû,  pol.  wol, 
bohém.  imdy  illjr.  vola ,  le  lithuan.  builis,  hullus  ;  le  scand. 
hauli  (m.),  baula,  belia,  f.,  angl.-sax.  bulluca,  veau,  angl.  bullj 
bullock;  l'irland.  bidan,  bulog,  et  le  cymr.  bwla.  —  La  varia- 
tion de  la  voyelle  de  a  en  w  doit  être  attribuée  à  l'influence 
rétroactive  de  la  liquide. 

6)  C'est  encore  aux  notions  de  grandeur  et  de  force  que  se 
lie  le  sanscrit  maha,  mahisha,  buffle,  mais  sûrement  aussi  tau- 
reau, car  le  féminin  mahâ,  mahî,  désigne  la  vache.  La  racine 
est  mail,  crescere,  d'où  mahat,  mahant,  grand,  gros  (cf. 
magnus ,  etc.  ).  Il  faut  peut-être  rapporter  à  mahisha  le  grec 
l^ô(rxoç->  veau,  génisse,  si  c'est  là  une  inversion  de  fjLoxo'oç 
pour  ^ox^tToç.  En  persan,  mahisha  s'est  contracté  en  mêsh, 
dans  gaw-mêshj  buffle,  aussi  gâmîsh^  gâmus,  d'où  le  syriaque 
gomushô.  Une  contraction  toute  semblable  paraît  avoir  eu  lieu 
pour  l'angl.-sax.  înesa,  vache,  et  l'irland.-erse  maoïseach,  gé- 
nisse, de  maigseach.'^ 

C'est  peut-être  du   persan   mêsh  que  sont   provenus    les 
noms  finnois  du  bœuf  et  de  la  vache,  mas,  mysj  mos,  mus, 

*  Cf.  balada^  bœuf,  qui  donne  de  la  force  ;  halishtha,  chameau,  très- 
fort  (D.  P.). 

*  Cf.  alban.  mézat,  mézete,  pi.,  bœufs  (Stier,  Z.  S.,XT,  206). 


—     419     — 

misje,  en  ostiake,  wogoul,  syraenien  et  permien.  Une  analogie 
plus  lointaine  est  celle  du  mandchou  muhashan,  taureau, 
d'autant  plus  digne  d'attention  que,  dans  cette  langue,  ichan 
rappelle  déjà  le  sanscrit  uskhan  (  cf.  le  n°  2  ).  Ce  sont  là  de 
nouveaux  indices  que  l'animal  s'est  propagé  de  l'Asie  centrale 
vers  le  nord. 

Enfin,  il  se  présente  encore  une  concordance,  mais  fortuite 
sans  doute,  dans  le  cophte  mase,  taureau,  bœuf,  veau,  qui  pa- 
raît dériver  de  la  racine  mes,  gignere,  parère. 

7)  Un  nom  védique  commun  au  taureau  et  à  la  vache  est 
usra,  m.,  nsvâ,  usri,  f.,  aussi  usriya-yâ,  et,  au  diminutif,  usrika. 
Il  se  reconnaît  encore  dans  l'hindi  osar,  génisse.  Comme  usrâ 
signifie  aussi  rayon,  et  usrâ,  usriyâ,  lumière,  ces  termes,  appli- 
qués à  l'animal,  ont  trait  sans  doute  à  la  couleur  rougeâtre 
qui  le  distingue  souvent,  et  Rosen,  en  effet,  traduit  usriyâ  par 
ruhicunda  (se.  vacca  i).  Il  faut  donc  les  rapporter  à  la  racine 
ush  (vas,  us),  lucere,  urere,  d'autant  plus  que  la  vache  est 
aussi  appelée  ushâ,  comme  l'aurore.  Dans  les  hymnes  de  Rig- 
vêda,  les  rayons  rouges  du  matin  sont  plus  d'une  fois  compa- 
rés à  des  troupeaux  de  vaches,  et  rôhini,  la  rouge  (  comme 
krshnâ  et  çyamâ,  la  noire,  argunî  et  dhavalî,  la  blanche,  çavalâ, 
la  tachetée)  figure  parmi  les  noms  de  la  vache.2  Le  D.  P.,  sans 
s'expliquer  sur  l'étymologie  de  usra,  compare  ushtar,  bœuf  de 
labour,  et  ushtra,  buffle  et  chameau,  dont  l'origine  est  peut- 
être  différente. 

Je  crois  pouvoir  rattacher  à  usi*a  le  nom  celte  et  germani- 
que de  F  Urus,  en  anc.  ail.  ûr,Û7'o,  angl.-sax.  ûr,  scand.  ûr,  ûri, 
allemand    auer-ochs.   D'après  Macrobe  (  vi,  4  ),  ce  mot  était 

^  Jîir/t'tVa,p.  127,  V.  9. 

'  De  même  en  irlandais,  où  carc  a  le  double  sens  de  bœuf,  vache, 
et  de  rouge.  Cf.  sansc.  ar/:a,  rayon,  feu,  soleil,  cuivre,  etc. 
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aussi  gaulois,!  et  l'on  trouve,  en  effet,  dans  une  inscription,  à 
Lyon,  les  noms  d'hommes  Urogenius,  Urogenia,  et  Urogeno- 
nertus  (^Gruter,  490, 9) ,  qui  s'interprètent  clairement  par  race 
de  V  Urusj  et  fort  comme  la  race  de  V  Urus,  en  cymrique  Urgen, 
Urgen-nerth. 

La  forme  de  ûro,  ûrus,  peut  avoir  assimilé  Vs  de  usra,  en 
allongeant  la  voyelle,  ou  bien ,  par  le  changement  usité  de  s  en 
rj  se  lier  directement  à  la  rac.  ush,  urere,  comme  le  sanscrit 
usJiâj  vache.  Quant  à  l'objection  que  l'on  pourrait  faire  que 
F  Urus  était  toujours  noir,^  tandis  que  usra  signifie  rouge,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  sens  primitif  était  sans  doute  perdu, 
et  que  les  Germains  et  les  Celtes  l'ont  appliqué  à  l'animal  eu- 
ropéen dans  l'acception  directe  de  taureau.  J'ajouterai  encore 
que  l'irlandais  ossraidhe,  bouse  de  vache,  semble  dériver  d'un 
ancien  thème  osra  tout  à  fait  identique  à  usra.^ 

8)  De  la  racine  sansc.  dam,  domare,  dérive  damt/a,  jeune 
taureau,  littér.  domandus  ;  en  bengali,  domrâ.  On  sait  que  le 
grec  octjxcLXoç,  SctfA^dAy} ,  veau,  génisse,  lat.  damalio,  vient 
également  de  SdfjLctoo,  mais  avec  le  sens  un  peu  différent  de 
dompté,  doux,  docile,  comme  l'épouse  soumise  est  appelée 
oûL^dû.  C'est  encore  à  la  même  racine  qu'appartiennent  l'anc. 
irland.  dam,  bos,  au  dat.  datiîïij  bovi  (Z.^,  211),  mod.  damh, 
bœuf,  damliâuj  domhân,  jeune  taureau,  et  l'albanais  dhema, 
ou  demi,  veau. 

En  persan,  dam  désigne  tout  quadrupède  qui  n'est  pas  fé- 
roce. On  conçoit,  dès  lors,  comment  ce  nom  s'applique  aussi  au 

*  Uri  enim  gallica  vox  est  qua  feri  boves  significantur. 

2  Link,  Urwelt,  I,  376. 

3  A  moins  que  oss  ne  soit  le  nom  du  bœuf,  et  raide=rad,  red, 
cymr.  rwyd,  à  la  fmdes  composés  (Cf.  Z.^,  856). 
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daim,  lat.  dama,  irland.  damli-jiadli,  daim-cerf,^  armor.  duem, 
tandis  qu'il  se  trouve  désigner  le  mouton  dans  le  cvmrique 
dafad,  corn,  davat,  davas,  armor.  davat,  danvad,  avec/,  v,nv, 
pour  m.  Cf.  dq/i,  domare,  dof,  doux,  apprivoisé,  etc. 

9)  Le  Rigvêda  offre  plusieurs  fois  vâçrâ  comme  nom  de  la 
vache  et  du  veau,^  et  ce  mot  signifie  mugiens,  de  la  rac.  vâç, 
mugire,  vagire,  ululare.^  Wilson  donne  pour  la  vache  le  syno- 
n\Tne  vaçâ,  de  la  forme  vaç,  avec  a  bref,  dont  le  sens  propre, 
desiderare,  et,  à  l'intensitif,  exsultare,  semble  dériver  de  celui 
de  crier  de  désir  ou  de  joie.  Le  D.  P.  donne  pour  vaçâ  le  sens 
spécial  de  :  vache  qui  ne  porte  pas,  qui  n'allaite  pas  de  veau, 
et  aussi  celui  de  femme  stérile.  Il  faut  peut-être  alors  y  voir 
celle  qui  est  désireuse  de  progéniture. 

C'est  à  cette  même  racine  qu'il  faut  rapporter,  je  crois,  le 
latin  vacca,  plutôt  qu'à  vah,  vehere,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à 
présent.* 

10)  Un  autre  nom  védique  est  ahî,  vache  (D.  P.  d'après 
Nâigh.,  2,  11),  d'où  ahîra,  vacher?  mais  aussi  ahhîra.  En 
zend  azij  vache  de  trois  ans,  que  l'on  peut  atteler.  Justi  (15) 
le  dérive  de  az,  aller,  et  conduire,  faire  aller.  Cf.  sanscrit  ah, 

*  Cf.  anc.  irland.  damde,  cervinus  (Z.^,  791),  de  dam. 
2  Hymn.  32,  v.  2;  37,  v.  10,  éd.  Rosen. 

•'  Ibid.,  p.  195,  V.  6,  gâvah  na  vâçrah,  vaccac  velut  mugientes,  et 
R.  V.,  73,  6,  dans  Westergaard,  voc.  vâç  ;  dhênavah  vâvaçânâh, 
vaccnc  mugientes. 

*  Pott,  Et.  F.,  l,  85,  224,  234.  Contre  cette  étymologie,  Ebel,  Z.  S., 
IV,  4.51,  et  pour,  Kuhn  ib.,  V,  71.  Léo  Meyer  (ibid.,  VI,  219)  pense  à 
une  affinité  avec  ukshan.  Fick,  plus  récemment  (177),  rattache  vacca 
au  sansc.  vaçâ.,  mais  voyez  ci-dessus  le  D.  P.  —  Vacca  serait  pour 
vâca,  de  vâç,  mugir  (Fick,  Z.  S.,  20,  177).  De  même  Pauli  (Z.  S.,  18, 
13).  Ascoli,  par  contre  (Z.  S.,  13,  157),  dérive  vac-ca  de  vaç,  vouloir, 
désirer,  aimer,  et  y  ramène  aussi  Kxor,  l'aimante  ou  la  soumise. 
Pott,  de  son  côté  fWWb.,  II,  2,  580,  et  III,  1027),  s'en  tient  à  la  rac. 
vah,  vehere. 


—     422     — 

adapter,  équiper  (  D.  P.  ).  Je  ne  trouve  à  comparer  que  l'ir- 
landais agh,  vache  (O'Don.,  6^/.J,au  génit.  aighi  (S.  m.,  t.  3, 
272),  à  séparer  sans  doute  de  agh,  aighe,  biche,  oigh,  cerf,  qui 
appartiennent  mieux  à  aga,-gâ,  bouc,  chèvre.  Cf.  l'erse  agJi, 
gén.  aighe,  juvencus,  -ca,  et  aussi  cerva,  d'où  aghach,  abon- 
dant en  génisses  ou  en  biches  (Dict.  d^Edimb.,  I,  15). 

11)  Un  très-ancien  nom  de  la  vache  est  le  zend  fsJiUj^ 
mais  aussi  production,  de  la  rac.  fshu,  croître,  engraisser,  d'où 
fshuî/at,  qui  produit,  vivifie,  fshûsha,  fruit,  fshûmâo^  fertile, 
heureux,  prospère, /sAaona,  gras,  etc.^ 

Le  zenàfshu  ne  s'est  conservé  en  persan  que  dans  le  com- 

< 
posé  shu-bân,  pasteur  (synonyme  de  gaw-bân,  gô-pân,  littér. 

gardien  des  vaches  ou  du  bétail).^  Je  reviendrai  avec  plus  de 

détail  sur  ces  mots  en  parlant  de  la  vie  pastorale,  à  cause  des 

analogies  intéressantes  qu'ils  présentent  avec  quelques  termes 

slaves  et  lithuaniens. 

Dans  les  langues  européennes,  je  ne  trouve  à  comparer  que 

l'irl.  seafaidj  génisse  (O'R.),  qui  semble  avoir  perdu  Vf  initial, 

comme  le  persan  s/m,  et  ajouté  un  nouveau  suffixe.  La  forme 

^  Justi  (206)  ne  donne  à  fshu^  m.,  que  le  sens  de  bétail.  Delà  l'ac- 
ception secondaire  de  possession,  richesse,  prospérité.  Ce  mot  lui  pa- 
raît être  contracté  de  paçu^  bétail.  Comme  verbe,  fshu^  signifierait 
aussi  :  être  actif. 

^  Burnouf,  /.  Asiat.^  1830,  p.  327  et  suiv.  Cf.  le  védique  psu^  nour- 
riture, dans  a-psu,  sans  aliment,  suivant  D.  P.  (I,  322),  de  psâ,  man- 
ger, forme  secondaire  de  bhas  (bhapsati).  Cependant,  ailleurs  (t.  IV, 
1194),  psu,  à  la  fin  des  composés,  n'est  expliqué  que  par  intpd,  aspect, 
figure,  et  rapporté  h  paç^  voir.  Le  védique  psur  ou  psu?' as  (ibid.), 
peut-être  fruges^  de  psâ,  y  est  rapproché  du  zend  fshu,  qui  dès  lors 
devrait  aussi  provenir  primitivement  de  hhas.  Toutefois,  Justi  (206) 
présume,  pour  fshu^  une  contraction  possible  de  apa-çu^  être  utile, 
servir.  On  voit  que  la  question  étymologique  reste  encore  incertaine. 

3  Cf.  aussi  le  persan  shaw-gâ ,  -ghâr ,  -ghârah,  enclos  pour  le 
bétail. 
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seaf  répond  d'ailleurs  régulièrement  au  thème  développé 
fshav^  des  cas  obliques  et  du  pluriel.  Une  modification  ana- 
logue se  remarque  peut-être  dans  le  sapi,  sâpi,  bœuf  et  vache, 
des  idiomes  malais,  bien  probablement  emprunté,  puisque  le 
bœuf  est  sans  doute  venu  de  l'Inde  dans  l'Archipel. 

12)  Le  nom  ordinaire  du  veau  est  en  sanscrit  vatsa,  aussi 
jeune  animal  et  enfant  ;  diminutif  vatsaka,  m.,  vatsikâ,  f.  De 
là  vatsatara,  vatsatarî,  juvencus,  -ca,  littér,  qui  est  plus  qu'un 
veau.  Ce  nom  se  retrouve  dans  l'ossète  digorien  vass  (  Klap- 
roth),  ainsi  que  dans  l'alban.  vits,  vitsh,  veau,  et  vats,  enfant, 
jeune  garçon.  On  a  dès  longtemps  comparé  ItccXoç,  pour 
TiTc(,Xoç=Tciv^oç  dans  Hesychius,  et  vitulus,  sans  arriver  à 
rendre  bien  compte  des  différences  de  formation.  L'ancien 
irlandais ^^Aa/  (Cormac,  GL,  71),  et  le  cymr.  hittolws  (Owen), 
en  proviennent  sans  doute  ;  mais  le  cymr.  hustach,  veau, 
jeune  taureau,  a  tout  l'air  d'une  inversion  de  vatsaka} 

Mon  étymologie  présumée  pour  vatsa,  de  vad-sa,  vocem 
dans,  mugiens,  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  de  Pott  (  WWb., 
2,  317),  de  ava-das,  mettre  bas.  Comme  i^a^sa  signifie  aussi  an- 
née, Ebel(Z.  S.,  4,  329)  a  probablement  raison  d'y  rattacher 
le  veau  en  tant  que  né  dans  l'année,  anniculus,  en  partant  d'un 
thème  vatasa  dérivé  d'un  neutre  vatas=iToç,  année  (Cf.  l'ar- 
ticle de  ce  mot  dans  le  2^  volume).  Quant  aux  formes  gréco- 
italiques,  Fick  (179)  se  tire  d'affaire  en  admettant  deux 
thèmes  primitifs,  vatala  et  vatasala,  pour   vatsala,  veau,  sui- 


^  Le  sanscrit  valsa,  dans  le  sens  d'enfant,  jeune  garçon,  est  encore 
mieux  conservé  dans  le  cymr.  f  (juas,  serviteur  {Lih.  Land.^  113,  etc. 
Z.',  1058),  corn,  t  guas^  servus,  armor.  gwaz. 

C'est  là  le  gaulois  vassos,  dans  beaucoup  de  noms  d'hommes,  d'où 
le  bas  lat.  vassus,  et  notre  vassal.  Je  reviendrai  à  ces  noms  en  parlant 
des  souvenirs  de  la  vie  pastorale  au  temps  de  l'unité. 
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vant  lui  ;  mais  le  D.  P.  ne  donne  à  ce  mot,  comme  adj.,  que 
le  sens  de  tendre,  aimant,  et,  comme  subst.  f.,  de  vache  qiii 
aime  bien  son  veau.  Il  s'abstient  d'ailleurs,  pour  vatsa^  de 
toute  conjecture  étymologique.  J'ajouterai  que  Fick  (875) 
rattache  aussi  à  vat,  et  au  nom  du  veau,  le  goth.  vithrus, 
agneau,  avec  le  même  sens  à^anniculuSy  mais  qui  a  passé  au 
bélier  dans  les  autres  dialectes  germaniques,  scand.  vedhr^  ags. 
vedher,  anc.  ail.  ividar,  etc. 

13),  Un  autre  nom  du  veau,  le  sansc.  dôgdhar^  signifie  celui 
qui  tette,  et  qui  trait  ;  aussi  le  vacher  (  D.  P.  ),  de  la  racine 
duhj  lactare.  Bien  que  cette  racine  se  retrouve  dans  le  persan 
duchtan,  dôchtan,  traire,  le  nom  de  l'animal  ne  s'y  rencontre 
pas,  mais  on  peut  rattacher  peut-être  à  duh  l'irland.-erse  laogh, 
veau,^  par  le  changement  assez  fréquent  du  d  en  /,  laogJi,  pour 
daogh.  Le  corn,  t  loch,  mod.  leauli,  a  conservé  la  gutturale  que 
le  cymr.  llo  et  l'armor.  leuê  ont  perdue.  Ce  qui  appuie  ce  rap- 
prochement, c'est  que  l'on  trouve  en  persan  un  verbe  lûghî- 
dan,  traire,  et  lûgh,  trayeur,  action  de  traire,  qui  semble  se 
rattacher  à  duh  par  le  même  changement.  Ces  termes  pro- 
viennent peut-être  de  quelque  dialecte  iranien,  ce  qui  explique- 
rait leur  présence  à  côté  de  duchtan.^ 

14)  Je  me  suis  borné,  dans  ce  qui  précède,  à  signaler  les 
coïncidences  directes  les  plus  sûres  des  noms  européens  avec 
le  sanscrit,^  en  laissant  de  côté  les  analogies  douteuses,  ainsi 

'  Anc.  irl.  laeg  (Senchus  mor,  1,164),  irland.  moy.  lôegh  (Stokes, 
Gl.,^.  73). 

^  Cf.  l'afghan  lûr,  liur,  filia,  contraction  très-forte  du  sansc.  duhitr, 
avec  changement  de  d  en  L 

3  II  faut  peut-être  ajouter  le  sanscrit  nilimpâ,  -pikâ,  vache,  de  ni- 
lip,  enduire,  oindre  =lip^  ?tmp,  probablement  de  l'enduit  (bouse)  qui 
s'attache  ordinairement  à  l'animal.  A  la  même  racine  semble  appar- 
tenir l'albanais  Ijôpa,  vache,  Ijopâri,  vacher,  qui  se  retrouve  dans  le 
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que  toute  recherclie  étymologique  sur  les  termes  plus  ou  moins 
isolés,  et  dont  plusieurs  sans  doute  remontent  aux  origines 
ariennes.  1  Ce  qui  a  été  dit  suffit  amplement  à  prouver  que  le 
taureau  et  la  vache  ont  tenu  une  très-grande  place  dans  l'éco- 
nomie des  anciens  Aryas.  Ce  qu'il  importe  aussi  de  remar- 
quer, c'est  l'extension  qu'ont  prise  quelques  noms  décidément 
ariens,  qui  ont  rayonné  sur  l'Asie  dans  différentes  directions, 
comme  ^0  jusqu'en  Chine,  ukshan  et  maJiisha  dans  toute  la  Tar- 
tarie,  sthûra,  sthaurin,  chez  les  Sémites.  Serait-ce  encore  par 
un  pur  effet  du  hasard  que  les  trois  noms  cophtes  de  l'animal, 
mase,  taureau,  veau,  vashi,  vache,  eJie,  eJiê,  id.  et  bœuf,  se 
trouvent  correspondre  respectivement  aux  trois  noms  sansc. 
mahisha,  vakshas  et  ahî  ?  ^  Tout  cela  semble  indiquer  que  les 
Aryas  pasteurs  ont  précédé  beaucoup  d'autres  peuples  pour  la 
possession  de  la  race  bovine,  car  eux,  de  leur  côté,  ne  parais- 
sent rien  avoir  emprunté  en  fait  de  noms  étrangers. 

lioba  des  montagnards  de  la  Suisse  française.  Cf.  scr.  lêpa,  enduit,  sa- 
leté qui  s'attache,  etc. 

*  Par  ex.  le  goth.  kalbô,  ang.-sax.  cealf^  scand.  kâlfr^  anc.  ail. 
chalpa,  veau,  qui  répond  exactement  au  sansc.  garbha,  embryon,  fœ- 
tus, enfant.  Une  autre  analogie  peut  se  présumer  pour  l'anc.  irland. 
ferb,  vache  (Corm.,  GL,  71).  Cf.  eirp,  heirp,  capra,  dama  (Z.^,  67), 
pour  feirp  ?;  irl.  moy.  fearbog,  capreola  (Stokes,  Irl.  gl.,  n»  205), 
mod.  earb,  earboc  (O'R.),  ers.  earb,  earbag.  Comme  en  sanscrit  rûpa^ 
proprement  forme,  figure,  a  pris  plus  tard  le  sensdepaçu,  bétail,  et  de 
mrga,  bète  fauve,  cerf,  gazelle,  etc.  (D.  P.),  il  est  probable  que  fcrb  se 
rattache  de  même  au  sanscrit  varpa,  varpas,  forme,  figure.  Cela  ex- 
pliquerait pourquoi/erb,  d'après  Cormac  (1.  c),  signifie  aussi  un  signe, 
une  pustule,  une  tache  sur  le  visage. 

'  Au  védique  ahî,  vache,  répond  mieux  encore  l'anc.  égyptien  ah, 
taureau,  bœuf,  aha,  ahct,  vache  (Bunsen,  /Egypt.,  p.  557  et  s.).  Cf.  le 
tiggry  ahà,  vaccic  (Ludolf,  Bict,  ethiop.J. 
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§  86.  LE  CHEVAL. 


La  patrie  primitive  du  clieval  n'est  pas  mieux  connue  que 
celle  du  bœuf,  bien  que  l'unité  de  l'espèce  semble  devoir  sim- 
plifier la  rechercbe  de  son  origine  locale.  Pallas  croit  que  le 
cheval  se  trouve  encore  sauvage  dans  les  steppes  de  l'Asie 
centrale  et  occidentale,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ne  l'y  soit 
pas  redevenu,  comme  dans  les  Pampas  de  l'Amérique  du  Sud. 
Link  incline  à  le  croire  originaire  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique 
du  Nord,  parce  que  c'est  là  que  la  race  atteint  à  sa  plus  haute 
perfection,^  mais  cet  argument  ne  saurait  être  considéré  comme 
décisif.  Au  point  de  vue  linguistique,  cette  question  a  peu  d'im- 
portance, parce  que,  dès  le  début,  nous  trouvons  le  cheval 
associé  à  l'homme  chez  les  peuples  les  plus  anciens,  et  rece- 
vant de  chacun  d'eux  des  noms  particuliers.  Les  transitions 
de  ces  noms  d'une  famille  de  langues  à  une  autre  s'expliquent 
par  les  importations  subséquentes  des  races  de  chevaux  pro- 
pres à  tel  ou  à  tel  pays,  échanges  qui  ont  dû  être  fréquents  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  l'animal  lui-même  pouvait  se 
transporter  au  loin.  Ainsi,  bien  que  l'Arabie  ait  possédé,  dès 
les  temps  les  plus  reculés  sans  doute,  une  excellente  race  che- 
valine, et  que  l'arabe,  pour  désigner  l'animal,  ait  une  surabon- 
dance de  termes  indigènes,  on  y  trouve  cependant  le  mot 
far  as,  en  hébreu  parâsh,  en  éthiopien  paras,  qui  ne  signifie 
autre  chose  que  le  cheval  persan,  de  même  que  le  sanscrit  ^a- 
rasika.^  On  aurait  donc  tort  ici  de  chercher,  avec  Gesenius, 

»  Urwelt,  I,  389. 

2  Cf,  héb.  jpâraSf  arabe  fâris^  perse,  persan=pers.  Fârs^  fârsi^  etc. 
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une  étymologie  hébraïque  d'ailleurs  peu  satisfaisante.  Le  sans- 
crit aussi,  dans  sa  riche  synonymie  de  l'animal,  présente  un 
assez  grand  nombre  de  termes  évidemment  étrangers,  parce 
que  l'Inde,  dont  le  climat  est  peu  favorable  à  l'élève  des  che- 
vaux, tirait  les  siens  du  Nord  et  de  l'Occident. 

D'après  une  énumé ration  approximative,  le  sanscrit  n'a  pas 
moins  de  cent  quarante  à  cent  cinquante  noms  pour  le  che- 
val, la  jument  et  le  poulain,  et  le  persan  en  compte  bien  une 
cinquantaine.  La  plus  grande  partie  est  d'une  origine  relative- 
ment récente,  et  un  petit  nombre  seulement  de  ces  noms  peu- 
vent être  considérés  comme  ariens,  dans  le  sens  général  du 
mot.  Ces  derniers,  seuls,  doivent  nous  occuper  ici. 

1)  Le  principal  est  le  sansc.  açva,  m.,  açvâ^  f.,  qui  se 
retrouve  sous  des  formes  diverses  chez  tous  les  peuples  ariens, 
à  l'exception  peut-être  des  Slaves.  Les  Vêdas  ont  açu  à  côté 
de  açva,  et  âçu^  comme  adjectif,  signifie  rapide  (cf.  œavç).  Le 
vent  et  la  flèche  sont  appelés  âçuga,  qui  se  meut  rapidement. 
La  racine  est  aç,  permeare,  penetrare,  et  le  sens  étymologique 
est  évident  par  lui-même. 

En  zend,  on  trouve  âpi^  rapide,  et  açpa,  cheval,  le  groupe 
çv  devenant  presque  toujours  çp,  ou  sp  dans  la  branche  ira- 
nienne. De  là  le  persan  asp,  ash,  kourd.  asp,  bouk.  ash,  afghan 
as,  m.,  aspà,  f.,  etc.,  et  le  grand  nombre  d'anciens  noms 
d'hommes  et  de  peuples  terminés  en  aspes.  ^  Le  pârsi  asûbâr, 
cavalier,  pers.  asivar,  suioâr,  kourd.  suàr,  belout.  sunivâraj 
armén.  tsiavor,  qui  a  passé  dans  l'arabe  uswar,  isioar,  est  une 
contraction  du  thème  complet  en  sanscrit  açvavâra,  cavalier. 
L'ossète  ewfij  zei(?s,  jument,  est  l'inversion  de  esw.  L'arménien 

'  Cf.  sur  ces  noms  Pott  {WWb.,  I,  1,  52G  à  530). 
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ash  ne  s'emploie  qu'en  composition,  et  dans  asbed,  ashazêny 
cavalier. 

Le  lithuanien  aszwà,  jument,  est  parfaitement  identique  au 
sansc.  açvâj  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  ce  nom  manque 
dans  les  langues  slaves,  où  il  a  été  sans  doute  remplacé  par 
d'autres  termes,  quelques-uns  d'origine  tartare.^ 

Le  grec  'iTrTTOç  semble  au  premier  abord  différer  grande- 
ment de  açva,  mais  il  s'en  rapproche  déjà  par  la  forme  éolienne 
iKiioç,  de  inFoç,  par  assimilation  du  digamma.^  Le  changement 
du  ;c  en  ;r  n'a  rien  que  d'ordinaire.  Le  latin  equus,  equa,  a 
conservé  la  gutturale  primitive,  déjà  affaiblie  dans  le  sanscrit 
açva  pour  ahva^  le  ç  provenant  toujours  d'un  k  plus  ancien. 
Le  valaque  epa,  jument,  revient  à  la  forme  grecque. 

Le  thème  ancien  s'est  parfaitement  maintenu  dans  le  goth. 
ailiva  du  composé  aihvatundi,  (icnoç,  rubus,  que  Grimm  in- 
terprète par  equi  combustio,  et  où  il  voit  une  allusion  au  sacri- 
fice du  cheval  usité  chez  les  anciens  Germains  comme  chez 
d'autres  peuples  ariens.^  Le  nominatif  a  dû  être  aiJivs  ou  aih- 
vus,  d'après  l'anc.  ail.  ehu,  ang.-sax.  eoh,  scand.  ior  Çgémt,  ios), 
en  composition  io,  contracté  de  iho.  Je  rappelle  que  Vh  germa- 
nique remplace  régulièrement  le  k  sanscrit. 

Restent  les  langues  celtiques  où  ce  nom  du  cheval  se 
retrouve  sous  trois  formes  différentes.  D'après  Pline  (Hv.  m, 
c.  17),  les  Gaulois  appelaient  eporedicos  les  dompteurs  de 
chevaux,  et  comme  le  cyinrique  rheidiaiv,  armor.  rec^m,  signi- 
fie forcer,  contraindre,  le  mot  epo  a  dû  désigner  le  cheval.  On 
le  reconnaît  dans  plusieurs  noms  d'hommes  gaulois  et  galates, 

1  Cf.  anc.  pruss.  aswinan,  lait  de  jument  (Nesselm.,  Thes.^  10). 

2  Cf.  Pott,  Et.  F.,  1, 127  ;  II,  256.  Benfey,  Gr.  Wl.,  I,  160. 

3  Gesc/i.  d.  d. -Spr.,p.  232. 
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tels  que  Eporedorix  (Ces.,  viii,  39);  Eposognatus  (Polybe,i, 
20) ;  Eposterovidus  (Gruter,  Insc.y  235,  b)\  Eponina  (Tacit., 
Ann.j  4,  67),  etcJ  Le  cymrique,  comme  le  grec,  change  sou- 
vent le  k  en  p^  ce  qui  n'arrive  jamais  pour  l'irlandais.  La 
forme  epo  serait  donc  bien  dans  le  génie  de  ce  dialecte  ;  mais , 
au  lieu  du  mot  gaulois,  on  trouve  le  masculin  echw,  et  le  fé- 
minin osWj  qui  représentent  les  deux  variations  de  açva,  vers 
la  gutturale  et  la  sibilante.  Une  trace  d'un  troisième  thème, 
avec  h  pour  p^  se  remarque  cependant  encore  dans  ehran,  ra- 
tion de  cheval  (rhan,  portion),  ehod,  ehodn^  fumier  de  cheval 
(od,  odn,  inexpliqué),"  et  surtout  ehawl,  ebol,  poulain,  littér. 
equinus.^  L'irland.-erse  ech,  each,  cheval,  a  perdu  complè- 
tement le  suffixe  de  dérivation  va^  et  se  trouve  réduit  à  la  ra- 
cine aç. 

Ce  groupe  remarquable  d'un  des  noms  du  cheval,  qui  em- 
brasse presque  toutes  les  langues  ariennes,  est  un  exemple 
frappant  de  l'importance  du  sanscrit  pour  la  recherche  des 
origines.  En  partant  du  thème  açva,  et  de  son  étymologie 
certaine,  les  formes  les  plus  divergentes  se  relient  entre  elles 
et  s'éclaircissent  mutuellement.  Mais  comment,  sans  l'aide  du 
sanscrit,  aurait-on  jamais  songé  à  rapprocher  osw  de  tyrTroç^ 
ou  du  Scandinave  io  ?  Etablir  quelque  rapport  d'affinité  entre 
ces  mots  qui  n'ont  pas  une  seule  lettre  commune,  aurait  paru 
aussi  absurde  que  de  faire  venir  alfana  de  equus,  et  cependant 
cette  affinité  est  incontestable. 

*  Cf.  sur  epo  et  les  noms  d'hommes,  etc.,  où  il  figure,  mon  article 
dans  la  Revue  archéologique,  octobre  1864  et  février  1865. 

2  Od  signifie  neige,  et  probablement  dans  l'origine,  eau,  le  sansc. 
uda,  udan.  Dans  e/>od,  le  mot  a  pu  désigner  l'urine  du  cheval. 

^  Le  grec  ôl^oXoç,  poulain,  de  oc  et  de  Qolxxo,  qui  n'a  pas  encore  jeté 
ses  prcmif'^rcs  dents,  mais  aussi  chenal  hors  d'uge  qui  ne  Icajrllc  j)lus, 
n'a  aucun  rapport  avec  le  cymrique. 
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2  )  Dans  le  vocabulaire  kavi  de  Stamford  Raffles ,  on 
trouve  kapala  comme  un  des  noms  du  cheval. i  On  sait  que  le 
kavi  est  un  ancien  dialecte  malai  fortement  mélangé  de  mots 
sanscrits,  lesquels  souvent,  comme  dans  le  singhalais,  man- 
quent aux  lexiques  de  l'Inde.  Le  cheval  était  primitivement 
étranger  à  l'archipel,  et  son  unique  nom  malai  kudha  est  em- 
prunté au  sanscrit  ghôta.'^  Il  paraît  certain,  d'après  cela,  que 
kapala  provient  de  la  même  source,  et  il  ne  peut  guère  se 
rattacher  qu'au  sanscrit  capala,  rapide,  de  la  rac.  cap,  camp, 
et  kap,  kamp,  ire,  tremere.  Comme  substantif,  ce  mot  signifie 
poisson,  éclair,  vif  argent,  voleur,  et  le  sens  de  cheval  peut  fort 
bien  lui  avoir  appartenu.^ 

Longtemps  avant  de  connaître  le  terme  kavi,  j'avais  rap- 
porté à  capala  l'irlandais  capall,  capuill,  cheval,  jument,  en 
cymr.  ceffyl,  corn,  kevil,^  et  ce  rapprochement,  mis  en  doute 
par  Diefenbach,5  se  trouve  ainsi  confirmé.  Benfey  (Gr.  WL, 
II,  157)  pense  que  le  grec  aotSctÀXog  provient  de  caballus, 
et  que  celui-ci  est  d'origine  celtique  ;  mais  l'anc.  slave,  russe 
et  polon.  kohylaj  illyr.  kohila,  hongr.  À;aWa,  jument,  n'est  sû- 
rement ni  celtique,  ni  latin,  et  indique  une  commune  origine 
arienne.^  Cela  résulte  mieux  encore  du  lithuanien  kumméle, 
jument,  kummelys,  poulain,  très-probablement  pour  kumpélcj 

'  Hist.  ofJava,  II,  Append.,  168, 174. 

2  Uumboldi,  Kawi  Sprache,i.  Il,  p.  11,  note. 

3  Cf.  le  grec  asfjLTrôçj  mobile,  léger  (Hesych.). 

'^  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  1837,  p.  109. 
Capall  se  trouve  déjà  dans  Cormac  (p.  32). 

^   Goth.  Wb.,  I,  29,  où  il  faut  lire  capala  au  lieu  de  cavala.. 

6  Pott  {Etym.  Forsch.^-,  2,  1,  p.  439)  revient,  comme  possible,  à  un 
rapprochement  fait  par  lui  antérieurement  de  cahallus  avec  le  sans- 
crit kavâhula,  chameau,  c'est-à-dire  quantum  gestans  !  de  même  que 
aujourd'hui  nous  comptons  par  forces  de  cheval.  Possible,  mais  peu 
probable. 
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d'un  thème  kampala=capala,  comme  rac.  ka7np=camp,  cap 
(cf.  sansc.  kampra^  agil®?  mobile,  kampa,  kampana,  tremble- 
ment, agitation)^  Enfin,  tout  ce  groupe  de  noms  européens 
se  relie  à  l'extrême  Orient  par  l'intermédiaire  du  persan  kaival, 
cheval  entier  et  rétif,  cheval  de  somme  .^ 

De  la  même  racine  kap  dérive  peut-être  le  pehlwi  kopa, 
cheval  de  main.  En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  peut  com- 
parer l'ostiake  kopt,  kopta,  cheval,  et  le  finlandais  kopuri,  che- 
val rétif. 

Le  sanscrit  kapi  désigne  le  singe  comme  animal  agile,  et 
naturellement  tous  les  dérivés  de  kap  ont  dû  s'appliquer  à  di- 
verses espèces  remarquables  par  leur  agilité.  Je  n'hésite  donc 
pas  à  y  rattacher  aussi  caper,  capra^  ainsi  que  KotTrpoç,  le  san- 
glier, que  nous  retrouverons  ailleurs.  Et  ceci  nous  ramène  au 
nom  du  cheval,  car,  en  irlandais,  gabJiar,  gohhar,  affaibli  sans 
doute  de  kapar,  signifie  à  la  fois  le  cheval  et  la  chèvre,  ce  qui 
indique  une  origine  commune  pour  les  noms  des  deux  ani- 
maux.^ 

A  côté  de  kap,  on  trouve  en  sanscrit  la  forme  plus  primi- 
tive, sans  doute,  mais  inusitée,  krp ,  krap^  ire,  se  movere 
(Dliâtup.  et  Westerg.);  et,  commode  kvp  on  arrive  facilement 
à  kalp^  je  crois  pouvoir  y  ramener  le  grec  KccATry]  ,  }cct?\.7nç, 
jument,  et  Kct^TTctQûOj  trotter,  galoper,*  ainsi  que  l'irl.-erse 
colpa,  colpachj  poulain,  mais  aussi  le  jeune  taureau  et  la  gé- 


^  La  forme  kampala  expliquerait  pourquoi,  dans  Tirland.  capal. 
le  p  n'est  pas  aspiré  entre  les  deux  voyelles.  Cf.  aussi  peut-être  l'anc. 
pruss.  camnct^  cheval  (Nesselm.,  Thes.^  63),  pour  campnct  (?j. 

2  Cf.  arab.  chabûl,  cheval  et  fardeau,  sans  doute  d'origine  persane. 

3  Cf.  l'ancien  (jabo}\  caper  (Z.2,  781)  ;  gahur,  cjohur,  id.  et  cheval 
(Cormac,  GL,  83). 

♦  Cf.  xpai^vo'ç  et  y.otpTTccXifxoi^  rapide,   ainsi  que  l'irlandais  f  crip, 
ruib/id.  (Corm.,  G^,  37.) 
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nisse  bondissante.  ^  Malgré  la  presque  identité  des  formes, 
ou  plutôt  à  cause  de  cette  identité  même,  il  faut  se  garder 
de  comparer  le  gothique  kalhô,  anc.  ail.  chalp,  etc.,  que  nous 
avons  vu  correspondre  au  scr.garhha.^  Le  véritable  corrélatif 
de  la  rac.  krp  est  le  goth.  Jilau-pan,  currere,  scand.  hlaupa, 
anc.  ail.  Jilaufan,  ang.-sax.  hleâparij  salire  (Cf.  scand.  hrapa, 
ruere,  festinare). 

Des  transitions  de  forme  et  de  sens  analogues  aux  précé- 
dentes se  remarquent  dans  les  langues  malaises,  où  le  nom  kavi 
du  cheval,  kapala,  a  passé  au  bufHe,  en  rotti  kapal,  en  javan.  et 
bali  kabuj  en  madécasse  howlu  ;  tandis  que  le  malai  littéral 
karbau  (en  siamois  karhu,  karpu)  indique,  pour  l'animal  in- 
dien, un  nom  sanscrit  dérivé  de  krp  ou  krap, 

3)  Outre  ces  deux  noms  principaux  du  cheval,  dont  l'ex- 
tension est  à  peu  près  égale  dans  les  langues  ariennes,  on 
trouve  un  certain  nombre  d'analogies  plus  isolées,  et  par  cela 
même  moins  sûres,  mais  qui  indiquent  l'existence  d'une  syno- 
nymie primitive  assez  riche.  Je  les  fais  suivre  ici,  plutôt  comme 
des  indications  pour  des  recherches  futures  que  comme  des 
faits  définitivement  acquis. 

a)  Sansc.  arva,  -van,  -vaut,  cheval,  coursier,  de  la  rac.  de 
mouvement  ar.  Cf.  T^Qnà  aurva,  aurvant,  adj.,  rapide,  agile. 

L'ancien  slave  orij  cheval  (Mikl.,  Lea;.,  514),  a  la  même 
origine. 

h)  Sansc.  vagin,  cheval,  vâginî,  jument  ;  aussi  oiseau,  flè- 
che, de  vâga,  rapidité,  aile,  rac.  vâg ^  ire,  vagari  ;  vîg ,  id.,d'où 
vêga,  vélocité;  vêgin,  rapide,  etc. 

1  Irland.  moy.  calpach^  calptach,  juvenca  (Stokes,  Ir.  GL,  n»  162, 
164). 

2  V.  sup.  §85,  13,  note.  Une  autre  coïncidence  trompeuse  avec  le 
germanique  pourrait  conduire  à  comparer  faussement  le  sanscrit  ka- 
lahha,  karabha,  jeune  éléphant,  jeune  chameau. 
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Ang.-sax.  wicg,  cheval,  sans  doute  de  la  même  racine  deve- 
nue wacan,  vacillare,  icîcan^  labare,  cedere,  en  scand.  vacJia, 
vagari,  vîkia,  se  movere,  vikna,  moveri,  en  anc.  ail.  ivachêrij 
tvîchan,  etc. 

c)  Sansc.  rasika,  cheval,  non  pas,  comme  je  l'avais  pensé, 
de  rasa,  sentiment,  passion,  d'où  rasika,  sensible,  ardent,  mais 
de  raSy  hennir,  braire,  crier,  etc.,  d'où  rasana,  hennissement, 
hurlement,  rasitar,  hurleur,  râsahha,  âne,  rasika,  éléphant,  et 
l'Ardea  sibirica,  comme  oiseau  criard,  appelé  aussi  sârasa, 
criard,  de  sa-â-rasa  (D.  P.,  VII,  952). 

Cela  confirme  mon  rapprochement  avec  l'anc.  ail.  et  scand. 
hrôs,  ang.-sax.  hors,  allem.  ross,  etc.,  où  Vh,  ho  initial,  s'il  n'est 
pas  inorganique,  semble  bien  répondre  au  ka  exclamatif  sans- 
crit, pour  renforcer  le  sens.  Si  l'on  ne  voulait  pas  admettre 
l'existence  du  composé,  on  pourrait  penser  aussi  à  une  prove- 
nance de  la  racine  krsh,  karsh,  trahere  et  arare.  Le  cheval, 
alors,  aurait  été  désigné  comme  l'animal  de  trait  ou  de  la- 
bour. Cf.  le  sansc.  krsJiaka,  taureau. 

Klaproth  donne  l'ossète  urss  comme  nom  de  l'étalon,  et 
compare  le  germanique  hors,  ors.  C'est  là  un  rapprochement 
captieux,  mais  tout  à  fait  illusoire,  car  d'après  Siœgren  (Oss. 
Gram.j  p.  424),  ors  signifie  blanc,  ors  bach,  urs  bach,  cheval 
blanc  et  poulain.  Sans  l'A  initial  de  hors,  on  aurait  pu  compa- 
rer aussi  le  sansc.  védique  arusha,  cheval  rougeâtre,  qui  est 
tout  différent.^ 

1  De  môme  Pott  [Et.  F.',  t.  2, 1, 145),  ancien  sax.  wigg,  cheval,  à 
vêga. 

*  Il  se  présente  encore  ici  un  de  ces  jeux  du  hasard  qui  sont  un  piège 
perpétuel  pour  le  linguiste.  Chez  les  Pawnis  de  l'Amérique  du  Nord,  le 
cheval  s'appelle  aussi  arusha  (Long,  Expcd.iothcrocky  inouniains. 
Vocab.).  Comme  le  cheval  a  été  introduit  en  Amérique  par  les  Euro- 

I  28 
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d)  Sanscrit  çôna,  cheval,  proprement  rouge,  bai  clair. 
Cf..  çôna,  çônita,  sang,  safran,  etc.,  d'une  racine  çôtIj  rubescere 
(Dhâtup.). 

Si  la  forme  primitive  a  été  kôna,  ce  qui  est  douteux,  on 
pourrait  j  rattacher  l'ancien  slave  et  russe  kom,  polon.  kon, 
illyr.  kogn,  cheval,  lithuan.  kuinas,  rosse.  On  a  considéré  ce 
mot  slave  comme  une  contraction  du  synonyme  komoni 
(Dobrowski,  Instit.,  p.  105),  mais  cela  semble  peu  probable, 
puisque  konï  est  une  forme  également  ancienne.  Le  slave  ko- 
mo7ii  se  rattache  peut-être  au  nom  des  Comans,  tribu  tartare 
qui,  du  xi^  au  xii*^  siècle,  s'est  étendue  du  Wolga  au  Danube, 
et  dont  une  partie  s'était  fixée  en  Hongrie,^  et  il  ne  désignait 
probablement  qu'un  cheval  de  race  tartare  ou  komane.  —  Je 
ne  sais  si  le  persan  kumin,  cheval  bai,  est  comparable  de 
quelque  manière. 

e)  Sansc.  bavadâ,  vadavâ,  jument,  et  esclave  femelle  ;  ma- 
ratte  vadavâ,  id.  —  Origine  inconnue. 

Illyr.  bedevia,  jument  de  bonne  race,  terme  étranger,  je 
crois,  aux  autres  dialectes  slaves,  et  d'une  origine  tout  aussi 
obscure  que  le  sanscrit. 

f)  Sansc.  kiçôraj  poulain,  de  même  origine,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, que  çiçu,  çiçuka,  jeune  animal,  enfant.  La  racine  probable 
est  çaç,  saltare,  salire  (Dhâtup.),  à  laquelle  on  rattache  aussi 
çiçna,  pénis. 

Lithuan.  kizukkas,  kizuttis,  poulain,  diminutif  de  kizas,  oh 
le  z  remplace  s,  ou  peut-être  sz.  Cf.  kiszkis,  lièvre,  avec  le  scr. 
çaçaka,  id.,  de  çaçy  sauter,  bondir.^ 

péens,  il  est  évident  que  c'est  là  une  corruption  de  l'anglais  horse,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  rapport  avec  le  mot  védique. 

^  Adelung,  Mithrid.,  I,  479. 

2  Mais  voir  plus  loin  les  observations  à  l'article  du  lièvre  pour  larac. 

çaç. 
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g)  Sansc.  pêlin,  cheval,  c'est-à-dire  rapide,  de  pêla^  mou- 
vement, rac.  pêlj  ire,  vacillare,  jt)^7,  mittere,  projicere  (Dhâtup. 
et  Nâigh.).  Cf.  pal,  pall,  ire,  TrctXKoa,  pello,  etc. 

Irland.  i  pell,  gén.,  pill,  cheval,  et  aussi  fell  (Corm.  32, 
voc.  capall,  71  et  80),  cymr.  ffilaicg,  jument  et  aile.  Cf.  irl. 
pillim,  Jillim,  cymr.  ffilliaw,  tourner,  se  tourner,  se  mouvoir 
avec  agilité  et  souplesse.^  L'albanais  pélë,  pella,  jument,  relie 
les  mots  celtiques  au  sanscrit. 

A  la  rac.  pal  appartient  peut-être  le  sansc.  pâlaka,  cheval 
(D.  P.,  IV,  688),  ainsi  que  le  persan  fâl,  cheval  de  race,  d'un 
thème  plus  simple  pâla.  Peut-on  y  rattacher  aussi  les  noms 
européens  du  poulain,  grec  ttoùAùç,  lat.  pullus,  goth.  fula,  ags. 
fola,  scand.  foli,  anc.  ail.  folo,  etc.?  Cela  est  douteux  en  pré- 
sence des  vues  diverses  tout  autres  dans  Curtius  (Gr.  Et?, 
269  ). 

h)  Sansc.  latva,  cheval.  Origine  incertaine. 

Irland.  lothj  lotMg,  poulain.  On  pourrait  penser  à  la  racine 
sansc.  lut,  luth,  se  rouler  à  terre  comme  un  cheval,  d'où  lôtana, 
luntâj  luthita,  luntliâ,  l'action  d'un  cheval  qui  se  roule.  La 
fonne  lat  n'en  est  peut-être  qu'une  variante. 

i)   Sansc.  sapti,  cheval,  coursier  ;  rac.  sap,  sequi  ? 

Irlandais  saith,  id.  (O'R.)  Rapprochement  très-douteux  à 
cause  du  th  aspiré. 


'  A  côté  de  pêl^  pil^  on  trouve  en  sansc.  vêl^  vil^'axec  le  même  sens 
et  à  cette  forme  se  rattache  de  nouveau  le  cymr.  gwil^  gwilawg,  gwi- 
Iwst^  jument,  comme  peut-être  l'irl.  fell. 

'  Les  racines  sanscrites  pai,  jiull^pil^pêl^  etc.,  encore  inconstatées, 
et  données  seulement  par  le  Dhâtup.  (pci,  pôlay^  aussi  par  le  Nirukta 
et  le  Nâigan tu),  ne  semblent  être  que  des  formes  secondaires  de  par. 
Cf.  le  §  28,  îi  parna^parnin.  C'est  à  pal  que  se  lient  probablement  ;9a- 
lûça^  feuille, parafa,  paille,  pafâva,  balle  de  grains,  le  latin  jjaica,  etc., 
comme  corps  légers  et  mobiles. 


h)  Sansc.  maràla^  cheval,  littér.  doux,  docile. 

Cymr.  merl^  merlyn^  petit  cheval.  Cf.  meraivl,  doux,  ten- 
dre, humide,  mer,  moelle,  mari,  marne,  comme  substance  onc- 
tueuse et  douce,  et  les  termes  germaniques  qui  s'y  rattachent. 

l)  Persan  midach,  cheval  gris,  cheval  rétif. 

Irland.  meidheach,  meadhach,  étalon  (O'R.),  probablement 
de  la  même  racine  que  meadhair,  joie  (=sansc.  madra),  mea- 
darach,  vif,  joyeux,  i  meadhachan,  force,  vigueur,  etc.,  savoir 
le  sansc.  mad,  laetari,  gaudere,  inebriari,  d'où  mada,  orgueil, 
arrogance ,  et  madâra ,  éléphant  en  rut ,  et  verrat,  sens  qui 
conviendrait  à  l'étalon.^ 

4)  Je  laisse  de  côté  d'autres  noms  européens  d'origine  in- 
certaine, mais  dont  plusieurs  semblent  se  rattacher  à  des  ra- 
cines ariennes  primitives.  Ce  qui  précède  suffit  à  montrer  par 
combien  de  points  les  langues  de  la  famille  se  touchent  pour 
la  nomenclature  du  cheval. 

En  dehors  de  la  famille,  on  peut  signaler,  comme  pour  le 
bœuf,  quelques  analogies  plus  lointaines  qui  semblent  indi- 
quer d'anciennes  transitions.  J'ai  cité  déjà  l'hébreu  pârâsh, 
et  V arabe  f aras,  châbal  ;  Rajoute  encore  quelques  exemples. 

a)  Sansc.  atya,  cheval,  de  la  rac.  at,  continuo  ire. 

Turc  at,  id.,  dans  la  plupart  des  nombreux  dialectes.  Grec 
mod.  UTt,  cheval  entier. 

b)  Sansc.  kêçarin,  kêsarin,  id.,  de  kêçara,  ou  kêsara,  cri- 
nière. Cf.  lat.  cœsaries. 

Tchouvache  kisria,  jument. 

c)  Sansc.  ghôta,  gliôtaka,  cheval,  de  ghut,  resistere,  contra-  " 

^  Irlandais  moy.  medair,  joie  (mirth),  {Hy.  F.,  p.  186,  traduction 
d'O'Donovan). 

~  L'allem.  moyen  meiden,  meidem,  cheval,  est  peut-être  à  compa- 
rer, si  le  d  est  resté  intact  par  exception. 
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ferire  ;  Tanimal  qui  regimbe.  En  siahpôsh  goa,   cheval,  gudh, 
âne  (Burnes,  Cabool,  Voc). 

Malai  kudha  ;  andi  du  Caucase  kotu,  kooto,  enisëen  hit.  Le 
scand.  goti,  cheval,  et  gotûngr,  poulain,  n'offrent  qu'une  res- 
semblance fortuite,  et  dérivent  de  geta,  gignere. 

d)  Sansc.  çûlaka,  cheval  rétif  ;  rac.  çûl,  aggrescere,  clamare  ? 
(Dhâtup.)  Persan  shûlak,  cheval  rapide. 

Finlandais  sàlkôy  cheval  de  deux  ans. 

e)  Sansc.  kulîna,  cheval  de  bonne  race,  de  kula,  race. 
Mandchou  kula7i,  cheval  tigré. 

f)  Sansc.  rama,  cheval  et  cerf,  ramana,  âne  ;  rac.  ram,  lu- 
dere,  gaudere  (saltando).^ 

Hébreu  rammâk,  jument  arabe,  ramak,  ramakat,  îd.  ;  Gese- 
nius  le  rapporte  à  un  radical  inusité  ramak,  tennis  fuit  medio 
corpore.  Pour  le  sens  de  cerf,  comparez  l'hébreu  rmn,  rem, 
oryx,  bubalus,  arabe  raym,  antilope  blanche,  suivant  Gese- 
nius  de  râam,  altus  fuit. 

Plusieurs  de  ces  rapprochements,  que  l'on  pourrait  aisé- 
ment multiplier,  sont  sans  doute  fortuits  ;  mais  il  y  a  quelque 
intérêt  à  les  signaler,  quand  ce  ne  serait  que  pour  les  réduire 
à  leur  juste  valeur.  Un  curieux  exemple  d'une  analogie  trom- 
peuse se  présente  pour  l'irl.  marc,  cymr.  march,  etc.,  auquel 
répond  l'anc.  ail.  marah,  cheval,  merihha,  jument,  etc.,  et  qui 
ressemble  assurément  beaucoup  à  l'arabe  markah,  cheval.  Il  est 
certain  cependant  que  ces  noms  n'ont  rien  de  commun  ;  car 
le  celto-gennanique  paraît  dériver  d'une  racine  de  mouvement 
perdue  môme  en  sanscrit,  où  toutefois  les  grammairiens 
indiens  la  classent  au  nombre  des  racines  sâutra  ou  étymolo- 

'  D'après  lo  D.  P.,  râma,  adj.,  signifie  noir.  Le  nom  de  lïme,  ra- 
mana,  est  tout  différent,  et  se  rapporte  à  l'ardeur  amoureuse  de  l'ani' 
mal.  Cf.  ramana,  amant,  époux,  dieu  de  l'amour  et  testicule. 
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giques,  sous  la  forme  de  mark,  ire,  pour  expliquer  marhata, 
singe,  araignée,  tandis  que  l'arabe  markah  est  un  composé  du 
préfixe  ma  et  de  rakiba,  equitavit,  d'où  râkih,  cavalier,  rîkhat, 
équitation,  etc.  Il  est  extrêmement  probable  que  le  mongol 
mori,  m,urin,  toungous  moron,  marin,  morin,  que  l'on  a  com- 
paré aussi  avec  les  noms  européens,  n'a  pas  une  affinité  plus 
réelle  que  markah. 


§  87.  L'ANE. 

On  s'accorde  à  regarder  le  koulan  de  la  Perse,  l'onagre  des 
anciens,  comme  la  souche  de  l'âne  domestique,  auquel  il  res- 
semble beaucoup,  bien  qu'il  soit  plus  grand  et  plus  élancé. 
C'est  un  animal  très-sauvage,  et  d'une  agilité  remarquable  à 
la  course,  mais  l'âne  domestique  de  l'Orient  et  des  pays  chauds 
en  général,  a  une  vigueur  et  une  vivacité  que  nous  ne  lui  con- 
naissons point  dans  nos  climats  tempérés.^  D'après  la  patrie 
de  l'onagre,  la  Perse,  on  doit  croire  que  les  anciens  Aryas 
l'ont  connu,  mais  rien  n'indique  d'une  manière  certaine  qu'ils 
l'aient  dompté  et  utilisé.  Ses  noms  sanscrits  sont  pour  la  plu- 
part purement  indiens,  et  un  seul  se  retrouve  aussi  dans  les 
langues  iraniennes  ;  le  persan  en  a  d'autres,  dont  quelques-uns 
d'origine  arabe.  Quant  à  l'accord  que  l'on  remarque  entre  les 
noms  européens,  il  provient  sans  doute  de  ce  qu'ils  sont  tous 
empruntés  au  grec  et  au  latin. 

1)  Ces  noms  européens  se  divisent  en  deux  groupes,  qui  ne 
diffèrent  que  par  la  terminaison. 

»  Link,  Vrwelt,  I,  390. 


—    439     — 

Au  premier  appartiennent  le  grec  ovcç  (pour  cKrvoç) ,  le  lat. 
asinusAe  cymr.  asi/n,  corn,  asen,  armor.  azen,  Fang.-sax.  assené, 
scand.  asni,  dan.  asen,  etc. 

Au  second,  le  goth.  asilus,  ang.-sax.  asal,  esol,  ancien  allem. 
esil;  l'ancien  slave  osïlu,  russe  oselu,  polonais  osiel,  illyrien 
osai,  etc.;  le  lithuan.  asilas,  lett.  eselis;et,  enfin,  l'irland.-erse 
asail,  asal. 

On  voit  que  les  deux  formes  se  trouvent  ensemble  dans  les 
mêmes  dialectes  germaniques  et  celtiques,  et  cela  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  de  Diefenbach  qui  les  fait  provenir  toutes 
deux  du  latin  asinus  et  asellus}  Comme,  d'un  autre  côté, 
l'âne  est  sûrement  venu  de  l'Orient  en  Europe  par  la  Grèce, 
où  il  se  trouvait  déjà  du  temps  d'Homère,^  c'est  le  grec  ovoç 
qui  a  dû  être  le  point  de  départ  de  tous  les  noms  européens. 

Mais  d'où  vient  ce  nom,  contracté  sans  doute  de  oœvoç,  et 
auquel  rien  ne  répond  chez  les  Aryas  de  l'Orient?  Très-probable- 
ment, comme  on  l'a  conjecturé  depuis  longtemps,  d'un  nom  sé- 
mitique de  l'animal,  l'hébreu  âtôn,  asina,  pluriel  atnôt,  aram. 
atânâ,  syriaq.  atônô,  arabe  âtan,  itan  (plur.  utn,  utun),  tous 
féminins.  D'après  l'observation  de  Benfey,  le  mot  grec  aura 
passé  par  les  trois  formes  successives  otvoç,  o(rvoÇy  ovoç,  et  asi- 
nus se  rattache  à  la  seconde.  Le  nom  sémitique  dérive  du 
radical  arabe  atana,  il  a  marché  lentement  (Cf.  atala,  il  a  mar- 
ché à  petits  pas,  atama,  il  a  tardé).  Cela  paraît  indiquer  que, 
déjà  aux  temps  de  la  Genèse,^  l'âne,  ou  du  moins  l'ânesse, 
était  l'animal  lent  et  flegmatique  de  la  servitude,  tandis  que  ses 
noms  sanscrits  et  zends  le  caractérisent,  au  contraire,  comme 
un  animal  rapide  et  ardent.  La  riche  synonymie  de  l'âne  en 

^  Goth.  Wl).,  \,  75. 
s  Iliad.,W,  V.  558. 
'  Gen.  12,  1G;32,1G;  49,  11. 
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arabe  (l'onagre  seul  a  une  douzaine  de  noms)  fait  croire  qu'il 
a  été  indigène  dans  une  partie  au  moins  de  l'Asie  sémitique 
aussi  bien  que  dans  la  Perse,  et  c'est  peut-être  là  qu'il  a  été 
soumis  d'abord  à  la  domestication. i 

L'arménien  êsh,  âne,  n'a  peut-être  aucun  rapport  avec  asi- 
nuSy  et  paraît  se  lier  au  turc  éshek^  id.,  d'où  vient  le  russe 
ishâkj  mulet.  Ce  mot  pourrait  bien  être  arien,  et  se  rattacher 
au  sanscrit  açvaka,  petit  cheval,  en  pâli  assaka.  De  açva  dé- 
rive de  même  açvatara,  mulet,  en  persan  âstar,  ustur,  satar^ 
kourde  ester^  littér.  qui  est  plus  qu'un  cheval,  comme  bête  de 
somme. 

2)  Le  sanscrit  et  le  zend  ont  pour  l'âne  un  même  nom, 
khara,  qui  signifie  en  sanscrit  rude,  dur,  tranchant,  piquant, 
chaud,  ce  qui  peut  s'entendre,  soit  de  la  voix  rauque  de  l'ani- 
mal, soit  plutôt  du  caractère  ardent  et  presque  féroce  de  l'ona- 
gre (cf.  sansc.  kharu^  cruel;  cheval;  fierté,  amour  ardent).  La 
concordance  du  persan  char,  du  kourde  kerr,  de  l'afghan  char, 
de  l'ossète  charag,  etc.,  prouve  que  l'âne  sauvage  doit  avoir 
été  connu  des  Indo-Iraniens  avant  leur  séparation. 

Mais  ce  nom  de  khara  ofire  une  analogie  évidente  avec 
l'hébreu  'air,  âne  et  ânon,  arabe  *ayr,  âne  sauvage  et  domes- 

^  Curtius  {Gr.  Et.^,  373)  doute  de  l'origine  sémitique  de  notre  nom 
de  l'âne,  à  cause  de  Vs,  et  du  suffixe  l  dans  les  langues  du  nord.  Il 
croit  à  un  double  thème  indo-européen,  asna  et  asla;  mais  s  et  i  s'ex- 
pliquent si  les  termes  germaniques  et  slaves  proviennent  de  asinus  et 
asellus.  D'un  autre  côté,  Weber  (Z.  S,  10, 400)  revendique  aussi  le  nom 
comme  arien,  en  le  rattachant  à  asita^  noir,  gris,  et  dsa,  cendre,  à 
cause  de  la  couleur  de  l'animal,  comme  nous  l'appelons  grison.  Il  cite 
à  l'appui  un  curieux  passage  du  Çatap.  Brahm.,  IV,  5, 1,  où  il  est  dit 
que  l'âne  a  été  formé  d'un  reste  de  cendres.  Weber,  d'ailleurs  (ib.  405), 
sépare  ovoç  de  asinus,  et  le  rapporte  à  la  racine  an,  souffle,  respirer 
fortement,  comme  fait  l'animal  de  charge,  en  comparant  le  sansc.  anas, 
le  char  de  transport  qui  gémit,  et  le  lat.  onus,  le  fardeau  qui  fait  hale- 
ter. Curtius  (loc.  cit.)  ne  croit  pas  à  cette  explication. 
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tique,  suivant  Gesenius,  du  i-adical  'ir,  ferbuit,  sestuavit,  ='ur, 
arabe  ara  (  médium  waw  ),  ferbuit  sestu,  acceleravit  cursum 
(equus)J  Le  sens  étymologique  est  ainsi  le  même  de  part  et 
d'autre,  et,  comme  le  sanscrit  khara  n'a  pas  de  racine  connue, 
c'est  le  nom  sémitique  qui  semble  avoir  la  priorité.  L'hé- 
breu *ârbd,  chald.  'ârâd,  onagre,  que  l'on  rapporte  à  un  radi- 
cal inusité  *ârad,  en  syriaque  et  en  éthiopien  indoinitus  fuit, 
conduit  à  un  sens  analogue. 

3)  A  côté  de  khara,  le  zend  a  le  synonyme  kathva,  âne,  qui 
paraît  se  lier  au  sanscrit  katu,  acerbe,  tranchant,  rauque  (du 
son),  comme  dans  katurava,  grenouille  (cri  rauque).  Cf.  ka- 
thara,  kathôra,  kathina,  dur,  rude,  violent,  etc.  A  katJiva  se 
rattache  le  pehlwi  kotina,  mulet,  d'après  Anquetil.  Pott  et 
Benfey  comparent  le  grec  kolvÛqç,  Kccvùct)V,  KcLvêi^Âioç,  âne,2  et 
ce  rapprochement  semble  d'autant  mieux  fondé  que  le  sansc. 
kantha,  gorge  et  son  guttural  et  rauque,  appartient  à  la  même 
racine  que  les  termes  ci-dessus.  Le  lion  et  l'éléphant  en  fureur 
sont  appelés  kanthîrava,  raucisonus,  et  kanthîla,  comme  nom 
du  chameau,  a  sans  doute  le  même  sens.  Ainsi  kathva 
et  Kctvêoç  se  rapportent  tous  deux  au  braire  de  l'animal  ;  mais 
il  n'est  pas  certain  que  leur  affinité  soit  primitive,  et  le  mot  grec 
peut  avoir  été  emprunté  à  l'Orient  à  une  époque  postérieure 
à  la  séparation  des  Aryas.^ 

Il  est  à  croire,  en  résumé,  que  ceux-ci  ont  bien  connu 
l'onagre,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  su  le  dompter  de 
très-bonne  heure,  comme  l'ont  fait  les  Sémites.  On  conçoit  dès 


*  Cf.  hébreu  chârâh^  arsit,  châraq,  ussit,  chârar^  arabe  charra^ 
arsit. 

»  Gricch.  WL,  II,  225. 

»  Sur  kathva,  cf.  Justi,  p.  77;  et  Pott,  WWb.,  3,  107,  aussi  sur 
khara,  ci  asinus. 
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lors,  si  les  tribus  émigrées  n'ont  pas  emmené  l'âne  avec  elles, 
que  son  nom  ait  été  oublié,  puisque  l'onagre  était  étranger  à 
l'Europe. 


88.  LE  MOUTON. 


Le  caractère  doux  et  timide  du  mouton,  ainsi  que  sa  dou- 
ble importance  pour  l'alimentation  et  le  vêtement,  ont  dû  de 
très-bonne  heure  provoquer  sa  domestication.  Aussi  son  type 
primitif  a-t-il  presque  entièrement  disparu  sous  la  variété  des 
races,  et  l'on  ignore  quelle  a  été  sa  patrie  primitive.  Il  est 
même  assez  probable,  vu  les  différences  prononcées  de  ces 
races  (on  en  compte  au  moins  six  bien  distinctes),  qu'elles  ne 
proviennent  pas  d'un  type  unique.  A  côté  de  l'argali  et  du 
mouflon,  dont  l'identité  avec  notre  mouton  domestique  est  en- 
core contestée,  il  existe  en  Asie  et  en  Afrique  plusieurs  espèces 
sauvages  qui  peuvent  être  la  souche  d'autant  de  races  diverses.^ 
Certainement  le  mouflon,  qui  ne  se  trouve  qu'en  Sardaigne  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  ne  saurait  être  l'ancêtre  des  mou- 
tons asiatiques  ;  et  Vargalî,  dont  le  nom  est  persan,  et  qui  ha- 
bite les  montagnes  delà  Perse,  aurait  plus  de  droits  à  être  con- 
sidéré comme  tel.^  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions,  qui  sont 
du  ressort  des  naturalistes,  les  Aryas  ont  possédé  le  mouton 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  comme  le  prouvent  les  rappro- 
chements qui  suivent. 


*  Link,  Urwelt^  I,  361  etsuiv. 

^  Le  mouton  sauvage  s'appelle  aussi  ghuj  en  persan.  Une  espèce, 
peut-être  différente,  porte  le  nom  de  godcmr  chez  les  Siahpôsh  de 
l'Hindoukouch  (Yigne,  Cabool^  Voc.y. 


—     443     — 

1)  Le  nom  arien  par  excellence  est  le  sanscrit  avî,  m.  et  f., 
avika,  m.,  -kâ,  f.,  avîlâ,  f.  —  Sa  racine  est  sans  doute  av,  mais 
comme  elle  n'a  pas  moins  d'une  vingtaine  de  significations 
différentes,  on  se  trouve  embarrassé  pour  le  choix  à  faire.  En 
se  bornant  à  l'acception  confirmée  par  les  textes,  se  complaire 
à  quelque  chose,  désirer,  aimer,  protéger,  secourir,  on  arrive 
à  une  explication  très-plausible  pour  le  nom  de  l'animal  fai- 
ble, doux  et  précieux  qui,  plus  que  tout  autre,  doit  être  en- 
touré de  soins  et  de  protection. ^ 

Ce  nom  ne  s'est  pas  retrouvé  jusqu'à  présent  dans  le  zend, 
et  il  est  singulier  qu'il  paraisse  faire  défaut  à  toute  la  branche 
iranienne,  tandis  qu'il  s'est  maintenu  partout  dans  les  langues 
européennes  sous  les  formes  qui  suivent. 

Grec  oiç  (pour  ofiç),  m.,  f.,  latin  ovis,  f.  De  là  le  grec  o<<3t, 
met,  oct,  toison  =scr.  avî/a,  ovinus,  ainsi  que  oUvç=av?/a?/a, 
idem.^ 

Goth.  avis  ou  mis?  conservé  seulement  dans  avethi,  trou- 
peau de  moutons,  et  avistr,  bergerie  ;  ang.-sax.  eaio,  eoica,  f.,.*^^*.- 
scand.  â  (par  contraction),  anc.  ail.  awi,  ôw  au  f. 

Irland.  anc.  6i,  mod.  aoi,  f.  Aussi  ae,  dans  l'ancien  com- 
posé ae-gaire,  berger  (  Stokes,  Remarks,  etc.,  p.  29);  aussi 
augaire  (S.  m.,  I,  104),  ctgaire,  soin  du  bétail,  support  donné 
à  quelqu'un  (O'Don.,    GL,  suppl.).^  Stokes  voit  dans  ae  un 

'  En  siahposh,  le  mouton  est  appelé  vami,  ou  vâmî^  ce  qui  répond 
au  sanscrit  vâma,  adj.  vâmi,  f.,  aimé,  cher,  bon,  de  larac.  van  (D.  P.). 
Vâmî  désigne  aussi  la  jument  et  la  chamelle. 

«  Cf.  Z.  S.,  3,  373  ;  Pott,  WWb.,  I,  654,  et  Fick,  18. 

3  Cf.'sansc.  gar,  gâgar,  veiller,  grcceVe''p<",  réveiller,  etc.  Je  remarque 
ici  que  aegaire^  aeghaire^  est  devenu  plus  tard  aodhaire,  par  la  substi- 
tution fréquente  de  dhii  gh.  C'est  de  là,  sans  doute,  que, par  une  fausse 
interprétation,  aodhet  aire,  soin,  garde,  O'Reilly  a  tiré  aodh,  mou- 
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thème  masculin  en  -ia.  Il  répondrait  ainsi  au  sansc.  avya,  ovi- 
nus,  comme  o'icc  ci-dessus. 

Au  même  groupe,  avec  un  suffixe  en  n,  se  rattache  sûre- 
ment le  nom  de  l'agneau,  irl.  uan,  cymr.  oen,  armor.  oan,  plu- 
tôt qu'à  agnusj  etc.  Cf.  ci-après  le  slave  et  le  lithuanien. 

En  cymrique,  le  nom  sanscrit  de  la  brebis,  avikâj  a  passé  à 
la  biche,  eui/c  (Leg.,  I,  22),  ewic,  mod.  eivig.  Cela  semble  cer- 
tainement plus  probable  que  de  ramener  ce  mot  à  agâ,  agikâ, 
comme  le  propose  Rhys  (Rev,  celt.,  2, 193).  De  même  le  euy 
dans  eu-Ion,  stercus  caprinum  (ibid.),  paraît  être  =avij  trans- 
féré à  la  chèvre.  Il  faut  ajouter  que,  d'après  Wilson,  avi  dési- 
gne aussi  tJie  shawl  goat,  la  chèvre  du  Cachemire,  mais  le 
D.  P.  se  tait  à  cet  égard.  La  forme  éisg,  dry  ewe,  est  pour  ai 
sheisc  (Corm.,  127). 

Ane.  slave  ovïnu,  m.,  ovitsa,  f.,  russe  ovtsâ,  f.,  pol.  owcaj  id., 
bohém.  owce,  f.,  illyr.  ovan,  m.,  ovza,  f. 

Lithuan.  awinas,  m.,  awis,  f.,  awéle,  awate,  agnelle  (Cf.  scr. 
avilâ).  Lett.  aunsj  m.,  aws^î. 

Du  slave  probablement,  ce  nom  a  passé  dans  le  finlandais 
oinasj  bélier,  et  uuhi,  brebis,  l'éniséen  olsa,  le  vogoul  et  l'os- 
tiak.  osh,  et  le  permien  ysh  ,  contracté  de  ovtsa} 

2)  Un  autre  groupe  arien  se  rattache  au  sansc.  urâ,  f., 
urana,  m.,  uranî,  f.,  de  la  racine  vr,  var,  tegere  (Cf.  ûrnu,  ope- 
rire,  et  ûrna,  laine).  Le  bélier  est  aussi  appelé  urahhra,  porte- 
laine,  et  urnai/u,  le  laineux. 

ton,  qui  a  passé  d'après  lui,  dans  le  Dict.  gaël.  d'Edimbourg,  et  que  je 
ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Cela  fait  tomber  mon  rapprochement 
avec  le  sanscrit  êda,  etc.,  dans  ma  première  édition,  I,  359,  article  que 
j'ai  supprimé. 

1  Chez  les  Lesghis  du  Caucase,  on  trouve  eu,  mouton,  forme  qui  rap- 
pelle l'irland.  ôi,  de  avi, 
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Comme  urana  est  pour  varana,  il  faut  sans  doute  y  rappor- 
ter le  persan  harrûn,  bélier,  et  arran^  brebis,  en  kourd.  baràni. 
De  là  on  arrive  tout  droit  à  l'anc.  slave  baranû,  russe  harânu, 
m.,  polon.  barauj  bobém.  beran,  lithuan.  baronas,  id.,  ainsi 
qu'à  l'irland.  bruinn,  mouton  (O'R.). 

C'est  ici,  sans  doute,  qu'il  faut  placer,  avec  Pott,  le  grec 
dûyjv,  dûvoç  (par  aphérèse  pyjv),  pour  fu^yiv,  plutôt  que  de  le 
rapporter,  avec  Benfey,  au  sansc.  vrshnij  bélier,  ou  bien,  avec 
Bopp,  à  nara,  mâle.^  Festus,  en  effet,  donne  un  féminin 
a7ma,  agnelle  (Cf.  persan  arran,  brebis).  Ces  mots  n'ont  donc 
rien  de  commun   avec   aûpviv   (otpcrgi/),  mâle=zend  arshan. 

Au  sanscrit  urâ,  brebis,  répond  l'ossète  iir,  ureky  agneau  ; 
et  comme  urâ  est  pour  varâ,  il  faut  y  rattacher  aussi  le  pehlwi 
varéh  (Anquetil),  le  pers.  barah,  kourde  barek,  agneau,^  ossète 
ivarikh,  id.,  l'alban.  bérri,  mouton,  le  hongrois  bar,  bari,  ba- 
rika,  id.  Cf.  (iapct,  jUctpîiov  ÇKesych.),  Ici  encore  le  pashaï 
du  Caboul  bara-tà,  bélier,  barà-tlk,  brebis,  c'est-à-dire  mou- 
ton mâle,  mouton  femelle.^ 

3)  Le  sansc.  mêsha,  m.,  mêshâ,  mêshî,  f.,  est  répandu  dans 
tout  l'Orient  arien  ;  hind.  et  bengal.  mêsh,  m.,  zend  maêsha, 
m.,  maêshi,  f.,  pers.  7nêsh,  m.,  f.,  kourde  mishin,  id.,  afghan 
mikhj  etc.  La  racine  est  sans  doute  le  sansc.  mish,  efFundere, 
irrigare  (Dhâtup.),  et  mêsha  est,  comme  vrshnij  le  béHer  fé- 
condateur. C'est  donc  improprement  que  le  nom  prend  aussi 
la  forme  du  féminin.  —  Je  ne  trouve  à  comparer  en  Europe 

'  Pott,  Et.  F.,  II,  407.  Benfey,  Gr.  WL,  I,  330.  Bopp,  Verg.  Gram., 
t.  I,  p.  498. 

*  Garzoni,  GL,  mais  vara,  varêk^  dial.  Zaza  (Lerch,  GL,  212). 

3  Ce  nom  arien  paraît  se  retrouver  dans  l'arabe  baraq,  bélier, 
agneau,  le  javanais  bérok,  mouton,  le  malai  babiri^  biri-biri^  id.;  et 
l'andi  du  Caucase  baru,  agneau. 
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que  le  cymrique  myliar^  myliaren^  bélier  (h=s),  qui  serait  en 
sanscrit  mêsharaA 

4)  Nous  avons  vu  le  bélier  et  le  taureau  recevoir  les  mêmes 
noms,  vrshni  et  vrshan,  stero  et  stiur  (p.  415,  416).  La  même 
transition  se  présente  pour  le  scr.  stabha,  bélier,  bouc,  stubJia, 
bouc,  de  la  rac.  stabh,  stambh,  stubh,  stumbh,  stabilire,  inhi- 
bere  ;  stambh,  aussi  inniti,  aggredi,  ofFendere,  l'animal  ferme  à 
la  lutte.  Ce  nom  est  devenu  en  lithuanien  celui  de  Y  Unis, 
stumbras,  auquel  il  convient  également  bien.  C'est  là  le 
^ovfjLTTûoç  des  historiens  bysantins,  devenu  zubrû  en  russe,  et 
zubr  en  polonais.  Il  se  retrouve  aussi  dans  le  scand.  stûfr, 
bœuf,  bosjugalis. 

5)  Un  groupe  de  noms  communs  au  bélier  et  au  bouc  est 
remarquable  par  la  grande  extension  qu'il  semble  avoir  prise 
en  dehors  des  langues  ariennes,  où  sa  racine  se  trouve  sans 
aucun  doute. 

En  persan,  il  est  représenté  par  takah,  bouc,  takal,  tagal, 
bélier,  en  hind.  takka,  id.,  de  takîdan,  courir  çà  et  là.  Cf.  tak, 
tag,  rapide,  takî,  course,  tik,  cheval,  et  peut-être  l'arménien 
dîg,  bouc.  En  zend,  cette  racine  est  tak,  tac,  courir,  se  hâter, 
d'où  taka,  qui  court  et  course,  takathra,  rapidité,  takhma,  ra- 
pide, tacare,  course,  etc.  (Justi,  30.) 

C'est  le  sanscrit,  toutefois,  qui  a  le  mieux  conservé  le  sens 
primitif  et  caractéristique  du  mouvement  dans  tak  (takati, 
takti),  se  précipiter,  se  lancer  en  avant,  comme  un  oiseau  dans 
son  vol,^  d'où  taku,  takva,  adj.,  qui  se  lance,  rapide,  takvan, 
idem,  et,  comme  substantif,  oiseau  de  proie  et  cheval  rapide 

*  Cf.  toutefois  le  sansc.  mêdhra^  bélier,  synonyme  de  mêsha,  de  la 
rac.  mihj  effundere,  mingere,  of^ix^j^  etc. 

2  Cf.  tik  {têkatê,  tiknâtij,  aller,  se  mouvoir,  attaquer  (Dliâtup.). 
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(D.  P.).  Cf.  pers.  tik,  cheval.  C'est  bien  là  ce  qui  caractérise 
l'impétuosité  dans  l'attaque  du  bélier  et  du  bouc.^ 

A  la  forme  affaiblie  tag  se  liait  probablement,  avec  addition 
d'un  préfixe,  le  phrygien  a-tagus  (attagus),  bouc,  suivant 
Amobe,  ^  devenu  en  grec  ionien  ccrrriyoç. 

En  Europe,  nous  trouvons  le  lithuan.  tekis,  bélier,  de  la 
même  rac.  tak,  conservée  dans  tekëti  (teku),  courir,  couler, 
d'où  tekinas,  rapide,  tekine,  course,  tekmé^  source,  ruisseau, 
takas,  chemin,  etc.  Cf.  ancien  slave  teshéi  {tekà\  couler  ; 
takati,  tociti,  agere,  takaniie,  course,  teca,  coureur,  tokuj  course, 
flux,  tocinu,  fluide,  etc. 

Le  grec  nous  offre  la  racine  tak  sous  la  double  forme  tujc 
et  raXi  dans  TViKCt)  (Ïtockov),  couler  et  se  fondre,  fondre,  d'oii 
TctKifOç-,  fluide,  et  TctXoç,  rapidité,  tcl'xj^,  T^;^t;,  adv.,  vite.^ 
De  là,  Tût%fWç,  épithète  du  lièvre,  mais  d'ailleurs  aucun  nom 
du  bélier  ou  du  bouc. 

Dans  le  latin  et  les  langues  germaniques  tout  point  de  com- 
paraison fait  défaut  ;  mais,  à  l'extrême  ouest,  l'irland.  toicli 
=luath,  vite,  promptement,  tôt  (O'Don.,  GL),  se  rattache  de 
nouveau  à  tak,  comme  aussi  le  cymr.  toc,  adv.,  instantané- 
ment, tout  de  suite,  promptement.  Le  cymr.  tic,  ticyn,  goutte, 
rappelle  également  l'anc.  slave  tecùiu,  fluide,  et  le  lithuanien 
tekinas,  cours.  Cf.  les  noms  gaulois  de  rivières  Tichis  (Pline, 
3,  4,  5),  le  Tech  (Pyrén.  orient.),  et  surtout  Ticinus,  le  Tessin; 
comme  en  Perse,  le  Tek-âh,  eau  rapide  (Spiegel,  Eran.  Alt., 
I,  107),  et  en  Russie  le  Tok  =slave  toku,  flux,  affluent  de  la 
Samara,  à  Orenbourg.* 

*  Cf.  sansc.  praywfsw,  bélier,  combattant,  désidératif  de  pra-yud/i, 
attaquer. 

2  Arnob.  5,  hircos  Phryges  atagos  nuncupant. 

*  D'Mprôs  Grassmann  (Z.  S.,  12,  104)  =sansc.  takii. 

'  11  y  a  aussi,    dans  le  Cantal,   un  ruisseau    Tac  ,  allluent  de  la 
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En  présence  de  l'extension  de  cette  racine  dans  les  langues 
ariennes,  il  est  singulier  de  n'en  voir  dériver  en  Europe  que 
le  lithuanien  tékisj  bélier.  Par  contre,  le  persan  takah,  bouc, 
takal,  bélier,  trouve  au  loin,  en  Asie,  des  noms  analogues. 
Ainsi  d'abord  dans  tout  le  Caucase,  le  géorgien  thiki,  tchi, 
bouc,  tcha,  cbèvre,  abase  tig,  bélier,  avar.  tuchi,  andi  tuka, 
dido  et  ounzo  zeki,  bouc,  quasi-qoumouk  tki,  agneau,  et  zuku, 
chèvre.  Dans  les  langues  finnoises,  on  remarque  le  votiake 
taka,  tchérém.  taga,  mouton.  En  turc,  tekié  est  le  bouc  ;  mais 
à  Kasîn,  tàkà,  ainsi  que  le  kasrgise  tôke  et  le  bachkire  takka, 
s'appliquent  au  mouton.  Enfin,  le  mandchou  tocho,  toungouse 
toki,  semble  avoir  passé  à  l'élan,  comme  le  samoiède  tàgo  au 
renne. ^  On  ne  saurait,  à  coup  sûr,  affirmer  que  tous  ces  noms 
proviennent  d'une  origine  unique,  et  que  cette  origine  soit 
arienne  ;  mais  un  accord  aussi  général  témoigne  au  moins  de 
communications  très-anciennes  entre  les  peuples  de  l'Asie 
pour  la  propagation  du  mouton  et  de  la  chèvre.2 

6)  Le  persan  tîmah  désigne  les  brebis  que  l'on  engraisse  au 
logis.  De  là  sans  doute  l'arabe  tîmat,  espèce  précieuse  que  l'on 
trait  à  l'étable,  car  la  coïncidence  de  l'irlandais  tim,  brebis 
(O'E/.),^  indique  une  origine  arienne.  En  persan  tînij  tîmar, 
signifie  infirmité ,  affliction,  ^zma?^,  stupidité,  timuk,  morose, 
et  en  irlandais  tim,  crainte,  et  faible,  docile.  Ces  divers  termes 
se  rattachent  sûrement  à  la  même  racine  que  le  latin  timeo, 

Tarentaise,  et  dans  le  Jura,  un  torrent  Tacon,  affluent  de  la  Bienne. 
*  Œ,  i^assim,  V Asia  poly g.  de  Klaproth. 

2  Pour  les  noms  européens,  j'ai  laissé  de  côté  l'ags.  ticcen^  anc.  ali. 
ziki,  zikin,  jeune  bouc,  ainsi  que  le  suédois  tacka,  brebis,  malgré 
leur  ressemblance  apparente  avec  le  persan  takah.  Ils  ne  sauraient, 
en  effet,  appartenir  à  la  rac.  tak,  dont  le  corrélatif  germanique,  qui  ne 
se  trouve  pas,  aurait  dû  être  thah  et  dah. 

3  Irl.  moy.  time,  crainte  (Maghr.,  316;  Maghl.,  18). 
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savoir  en  sanscrit  tim,  tîm,  stim,  stîm,  immotuni  esse,  car  la 
crainte  frappe  d'immobilité  (Cf.  timita,  stimita,  immobile,  tran- 
quille). La  brebis  est  ici  l'animal  timide,  et  l'étymologie  con- 
firme la  réalité  d'un  rapport  entre  les  mots  persan  et  irlandais. ^ 
7)  Un  autre  nom  du  mouton,  conservé  par  l'irlandais,  est 
remarquable  au  double  point  de  vue  de  son  origine  arienne  et 
des  affinités  qu'il  semble  trouver  en  dehors  de  la  famille.  C'est 
l'irl.  t  càira,  câirach  (plur.?),  ovis,  d'où  cairchuide,  ovinus 
(Zeuss,  Gr.  C^,  806);  moy.  câera,  gén.  pi.  câerach  (  Stokes, 
Ir,  GL,  p.  101)  ;2  mod.  caor,  caora,  etc.  (O'R.);  erse  caora, 
ciora.  Le  sens  primitif  est  celui  de  pecus,  car  caorachd  signifie 
bétail  en  général,  et  caoraigheachd,  la  fonction  d'un  gardeur 
de  bestiaux.  Or ,  dans  le  Rigvêda,  on  trouve  caratha  avec 
l'acception  de  pecus  ,^  et  le  zend  caraiti  désigne ,  suivant 
Spiegel,  tout  animal  qui  pâture.*  La  racine  commune  est  ca?', 
errare,  ambulare,  pabulari,  pasci,  d'où  cari,  animal,  et  cara, 
carâ,  pâturage,  dans  cfôcara,  pracâra,  etc.  ;  en  persan  carîdan, 
paître,    carâ,  caras,  caram,  carâgh,  etc.,  pâturage.^  Je  laisse 

'  Il  faut  observer  toutefois  que,  d'après  la  règle,  les  termes  irlan- 
dais devraient  s'écrire  avec  mh  au  lieu  de  m. 

2  Zeuss  (1.  c.)  compare  le  nom  gaulois  des  Caeracates.  On  trouve 
aussi,  dans  le  Lehar  Aide  du  Senchus  mor,  t.  3,  376,  la  forme  cura^ 
à  côté  de  caera^  et  curu  dans  O'Don.,  Gl.  Stokes  (1.  c.)  compare  le 
cymr.  cor-lariy  sheep-fold,  en  irland.  caorlann^  id.  (O'R.)  La  diphthon- 
gue  ai,  ae,  peut  être  provenue  de  l'effet  rétroactif  d'un  i  dans  un 
thème  plus  ancien  cari,  ou  caria.  Cf.  sansc.  cari,  animal,  et  caryâ, 
l'action  d'errer  (en  pâturant). 

3  Rig.  V.,  de  Rosen,  p.  136.  Dans  D.  P.,  caratha,  adj.,  mobile,  vi- 
vant ;  s.  m.,  mobilité,  vie,  migration,  voyage,  mais  non  spécialement 
bétail. 

*  Avesta,  p.  84.  Justi,  toutefois  (p.  109),  ne  donne  pour  carâiti  que 
le  sens  de  femme,  fille,  en  tant  qu'active,  de  car,  ire  ;  mais  car,  pabu- 
lari, pourrait  conduire  aussi  à  celui  de  bergère,  peut-être  plus  pri- 
mitif. 

-  Cf.  le  kourde  kâr,  kûrik,  chevreau  (Lerch.,  GL,  99). 

1  29 
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de  côté  les  analogies  lithuan.-slaves  et  germaniques  que  nous 
trouverons  ailleurs,  pour  m'attacher  exclusivement  au  nom 
du  mouton. 

D'après  Hesychius,  les  Ioniens  l'appelaient  ;cû&p,  au  pluriel 
TcL  Kd^oL^  et  Kcc^oç  ou  Kot^pvoç  signifiait  chez  eux  un  pâturage.  Il 
est  difficile,  d'après  ce  double  sens,  de  ne  pas  considérer  ces 
mots  comme  ariens.^  Mais  voici  que,  en  hébreu,  nous  trou- 
vons kavy  agneau,  et  pâturage,  que  l'on  rapporte  au  radical 
kârar,  in  orbem  ivit,  cucurrit,  saltavit  (cf.  arabe  karra,  redi- 
vit),  significations  très-rapprochées  du  sansc.  car.  Il  semble 
donc  que  nous  avons  ici  une  des  coïncidences  ario-sémitiques 
qui  nous  reportent  au  delà  de  la  séparation  des  deux  familles 
de  langues. 

Ce  nom  du  mouton  reparaît  aussi  dans  les  idiomes  finnois, 
en  finland.  karo,  bélier,  kari^  karitsa,  agneau,  en  wogoule  de 
Tchiousow  karashj  mouton,  en  ostiake  du  Narym  koren,  id. 
Le  sens  primitif  plus  général  se  montre  également  dans  le  fin- 
landais karja,  troupeau  qui  pâture,  d'où  karjainen,  pas- 
teur, et  karjala,  la  Carélie,  pays  de  troupeaux  et  de  pâtu- 
rage.^ Chez  les  Tcharis  (Lesghis)  du  Caucase,  on  trouve  keer, 
agneau,  et  le  mingrélien  cchurij  mouton,  offre  aussi  quelque 
analogie. 

8)  Au  latin  agnus  répond  l'anc.  slave  agnia  (f.),  -nie  (m.), 
agnitsij  iagnitsi,  russe  agnetzu,  polon.  iagnie,  illyr.  jagh- 
naz,  etc.  Le  grec  dfJLVQç  est  encore  incertain.^ 

'  Si  y.ptô<;^  bélier,  que  l'on  a  rattaché  à  KspocÇ;  corne,  était  contracté 
de  jc£p<oç  ou  aocpioç,  il  faudrait  le  rapporter  à  ce  groupe.  Cf.  aussil'ar- 
ménien  karn,  agneau. 

2  Le  nom  des  C ariens  de  l'Asie  Mineure  signifiait  probablement 
pasteurs. 

3  Cf.  Pott,  Et.  F.\  II,  586  ;  Benfey,  Gr.  WL,  I,  116.  Curtius  (Gr. 
Et.^,  540)  conjecture  «Vvoçpour  aF/voç=:  lithuan,  awinas. 
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En  sanscrit,  on  trouve  aghnya-nyâ  (d'après   Wilson  aussi 
aghnâ,  f.)  parmi  les  noms  du  taureau  et  de  la  vache ,  et  ce 
mot  signifie  :  que  Von  ne  doit  pas  tuer ,  inviolable.  C'est  le  sens 
positif  que  donne  Wilson  à  l'adj.   agJma,  de  a  privatif  et  de 
han,  tuer,  frapper,   détruire,  violer,  mais  il  n'est  pas  admis 
dans  D.  P.  L'interprétation  ci-dessus  est  aussi  celle  des  com- 
mentateurs indiens,  ainsi  que  de  Lassen  (l7id.  Alt.,  I,  792), 
et  le  sens  de  difficile  à  dompter,  que  propose  le  D.  P.,  semble 
trop  s'écarter  de  la  signification  précise  de  han.  Il  ne  con- 
viendrait pas  d'ailleurs  à  la  vache^  aussi  le  D.  P.  présume-t-il 
qu'il  ne   s'appliquait  primitivement  qu'au  taureau.  Le  nom 
n'impliquait  pas  sans  doute  dans  l'origine  une  défense  absolue 
et  d'un  caractère  religieux,  et  n'exprimait  qu'une  règle    de 
saine  économie  pastorale.  Le  taureau  générateur  et  la  vache 
nourricière   devaient   être  ménagés  et   conservés.  Il  est  à 
remarquer  que  le  veau  est  appelé  de  même  avêdya,  qu'il  ne 
faut  pas  blesser  ou  tourmenter  (not  to  he  pained  or  hurt.  Wil- 
son).^  Rien  de  plus  naturel  que    d'appliquer  ce  précepte  à 
l'agneau,  qu'il  ne  faut  pas  tuer  prématurément,  mais  conser- 
ver pour  le  profit  futur.   De  là  très-probablement  le  nom  de 
agnus,  ancien  slave  agnia,  etc.,  sansc.  aghna,  aghnya,  non-cae- 
dendus.^ 

9)  Je  dois  laisser  de  côté  beaucoup  d'autres  termes  qui 
désignent  le  bélier,   le  mouton  châtré,  la  brebis  et  l'agneau. 


'  Sans  doute  pour  abêdia^  de  bid^  findcre,  rumperc,  violare  (Dhâ- 
tup.).  Ou  bien  avcdya  ne  serait-il  qu'une  fausse  leçon  ipour  a-vêdhya^ 
de  vyadh  .  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  transpercer,  frapper  d'un 
trait,  blesser,  endommager  ?  L'autre  signification  que  donne  le  D.  P. 
pour  avêdya^  nicht  zu  ehelichen,  qu'il  ne  faut  pas  marier  (de  vid, 
vmd,  trouver,  obtenir,  épouser),  peut  difficilement  s'entendre  du 
veau. 

2  Fick  (3)  explique  aynus  par  le  sansc.  ayina,  peau,  toison,  enanc. 
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dans  les  diverses  langues  ariennes,  les  uns  clairement  signifi- 
catifs, mais  plus  modernes,  les  autres  anciens  sans  doute,  mais 
d'origine  obscure.  L'examen  des  noms  de  la  laine  achèverait 
de  montrer,  s'il  en  était  besoin,  que  le  mouton  constituait  un 
élément  essentiel  de  l'économie  des  Aryas  primitifs  ;  mais  il 
vaut  mieux  renvoyer  cette  étude  au  chapitre  qui  concernera 
les  vêtements  et  l'art  du  tissage. 

Aux  exemples  d'analogies  extra-ariennes,  dont  nous  avons 
vu  plusieurs  cas,  j'en  ajouterai  ici  deux  autres  qui  n'ont  sûre- 
ment pas  plus  de  réalité  que  celle  du  scand.  hekri,  bélier,  avec 
l'hindoustani  hakrî,  agneau,  chèvre  (du  sansc.  varkarî),  mais 
qui  ne  sont  pas  moins  surprenantes  comme  jeux  du  hasard. 
L'arabe  hamal  désigne  l'agneau  parvenu  à  sa  pleine  crois- 
sance, et  VAries  du  zodiaque.  Il  signifie  proprement  une  por- 
tée, de  hamala,  il  a  porté,  d'où  hamlj  hhnl,  produit  utérin. 
L'ail,  hammel  y  ressemble  à  coup  sûr  beaucoup,  et  cependant 
il  n'a  aucun  rapport,  car  il  vient  de  l'anc.  ail.  hamal,  mutilus, 
et  s'applique  au  mouton  châtré.  Je  ne  connais  pas  l'origine 
de  l'éthiopien  haggeh,  mouton,  mais,  à  coup  sûr,  il  n'a  rien  de 
commun  avec  le  suédois  hagge,  bélier,  et  bagga,  brebis,  qui 
vient  aussi  je  ne  sais  d'où.  Une  coïncidence  mieux  explicable, 
parce  qu'elle  repose  probablement  sur  une  onomatopée,  est 
celle  du  sanscrit  hhêda,  bélier,  hhêdî,  brebis,  avec  le  danois 
beede,  mouton.^ 

slave  azno,  iazino,  id.,  comme  animal  à  toison.  Mais  un  sens  aussi  gé- 
néral ne  caractérise  pas  l'agneau  comme  tel.  De  plus,  agina,  dérivé 
de  aga,  a  dû  signifier  plus  spécialement  une  peau  de  bouc  ou  de  chè- 
vre, ce  qui  rend  improbable  son  application  à  l'agneau. 

^  Comme  jeu  singulier  du  hasard,  il  faut  sans  doute  noter  la  presque 
identité  du  sansc.  idikkay  chèvre  sauvage,  êdaka^  espèce  de  mouton, 
avec  le  finlandais  itikka,  moutons,  chèvres,  menu  bétail. 


453    — 


§  89.  LA  CHÈVRE. 


Les  variétés  de  race  de  la  chèvre  domestique  ne  sont  pas 
moins  grandes  que  celles  du  mouton,  et  proviennent  sans 
doute  aussi  de  plusieurs  espèces  distinctes.  Les  anciens  par- 
lent de  chèvres  sauvages  en  Italie  et  en  Espagne.^  Il  en  existe 
également  en  Afrique  et  dans  l'Asie  centrale.  La  Perse,  en 
particulier,  possède  encore  le  Pasang,  et  une  autre  espèce  que 
Gmelin  regarde  comme  la  souche  de  notre  chèvre.  Les  noms 
de  pâzan,  rang,  rink,  harrûrij  nahcîr,  désignent  sans  doute  plus 
d'une  espèce.  Il  faut  ajouter  le  mâr-chur,  ou  mangeur  de  ser- 
pents, que  Vigne  a  observé  dans  les  montagnes  au  nord  du 
Caboul,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  le  petit  Thibet.  Vigne  le 
place  entre  l'ibex  et  le  bouc  ordinaire,  auquel  il  ressemble  plus 
qu'à  aucun  autre  animal.^  En  sanscrit  idikka  et  atirômaça, 
très-poilu,  sont  aussi  des  noms  de  chèvres  sauvages. 

Bien  que  l'importance  économique  de  cet  animal  soit  moin- 
dre que  celle  du  mouton,  il  paraît  avoir  été  utilisé  d'aussi 
bonne  heure,  et  simultanément,  chez  des  peuples  divers.  Les 
noms  des  deux  espèces  se  confondent  souvent,  et  ceux  de  la 
chèvre  n'offrent  pas  des  affinités  moins  étendues,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  aussi  multipliées. 

1)  Le  plus  usité  en  sanscrit  est  aga,  m.,  agâ,  f.,  l'animal 
agile,  de  la  racine  de  mouvement  ag,  ire,  dyoù,  ago,  etc.  En 


^  Varron,  III,  4;  Strab.,  p.  163,  éd.  Casaub. 
'  Visii  to  Ghuzni,  etc.,  p.  8G  et  408. 
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zend  sans  doute  aza^  à  en  juger  par  le  pehlwi  azè  (Anquetil) 
et  le  persan  azarick ,  en  arménien  aidz. 

En  Europe,  on  le  trouve  dans  le  grec  cti^,  cùyoç,  dont  l'i, 
comme  celui  de  l'arménien,  s'explique  peut-être  par  la  forme 
îg,  êg,  se  movere,  tremere,  que  le  sanscrit  présente  à  côté  de 
ag.^  On  le  reconnaît  de  plus  dans  le  lithuanien  ozys^  lett.  alisis, 
bouc,  et  oszkâ,  chèvre  et  biche  ;  ainsi  que  dans  l'irland.-erse 
agh,  gén.  aighe,  biche,  et  oigh,  cerf.^ 

Gesenius  (Dict.  heh.,  p.  749)  compare  avec  aga  l'hébreu '^2;, 
capra,  syr.  'ézô,  arabe  'anz,  phénic.  cc^ct  suivant  Steph.  Byz.^ 
Il  est  certain  que  le  phénicien  surtout  ressemble  singulière- 
ment à  Vaza  des  langues  iraniennes,  et  le  *aïn  initial  pourrait 
être  inorganique.  Il  est  impossible  toutefois  de  concilier  de 
part  et  d'autre  les  étymologies,  si  'ez  vient  réellement  du  radi- 
cal 'âzaSy  valuit,  robustus  fuit.  C'est  la  difficulté  que  présentent 
presque  toutes  les  analogies  que  l'on  peut  signaler  entre  les 
mots  ariens  et  sémitiques. 

2)  Notre  mot  bouc  se  rattache  à  tout  un  groupe  très-remar- 
quable par  sa  haute  ancienneté  et  sa  grande  extension.  Bien 
qu'il  paraisse  d'origine  arienne,  il  s'est  répandu  fort  au  loin 
dans  l'Asie  du  nord,  avec  des  transitions  à  d'autres  espèces 
animales,  comme  pour  les  noms  du  mouton  examinés  au  §  pré- 
cédent. 

En  sanscrit,  d'abord,  on  trouve  hukka,  m.,  dont  la  racine  est 

1  Cf.  le  zend  iza^  chèvre,  que  Justi  (55)  infère  de  izaêna,  fait  de 
peaux  de  bêtes,  en  comparant  le  sanscrit  agina.,  peau  de  chèvre.  — 
Voyez  aussi  azinavant,  adj.,  à  p.  16.  —  Curtius  [Gr.  Et.^,  162),  d'ac- 
cord avec  Benfey  et  Pott,  expUque  ocT^  (octV),  par  épenthèse,  d'un  fé- 
minin otyi. 

2  Cf.  dtci/ii, stags,  pour  âighi  (?)  (Leabh.,n.  C,  p.  74). 

3  II  rapproche  aussi  le  goth.  gaitsa,  et  même  l'allem.  gemse!  qui 
n'ont  certainement  aucun  rapport. 
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hukh,  gannîre,  rudere,  latrare,  tum  de  bestiis,  tum  de  homini- 
bus  (Dhâtup.)J  Do  là  hukkana,  aboiement,  et  bukkâra,  rugis- 
sement du  lion.  Cette  racine  est  évidemment  une  onoma- 
topée, et  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  ariennes 
avec  des  acceptions  analogues.  Ainsi  le  grec  (iv<ra'Ct},  sonner 
d'un  instrument,  d'où  (ivKctvyj,  trompette,  (ivJCTrjç,  bruit  du 
vent,  le  latin  bucca,  bouche,  joue  (en  sanscrit  bukk  signifie 
aussi  loqui  ),  buceina,  cor  des  bergers,  l'irlandais  béicim, 
crier,  rugir,  beugler,  erse  beuc,  mugissement  du  vent,  des 
flots,  etc.,  le  cymr.  buchiaw,  beugler,  l'anc.  slave  boucati,  mu- 
gir, russe  bucâtiy  bourdonner,^  pol.  bâkac,  illyr.  bucjati,  bruire 
sourdement,  buciti,  bruire  avec  sonorité,  bukka^  bruit,  le  lith. 
bukczàtij  balbutier,  etc.,  etc. 

Au  sansc.  bukka  se  rattachent  directement  l'hind.  bok,  le 
bengal  bôk,  et  le  maratte  bôkada. 

Le  zend  bûza  offre  une  forme  un  peu  différente,  qui  s'expli- 
que parle  caractère  imitatif  du  mot,  et  à  laquelle  se  lient  le  per- 
san bûzj  buzj  bug,  bouc  et  chèvre,  buzîcah,  chevreau,  le  belout. 
buz,  id.,  et  l'afghan  bza^  chèvre.^ 

En  Europe,  ce  nom  du  bouc  ne  s'est  maintenu  que  dans 
les  langues  germaniques  et  celtiques  ;  l'anc.  ail.  pocch,  angl.- 
sax.  bucca,  scand.  buckr,  etc.  ;  l'irland.  boc,  boçan  (d'où  bocaim, 
sauter  comme  l'animal),  cymr.  bivch,  corn,  bocca,  boc,  armor. 


'  Le  sens  de  cœur,  pour  le  sanscrit  bukka^-kâ^-kî^  semble  avoir  été 
appliqué  figuréraent,  parce  qu'il  saute  et  bondit  comme  l'animal.  L'ir- 
landais bocaim,  je  saute,  est  un  dcnominatif  de  hoc.  Dans  les  langues 
néo-latines,  on  voit  de  même  plusieurs  termes,  comme  l'ital.  capriccio, 
caprice,  se  cabrer^  cabrioler^  provenir  de  caper,  capra. 

'  De  là  l'anc.  slave  bûcela^  abeille  (Miklosich,  Rad.  slov.^  v.  cit.). 

'  Cf.  Justi,  pour  les  analogies  iraniennes;  et  Pott,  WWb.,  3,  492, 
pour bukka. 
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buchj  boch.  Il  a  passé  au  chien  qui  aboie  dans  l'ang.-sax.  bicca, 
f.,  angl.  bitch,  mais  bi/ckia,  en  Scandinave,  biche.  Les  Slaves, 
par  contre,  l'ont  appliqué  au  taureau  mugissant,  anc.  slave  et 
russe  b7/ku,  polon.  bi/k,  bohém.  bei/k,  illjr.  bak,  etc.,  etc.,  d'où 
le  hongrois  bika. 

Le  sens  de  bouc  reparaît  en  dehors  de  la  famille  arienne, 
dans  le  finland.  pukki,  le  carélien  bokko,  le  hongrois  bak,  dans 
le  souani  (du  Caucase)  piku,  le  tchetchensi  bok,  le  touchi  bohé. 
L'abase  buac  désigne  le  cerf.»»  Au  fond  de  l'Asie,  les  Mand- 
choux  appellent  le  cerf  buchû,  le  bélier  buka,  le  mouton  sau- 
vage bukun  et  le  taureau  bûcha.  En  mongol,  buchu,  bugu  est  le 
nom  du  renne,  bûkûk,  de  la  gazelle,  bôge,  du  taureau,  et  plu- 
sieurs dialectes  turcs  offrent  pour  le  bœuf  les  formes  buka, 
buga  et  goga.  Cf.  passim  Klaproth  (^As.  polygl.) . 

L'extension  de  ce  nom  sur  une  grande  partie  de  l'ancien 
continent  est  certainement  un  fait  remarquable  ;  mais,  comme 
on  y  reconnaît  une  onomatopée,  on  ne  saurait  en  inférer  une 
origine  exclusivement  arienne. 

3)  Le  persan  éapish,  capush,  chevreau,  se  lie  à  la  même  ra- 
cine que  capûk,  cabûk,  agile,  rapide,  et  par  conséquent,  que  le 
sansc.  capala,  ainsi  que  les  noms  du  cheval  qui  s'y  rattachent 
(p.  430).  Cf.  pers.  cafâlah,  vol  d'oiseaux,  et  capak,  faucon. 
Cette  racine  cap,  camp,  kap,  kamp,  ire,  se  movere,  tremere,  se 
retrouve  aussi  dans  le  persan  cumbîdan,  sauter,  bondir,  fuir. 
L'analogie  de  forme  et  de  sens  du  latin  caper,  capra,  se  pré- 
sente d'elle-même  avec  évidence  (Cf.  sansc.  kampra,  agile); 
et  l'accord  de  l'ang.-sax.  haefr,  scand.  hafer,  bouc,  irlandais 
gabhar,  gobhar,  cymr.  gafr,  corn,  gavar,  armor.  gavr,  gaour,^ 


1  Le  finlandais  kauris,  bouc,  résulte  peut-être  d'une  contraction 
semblable. 
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chèvre,  prouve  que  nous  avons  là  un  ancien  nom  arien. ^  Il 
faut  peut-être  ajouter  le  boliém.  chyha,  bouc  (  cf.  pol.  cliyhki, 
rapide,  agile),  et  l'alban.  skàp  ou  skjap,  id.  (sk=c). 

L'existence  d'un  nom  sanscrit  de  la  chèvre  dérivé  de  la 
même  racine  est  rendue  très-probable  par  le  malai  kambincf, 
madoura  hambi\  etc.  ;  car  plusieurs  noms  d'animaux  domes- 
tiques ont  passé  de  l'Inde  dans  l'Archipel. 

Je  n'ai  aucun  doute  que  le  grec  kolttûoç,  le  sanglier  bon- 
dissant, n'ait  le  même  sens  étymologique  que  caper,  mais  je 
reviendrai  ailleurs  à  cette  question.  Je  ne  veux  que  signaler 
encore  ici  une  analogie  sémitique  remarquable.  En  hébreu 
'apher,  'opher,  'âphrah,  désignent  le  chevreau  et  le  faon  ;  en 
arabe  ghafr,  9^^^fr-)  <7^^l/*'j  id.  On  fait  dériver  ces  mots  de 
*âpliar^  arabe  'afira,  subalbus,  subrubicundus  fuit,  et  de  gha- 
fara,  villosus  fuit;'^  mais  on  peut  bien  se  demander,  comme 
dans  d'autres  cas,  si  ce  ne  seraient  point  là  des  dénominatifs. 
La  même  question  se  représentera  pour  le  nom  du  cochon. 

4)  Je  réunis  ici  quelques  termes  dont  les  analogies  sont 
plus  isolées. 

a)  Sansc.  sangâ,  chèvre,  cf.  la  racine  sang,  ^^gg^  '^^^j  se 
movere  (Dhâtup.).  Ossète  sagh,  chèvre,  sag,  cerf,  saguth, 
jeune  cerf  ;  russe  saïga,  chamois,  irland.  seaghach,  bouc  (O'R). 


*  Irland.  f  ^abor,  caper(Z.,  Gr.  C.2,  78i),  gabur(Gorm.,  G^,  83), 
avec  alfaiblissement  du  c  en  g.  Cf.  avec  Gluck  {Kelt.  n.,  43),  le  gaulois 
gabros^  dans  les  noms  de  lieux,  Gabro-sentiim^  sentier  des  chèvres 
(sentum^:-  irl.  sét),  Gabromagus^  champ  des  chèvres.  De  là  aussi  plu- 
sieurs noms  d'hommes,  comme  Gabrus,  figul.  (Roach  Smith,  Gâ- 
tai., 43),  Gabra,  f.^  (Steiner,  1968),  Gaberia  (Gruter,  940,  8),  Ga- 
brilla  (Steiner,  248),  Gabrinus,  figul.  fAntiq.  de  Picardie,  t.  IX, 
412),  etc. 

'  Gesenius,  Dict.  héb.,  p.  785. 
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—  Dans  le  Caucase,  on  trouve,  pour  le  cerf,  le  touchi  sage  et 
le  circassien  shah, 

h)  Sansc.  éhâga^  éhaga,  chagala,  m.,  éhagâ,  -gî,  -gikâ,  f., 
bengali  éhâg^  id.,  etc.  Origine  incertaine.^  Pers.  shâkj  bouc, 
peut-être  ici,  plutôt  qu'au  précédent  ;  armén.  cagh,  bouc.  — 
Irland.  cigh^  biche  (O'R.),  et  peut-être  cadhla,  bouc  (id.), 
pour  caghla=chagala,  le  dh  et  le  gh  se  remplaçant  souvent. 

c)  Sanscr.  mangâ,  chèvre,  peut-être  de  mang,  purificare 
(Dbâtup.).  Cf.  mangu,  mangula,  beau,  élégant,  mangiman, 
beauté,  élégance.  —  Irland.  t  mangj  faon  (Corm.,  GL,  118), 
mangach,  semblable  à  un  faon. 

d)  Sansc.  mênâda,  bouc,  et  aussi  chat,  paon,  c'est-à-dire 
mê-nâda,  dont  le  cri  est  me.^  —  Je  compare  avec  doute  l'irl. 
meann,  pour  meand.  Le  corn,  menn  conserverait  encore  Vn 
assimilé,  qui  disparaît  dans  le  cymr.  myriy  armor.  7ni7i.  La  con- 
traction est  un  peu  forte,  et  le  sansc.  mêndha,  bélier  =mêdhra, 
de  m^/^,  efFundere  (semen),  se  rapprocherait  plus  du  celtique, 
mais  le  sens  étymologique  ne  conviendrait  pas  au  chevreau. 
L'égyptien  ^jlivSyiç,  bouc,  n'a  sûrement  qu'une  ressemblance 
fortuite. 

e)  Sansc.  vasta,  hasta,  bouc  ;  vâstika,  hâstika,  troupe  de 
boucs,  hâsta,  caprinus.  Cf.  le  siahpôsh  loâsay,  vasru,  chèvre 
(Lister  et  Trump,  1.  c,  414). 

Ancien  prus.  wosux,  bouc,  wosee,  chèvre,  wosistian,  che- 
vreau (Nesselm.,  Thés.,  212).  Ici,  peut-être,  avec  Stokes 
(Rem.  29),  l'irl.  f  oss,  cerf,  ipour  foss,fost. 

'  Kuhn  (Z.  S.,  3,  432)  le  rattache  à  une  rac.  skag,  sauter,  bondir 
=s'xol^Oj  ang.-sax.  scacan^  scand.  skaka^  quatere.  De  même  Fick  (199, 
512),  qui  ajoute  l'anglo-saxon  hecen,  chevreau,  et  le  slave  koza,  chè- 
vre, de  kaga. 

2  Cf.  le  phrygien  imx,  mouton,  d'après  Hesychius.  Le  grec  fxvi^olçj 
fji.tiyt.yi,  chèvre,  est  une  onomatopée  du  même  genre. 
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§  90.  LE  COCHON. 


Suivant  Link,  notre  cochon  domestique  ne  descendrait  pas 
du  sanglier  de  nos  forêts,  qui  en  diffère  considérablement, 
mais  plutôt  d'une  espèce  asiatique  qui  se  trouve  en  Perse.  Le 
cochon  de  Siam,  répandu  en  Chine,  semble  encore  distincte 
Si  cette  observation  est  fondée,  on  peut  en  conclure  que  les 
Aryas  ont  dû  apporter  l'animal  avec  eux  en  Europe,  et  ce  fait 
se  confirme  par  la  comparaison  de  ses  noms  les  plus  anciens. 

1)  Le  plus  important  est  le  sanscrit  sûkara  ou  çûkaraj  m., 
-arîj  f.,  que  les  étymologistes  indiens  expliquent  de  deux 
manières,  en  partant  de  la  forme  avec  p,  savoir  çûka-ra,  qui 
donne  des  soies,  ou  par  çû-kara,  qui  fait  çû^  son  imitatif  du 
grognement.  Les  linguistes  européens  partent  au  contraire  de 
la  forme  sm,  en  se  fondant  sur  l'analogie  constante  des  noms 
européens,  et  voient  dans  sû-kara^  l'animal  qui  fait  des  petits 
(en  grand  nombre),  ce  que  signifient  aussi  les  synonymes  ha- 
husû,  truie,  hahvapatya,  hahupraga,  cochon,  celui  dont  la  pro- 
géniture est  nombreuse.  On  peut  objecter  à  cela  que  sû-kara 
n'impliquerait  aucunement  la  notion  de  multitude,  et  pourrait 
désigner  un  animal  quelconque,  et  de  plus  que  5W,  parturition, 
portée,  resté  seul  dans  tous  les  noms  européens,  n'aurait  plus 
aucun  sens  appliqué  au  cochon.  Je  crois  donc  qu'il  faut  voir 
avec  les  Indiens,  dans  çû,  su,  une  onomatopée,  d'autant  mieux 
que  plusieurs  noms  d'animaux  sont  formés  de  la  même  ma- 

1  Link,  Urwelt,  I,  387. 


—     460     — 

nière,  comme  hinkara,  tigre  (qui  fait  hin),  (  cf.  hunkâra,  ru- 
gissement), krakara,  espèce  de  perdrix,  et  scie  (qui  fait  kra), 
cikura,  rat  musqué,  espèce  d'oiseaux,  serpent  (qui  fait  éi).^ 

Le  composé  complet  ne  se  retrouve  que  dans  les  dialectes 
néo-sanscrits,  hind.  sûkar^  suâr,  beng.  çu7/âr,  çûar,  etc.,  et  dans 
le  persan  sukar,  sughr,  etc.,  où  il  désigne  le  hérisson  qui 
s'appelle  souvent  comme  le  cochon.  Toutes  les  langues 
ariennes  ne  présentent  d'ailleurs  que  l'onomatopée  su  ou  çû, 
avec  ou  sans  suffixe,  et  en  faisant  alterner  la  sibilante  et  les 
gutturales. 

Ainsi  le  zend  hu  =su  (Justi,  326);  le  pers.  chûk,  boukh. 
idem,  belout.  Mkh,  ossète  chug,  arménien  choz. 

Le  grec  (Tvç,  vç,  lat.  sus  ;  alban.  èv,  êL 

L'ancien  allem.  su,  f.,  ang.-sax.  sûg,  scand.  s2/-r;  allem. 
sau,  angl.  sow,  suédois  50,  danois  soe. 

L'irland.  sûig,  petit  cochon  ;  ^  cymr.  hwch,  f.,  hychan,  hy- 
cliig  (dimin.),  corn.  Jioch,  armor.  lioucli  ;  d'où  l'anglais  hog.  Cf. 
le  roumantsch  des  Grisons  hutscJia,  truie,  et  tschuch,  cochon. 

Le  letton  cûka,  cochon,  cuk  !  éuk  !  cri  d'appel. 

Le  russe  cushka,  petit  cochon,  et  cuchû  !  cuchu!  cri  d'appel. 

Le  goth.  sveirij  ags.  swine,  scand.  svîn,  ancien  allem.  suin, 
ainsi  que  l'anc.  slave  et  russe  sviniia,  polon.  swinia,  etc.,  sont 
sans  doute  des  formations  secondaires  de  sw,  comme  suînus, 


1  Cf.  Curtius  [Gr.  Et.^,  356)  qui,  d'accord  avec  Benfej  [Gr.  Wl.,iy 
414)  et  Justi  (326),  préfère  recourir  à  su,  parère.  De  même  Pott 
(  WWb.,  I,  1326).  Toutefois,  le  D.  P.  (t.  VII,  1151)  incline  à  prendre 
su  comme  une  onomatopée,  de  même  que  dans  çûkâra^  un  cri  çû,  pour 
mettre  en  fuite,  et  çûtkâra^  sifflement.  En  lithuanien,  czukut  !  est  un 
nom  d'appel  pour  le  cochon,  comme  czû  !  czû  !  pour  le  chien. 

2  (O'R.)  Cf.  l'ancien  socc,  dans  socc-sàil,  loligo,  genus  piscis  (Z.*, 
30),  i.  e.  sus  maris. 
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vuivu,  Ca-aivct  (Curt.,  Gr.  Et.^,  356.  Cf.  Pott,  WWb.,  1, 
1327).  Cela  expliquerait  pourquoi  svein,  etc.  (mod.das  schwein) 
est  du  genre  neutre,  comme  se  rapportant  à  l'espèce  en  gé- 
néral. —  L'armor.  souin,  cochon,  est  sûrement  d'origine  ger- 
manique. 

Ce  nom  du  cochon  paraît  avoir  passé  dans  les  langues  fin- 
no-tartareSj  où  l'on  trouve  le  finland.  sika,  l'esthon.  sigga 
(génit.  seo),  le  tchérémis.  sûsna,  le  bachkir.  suska,  le  téléout. 
shoshka,  le  kirgis.  cucka,  le  tchouvache  sysna,  et  le  samoïède 
de  Tomsk  soia.^ 

2)  Le  sanscrit  varâhâ  ne  s'applique  qu'au  sanglier  et  au 
verrat,  et  son  étymologie  n'est  pas  claire.  Celle  qu'indique 
Wilson,  d'après  les  Indiens,  vara,  excellent,  et  â-han,  frapper, 
tuer,  n'est  guère  acceptable,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait 
proposé  une  meilleure.  Il  faut  peut-être  diviser  le  mot  en  va- 
râhâ, et  y  voir  un  composé  analogue  à  va-nara  ou  vânara, 
singe,  littér.  comme  un  homme,  semblable  à  un  homme.^  La 
rac.  rail,  signifie  délaisser,  abandonner,  et  de  là  vient  ralva, 
solitude.  Or,  on  sait  que  le  français  sanglier,  langued.  sengler, 
dérive  de  singularis,  et  que,  en  termes  de  chasseur,  on  dit  un 
solitaire  pour  un  sanglier.  Le  grec  fjLovioç,  qui  a  le  même  sens, 
s'applique  comme  épithète  au  sanglier  et  au  loup.  Ces  analo- 
gies, qui  se  fondent  sur  une  habitude  caractéristique  de  l'ani- 
mal, appuient  l'interprétation  proposée. 

Ce  nom  se  retrouve  dans  tout  l'Orient  arien  ;  en  pâli  va- 


*  L'anc.  égyptien  saau,  truie,  cophtc  c.s/iô,  ressemble  singulièrement 
et  fortuitement  ù  l'allemand  sau,  id.  (Bunsen,  y^r/.,  I,  vocab.). 

•  Ou  mieux,  suivant  Justi  (268),  de  ava-rah.  Le  D.  P.  ne  donne  point 
d' étymologie.  Cf.  scr.  vi-raha,  séparation. 
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râhciy  hind.  varhela,  beng.  horâh  ;  i  en  zend  varâza,  persan 
wurâz,  wurâg,  kourd.  harâz,  armén.  varaz,  etc. 

En  Europe,  les  langues  germaniques  seules  semblent  l'avoir 
conservé,  car  le  latin  verres  a  une  autre  origine  (cf.  p.  415).^ 
Mais,  en  germanique  même,  il  faut  le  distinguer  de  deux  au- 
tres noms  qui  se  confondent  aisément  avec  lui.  Je  rapporte  à 
varâlia  l'ang.-sax.  hearug^  bearg,  ancien  allem.  barchj  allem. 
mod.  borch,  maialis  ;  mais  j'en  sépare  l'ang.-sax.  bâr^  anglais 
boar,  ancien  ail.  bêr,  sanglier,^  ainsi  que  l'ang.-sax.  /or,  foor, 
anc.  ail.  farah,  varah,  farh,  porc. 

Les  formes  bâr^  bêr,  appartiennent  très-probablement  à  la 
même  racine  que  le  nom  de  l'ours,  bera,  bero,  etc.,  à  l'article 
duquel  je  renvoie  pour  le  moment. 

Quant  à  l'anc.  all./ar/i,  far  ah,  ^g's,.  ferh,  fearh,  Grimm  y  a 
reconnu  depuis  longtemps  le  corrélatif  de  porcus,  auquel  il  ré- 
pond régulièrement,*  et  porcus  ne  saurait  être  ramené  à  va- 
râha.  C'est  là,  sans  doute,  un  mot  arien,  car  il  se  retrouve 
dans  l'irland.  porc^  le  C3anr.  porcli,  le  lith.  parszas,  le  russe 

*  Cf.  le  sirang  boira,  à  Célèbes. 

^  Il  faut  ajouter  peut-être  l'anc.  irland.  foir,  que  Stokes  (Ane.  ir. 
GL,  p.  L)  rapproche  de  varâha,  malgré  la  suppression  de  Vâha  final. 
Comme  on  trouve  en  persan  gurâz  à  côté  de  wurâz,  par  le  change- 
ment fréquent  du  v  initial  en  gv  et  g  {  cf.  gurk ,  loup  =  zend 
vehrka,  etc.),  et  que  ce  nom  a  passé  au  géorgien  gori,  avec  perte  de 
âz  comme  en  l'irlandais  (Klaproth,  As.  polygl.,  419),  on  pourrait 
rattacher  à  l'irlandais  /"oir,  ou  à  un  terme  gaulois  congénère,  le  vieux 
français  gore.,  gorre,  truie  ,  goret ,  petit  cochon,  en  bourguignon 
gouri,  cochon  ;  espagnol  diminutif  gorrin,  -rino,  etc.,  et  cela  d'au- 
tant mieux  que  le  changement  du  v  initial  en  gu,  g,  est  également  pro- 
pre aux  idiomes  néo-latins,  comme  aussi  au  cymro-breton. 

3  Cf.  irland.  f  berit,  truie  (Corm.,  Gl.,  21). 

*  Deuf.  Gr.,III,329. 

5  L'irlandais  offre,  pour  le  cochon ,  la  curieuse  synonymie  orc, 
more,  porc,  tore  ==cymr.  twrch.  Le  glossaire  de  O'Davoren  ne  donne 
pas  moins  de  huit  noms,  encore  tous  différents,  pour  le  cochon  (Cf. 
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porosû,  l'illyr.  prasaz,  le  bohém.  prase,  etc.  Du  slave  il  a  passé 
au  loin  dans  les  langues  finnoises  et  samoïèdes,esthon.  j9or5as, 
perm.  pors,  wotiak.  pars^  samoïède  de  Poustosersk  paras,  id., 
d'Obdorsk  porys,  etc.  Klaproth  (Asiapolyg.,  200)  donne 
aussi  purs,  comme  kourde,  mais  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans 
le  vocabulaire  de  Garzoni,  ni  dans  ceux  de  Lerch.  S'il  est  bien 
réel,  il  rattacherait  ce  nom  à  l'Orient.  Quant  à  l'étymologie 
primitive,  elle  reste  fort  incertaine,  en  l'absence  d'un  nom 
sanscrit  correspondant.  L'analogie  de  kir  a,  kiri,  cochon,  de  la 
rac.  kf,  spargere,  l'animal  qui  disperse  la  terre  en  la  fouillant, 
ainsi  que  les  noms  de  dâraka  et  de  hhûdâra,  qui  déchire  le 
sol,  de  dr,  dirumpere,^  pourraient  conduire,  pour  porcus,  à  la 
rac.  sansc.  jof c,  parc,  qui  signifie  également  spargere,  miscere. 
3)  Le  sansc.  kola,  sanglier,  vient  sans  doute  de  la  rac.  kul, 
accumulare  (Dhâtup.),  d'où  kûla,  monceau,  colline,  et  se 
rapporte  aux  formes  massives  et  ramassées  de  l'animal.^ 
Par  une  transition  dont  nous  avons  déjà  vu  un  exemple 
au  n°  1,  le  persan  kôlah  désigne  le  hérisson.  Comme  nom 
du  cochon,  il  se  retrouve  dans  le  lithuan.  kuilys,  m.,  kiaule, 
f.,  ainsi  que  dans  l'irlandais-erse  cullach,  collach,  sanglier, 
coilleach,  cochon,  coillmhin,  petit  cochon.^  Le  rapport  avec 
le   sanscrit   est  d'autant   plus  probable,    que   collach,   erse 

Stokes,  Old  ir.  GL,  préf.  L.  L'irland.  tore,  cymr.  twrch,  rappellent  le 
sansc.  taraksha,-shu,  loup  et  hyène,  ou  turacja,  cheval,  c'est-à-dire 
qui  court  avec  force  et  rapidité.  Cf.  les  rac.  tar  et  ^Mr,  se  précipiter  en 
avant,  traverser,  surmonter,  etc. 
^  Cf.  alban.  derr,  cochon. 

2  Mais,  d'après  D.  P.,  cette  racine  ne  serait  qu'inférée  de  kula, 
troupe,  multitude,  famille,  etc.,  qui  appartiendrait  à  kar  {kf),  répan- 
dre, disperser.  Kola  aurait  alors  le  même  sens  étymologique  que  kira. 

3  Irland.  f  cawiiac/i,  porcus  (Z.*,  810);  cullach  (Corm.,  GL,  45). 
Dans  le  Senchus  nior  (I,  12G),  on  trouve  muccullach,  verrat,  et  cch- 
culluch,  étalon,  où  cu^iac/i  semble  signifier  un  maie  en  général. 
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culach,  signifie  corpulent,  gros,  obèse,  et  se  lie  à  colann,  corps, 
chair,  colluidhe,  charnel,  auquel  correspond  de  nouveau  le 
sanscrit  kulya,  chair.  L'irlandais  collach  désigne  aussi  une 
genisse  grasse. i 

4)  Un  autre  nom  sanscrit,  ghrshti,  ghrshvi,  m.,  de  la  rac. 
ghrshy  terere,  fricare,  plus  emphatiquement  encore  nighrshvaj 
sanglier,  désigne  l'animal  qui  foule  et  brise  tout  devant  lui. 
Benfey  compare  le  grec  Kol^oÇi  de  xoh'^oç,  X^P^^Çi  ^^  suppo- 
sant un  thème  gharsha  ;  ^  mais  le  nom  sanscrit  se  reconnaît 
avec  plus  de  sûreté  dans  le  scand.  grîs^  porcellus,  suédois  et 
danois  gris,  anglais  grice. 

5)  Le  cochon  tire  plus  d'une  fois  ses  noms  de  son  groin. 
Ainsi,  en  sanscrit,  il  est  appelé  ghônin,  de  gliôna,  groin,  et 
mukhalângala,  c'est-à-dire  auquel  le  museau  sert  de  charrue. 
Le  mot  mukha,  bouche,  face,  ici  groin,  figure  seul,  dans  l'irl.- 
erse  muCj  cochon,  cjmr.  moch,  corn,  moh,  armor.  môch,  termes 
qui  ont  peut-être  perdu  un  sufiixe  de  dérivation.  Dans  le  dia- 
lecte allemand  du  Rhin,  la  truie  s'appelle  muche, 

6)  Au  persan  kâs,  verrat,  armén.  chôs,  id.,  répond  l'irland. 
ceaSy  céis,  caoisj  truie,  ceisin,  ceiseog,  petit  cochon.^  —  En 
irland.  ceis,  ceisis,  signifie  grognement,  grondement,  et  comme 
le  persan  kâs,  kâsah,  désigne  aussi  un  gros  tambour,  il  faut 
sans  doute  rapporter  tous  ces  termes  à  la  racine  sansc.  kâs, 
ingratum  sonum  edere,  tussire,  qui  se  retrouve,  avec  les  noms 
de  la  toux,  dans  la  plupart  des  langues  ariennes.  Cf.  scand.  hâs, 
ang.-sax.  has,  anc.  ail.  heis,  raucus,   irland.-erse  casad,  toux, 

*  O'R.,  d'après  un  vieux  glossaire.  Cf.  collaidh,  génisse  (Gl.  hibl.), 
L7Î  redoublée,  dans  ces  divers  termes,  pourrait  provenir,  comme  dans 
d'autres  cas,  d'un  ïi/plus  ancien.  Cf.  sansc.  kulya. 

2  Gr.Wl.,ll,i9Q. 

3  t  Ceis,  cochon  (O'Dav.,  GL,  p.  62). 
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cymr.  pas^  id.,  etc.  Le  maintien  de  Vs  dans  les  mots  celtiques 
indique  une  forme  antérieure  cas-t,  comme  dans  l'ail,  hus-t-en. 
Le  persan  kâs,  kâsah,  paraît  se  rattacher  à  la  forme  sanscrite 
kâçaj  pour  kâsa^  toux. 

7)  Le  grec  KctTTfioç,  sanglier,  nctTrpctivcti  laie,  appartient 
sans  doute  à  la  même  racine  kap^  kamp,  d'où  l'on  a  vu  dériver 
déjà  des  noms  du  cheval,  du  singe  et  de  la  chèvre.  Le  sansc. 
kampa  exprime  le  mouvement  rapide,  violent,  saccadé,  qui 
caractérise  la  course  du  sanglier,  et  kampra,  rapide,  vibrant, 
est,  sauf  la  nasale,  identique  à  aciTrfoç. 

Le  grec  kccttvoç,  la  fumée  qui  s'agite,  répond  de  môme  à 
kampana,  tremblant,  et  le  sansc.  kapi  désigne  à  la  fois  le 
singe  et  la  fumée  de  l'encens.^  Le  russe  kahanû,  sanglier, 
peut-être  pour  kapanû,  comme  kohyla,  jument,  pour  kopyla^=- 
kapala  (cf.  p.  430),  semble  se  lier  à  la  même  forme  dérivée, 
à  moins  qu'il  ne  provienne  du  turc  kâban,  iaban,  verrat,  dont 
l'origine  peut  n'être  pas  arienne. 

Il  est  difficile  de  séparer  de  kclttûoç  le  latin  aper^  et,  par 
conséquent,  l'anc.  allem.  ehur,  epur^  ail.  eher^  ang.-sax.  eafor^ 
sanglier,  bien  que  le  b,  p>,  /,  semble  exiger  un  hh  primitif. 
Pour  le  retranchement  du  k  initial,  on  a  l'analogie  du  sansc. 
kapi,  singe,  grec  kyittoç,  qui,  importé  plus  tard,  est  devenu 
api,  apa,  affo,  dans  les  langues  germaniques.  Comme,  cepen- 
dant, le  V  initial  tombe  plus  facilement  que  le  k,  on  peut  res- 
ter en  doute  en  présence  de  l'anc.  slave  et  russe  veprï,  aper, 
polon.  wieprz,  illyr.  vepar,  lett.  vepris,  que  Miklosich  (Rad. 
slov.j  p.  8,  et  Lex.  pal.  slov.,  p.  61)  rapj^orte  au  sanscrit  vap, 


^  Curtius  [Gr.  Et.^.,  135)  rattache  xxttvô;  à  x«tuw,  souiller,  respirer 
avec  effort,  en  comparant  le  lithuanien  kvàpas.,  souffle,  etc.,  bohém. 
kopet^  furnée,  etc. 

I  80 
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semen  spargere,  procreare^  avec  d'autant  plus  de  probabilité 
que  vapra,  vaptar^  signifie  genitor^  pater. 

Nous  trouvons  ici,  comme  pour  caper^  une  analogie  sémi- 
tique remarquable  ;  c'est  l'arabe  ^ifr^  sanglier,  verrat,  de  'afara, 
il  s'est  roulé  dans  la  poussière,  il  a  jeté  à  terre.  Est-ce  là  un 
dénominatif  de  'afr,  poussière  (cf.  *afara^  subalbus  fuit  ),  ou 
bien  du  nom  même  de  l'animal  ?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  à 
décider  cette  question. 

8)  On  peut  signaler  encore  d'autres  rapprochements  plus 
isolés  entre  les  noms  sanscrits  et  européens.  Je  me  bornerai 
aux  indications  suivantes  : 

a)  Sansc.  âkhanika,  cochon  et  rat,  l'animal  qui  creuse,  de 
la  rac.  khan,  fodere.  —  Bohém.  kaneCj  sanglier.  —  On  expli- 
que de  même,  comme  dérivé  irrégulier,  le  sansc.  âkhuj  cochon 
et  rat  (cf.  âkha  et  âkhana,  pelle  de  labour  ).  Cette  dernière 
forme  se  rencontre  singulièrement  avec  l'abase  achua,  ingou- 
chi  haksj  cochon,  dans  le  Caucase,  mais  aussi  avec  le  basque 
akhuaj  le  blaireau  (qui  se  terre),  et  aketsa,  le  verrat. 

b)  Sansc.  madâra,  m.,  l'animal  lascif,  le  libertin,  aussi 
l'éléphant  en  rut,  de  mad,  mand,  inebriari,  laetari  (cf.  p.  436). 
—  Irlandais  mada,  jeune  verrat;  si  le  d  n'est  pas  aspiré, 
Tïiada  serait  pour  manda.  —  De  là  aussi  l'irland.  moy.  ma- 
dair,  gén.  madra  (Stokes,  Ir.  GL,  n^  275),  dans  O'R.,  aussi 
maduigh,  madadh,  le  chien  lascif,  qui,  en  sanscrit,  a  reçu 
le  nom  caractéristique  de  aratatrapa,  qui  n'a  point  de  honte 
du  coït. 

*  D'après  O'R.,  mais  cf.  '\mata=.muc  (O'Dav.,  GL,  104). 
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§  91.  LE  CHIEN. 

Ce  fidèle  ami  de  l'homme,  ce  gardien  vigilant  du  troupeau 
et  du  foyer,  cet  intelligent  compagnon  du  chasseur,  paraît 
bien  avoir  été,  en  date,  le  premier  des  animaux  domestiques. 
Cela  semble  résulter  de  la  diffusion  générale  de  l'espèce  sur 
le  globe  entier.  On  a  trouvé  le  chien  presque  partout  chez  les 
peuples  sauvages,  en  Afrique,  dans  l'Océanie  et  la  Nouvelle- 
Hollande,  ainsi  qu'au  Mexique,  à  l'arrivée  des  Espagnols.  On 
a  rapporté  l'origine  de  l'espèce  domestique,  soit  au  loup,  soit 
au  chacal.  Link  incline  à  penser,  avec  Ehrenberg,  que  cha- 
que pays  possède,  ou  a  possédé,  dans  son  voisinage,  la  race 
primitive  de  son  chien  particulier,  à  l'exception  de  l'Europe 
où  les  croisements  multipliés  ont  produit  des  variétés  infinies.^ 
Il  soupçonne  que  la  souche  de  notre  chien  européen  doit  être 
cherchée  quelque  part  dans  le  nord  de  l'Inde,  où  les  anciens 
déjà  signalaient  une  race  d'une  taille  et  d'une  vigueur  remar- 
quables. Il  est  curieux  que  cette  conjecture  du  naturaliste  se 
soit  vérifiée  au  moment  même  où  il  la  présentait,  en  1834, 
dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage,  car,  à  la  même  épo- 
que, Hodgson  et  Sykes  décrivaient  le  chien  sauvage  qui  se 
trouve  dans  l'Inde  depuis  les  vallées  de  Népaul  jusqu'aux  Nil- 
gherries.2  II  serait  intéressant  de  savoir  si  cet  animal  habite 
aussi  l'Himalaya  occidental  et  l'Hindoukouch,  auquel  cas  on 


^  Link,  Urwelt,  p.  370. 

2  Hodgson,  Desc.  of  the  wild  do(/  of  thc  Himalaya  (Asiat.  Bes., 
4833.  _  Sykos,  Dcsc.  of  thc  wild  dnr/  nf  the  western  Ghats  (Trans. 
of  tho  roy.  Asiat.  Soc,  t.  Hl,  1834). 
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pourrait  le  considérer  comme  la  souche   primitive  du  chien 
arien. 

Ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  que  les  anciens  Aryas 
n'aient  possédé  une  race  de  chiens  qui  leur  était  propre,  car 
ils  en  ont  emporté  partout  avec  eux  le  nom  primitif  et  pure- 
ment arien.  Le  chien,  mieux  que  tout  autre  animal  do- 
mestique, a  dû  suivre  les  migrations  des  tribus  détachées  du 
centre  commun,  et  c'est  ce  qui  explique  la  conservation  remar- 
quable de  son  nom  principal  chez  presque  tous  les  peuples  de 
la  famille. 

1)  Ce  nom  est  le  sanscrit  çvan  (  nomin.  çvâ)^  ou  çvâna, 
çunaj  çunakaj  çunij  m.;  çvâni,  çunî,  f.  —  En  hind.  svân,  beng. 
çvây  marat.  çvâna.  Les  Indiens  le  font  dériver  d'une  rac.  çun, 
ire  (Dhâtup.),  laquelle  toutefois  n'est  qu'une  forme  secondaire 
de  çu,  qui  dans  les  Védas  a  le  sens  de  être  rapide,  impétueux.  ^ 
D'après  Weber  (Ind.  Stud.,  I,  341),  le  thème  çvan  en  pro- 
vient par  le  suffixe  an.  Il  n'y  a  rien  à  objecter  à  cette  étymo- 
logie  ;  mais  comme  çvan  est  pour  kuan,  on  pourrait  penser 
aussi  à  la  racine  kvan,  sonare,  clamare,  d'où  kvana,  kvâna, 
son,  clameur.2  L'aboiement  du  chien  le  caractérise,  en  effet, 
mieux  encore  que  la  rapidité. 

Par  le  changement  usité  de  çv  en  çp  (cf.  açva=açpa)  le 
zend  devient  çpan  (  nomin.  çpâ,  gén.  çûnô,  accus,  çpânem), 
au  féminin  çpaka.^  On  sait  que,  d'après  Hérodote  (I,  110), 
les    Mèdes   appelaient   la   chienne  (TTrciytct.    C'est  le  persan 

1  Le  D.  P.,  d'après  Nâigh.,  2,  44,  ne  donne  que  le  sens  général  de 
mouvement. 

2  L'n  cérébral  alterne  quelquefois  dans  les  racines  avec  Vn  dental, 
comme  dans  kshan  et  kshan,  interficere,  dhan  et  dhan,  sonare,  an 
et  an,  respirare,  etc. 

3  D'après  Justi  (302),  çpaka,  adj.,  signifie  caninus.  A  page  296,  il 
donne  aussi  le  nominatif  fum,  m.  etf.,  pourfj^a. 
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moderne  ispâh,  ishâh,  et  l'afghan  spaî,  spû.  L'arménien  shun 
se  rattache  au  sansc.  çuna  et  l'ossète  kui  à  çvâ.^ 

Le  grec  k'^^mv,  kvvoÇ)  reproduit  le  thème  primitif  kvartj  et 
sa  forme  affaiblie  kim.  Le  latin  canis  est  contracté  de  cvanis, 
comme  l'alban.  kèn  de  kvèn, 

La  contraction  la  plus  forte  se  présente  dans  l'irlandais  ce, 
cjmr.  et  corn,  ci,  armor.  kî,  lesquels  répondent  au  nominatif 
sansc.  çvâ.  Mais  le  thème  çvan,  çun,  reparaît  dans  le  génitif 
irland.  con,  coin  y  et  le  plur.  cona,  en  cymr.  cwuj  corn,  cên,  ar- 
mor. kunn,  canes.^ 

Le  gothique  hunds,  ang.-sax.  Imnd,  scand.  hundr,  anc.  ail. 
huntj  offre  le  thème  primitif  augmenté  d'une  dentale,  peut- 
être  pour  le  rattacher  étymologiquement  au  goth.  hinthan, 
hanthj  hunthurij  capere,  ang.-sax.  huntiaUj  ang.  hunt,  chas- 
ser, etc. 

Le  lithuan.  szu,  gén.  szunês,  d'un  thème  szunij  lett.  sunsj 
anc.  prus.  sunis,  répond  exactement  au  sanscrit  çvâ  et  çimi. 

Il  est  singulier  que  ce  nom  ne  se  retrouve  pas  aussi  dans  les 
langues  slaves,  car  le  russe  et  polonais  sobâka,  chien,  a  tout 
l'air  d'un  mot  iranien  égaré  dans  le  slave,  où  le  çv  ne  se 
change  jamais  en  sp. 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  peut  signaler  un  bon 
nombre  d'analogies  lointaines  qui  jetteraient  quelque  jour  sur 
l'histoire  de  la  propagation  du  chien,  si  elles  ne  proviennent 
pas  du  principe  de  l'onomatopée. 

Dans  le  Caucase,  on  trouve  l'aware  choi,  Ime,  l'akoucha 

•  Cf.  Justi  (302)  pour  les  noms  iraniens.  Si  le  médique  a-'Troixx  ne  se 
liait  pas  de  si  près  au  zend  çpâ,  on  pourrait  le  rattacher  au  zend  çjjaç 
=scr.  spaç,  garder,  regarder,  épier,  d'où  çpaçan,  gardien,  appliqué 
au  chien  (Justi,  303),  çpaçtar^  id. 

2  Pour  le  nom  gaulois  du  chien,  qui  a  dû  être  cô,  gén.  conis^  voir 
plus  loin  à  l'article  du  loup,  le  iv>  3. 
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chwa,  le  dido  et  ounso  gwai,  et  le  circass.  chlia.  Cf.  l'ossète 
kui. 

Le  touchi  pôliu,  ingouchi  pô,  et,  dans  les  langues  finnoises, 
le  tchérémisse  pié^  pii,  le  permien  pun  et  le  wotiak  puni/y 
paraissent  se  lier  à  la  forme  iranienne  çpâ  et  çpan,  avec  perte 
de  la  sifflante. 

Le  samoïède  hanak  rappelle  canis. 

Le  thibétain  kiï,  le  coréen  kai,  l'avanais  khui,  indiquent  une 
extension  au  nord  et  à  l'est  de  l'Inde  ;  et  le  chinois  littéral 
kiuan,  keu  (dans  les  divers  dialectes  k^ûen,  kHan,  kau,  ku), 
reproduit  très-exactement  le  sansc.  çvan  et  çvâ.  Cf.  le  celtique 
eu  et  cî.  Est-ce  que  le  chien  de  la  Chine  serait  venu  de  l'Inde 
ou  de  l'ancien  pays  des  Aryas  ? 

A  un  plus  haut  degré  encore  que  le  nom  du  cheval,  celui  du 
chien  présente  des  variations  phoniques  dont  il  serait  impos- 
sible de  reconnaître  la  nature  sans  la  filiation  que  le  sanscrit 
nous  permet  de  suivre.  Comment  Hérodote  aurait-il  pu  se  dou- 
ter que  le  médique  (TircLytct  provenait  de  la  même  source  que 
;6U&)i/  ?  Et  qui  se  serait  imaginé  de  comparer  le  persan  ispâli 
avec  le  gothique  liunds  ou  l'irlandais  m  ? 

Les  autres  noms  sanscrits  du  chien,  dont  on  compte  une 
cinquantaine,  sont  pour  la  plupart  des  composés  descriptifs  de 
l'apparence  ou  des  habitudes  de  l'animal,  et  quelques-uns  seu- 
lement offrent  des  analogies  plus  ou  moins  isolées  avec  les  lan- 
gues européennes.  Les  idiomes  iraniens  ont  aussi  plusieurs 
termes  particuliers.  Je  ne  signale  ici  que  les  rapports  les  plus 
dignes  d'attention. 

2)  Sansc.  kâulêyaka,  chien,  de  kula,  famille,  maison,  l'ani- 
mal domestique  par  excellence  ;  kulâkshutâ,  chienne,  est  aussi 
composé  avec  kula,  mais  le  second  élément  du  mot  est  obscur. 
—  Ici,  peut-être,  le  grec  (TKvAu^,  (TtcoXoç  (éléen  kvàâccç, 
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Hesych.),  chien,  jeune  chien,  grec  mod.  kovXovki,  petit  chien. 
L'irland.  cuileann,  ers.  cuilean,  chien  jeune  et  adulte,^  cymr. 
colwyrij  corn,  t  coloin^  armor.  holen,  ont  sans  doute  la  même 
origine.  (Cf.  sansc.  kulin,  qui  appartient  à  la  famille.)  Ici  en- 
core le  -persan  ghôlin,  petit  chien,  avecgh  pour  ^,  comme  dans 
ghôka,  grenouille  =sansc.  kôka, 

3)  Sansc.  sûcaka,  chien,  littér.  espion,  informateur,  de  la 
rac.  suc,  sûcay,  indicare,  prodere,  arguere,  d'où  sûcâ^  vue,  vi- 
sion, sûéanâ,  information,  etc.  —  Ancien  slave  souka,  chienne, 
russe  et  polon.  suka  (dimin.  suszka,  néo-slave  cucek,  illyrien 
zuzak,  chien.  L'irland.  soich,  id.,  est  douteux,  à  cause  des 
synonymes  soghj  sagJi,  saighin^  qui  se  rattachent  de  plus  près 
au  persan  sag,  kourd.  sah,  boukhar.  sek,  lesquels  ne  sauraient 
provenir  de  sue.  Comme  sagcah,  en  persan,  signifie  plus  spé- 
cialement un  chien  sagace  (cf.  sagâl,  pensée,  soupçon,  et  le 
latin  sagax),  on  peut  ramener  ces  noms  à  la  rac.  sansc.  sang, 
haBrere,  adhaerere,  d'où  sakta,  attaché  à,  attentif,  diligent. 

4)  Sansc.  rudatha,  chien,  de  la  rac.  rud,  flere,  l'animal  qui 
hurle  et  gémit.  —  Cf.  lat.  rudo,  anc.  allem.  riuzan,  lithuan. 
raudotij  anc.  slave  rgdati,  etc.  —  Je  compare  avec  doute 
l'anc.  allem.  rûdo,  allem.  mod.  raude,  rude,  molossus,  anglo- 
sax.  rodh-hund,  parce  que  le  d  devrait  être  z,  comme  dans 
riuzan=rud.  Cependant,  en  ang.-sax.,  on  trouve  aussi  rot- 
hundy  où  le  t  serait  régulier. 

5)  Sansc.  krtagna,  chien,  composé  de  krta,  action,  bien- 
fait, et  de  gna,  qui  connaît,  l'animal  reconnaissant,    sensible 

'  Irland.  raoy.  cuilenn,  catulus  (Stokcs,  Ir.  Gl.^  n»  498).  Cf.  f  cui- 
lenn-bocc,  gl.,  cynyps,  cynos  (Z.',  778),  et  culian=culén,  petit  chien 
(Corm.,  39). 

2  Irl.  moy.  sogh,  chienne  (Stokes,  Ir.  GL,  n"  297). 
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aux  bons  traitements.  Comme  adjectif,  krta  signifie  prêt,  bien 
disposé,  de  bonne  volonté.  —  Lelithuan.  kùrtas,  kùrtis,  chien 
de  chasse,  anc.  prus.  kurtis,  auquel  répond  Fane,  slave  chrutu 
(Dobrow.,  Instit.,  p.  215),  russe  chortu,  polon.  chart,  bohém. 
chrt,  se  rattache  peut-être  à  krta  dans  le  dernier  sens. 

6)  Sansc.  bhasJia,  hhashaka,  chien,  l'aboyeur,  de  la  racine 
hhash,  latrare  et  loqui,  d'où  bhashana,  aboiement. 

lUyr.  vascka,  cane  di  villa  (Andelio,  Dict.  illyT.). 

7)  Le  zend  gadhwa,  chienne,  n'a  pas  de  corrélatif  sanscrit. 
Comme  le  dh  zend  remplace  souvent  le  d  sanscrit  dans  l'inté- 
rieur des  mots  (Bopp,  Verg.  Gram,,  I,  67),  on  peut  ramener 
ce  nom  à  la  rac.  gad,  loqui,  tonare,  avec  réduplication  gad- 
gad,  singultire.  —  L'irland.  gadhar,  chien  de  chasse,  dogue 
(O'R.),  semble  avoir  la  même  origine,  et  le  cymr.  gâst, 
chienne,  rappelle,  par  sa  forme,  les  dérivés^  tels  que  le  zend 
baçta,  ligatus,  de  bad,  band  (  cf.  bestia,  comme  pecus  =  skr. 
paçu,  de  paç,  ligare),  le  persan  mast,  ebrius,  de  mad,  ine- 
briari,  etc. 

8)  Au  parsi  çag,  pers.  çag,  sag,  kourd.  sah,  sa,  boukhar. 
sek,  semble  répondre  l'irland.  moy.  sogh,  chienne  (Stokes,  Ir, 
Gl.y  n^  297),  dans  O'R.,  sagh,  saighin  (diminut.),  mais  un 
rapport  réel  reste  douteux.  Les  termes  iraniens  sont  rappro- 
chés par  Justi  (303)  du  médique  crTrctjcctj  avec  suppression 
ànp,  comme  dans  le  zend  çûnô,  çûnê,  gén.  et  dat.  de  çpan,  ce  qui 
n'est  guère  admissible  pour  l'irlandais.  Cf.  peut-être,  pour  ce 
dernier,  t  saigim,  adeo,  accurro  (Z.^^  955),  saighidh,  poursui- 
vre, atteindre  (O'Don.,  GL),  et  le  sanscrit  sag,  sang,  adhérer, 
s'attacher  à. 

9)  L'anc.  slave  pïsu,  chien,  russe  pesi/,  polon.  pies,  bohém. 
pes,  illyr.  pas,  suivant  Kuhn  (Ind.  Stud.,  de  Weber,  I,  344), 
une  inversion  du  zend  çpâ,  a  été  mieux  rattaché  par  Ebel 
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(Beitr.,  S,  255)  au  zend  et  sansc.paçu,  animal,  bétail,  d'où  le 
kourde  peç,  pes,  le  goth.  jihu,  etc.  Le  chien,  appelé  en  zend 
paçushaurva,  gardien  du  bétail,  aura  été  assimilé  lui-même, 
par  son  nom,  aux  animaux  qu'il  accompagnait.  —  Cf.  l'allem. 
petze,  chienne,  et  le  finlandais  pwsw,  probablement  du  slave. 
L'armorie,  pûzé,  chien  de  chasse,  et  le  basque  potzoa,  pocha, 
chien,  ont-ils  quelque  connexion  réelle?  au  moins  par  trans- 
mission ?  ^ 


§  92.  LE  CHAT. 

C'est  en  Egypte,  à  ce  qu'il  paraît,  que  le  chat  a  été  mis  au 
nombre  des  animaux  domestiques,  et,  d'après  le  témoignage 
d'Hérodote,  il  était  tenu  en  grande  vénération.^  Suivant 
Riippel  et  Ehrenberg,  on  doit  regarder  deux  espèces  nu- 
biennes sauvages,  les  Felis  maniculata  et  bubastis,  comme  la 
souche  probable  du  chat  égyptien.  On  n'en  connaît  point  le 
nom  hébreu,  car  nulle  part  il  n'en  est  fait  mention  dans  la 
Bible.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'en  avaient  pas  dans  leurs 
maisons,  et  employaient  la  belette,  yctKY\,  mustela,  pour  se  dé- 
barrasser des  souris.  Link,  d'après  cela,  regarde  comme  pro- 
bable que  c'est  au  moyen  âge  seulement  «que  le  chat  domes- 
tique égyptien  a  été  importé  en  Europe  et  dans  une  partie  do 
l'Asie.^  Cela  semble  douteux  cependant  depuis  que  l'on  a 
trouvé  à  Moosseedorf  (canton  de  Berne),  dans  les  restes  d'un 
ancien  étabhssement  lacustre  qui  paraît  remonter  à  ce  qu'on 

'  Sur  les  noms  du  chien,  cf.  l'article  très-riche  en  détails  de  Pott, 
Beitr.,  3.  289. 

2  Ilérod.,  II,G6,  67. 

3  Urwelt,  I,  393. 
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appelle  Vâge  de  pierre,  des  ossements  de  chat  mêlés  à  ceux  de 
chien,  de  bœuf,  de  cheval,  de  cochon,  de  chèvre  et  de  mou- 
ton.^ Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  principal  nom  du  chat  se 
rattache  partout  en  Europe  au  latin  catus,  cattus,  inconnu  au 
grec  ancien  (kutoç  est  byzantin).  Or  catus  se  lie  à  l'arabe  kitt, 
plur.  kitât,  sjriaq.  katô,  kaïtôtô,  et  ce  nom  se  retrouve  dans 
l'afFadeh  (du  Bornouan)  gâda,  le  nouba  kadiska  et  le  bara- 
bras  kaddîska,  de  sorte  que  la  source  première  paraît  être 
africaine.^  Il  a  passé  aussi  dans  l'arménien  gadu  et  l'ossète 
gado,  ainsi  que  dans  plusieurs  langues  caucasiennes  et  finno- 
tartares,  mais  il  ne  se  trouve  ni  en  persan,  ni  en  sanscrit.^ 
Dans  l'Inde,  cependant,  la  domestication  du  chat  doit  être 
assez  ancienne,  car  les  noms  sanscrits  àemandîrapaçu,  animal  de 
maison,  çalavrka,  loup  de  maison  (aussi  chien),  âklmhug,  man- 
geur de  rats,  mûshakârati,  ennemi  de  la  souris,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  On  peut  conclure  de  là  que  le  chat 
indien  ne  provenait  pas  de  l'espèce  égyptienne.^ 

Il  semble  bien,  en  tout  cas,  que  les  anciens  Aryas  ne  le 
possédaient  pas,  quoique  sans  doute  ils  en  aient  connu  quel- 
que espèce  sauvage.  Parmi  les  vingt-cinq  noms  sanscrits  que 
j'ai  réunis,  un  seul,  virâla,  vilâla,  vidâla,  bengal.  bêrôl,  hind. 
hillârj  bilrâj  offre  une   certaine  ressemblance  dans  le  grec 

^  Bibl.  univ.  de  Genève,  mai  1857. 

2  L'anc.  égyptien  çau,  çai,  cophte  shau  (Bunsen,  JEgypt.^ly  557, 
vocab.),  n'offre  qu'une  ressemblance  fort  éloignée. 

3  Le  seul  nom  sanscrit  qui  y  ressemble,  khattâça,  désigne  la  ci- 
vette (Viverra  zibetha),  hind.  khatas^  beng.  khottâs  ;  mais  ce  mot 
signifie  :  qui  mange  l'herbe  khattâ,  andropogon  serratus,  et  n'a  au- 
cun rapport  avec  cattus. 

*  Spiegel  (Z.  S.,  413,  369),  d'accord  avecFr.  Millier,  admet  comme 
iraniens  l'arménien  gadu  fkatu,  katovj  et  l'ossète  gado,  ou  gaede^ 
en  comparant  le  zend  gadhwa,  bien  que,  d'après  la  tradition,  il  dési- 
gne le  chien.  Justi,  par  contre  (101),  doute  de  ce  rapprochement. 
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ctiXov^oç  (pctiXovpoç  ?),  chat  sauvage  ;  mais  ce  dernier  paraît 
composé  avec  ovûct,,  queue,  ce  qui  l'éloigné  tout  à  fait  du  sans- 
crit. Un  autre  nom  du  chat  qui  aurait  plus  de  droit  à  être  con- 
sidéré comme  arien,  est  le  persan  pushak,  pûshak,  afghan  pi- 
shik,  kourd.  psiq,  allié  peut-être  au  sanscrit  piicéha,  piccha, 
queue,  et  qui  se  retrouve  dans  le  lithuan.  puizé,  l'irland.  jows  et 
feisag,  fiseog,  feisain,  dimin.,  en  erse  pusag,  piseag,  id.,  d'où 
l'anglais  puss.  Du  persan,  probablement,  il  a  passé  au  turc 
dans  le  pishik,  psi,  psai,  des  dialectes,  en  mordouin.  psakaA 
Si  ce  nom  signifie  caudatus,  il  a  dû  être  celui  d'un  chat  sauvage 
à  queue  bien  fournie. 

Une  coïncidence  curieuse,  mais  sans  doute  fortuite,  se  pré- 
sente entre  le  sanscrit  kâkala,  chat,  et  le  finland.  kihlo} 


§  93.  LE  CHAMEAU. 


Bien  que  le  chameau  ne  soit  pas  un  animal  européen,  et 
que  son  nom,  camelus,  dérive  sûrement  du  sémitique,  il  est 
cependant  très-probable  que  les  anciens  Aryas  l'ont  connu, 
puisque  le  chameau  à  deux  bosses  est  originaire  de  la  Bac- 
triane.  Aristote,  déjà,  signale  cette  différence  d'avec  l'espèce 
arabe  à  une  seule  bosse. ^  D'après  Pallas,  on  le  trouve  encore 
sauvage  dans  les  steppes  de  la  Mongolie  sur  les  frontières  de 


'  Ajoutez  encore  le  kâfir  ou  sial)pôsh  de  l'Indoukouch,  hisàs^  d'après 
Trumpp,  ou  plsh'i,  d'après  Lister /Z.  8.  d.  Morg.  Gcs.,  XX,  414). 

2  Kàhala^  m.,  aussi  coq  ,  gros  tambour  ;  -iâ,  f.,  instrument  de  mu- 
sique; -ia,  n.,  id.,  et  discours  confus,  se  décompose  en  ka-âhala.  Cf. 
(t/iaiafe,  onomatopée  (D.  P.). 

'  Hist.  anim.j  II,  4,  §  5. 
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de  Chine. ^  Un  des  noms  sanscrits  de  l'animal,  dvikakud,  qui  a 
deux  bosses,  s'applique  à  l'espèce  bactrienne. 

Si  les  Aryas  primitifs  ont  connu  le  chameau,  il  est  évident 
toutefois  qu'ils  n'ont  pu  l'emmener  avec  eux  en  Europe  où  il 
ne  saurait  s'acclimater,  même  en  supposant,  ce  qui  n'est  pas 
sûr,  qu'ils  aient  su  déjà  le  soumettre  au  joug.  Dès  lors  les 
Aryas  occidentaux  ont  dû  l'oublier  entièrement,  à  l'excep- 
tion peut-être  des  Slaves  et  des  Goths  qui  sont  restés  long- 
temps plus  rapprochés  de  l'Orient.  On  trouve,  en  effet,  chez 
ces  deux  peuples,  un  nom  particulier  du  chameau  qui  semble 
trahir  encore  son  origine  arienne,  d'après  son  étymologie 
probable. 

1)  Ulphilas,  dans  sa  version  des  Evangiles  (Marc,  1,  vi  ; 
10,  XXV;  Luc,  XXVIII,  25),  traduit  ;cût^îîAoç  par  ulbandus,  et 
ce  nom  se  retrouve  dans  l'ancien  allem.  olpenta,  olhenta,  ca- 
melus,  olpentarij  dromedarius,  l'anc.  sax.  olvunt,  l'ang.-sax. 
olfandj  scand.  ûlfalldi  (  forme  corrompue  probablement  par 
l'influence  des  formes  slaves  citées  plus  loin).  La  ressem- 
blance de  ce  nom  avec  celui  de  l'éléphant  (l'ancien  allemand 
elafant  et  l'ang.-sax.  elpent  se  distinguent  cependant  assez 
nettement)  a  fait  croire  d'abord  à  une  confusion  entre  les 
deux  animaux,  et  Schlegel  déjà,  repoussant  l'idée  d'un  em- 
prunt fait  au  grec,  voit  dans  ulhandus  un  souvenir  obscurci  de 
l'éléphant  que  les  Goths  auraient  pu  connaître  en  Asie.  Moi- 
même  j'ai  partagé  d'abord  cette  opinion,  qui  maintenant  me 
paraît  insoutenable  ;  car  les  Aryas  primitifs  n'ont  sûrement  eu 
aucune  notion  d'un  animal  purement  indien,  et  les  noms  slaves 
du  chameau  conduisent  à  une  tout  autre  étymologie  que  celle 
que  l'on  peut  conjecturer  pour  ïKi^pctg. 

1  Link,  f/rweii,  I,  391. 

^  Voy.,  sur  cette  question,  mon  article  sur  les  noms  de  l'éléphant 
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Cette  question  a  fait  un  nouveau  pas  par  les  observations 
de  Jiilg,  dans  le  journal  de  Kuhn,^  sur  les  noms  slaves.  Dans 
l'ancien  dialecte,  le  chameau  est  appelé  velïhâdu,  ou  velhâdu 
(prononcer  velbondû),  exactement  le  goth.  rdhandus;  mais 
on  trouve  aussi  l'anc.  slave  velïhlâdu,  le  russe  velbliudu,  le 
polon.  wielblàdj  le  bohém.  icelhlaud,  auxquels  se  lie  le  lithuan. 
icerhludas,  ^  et,  probablement,  le  scand.  ûlfalldi.  Jûlg  part  de 
ces  formes  pour  en  conclure  un  thème  primitif  velhlàdu;  puis 
il  explique  ce  mot  composé  par  le  slave  velii,  grand,  pol.  wielki, 
en  composition  wiel,  wielo,  et  par  un  terme  hloud,  qui  en  Mo- 
ravie seulement,  chez  les  Hannaks,  signifie  une  brute,  une 
tête  de  gros  bétail.  Ainsi  le  chameau  serait,  en  slave,  le  grand 
animal,  et  le  goth.  ulhandus  en  proviendrait  par  transmission. 
H  ne  saurait  guère  y  avoir  de  doute  sur  l'interprétation  du 
premier  élément  du  composé,  mais  celle  du  second  soulève  de 
graves  objections. 

Il  serait,  en  effet,  singulier  déjà  que  les  deux  formes  les  plus 
anciennes,  et  surtout  le  gothique  du  iv^  siècle,  fussent  précisé- 
ment celles  qui  se  trouvent  altérées.  Ensuite,  le  hannak  Moud, 
dans  le  sens  spécial  de  bétail,  ne  peut  dériver  que  de  l'anc. 
slave  hlâditij  russe  bluditï,  polon.  blàdzic,  errer,  vagabonder, 
au  physique  et  au  moral  (cf.  lithuan.  blûdas,  extravagant,  fou, 
bhîditi,  faire  des  folies,  extravaguer).  Si  le  chameau  avait  reçu 
de  là  son  nom,  il  serait  bien  difficile  d'expliquer  comment  un 
composé  aussi  clairement  significatif  aurait  pu  s'altérer  déjà 

fJ.Asiat.^  4e  série,  t.  II,  p.  133),  les  objections  de  Pott  (Hœfcr, 
Zschr.^  II,  31)  et  de  Lassen  find.  Alt.,  LXI,  Nachtru'ge)  à  rétynio- 
logie  proposée  et  remplacée  par  une  nouvelle  conjecture  de  ma  façon, 
dans  la  Z.  S.  de  Kuhn,  IV,  128. 

'  Z.  S.,  IV,  207. 

*  Cf.  l'ancien  prussien  wcloblundis,  appliqué  au  mulet  (Nesselm., 
Thés.,  203). 
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dans  le  slave  ancien.  N'est-il  pas  à  croire,  au  contraire,  que  le 
sens  primitif  de  velïbddu  étant  perdu,  les  dialectes  modernes 
ont  modifié  le  second  élément  pour  rendre  au  composé  une 
signification  compréhensible  ?  Je  crois  donc  qu'il  faut  partir 
des  formes  anciennes  pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante, 
et,  comme  ni  le  slave,  ni  le  gothique  ne  fournissent  une  éty- 
mologie  convenable,  on  est  conduit  à  la  chercher  plus  haut, 
dans  le  fond  primitif  arien. 

Le  slave  veliï,  en  composition  velï,  russe  vêle,  polon.  wiel, 
wielo,  est  sans  contredit  le  sansc.  vala  ou  hala,  fort,  robuste, 
gros,  puissant,  valita,  balita,  id.  (cf.  lithuan.  valà,  force,  lat. 
valeOj  validuSj  et  p.  418),  et  je  vois  dans  hàdû  (hondu)  le  scr. 
handha,  corps.  Ainsi  velïhâdu  serait  =valabandha,  l'animal 
au  corps  puissant  et  robuste,  synonyme  parfait  de  mahânga, 
qui  a  un  grand  corps,  chameau,  et  de  mahâkâya,  id.,  qui  dé- 
signe l'éléphant.^  Le  mot  vala  s'est  conservé  dans  le  slave,  où 
handha,  corps,  ne  se  trouve  plus.  Par  contre,  vala,  dans  son 
sens  propre,  a  disparu  du  gothique,  tandis  que  handha  s'est 
maintenu  dans  l'anc.  allem.  hotah,  ang.-sax.  hodig,  angl.  hody, 
corps  (cf.  erse  hodhaig,  id.).  On  peut  inférer  de  là  une  forme 
gothique  banda,  qui  a  perdu  sa  nasale,  de  même  que  ansts, 
gratia,  tunthus,  dens,  bansts,  prsesepe,  sont  devenus  en  ang.- 
sax.  est,  tôdh,  bôs,  etc.  Cela  explique  comment,  de  part  et 
d'autre,  le  composé  primitif  s'est  altéré  par  celui  de  ses  élé- 
ments qui  n'était  plus  compris,  de  sorte  que  vala  s'est  con- 
tracté en  ul  dans  le  gothique,  tandis  que  le  slave  bâdû  est 
devenu  plus  tard  blâd,  blud. 

Je  crois  que  l'on  peut  conclure  de  là  que  les  Goths  n'ont 
point  reçu  des  Slaves  le  nom  du  chameau,  ou  vice  versa,  mais 

*  Cf.  d'autres  noms  du  chameau,  tels  que  mahâgrîva,  grand  cou^ 
mahâskandha,  grande  épaule,  mahânâda,  grande  voix. 
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que  les  deux  peuples,  restés  pendant  longtemps  plus  ou  moins 
en  rapport  avec  les  contrées  où  se  trouvait  le  chameau  bac- 
trien  et  tartare,  ont  conservé  un  ancien  nom  arien  qu'ils  pos- 
sédaient sans  doute  en  commun  avant  leur  séparation. 

2)  Le  sanscrit  ushtra,  m..,  -trî,  -trikâj  f.,  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  iraniennes,  zend  ushtra,  ustra,  pers.  uslituvy 
shutur,  kourd.  esliter,  belout.  hushtarj  afghan,  ushj  ukli,  armén. 
uzdj  id.,  etc.,  ce  qui  fait  remonter  la  possession  de  l'animal  do- 
mestique à  une  époque  antérieure  à  la  subdivision  des  Aryas 
orientaux,  à  moins  que  le  nom  n'ait  passé  plus  tard  de  la  Bac- 
triane  à  l'Inde.  Comme  le  chameau  n'est  pas  indigène  dans 
ce  dernier  pays,  la  dernière  supposition  est  fort  admissible. 
L'étymologie  du  mot  est  encore  incertaine.  Justi  n'en  indi- 
que aucune  pour  le  zend.  Ascoli  le  rapporte  à  la  rac.  vahj  uh, 
en  zend  vaz,  uz,  porter,  et  compare  le  sansc.  ushtar,  bœuf  de 
labour  (Vergl.  Lautlehre,  trad.  allem.,  p.  146). 

3)  Le  sanscrit  kramêla,  chameau,  de  la  rac.  kram,  incedere, 
gradi,  par  conséquent  l'animal  marcheur,  offre  un  rapport 
singulier  avec  l'hébreu  gâmâl,  chald.  gamêla^  syriaq.  gemêlô, 
arabe  gamal,  étliiop.  ^amaZ,  etc.,  et  il  est  curieux  qu'une  forme 
sanscrite  gamala  ou  gamêla,  de  la  rac.  gam^  ire,  se  trouverait 
avoir  le  même  sens  de  marcheur.  D'un  autre  côté,  le  nom 
sémitique  n'a  pas  d'étymologie  bien  certaine,  car  celle  qu'a 
proposée  Bochart  de  gâmal,  retribuit,  parce  que  le  chameau 
est  vindicatif,  n'est  guère  acceptable,  et  il  faut  recourir,  avec 
Gesenius,  à  l'arabe  chamala,  portavit,  qui  diffère  par  la  gut- 
turale initiale.  On  ne  saurait  cependant  conclure  de  là  que 
ce  nom  a  une  origine  arienne,  car  le  sanscrit  peut  l'avoir  mo- 
difié pour  l'adapter  à  la  rac.  kram,  La  ressemblance  aussi  n'est 
pas  telle  qu'on  ne  puisse  la  mettre  sur  le  compte  du  hasard. 
L'ancienneté  de  la  forme  kramêla  semble  d'ailleurs  résulter  de 
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l'analogie,  par  inversion,  du  géorgien  aklemi,  et  du  touchi 
caucasien  aklam,  chameau,  probablement  d'origine  iranienne. 
Une  coïncidence  du  même  genre  se  présente  encore  entre  le 
sanscrit  varana,  chameau,  et  les  noms  caucasiens  de  l'animal, 
awar.  waraneh,  khounsag  warani,  anzoug  uarania,  snïdigwa- 
rani,  akoucha  ivari,'^  fait  d'autant  plus  singulier,  que  ce  nom 
ne  paraît  pas  se  retrouver  dans  les  langues  iraniennes,  où  il  a 
dû  probablement  se  perdre. 


§  94.  L'OIE  ET  LE  CYGNE. 


Je  passe  maintenant  aux  oiseaux  domestiques,  dont  la  pos- 
session indique  par  elle-même  un  degré  de  bien-être  plus 
avancé  que  celle  du  bétail.  Les  troupeaux  sont  l'élément 
essentiel  de  la  vie  nomade,  le  bœuf  et  le  cheval  sont  les  auxi- 
liaires indispensables  de  l'agriculture  ;  mais  les  oiseaux  con- 
tribuent plus  encore  à  l'agrément  qu'à  l'utilité,  et  la  basse- 
cour  ne  peut  s'établir  que  lorsque  l'économie  de  la  maison  ru- 
rale est  assez  développée  pour  permettre  le  superflu  à  côté  du 
nécessaire.  Il  y  a  donc  quelque  intérêt  à  montrer  que  les  Aryas 
avaient  déjà  la  plupart  des  oiseaux  domestiques  de  l'ancien 
monde,  aussi  bien  que  les  principaux  quadrupèdes.  A  voir 
le  très-petit  nombre  d'additions  qui  ont  été  faites  dès  lors 
dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  on  s'explique  difficilement 
comment,  dès  le  début,  les  races  primitives  ont  en  quelque 
sorte  épuisé  le  champ  des  conquêtes  à  faire  sur  le  règne 
animal. 

"•  Klaproth,  Beise  im  Kaukas,  t.  lll,  vocab. 
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Je  réunis  ici  l'oie  et  le  cvgne,  parce  que  souvent  leurs  noms 
se  confondent  et  passent  d'une  espèce  à  l'autre,  ce  qui  s'ex- 
plique très-naturellement. 

Tout  indique  que  l'oie  a  été  introduite  de  très-bonne  heure 
dans  l'économie  domestique.  Homère  déjà  en  parle  comme 
d'un  oiseau  de  basse-cour,  i  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  les  mythes 
et  les  croyances  de  plusieurs  peuples  ariens,  témoigne  du  prix 
qu'on  y  attachait.  Dans  l'Inde,  l'oie  était  consacrée  à  la 
déesse  Sarasvatî,  comme  en  Grèce  à  Junon,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  les  oies  sacrées  du  Capitole.  Son  nom 
principal  s'est  conservé  chez  tous  les  peuples  ariens,  et  paraît 
s'être  répandu  sur  une  grande  partie  de  l'Asie,  de  sorte  que 
l'on  est  tenté  d'attribuer  aux  Aryas  la  première  conquête  de 
ce  précieux  volatile. 

1)  Le  nom  qui  a  pris  une  si  vaste  extension  est  le  sanscrit 
Jmnsa,  m.,  oie,  cygne,  hansî,  -ikâ,  f.,  id.,  hansaka,  flamant.  La 
racine  est  probablement  has,  ridere,  par  allusion  au  cri  peu 
mélodieux  de  l'oiseau,  et  à  la  manière  dont  il  ouvre  son  bec 
pour  le  pousser. 

Le  mot  zend  n'est  pas  connu,  mais  il  a  dû  être  zanha.  En 
persan,  on  devrait  attendre  zas,  mais  on  trouve  qâz,  comme  en 
afghan  qâs,  en  kourde  chas,  en  ossète  qazi,  en  boukhare  gâs. 
Comme  le  q  ne  figure  jamais  dans  les  mots  vraiment  persans, 
il  est  probable  que  c'est  une  forme  turque  qaZj  ou  arabe  qâz, 
qui  aura  remplacé  le  terme  primitif,  bien  que  cette  forme  elle- 
même  provienne  sans  doute  de  quelque  dialecte  arien,  peut- 
être  du  boukhare  gâs  (cf.  plus  loin  les  formes  européennes). 
L'arménien  sak  ne  semble  être  qu'une  inversion  de  kas. 

En  grec,  nous  avons  ^^i/,  avec  perte  de  la  sifflante,  exacte- 
ment comme  dans  le  siamois  chân,  dérivé  de  hansa.  Par  con- 

1  Odys.,  XV,  162,  174. 

1  31 
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trë  le  latin  anser  a  supprimé  l'aspiration  comme  le  malai  angsa, 
et  ajouté  un  nouveau  suffixe. 

L'irlandais  offre  géis,  comme  nom  du  cygne,  et  pour  l'oie, 
la  forme  gédh,  cféadh,^  en  erse  géadh^  cymr.  givydd,  corn,  gidth^ 
armor.  goaz, 

L'anc.  allem.  kans,  ail.  mod.  gans^  reproduit  la  forme  sans- 
crite dans  toute  sa  pureté,  sauf  le  suffixe.  La  nasale  disparaît 
dans  l'ang.-sax.  gos^  f.,  angl.  goose,  f.  et  le  scand.  gassi^  m.,  gâs, 
f.  =boukliar.  gâs  ;  mais  elle  se  montre  de  nouveau  dans  l'an- 
glo-sax.  gandra,  m.,  angl.  gander,  dont  le  d  cependant  reste 
énigmatique.  Delà  sans  doute  l'irland.  gandal,  ganra^  oie  mâle, 
jars.  L'espagnol  ganso,  gansa,  à  côté  de  ansar,  est  sans  doute 
d'origine  gothique. 

Le  lithuanien  zâsisj  zasis,  zusis,  f.,  zasinasy  m.,  se  rappro- 
che de  ce  qui  a  dû  être  la  forme  iranienne. - 

Enfin  l'anc.  si.  gâsï  (pron.  gonsî),  f.,  russe,  gusî,  f.,  gusaku, 
m.,  giisynia,  f.,  pol.  gês,  f.,  illyr.  guska,  bohém.  Jms,  husa  se 
rattachent  de  plus  près  au  germanique. 

Le  cercle  des  langues  ariennes  étant  ainsi  complété  sans 
qu'un  seul  anneau  fasse  défaut,  voyons  maintenant  comment 
le  nom  de  l'oie  s'est  répandu  au  dehors. 

Chez  les  Finnois  européens,  le  lapon  gas  est  Scandinave,  le 
finlandais  hanhij  carél.  hangi,  esthon.  hanni,  se  lie  au  germa- 
nique gans.  Chez  les  Finnois  d'Asie,  le  wotiak.  gàse,  sàsik, 
syraen.  seseg,  rappelle  les  formes  iraniennes  et  slaves. 

*  Géd,  dansCormac  (GL,  85)  ;  mais  aussi  goss  (37,  voc.  cermnasj. 
Les  formes  géd^  etc.,  ne  peuvent  pas  se  rattacher  directement  à 
hansa,  mais  bien  au  ganta,  que  Pline  (10,  22,  27)  donne  comme  ger- 
manique, ainsi  qu'à  l'anc.  ail.  ganzo,  ags.,  gandra,  etc.,  dont  le  rap- 
port possible  avec  hansa  n'est  pas  facile  à  expliquer.  Cf.  Diefenbach 
{Orig.  eur.,  347).  Le  lithuanien  gandras  est  le  nom  de  la  grue. 

^  Cf.  anc.  pr.  sansy,  oie  (Nesselm.,  Thes.^  154). 
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Dans  les  nombreux  dialectes  turcs,  le  nom  se  présente  sous 
les  formes  qaz,  kaz,  chaz,gaz,^  et,  si  l'on  compare  leboukhare 
c/âs,  le  scand.  gâs,  l'ang.-sax.  gos,  etc.,  on  ne  saurait  douter 
que  le  turc  n'ait  emprunté  ce  mot  à  quelque  langue  arienne, 
en  faisant  varier  la  gutturale.  Comme  nous  l'avons  vu,  cette 
forme  un  peu  altérée  est  revenue  du  turc  au  persan  et  à  l'arabe 
qâz.  Elle  se  rencontre  aussi  dans  la  plupart  des  langues  cau- 
casiennes, le  lesghi  kaz,  kaaz^  le  circas.  et  l'abase  kaz,  le  miz- 
djeghi  kaz,  gaj,  etc. 

Chez  les  Samoïèdes  motores  et  taygi,  on  trouve  la  contrac- 
tion kai,  chez  les  Kamaches  et  les  Koibales,  tashy,  tasi,  par 
substitution  du  t  au  k. 

Dans  une  autre  direction,  le  sanscrit  hansa  est  devenu  le 
malai  hangsa,  angsa.  Le  thibét.  ngang-ha  et  le  siamois  chân 
(Cf.  grec  XYiv)  en  sont  des  altérations  plus  fortes,  de  même  que 
le  japonais  kano,  g  an.  L'anamite  ngou  conduit  au  chinois  ngo, 
dans  les  divers  dialectes  go,  goo,  ka^  en  coréen  ke-m,  où  le 
nom  se  trouve  réduit  à  sa  moindre  expression,  comme  dans 
l'irland.  gé  et  le  motore  kai. 

Des  analogies  aussi  multipliées  ne  sauraient  être  l'effet  du 
hasard,  et  il  serait  difficile  de  les  expliquer  par  l'onomatopée 
qui  n'a  pas  ici  un  caractère  suffisamment  prononcé.  Il  est  à 
remarquer  d'ailleurs  qu'elles  suivent  un  certain  ordre  géogra- 
phique quant  aux  transitions  d'une  forme  à  l'autre.  Le  nom 
arien  de  l'oie,  comme  celui  du  bœuf,  paraît  ainsi  se  retrouver 
aux  deux  extrémités  de  l'ancien  monde,  en  Irlande  et  au 
Japon,  avec  une  chaîne  non  interrompue  d'anneaux  intermé- 
diaires. 

'  Klaproth,  As.  2^olyg.^  Atlas,  p.  xxvni. 

'  Klaproth,  As.  polyg..,  p.  372.  En  coréen,  hansai  est  lo    nom  tlu 
cormoran  (Siebold,  Voy.  au  Japon,  V,  258). 
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Je  passe  maintenant  à  quelques  rapprochements  de  noms 
plus  isoles. 

2)  Le  plus  intéressant  est  le  sansc.  gâlapâdj  oie,  composé 
de  gâla^  filet,  et  de  pâd,  pied,  c'est-à-dire  l'oiseau  dont  le  pied 
est  réticulé.  Dans  l'Hitôpadêça  (L.  iv,  fab.  12)  le  roi  des  gre- 
nouilles est  appelé  de  même  gâlapâda.  J'ai  dierché  à  mon- 
trer ailleurs  déjà,^  comment  ce  composé  s'est  conservé,  avec 
des  altérations  diverses,  dans  plusieurs  langues  ariennes,  de 
telle  sorte  que  chaque  langue  n'en  a  gardé  qu'une  portion,  et 
que,  sans  l'aide  du  sanscrit,  il  aurait  été  bien  difficile  de  le 
reconnaître.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  s'applique  au  cygne  au 
lieu  de  l'oie.  La  meilleure  manière  de  révéler  aux  yeux  l'affi- 
nité des  formes  divergentes,  c'est  de  les  placer  en  succession 
sous  le  composé  sanscrit.  Ainsi  : 


Sansc.     .... 

gâla-pâdy-pâda,  oie. 

Persan    .... 

gûrah-pah      1        .       , 
_          >  espèce  d 
cur-pa/i          \ 

Arménien    .     .     . 

gara-bj  cygne. 

Lithuanien  .     . 

gul-ba,  -be,  id. 

Irlandais .... 

gall  —  id.,  pour  galb  ? 

Ang.-sax.     .     .     . 

yl-fet,  -fête? 

Scandinave  .     .     . 

âl-ft. 

Ane.  allem  .     .     . 

al-biz. 

Ane.  slave  et  russe 

le-bedi. 

Néo-slave     .     .     . 

la-bod. 

Polonais  .... 

le-bêdz. 

Illyrien    .... 

la-but. 

'  Z.  s.,  IV,  124. 

2  Cf.  e-fete,  lézard,  proprement  reptile  =sanscrit  a-pada,  sans- 
pieds. 
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Le  nom  mongol  du  cygne,  galo,  galûn,  giilen,  suivant  les 
dialectes,  et  celui  du  canard,  ^d/i,  galle,  en  korièke,  rappellent 
l'irlandais  gall  et  le  persan  gâl,^  oiseau  aquatique  ;  mais  la 
coïncidence  est  peut-être  fortuite.^ 

3)  Le  sanscrit  varata,  m.,  varatâ,  f.,  oie,  paraît  se  retrou- 
ver dans  l'annoricain  garz,  pour  gwarz,  m.,  d'où  le  français 
jars.  La  racine  est  sans  doute  vr,  tegere,  arcere,  en  cymr. 
gwara,  givardâic,  gwariu,  défendre,  protéger,  couvrir,  et 
varata  peut  avoir  désigné  le  jars  comme  le  défenseur  du 
troupeau  d'oies,  auquel  cas  cependant  le  féminin  serait  im- 
propre. Cette  interprétation  toutefois  n'est  rien  moins  que 
certaine.' 

4)  Une  autre  forme  analogue  varalâ,  vâralâ,  f.,  oie,  appar- 
tient à  la  même  racine,  et  a  eu  sans  doute  un  masculin  va- 
rala.  —  Je  compare  le  latin  olor,  cygne,  pour  volor,  ainsi  que 
le  cymr.  alarcJi,  corn,  elerch,  id.,  avec  un  suffixe  additionnel, 
tel  que  l'offrirait  en  sanscrit  un  dérivé  varalaka} 

5)  Le  sanscrit  kâka,  qui  désigne  à  la  fois  une  espèce  d'oie 


*  Cf.  pers.  gâl,  filet,  et  espèce  d'oiseau  aquatique,  gûlah^  cûlah, 
tisserand,  araignée  =sansc.  gâlika. 

'  Les  rapprochements  ci-dessus  n'ont  été ,  que  je  sache,  contestés 
nulle  part,  mais  nulle  part  aussi  ils  n'ont  été  approuvés.  Serait-ce 
d'un  côté  parti  pris  de  n'admettre  aucun  composé  proethnique,  et  d'au- 
tre part  difficulté  d'expliquer  par  le  hasard  seul  cette  rencontre  des 
deux  termes  constituants,  reconnaissables  encore,  bien  que  mutilés  en 
partie,  dans  cinq  des  branches  de  la  famille  arienne  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  Fick  (p.  509)  suppose  un  thème  primitif  albhadi  pour  le  germa- 
nique et  le  slave,  laisse  de  côtelé  lithuanien  gulha^  aussi  bien  que  le 
sanscrit,  le  persan  et  l'arménien,  et  compare  même  le  latin  albus^  qui 
n'a  aucun  corrélatif  slavo-germanique. 

'  Il  faut  ajouter  ici,  d'après  Diefenbach  fOrig.  eur.^  349),  le  néer- 
landais wôrde^  wârd^  jars  et  canard  mâle. 

*  Cf.  le  nom  d'homme  AlorcKs(\A\.  21,  12),  sagontin,  c'est-à-dire 
celtibère,  appliqué  comme  Kt/xvoç,  en  grec,  eiSchwan  en  allemand. 
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(Anas  casarca  ;  ruddy  goose) ,  le  coucou  et  la  grenouille,  est 
évidemment  une  onomatopée,  comme  hâka,  corneille,  kiki, 
geai  bleu,  kôkila^  coucou,  etc.  Nous  le  retrouvons  dans  le  per- 
san cucah,  cygne,  chûkîsah,  oie,  ainsi  que  dans  le  grec  KVKVOÇy 
cycnus.  Le  bas-latin  oca,  occa,  d'où  vient  oie,  est  probable- 
ment pour  coca.  Toutes  ces  formes  sont  imitatives  du  cri  du 
cygne,  qui  est  kouk  !  kouk  !  Aussi  ce  nom  reparaît-il  appliqué 
à  cet  oiseau  et  à  d'autres,  dans  beaucoup  de  langues  diverses; 
ainsi  le  turc  kughu,  cygne,  syriaq.  kôkô,  id.  et  pélican,  toun- 
gouse  gâg,  cygne,  andi  kog,  dido  et  ounso  kocJigo,  oie,  finland. 
kaahko,  kuikka,  canard,  barabras  (Afrique)  kôka,  corbeau, 
etc.,  etc.  De  semblables  coïncidences  ne  prouvent  rien  pour 
une  origine  commune.^ 

6)  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  même  espèce  d'oie  est 
cakra,  qui  signifie  aussi  troupe ,  multitude,  armée ,  roue, 
cercle,  etc.  —  Le  synonyme  cakrânga,  -gî,  -M,  peut  s'inter- 
préter de  plusieurs  manières  différentes,  par  éakra-\-anga, 
membre,  qui  fait  partie  d'une  troupe,  cakra-\-ang ,  ank,  ire, 
qui  va  en  troupes,  ou  enfin  cakraA-angaj  corps,  qui  a  le  corps 
en  cercle,  de  la  forme  du  cou  (Cf.  cakrapâda,  éléphant,  pied 
en  cercle,  éakramûkha,  sanglier,  museau  en  cercle,  etc.).  Ce 
dernier  sens  est  le  plus  probable  à  cause  du  cakriuj  circulaire, 
qui  désigne  aussi  VAnas  casarca.^ 

*  Cf.  GuYtms  (Gr.  Et.^,i3b)  qui  préfère  voir  dans  ycvavoç  une  forme 
redoublée  de  la  rac.  kan,  sonare,  d'où  aussi  le  goth.  hana,  coq,  etc. 

^  Le  D.  P.  (t.  II,  907)  voit  dans  ce  nom  de  l'oiseau  une  onoma- 
topée [von  dem  schnarrenden  geschrei),  en  comparant  cakravâka, 
idem,  c'est-à-dire  :  dont  le  cri  est  cakra.  La  roue  elle-même  peut 
avoir  reçu  dans  l'origine  son  nom  de  son  grincement,  et  l'oiseau  peut 
avoir  été  appelé  cakra^  roue,  comme  la  crécelle,  ou  crécerelle  de 
l'instrument  bruyant  bien  connu.  Cf.  aussi  cakôra,  espèce  de  perdrix. 
La  racine,  déjà  imitative,  serait  kar,  kur,  avec  réduplication. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  l'oiseau  paraît  se  retrouver 
dans  l'irlandais  scecer,  sgeigire,  jars,  oie  mâle  (O'R.),  avec  se 
pour  c,  comme  cela  arrive  souvent.^ 

L'ancien  irlandais  gigrann,  giugran,  anser  2  (Cf.  giodhran, 
barnacle.  O'R.),  n'a  sûrement  aucun  rapport,  et  ressemble  sin- 
gulièrement à  gingrire,  gingritus,  dérivé  peut-être  d'un  an- 
cien nom  de  l'oie,  comme  x^cckkclSi^îiv  de  kcckkclÇ>yi,  etc.  Ce 
qui  porte  encore  mieux  à  le  croire,  c'est  l'analogie  du  persan 
gigranah,  qui  désigne  une  espèce  de  grue.  Ce  sont  là  sans 
doute  des  noms  imitatifs  du  cri  de  ces  oiseaux. 


§  95.  LE  CANARD. 


La  variété  des  genres  et  des  espèces  d'oiseaux  aquatiques, 
et  la  multitude  des  noms,  laissent  ici  beaucoup  d'incertitude 
sur  la  question  de  savoir  lesquels  de  ces  noms  ont  été  appli- 
qués au  canard  domestique.  Je  me  contenterai  donc  de  signa- 
ler les  principales  coïncidences,  dont  plusieurs  sans  doute 
reposent  sur  des  confusions  entre  les  espèces. 

1)  On  trouve  dans  les  Vêdas  âti,  comme  désignant  un 
oiseau  aquatique  dont  les  Apsarases,  ou  nymphes  célestes, 
prennent  la  forme.^  C'est  aussi,  avec  âti,  âdi,  le  nom  du 
Turdus  ginginianus,  et  Wilson  lui  donne  le  sens  général 
d'oiseau  et  de  mouve'ment  (going).  La  racine  est  a^=a^,  aç?, 

^  Cf.  l'italien  cccero^  cygne,  mais  suivant  Diez  (Wb.  I,  121),  de 
cece^  lat.  cicer.  proprement  pois  chiche,  puis  petite  tumeur  au  bec  de 
l'oiseau. 

'  Z.»,  21,  778;  cf.  giugràn,  giugrôg,  a  barnacle  duck,  espèce  de 
canard  de  mer  (O'Don.,  GL,  suppl.). 

'  Voy.  la  citation  du  D.  P.,  v.  cit. 
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ire  continuo,  d'où  atasa,  vent,  flèche,  atasi^  mendiant,  vaga- 
bond, atya^  cheval,  âtu,  radeau,  etc. 

Kuhn  compare  avec  raison  l'allemand  ente^  anc.  ail.  anut^ 
aneta,  scand.  and^  ang.-sax.  ened,  enid,  et  le  lithuan.  antis,  ca- 
nard ^  (Cf.  sanscrit  asi  et  latin  ensis)  ;  antuha,  bécasse.  Il 
faut  j  ajouter  le  russe  ûtka,  iHyi".  utva,  dont  F  u  fait  présumer 
une  forme  plus  ancienne  àtha  avec  la  nasale.^  —  Mais  le  latin 
anas,  anatis,  malgré  sa  ressemblance  avec  l'ancien  allemand, 
est  sans  doute  différent  ;  car  l'intercalation  d'une  voyelle 
dans  le  corps  même  de  la  racine  anat^  pour  ant^  fréquente  en 
vieux  germanique,  est  étrangère  au  latin,  et  d'ailleurs  anas 
ne  saurait  être  sépare  du  grec  vyjTrci,  vyjcrarcty  de  vcùm  ,  nager.  ^ 

Le  cymrique  adiad,  canard  sauvage,  vient  de  adaw,  voler, 
glisser  (Cf.  adar^  oiseau,  adan,aden,  aile,  eden,  edu,  oiseau,  etc.). 
Le  d  est  partout  pour  un  t  plus  ancien.  Cf.  atar,  oiseau,  atan, 
aile,  etn,  etc.  (Z.^,  1058,  1064).  L'irlandais  a  conservé  aussi 
la  dentale  forte  dans  eathaim,  aller,  eathadh,  oiseau,  etc.  (Cf. 
aith,  rapide,'^  et  atha,  coup  de  vent,  en  sansc.  atasa,  vent.)  — 
Le  basque  atea^  canard,  est  probablement  celtibère. 

2)  Sansc.  plava,  plavaga,  canard,  plongeon,  de  la  rac.  plu, 
natare.  —  De  même,  en  polonais,  plywacz,  illyr.  plovka,  ca- 
nard, du  slave  plouti,  plavati,  nager,  et  en  armor.  plûier,  plû- 
nier,  de  plûia,  plonger.  Le  lithuanien  pyle,  pylis,  canard,  se 
lie  peut-être  à  la  même  racine. 


1  Weber, /ncî.  Stud. ^l^U'o. 

2  Cette  forme  se  trouve  en  effet  dans  àtûka-,  àtia ,  àtitsa,   anas 
(Mikl.,  Lex.,  1166). 

3  Cf.  Curtius  {Gr.  Et.^  296),  qui  sépare  vwa-u.  de  v«%w,  pour  le  rat- 
tacher à  anas,  etc.,  mais  en  renonçant  à  en  trouver  la  racine. 

*  Irlandais  moy.  aith,  rapide,  et  hâte  (S.  m.,  I,  254,  66,  et  O'Dav., 
GL,  52). 
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3)  Sanscrit  hhâsa,  bhasad,  hhâsanta,  espèce  de  canard  ; 
bhâsa,  aussi  coq,  et  vautour,  i  La  racine  est  sans  doute  bhâsj 
lucere,  par  allusion  au  plumage  brillant  du  canard  et  du  coq. 

En  grec,  0ct(rKccçj  (iotcicctç  (Cf.  <Pctoù,  Ç)cc(7fA,ci,  etc.),  dési- 
gnait également  une  espèce  de  canard.  Il  est  à  remarquer  que 
Ç)ua'y}AoÇ}  canot,  petit  bateau,  semble  n'être  au  fond  qu'un 
nom  de  l'oiseau  nageur,  car  le  sanscrit  bhasad  signifie  à  la  fois 
un  canard  et  un  radeau. 

4)  Une  coïncidence  singulière  est  celle  de  l'hindoustani 
margii/a,  plongeon,  avec  le  latin  mergus  et  Fane,  allemand 
merrich.  Comme  le  verbe  mergo  répond  à  la  racine  sanscrite 
masg  (maggati),  mergere,  l'hindoustani  doit  provenir  égale- 
ment de  cette  dernière  par  le  changement  de  s  en  r.  En  scr. 
maggikâ  désigne  la  grue  indienne,  et  madgu,  canard,  de  magg 
(D.  P.),  correspond  à  mergus,  par  le  changement  de  6?  en  r 
(Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  3,  69). 

5)  Un  nom  commun  au  canard  et  à  l'oie,  qui  s'est  répandu 
fort  au  loin,  mais  dont  l'origine  est  obscure,  présente  les  for- 
mes suivantes  dans  les  langues  ariennes  : 

Hind.  bath,  bathak,  canard,  bat,  oie,  bengali  botok,  votok, 
canard  et  oie  ;  persan  bat,  boukhare  beth,  arménien  bath,  ca- 
nard ;  anc.  slave  patîlka,  illyr.  pa^^a,  id.;  alban.  j!?^^/i,  oie,  espa- 
gnol pato ,  jars. 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  le  retrouve  dans  le  ma- 
labare  vâttu,  canard  ;  le  siamois  pét,  id.;  l'arabe  batt,  m.,  bat- 
tat,  f.,  le  syriaque  batô,  pattô,fattô,  id.,  le  géorgien  bâti,  oie,  le 


^  D'après  Wilson.  Le  D.  P.  ne  donne  hhâsa,  bhâsanta,  (jue  comme 
le  nom  d'un  oiseau  de  proie,  faucon  ou  vautour.  Bhasad,  canard,  et 
bateau,  n'est  connu  que  par  lés  lexicographes.  Fick  (134^)  rattaclic  à 
hhâsa  fhhansa  ?J  le  grec  0»j'v>j,  espèce  d'aigle,  de  même  que  /wij'v,  mois, 
MHv*!')  lune,  répondent  à  mâs  et  ntâsa. 
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tchetchenzi  hat^  bad,  le  touchi  bâta,  id.  ;  le  wogoul  batta^  pot, 
poatj  canard,  etc.,  etc. 

Si  ce  nom  était  arien,  on  pourrait  peut-être  le  rattacher 
à  la  racine  sanscrite  bâd,  baigner,  irlandais  bathaim ,  ba- 
dhaim,  plonger,  noyer,  cjmr.  boddi,  id.;  anglo-saxon  ba- 
thian,  scand.  bada,  ancien  allem.  badôn,  lavare,  etc.  Il  serait 
singulier  toutefois  qu'aucun  nom  du  canard  ou  de  Foie  n'en 
dérivât,  soit  en  sanscrit,  soit  dans  les  principales  langues  euro- 
péennes. Le  D.  P.  et  Wilson  donnent  bien  râga-bhattika, 
comme  le  nom  d'un  oiseau  aquatique  (Cf.  râga-hansa,  flamingo, 
litt.  oie  royale)  ;  mais  ce  bhattika,  qui  ne  se  retrouve  pas  isolé, 
tout  en  paraissant  se  rattacher  au  groupe  ci-dessus,  se  sépare 
évidemment  de  la  racine  bâd.  La  question  d'origine  reste 
ainsi  tout  à  fait  incertaine,  mais  la  grande  extension  de  ce  nom 
de  l'oiseau  domestique  témoigne  de  relations  multipliées  entre 
les  anciens  peuples, 


§  96.  LE  COQ   ET  LA  POULE. 

Le  coq  domestique  paraît  provenir  du  coq  sauvage  de  l'Hi- 
malaya, et  pourrait  bien,  d'après  cela,  avoir  été  une  conquête 
des  anciens  Aryas.  Il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  la 
Bible,  et  il  n'est  pas  sûr  que  les  Grecs  le  possédassent  au 
temps  d'Homère.*  Il  est  bien  nommé  dans  la  Batrachomyo- 
machie  (v.  191),  mais  on  sait  que  ce  poème  est  d'une  époque 
plus  récente.  D'après  Athénée  (xiv,  c.  20),  le  coq  et  la  poule 
seraient  venus  de  la  Perse.  Ce  qui  appuie  ce  fait,  c'est  que  la 
poule  était  appelée  simplement  opvig,  l'oiseau,  et  que  dXiKTOùfi 

1  Link,  JJrwelt,  I,  394. 
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coq,  paraît  être  d'origine  hellénique.^  Par  contre,  le  sanscrit 
et  le  persan  ont  une  synonymie  très-riche,  dont  plusieurs  ter- 
mes s'accordent  avec  ceux  de  l'Occident.  Il  y  a  donc  peu  de 
doute  que  le  coq  n'ait  figuré  dans  la  basse-cour  des  anciens 
Aryas,  bien  que  les  Grecs  semblent  l'avoir  perdu  de  vue  de- 
puis .  3ur  première  migration. 

1)  Sanscrit  kukkuta,  -taka,  m.,  kukkutî,  f.,  —  Hind.  et 
bengali  kukkut.  —  C'est  là  une  onomatopée  que  l'on  retrouve 
dans  l'anc.  slave  kokotu,  coq,  kokosha,  poule,  russe  koéekuj  coq, 
kokotu,  gloussement,  pol.  kogut  (anc.  kbkot,  kokut),  coq,  kokosz, 
poule,  illyr.  kokot,  m.,  kokosk,  f.,  etc.,  l'alban.  kokoshi,  m.  Le 
lithuan.  kukuttis  désigne  la  huppe.  —  L'ang.-sax.  cocc,  angl. 
cockj  armor.  kok^  a  perdu  la  réduplication.  Le  finland.  kukko, 
hong.  kakaSj  esthon.  kikkas,  etc.,  viennent  du  slave. 

Un  autre  nom  imitatif  sanscrit,  kukkubha^  coq,  est  exacte- 
ment le  grec  kovkov(^ci^  espèce  d'oiseau  non  déterminée,  peut- 
être  la  grue  (Horapol.  2,  55). 

2)  Le  sansc.  krkavâkuj  coq,  paon,  gallinacée  en  général,  et 
lézard,  est  composé  de  krka,  cou,  gosier,  et  de  vâku,  qui  crie, 
de  vaCj  clamare,  vocare.  Le  premier  mot  est  par  lui-même  imi- 
tatif  du  cri  guttural,  et  désigne  seul  la  poule,  et  d'autres 
oiseaux,  dans  plusieurs  langues  ariennes.^ 


*  C.  Benfey,  Griech.  WL,  I,  106,  qui  rejette  avec  raison  l'étymo- 
logie  ordinaire  de  oc+XgjcTpov,  et  cherche  le  sens  de  brillant,  en  com- 
parant ^AéxTwp^  soleil,  et  >jX£)crpov,  amhre  jaune.  D'un  autre  côté,  on 
trouve  en  pehlvi  alka^  coq,  chez  les  Lesghis  du  Caucase,  alkuts, 
helko,  heleko,  qui  pourrait  avoir  été  grécisé  en  vue  d'une  étymologie. 

*  Voy.  plus  loin  les  articles  ^ïrue,  corbeau,  perdrix,  etc.,  comparez 
le  grec  xpHJca,  xpi^^  espèce  d'oiseau  aquatique,  le  lithuan.  kryklc^  russe 
kriakva,  canard,  allem.  krick-ente  etc.,  etc.  Cf.  dans  les  langues 
sémitiques,  les  mêmes  onomatopées,  arabe  qarq,  gloussement  de  la 
poule,  qarqara,  il  a  crié  (du  coq,  du  chameau,  de  la  grenouille,  etc.); 
araméen  ryajvyar,  glousser,  éthiop.  qucrqucr,  murmurer,  etc. 
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En  zend,  son  nom  était  sûrement  kahrha,  à  en  juger  par 
celui  de  kharkâça,  l'oiseau  qui  mange  la  poule,  ainsi  que  par 
un  autre  composé  plus  obscur,  kharkatâç^  qui  désigne  le  coq.^ 
C'est  ce  que  confirment  d'ailleurs  le  persan  kark,  poule,  per- 
drix, et  l'ossète  kharkh,  poulet.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  un 
ancien  nom  arien,  car  il  se  retrouve  intact  dans  l'irland.  cearcj 
poule.2 

3)  Il  faut  distinguer  du  précédent  un  groupe  de  noms  qui 
se  lient  à  la  rac.  scr.  kur,  sonare  (Dhâtup.),  d'où  entre  autres 
kurara^  kurala,  espèce  d'aigle,  kurankara,  grue  indienne,  etc. 
De  là  aussi  le  persan  churuj  churwahj  coq,  kârak^  poule,  kûrik, 
poulet,  kourde  kurka,  poule  qui  couve  (Cf.  le  turc  kiûrekj  poule). 
Ce  nom  se  retrouve  dans  l'anc.  slave  kourû,  russe  kuru,  polon. 
et  bohém.  kurek,  coq,  et  le  russe  kuritsa,  polon.  kura,  bobém. 
kauraj  poule. 

Le  persan  churôs,  coq,  a  encore  une  origine  différente,  et 
appartient  à  la  rac.  zend  khruç,  sansc.  kruç,  clamare,  d'où 
krôçu,  krôshtVj  cbacal.  En  pazend,  le  nom  du  coq  est  krush 
(peblwi  kherus,  Anquet.  ).  Burnouf  m'a  communiqué,  il  y  a 

1  Kahrkâça  est  formé  comme  le  sansc.  lôpâça,  chacal,  mangeur 
de  restes,  pavanâçana,  serpent,  mangeur  d'air,  etc.,  avecla  rac.  ap, 
edere.  Le  nom  désigne  sûrement  un  oiseau  de  proie,  d'après  les  pas- 
sages del'Avesta  (Fargard,  3,  66  ;  9,  181),  mais  Spiegel  ne  le  traduit 
pas.  Cf.  le  persan  feargfas,  vautour  (Johnson, 'Dict.,  p.  1181).  Le  kahrka- 
tâç,  qui  élève  sa  voix  à  chaque  divine  aurore  (Farg.^  18,  52),  ne 
peut  s'appliquer  qu'au  coq,  mais  doit  avoir,  par  cela  même,  un  tout 
autre  sens  que  le  mot  précédent.  Il  semble  composé  de  kahrka  et  de 
iâp,  mais  ce  dernier  terme  reste  inexpliqué.  Serait-ce  le  persan  tâsh^ 
compagnon,  associé,  époux  ?  Cf.  Justi  (82)  pour  une  autre  conjecture. 

2  Cf.  l'ancien  cere  (O'Dav.,  GL,  107),  d'où  cercde,  gallinaceus 
(Z.2,  28).  Ajouter,  d'après  Fick  (35),  Kipuoç,  coq  (  Hesych.),  l'ancien 
pruss.  kerko,  plongeon,  et  le  lith.  kûrka ,  dinde.  De  plus,  l'ancien 
prus.  kracco,  lith.  krakis^  le  pic  noir,  en  rapport  direct  avec  karkti^ 
anc.  slave  krakati^  etc.,  crocitare. 
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bien  des  années,  comme  zend,  la  forme  khraçya,  que,  d'après 
les  analogies  qui  précèdent,  il  faut  peut-être  lire  khruçya^  mais 
Justi  ne  la  donne  pas. 

Ce  nom  iranien  du  coq  a  passé  dans  les  dialectes  turcs, 
où  on  le  trouve  sous  les  formes  de  churuSj  choroSj  kurâsy  ko- 
ras,  etc. 

4)  Le  sanscrit  kânuka,  coq,  corneille,  espèce  d'oie,  et  kâna, 
corneille,  dérivent  de  kan,  sonare,  gemere.  En  persan,  on 
trouve  kanakj  kank,  coq.  Cette  fois  ce  sont  les  langues  ger- 
maniques qui  ont  conservé  cet  ancien  nom  arien,  dans  le  goth. 
hanŒj  ang.-sax.  /iona,  scand.  hani,  anc.  allem.  hanOj  coq,  d'où 
par  dérivation  l'anc.  allem.  Jmnin,  poule,  et  /iwo?i,  poulet,  allem. 
mod.  henné,  huhn,  etc.  Il  se  retrouve  aussi,  avec  le  k  pri- 
mitif, dans  le  finlandais  et  karélien  kana,  esthonien  kanna, 
poule,  où  il  doit  avoir  pénétré  par  une  autre  voie  que  le  ger- 
manique, ou  avant  que  celui-ci  eût  adopté  le  changement  de 
k  en  h. 

5)  C'est  encore  à  une  racine  de  son  qu'appartient  le  pers. 
gâlf  coq,  et  aussi  cri,  bruit  fort,  dimin.  gâlicah,  pie.i  —  C'est 
le  lat.  galluSj  gallina,  irland.  gall,  alban.  ghièl,  ghul,  coq.  La 
racine  commune  est  le  scr.  gr,  gar,  gai,  sonum  edere,  canere, 
d'où  gala,  instrument  de  musique,  gâli,  imprécation,  etc.  ;  en 
zend  gère,  chanter,  garu,  chanteur  (Cf.  grec  yri^vç,  son,  voix, 
et  yîAoç,  le  rire);  anc.  ail.  charôn  et  challôn,  clamare,  scand. 
kalla,  angl.  call,  etc.  ;  irland.  gairim  et  goilim,,  crier,  gaill,  pa- 
role, galân,  galmha,  bruit,  cymr.  galw,  appeler,  russe  gôlka, 
bruit,  etc. 

Plusieurs  autres  noms  du  coq  sont  tirés  de  son  chant.  En 
sanscrit,  il  est  appelé  âtmagôsha,  qui  a  un  cri  à  lui  proj)re  ; 

'  Cf.  l'anc.  si.  (jaliisa^  monedula;  russe  <yai/£a(Mikl.,  Lex.,  120). 
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ruvathu,  le  bruyant,  ushâkala,  qui  chante  à  l'aurore,  kâhala, 
quel  cri  !  en  lithuanien,  gaidys,  de  giedmi,  cano  ;  en  russe  pie- 
telïy  pietiichu,  illyr.  pjeteo,  pjevaz,  de  pieti,  chanter,  etc. 

6)  Au  kourde  dik,  dikel,  coq  (  Garzoni  et  Lerch,  130), 
boukhare  dik,  semble  répondre  le  cymr.  dicen,  poule,  d'ailleurs 
isolé,  et,  en  apparence,  un  diminutif  féminin  de  die;  mais  y 
a-t-il  ici  plus  qu'une  coïncidence  fortuite?  Dicen  pourrait 
n'être  qu'une  corruption  de  l'angl.  ehicken,  et,  comme  on 
trouve  en  arabe  dîk^  coq,  etdîkât,  poule,  les  mots  iraniens  sont 
sans  doute  sémitiques.  Pour  le  coq,  la  poule  et  le  poulet,  les 
langues  finno-tartares  offrent  un  nom  analogue,  répandu  au 
loin  dans  l'Asie  du  nord.  Ainsi,  dialectes  turcs  taka^  mongol 
takia,  wogoul  tokueJi,  ostiake  tauk^  hongrois  tik,  tyuk,  etc. 
(Klaproth,  As.  polygl.,  passim).  Sont-ce  là  des  onomatopées  ? 

7)  Deux  noms  sanscrits  du  coq,  analogues  de  forme,  mais 
qui  diffèrent  par  le  sens,  sont,  d'une  part,  kâlagna,  qui  con- 
naît (qui  annonce)  le  temps  (kâla),  ou  l'heure  matinale,  et  de 
l'autre  kalâdhika,  qui  a  un  son  (kala),  un  cri  excessif,  extra- 
ordinaire (Cf.  usJiâkala,  coq,  cri  de  l'aurore,  et  kalakala,  cris 
confus,  tumulte  ;  rac.  kal,  sonare).  —  A  l'une  ou  l'autre  no- 
tion du  temps  ou  du  son,  se  rattache  le  persan  kalâsh,  coq,  et 
de  plus  l'irland.  caileach,^  erse  eoileach,  cymr.  ceiliaiog,  corn, 
•j*  celioCj  armor.  kilokj  kilek,^  La  seconde  supposition  est  la  plus 
probable,  à  cause  de  la  brièveté  de  Va,  et  de  l'extension  de  la 
racine  kal,  dans  toute  la  famille  arienne  (Cf.  le  grec  KctXûû, 
latin  calo,  anc.  ail.  hâlôn,  hellan,  etc.,  irland.  cal,  câil,  armor. 
kel,  voix,  bruit,  lithuan.  kaloti,  gronder,  etc.,  etc.). 

''  Dans  Cormac  (23)  f  cailech;  cymr.  moy.  keilawc  (Leg.,  I,  560). 
2  Cf.  aussi  le  sanscrit  kâla,   coucou,  kâlika,    corneille   (  noir  ?), 
courlis,  héron,  espèce  de  Turdus^  et  le  persan  kalak^  kalik,  hibou. 
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Les  rapprochements  qui  précèdent  ne  peuvent  laisser  au- 
cun doute  sur  la  possession  du  coq  et  de  la  poule  chez  les  an- 
ciens Aryas,  avec  une  synonymie  déjà  assez  riche,  puisque 
les  langues  européennes  s'en  sont  partagé  les  divers  termes. 
De  plus,  les  analogies  de  quelques  noms  ariens  avec  ceux  des 
Sémites  et  de  l'Asie  du  nord,  semblent  indiquer  une  trans- 
mission de  l'oiseau  domestique  lui-même  dans  plusieurs  direc- 
tions, ce  qui  s'accorde  d'ailleurs  avec  ce  que  l'on  présume  de 
sa  patrie  primitive. 


§  97.  LE  PIGEON. 

La  domestication  du  pigeon  est  sûrement  fort  ancienne, 
mais  il  est  douteux  qu'elle  remonte  jusqu'à  l'époque  anté- 
rieure à  la  séparation  des  races  ariennes.  Des  vingt-cinq  à 
trente  noms  sanscrits  de  cet  oiseau,  et  de  ses  quinze  ou 
seize  noms  persans,  aucun  ne  se  retrouve  avec  sûreté  dans 
les  langues  européennes.  ^  Il  semblerait,  toutefois,  que  le  pi- 
geon a  été  connu  des  Aryas  alors  qu'ils  ne  s'étaient  encore 
divisés  qu'en  deux  branches  principales  ;  car  l'un  de  ses  noms 
est  commun  à  l'Inde  et  à  l'Iran,  et  l'autre  à  plusieurs  des 
peuples  de  l'Europe. 

1)  Le  premier  est  le  sanscrit  kajyotaj  qui  se  décompose  en 
ka  interrogatif  ou  exclamatif,  et  pôta,  petit  d'oiseau  et  d'ani- 
mal quelconque.  Cela  peut  signifier  :  combien  de  petits  !  ou, 
quels  (vilains)  petits  !  vu  l'extérieur  peu  gracieux  des  jeunes 

^  L'irlandais  cohir  ressemble  bien  un  peu  au  sanscrit  kalarava^ 
l'oiseau  dont  la  voix  est  un  murmure,  mais  cette  unique  analogie  est 
fort  incertaine.  Il  est  plus  probaUlo  (juo  cnlur  est  provenu  de  l'angl. 
culvci\  l'aug.-sax.  culufre^  (^ui  reviendra  plus  loin. 
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pigeons  au  sortir  de  l'œuf.  De  là  l'hind.  ko/pot^  beng.  ko'pôt  ; 
mais  en  hind.  on  trouve  aussi  kabûtar,  et  en  maratte  kapu- 
trŒj  avec  le  sansc.  putra,  enfant,  fils,  \)0\\.y  pôta,  et  c'est  à  ce 
synonyme  que  se  rattachent  le  persan  kaftar^  kabtar,  kabûtar, 
kawatar,  l'afghan  kèwter,  le  kourde  koter,  etc.  Le  zend  n'est 
malheureusement  pas  connu. i 

2)  Le  nom  européen,  d'une  origine  beaucoup  moins  claire, 
forme  un  groupe  étendu,  avec  des  variations  assez  fortes.  Il 
se  compose  du  latin  colmnba  (palumba),  de  l'irlandais  cal- 
mâuj  colum,  colm,  erse  caïman,  columan,  du  cymr.  colomen, 
corn,  kylohman,  armor.  kulm,  de  l'ang.-sax.  culufre,  culfer, 
angl.  culver;  de  l'anc.  slave  golâbï,  néo-slave  golôb,  russe  gô- 
lubij  polon.  golëb,  iWjr.  golub,  bohém.  holub,  etc.;  d'où  le  hon- 
grois galamb.  Il  faut  y  ajouter  le  grec  KoKvfjt^Soç,  qui  désigne 
un  oiseau  aquatique,  probablement  le  plongeon. 

L'analogie  de  tous  ces  noms  semble  évidente,  et  cependant 
il  est  difficile  de  les  ramener  à  un  même  thème  primitif.  Une 
transmission  du  latin,  certaine  pour  les  langues  néo-celtiques, 
est  moins  admissible  pour  le  slave,  où  le  g  pour  c  serait  une 
anomalie.  Si  l'ang.-sax.  culufre  est  provenu  de  columba,  ce  ne 
peut  être  que  par  une  transformation  due  à  une  étymologie 
populaire  ;  car  ce  mot,  évidemment  composé  de  eu,  vache,  et 
de  lufre,  dérivé  de  lufian,  aimer,  lufe,  amour,  désigne  clai- 
rement l'oiseau  comme  ami  de  la  vache,  en  anglais  culver = 
cow-lover.  Cette  transformation  a  pu  être  amenée  par  l'ana- 
logie d'un  autre  nom  anglo-saxon  du  pigeon,  cusceote,  encore 
aujourd'hui  cowshot  dans  le  Lancashire,  de  sceotan,  ruere,  c'est- 

^  Aux  formes  havatar,  kèwter,  répond  singulièrement  bien  l'ancien 
prus.  keutaris  (Nesselm.,  Thes.^  71),  ringeltaube,  pigeon  à  collier, 
d'ailleurs  isolé. 
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à-dire  Toiseau  qui  se  lance  et  s'abat  vers  la  vache. ^  Les  rela- 
tions de  bonne  intelligence  qu'indiquent  ces  noms  entre  l'oi- 
seau et  le  quadrupède  se  fondent  sur  des  faits  réels,  et  donnent 
lieu  à  plusieurs  dénominations  analogues.  Cf.  le  lithuanien 
karioelisj  pigeon,  rapproché  de  kârwe,  vache,  et,  avec  applica- 
tion à  d'autres  oiseaux  ou  quadrupèdes,  le  sanscrit  kharapriya, 
pigeon,  aimé  ou  ami  de  l'âne  ;  gôsâda,  gôshâdî,  une  espèce 
d'oiseau  qui  se  pose  sur  les  vaches  (D.  P.),  gônandî,  f.,  Ardea 
sibirica,  c'est-à-dire  joie  de  la  vache.  A  côté  de  baka,  l'Ardea 
nivea,  on  trouve  gôbaka,  pour  l'Ardea  gavina,  dont  le  nom 
même   indique  une  connexion  spéciale  avec  la  vache.  Ces 
liaisons    s'expliquent  d'ailleurs   très-naturellement.    On    sait 
qu'il  est  dans  les  habitudes  de  plusieurs  oiseaux  de  s'attacher 
à  des  animaux  domestiques,  non  point  par  une  affection  dés- 
intéressée, mais  parce  qu'ils  trouvent  dans  leur  proximité,  ou 
même  sur  eux,  les  aliments  ou  les  insectes  dont  ils  se  nour- 
rissent. Ainsi,  le  sansc.  gôkirâti,  -âtikâ,  Turdus  salica,  se  dé- 
compose,  suivant  D.  P.,  en  gô-kira-atî,  de  gô,  terre  (ou  plu- 
tôt, sans  doute,  vache),  klra,  poussière,  et  at,  aller,  errer, 
c'est-à-dire  l'oiseau  qui  suit  la  poussière  (les  traces)  des  trou- 
peaux de  vaches.   Le  mot  kira,  de  kar,  répandre,  disperser, 
peut  ici  se  prendre  dans  le  sens  d'excrément  (Cf.  karîsha,  bouse 
sèche  de  vache),  puisque  le  même  oiseau  s'appelle  aussi  vit- 
sârikâj  de  vish,  excrément,  comme  cherchant  pâture  dans  les 
déjections  du  bétail.  Le  hoche-queue  accompagne  de  même 
volontiers  les  troupeaux,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 

^  Cf.  cymr.  ysguthan^  pigeon  des  bois,  ramier,  et  ysgwthiaw^  lan- 
cer, pousser.  Le  synonyme  cuddan,  cuddon,  corn,  f  cwrfon,  armor. 
kudon,  rapporté  à  cuddiaWj  cacher,  paraît  différent.  —  Le  grec 
iSou^yrwç,  nom  d'un  oiseau,  a  le  même  sens  que  cusceote.  Comment 
llolin  {Kult.  pfl.'',  etc.,  528)  a  pu  rapprocher  cudon^  etc.,  du  kourdc 
knter,  etc.,  est  plus  que  je  ne  puis  comprendre. 

I  32 
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bergeronnette.  Celui  de  caprimulgus,  tette-chèvre,  qui  dési- 
gne rengoulevent,  comme  le  grec  alyo^viKoLç,  le  russe  kozodâi, 
l'allem.  ziegenmelker,  l'angl.  goatsucker,  etc.,  provient  sans 
doute  d'une  habitude  analogue,  car  l'oiseau  ne  tette  certaine- 
ment pas  la  chèvre.  Le  Crotophaga  sulcata  du  Pérou,  que 
Tschudi  {Peru^  I,  49)  décrit  sous  le  nom  de  pferdehilter, 
garde-cheval,  se  tient  constamment  dans  le  voisinage  des  che- 
vaux et  des  ânes,  et  s'établit  même  sur  leur  dos,  pour  y  cher- 
cher des  tiques.  Le  garde-bœuf,  Aixlea  bubulcus,  et  le  pique- 
bœuf,  Buphaga  africanus  (Linn.),  donnent  lieu  aux  mêmes 
observations,  et  l'un  des  noms  du  vautour  nous  offrira  plus 
loin  un  sens  probablement  tout  semblable.  Pourquoi  l'alouette 
est-elle  appelée,  en  sanscrit,  vyâglirâta,  de  vgâg7ira-{-ataj  celle 
qui  erre  autour  du  tigre  ? 

Pour  en  revenir  à  columba,  quelle  peut  en  avoir  été  la 
signification  primitive?  Dans  ma  première  édition  (t.  I, 
p.  400),  j'ai  mentionné  le  rapprochement  proposé  par  Kuhn, 
avec  le  sansc.  kâdamba,  nom  d'une  espèce  d'oie  (  Ind.  Stud. 
de  Weber,  I,  346),  en  exposant  mes  doutes  à  ce  sujet  ;  mais, 
après  un  nouvel  examen,  je  crois  maintenant  ce  rapproche- 
ment bien  fondé,  au  moins  quant  à  l'essentiel.  Kuhn  rattache 
lumba  à  la  racine  sanscrite  lamb,  vêd.  ramb,  pendre  molle- 
ment, tomber,  dont  la  liquide  se  serait  changée  en  d  dans  kâ- 
damba. Il  présume  de  plus,  pour  co-,  une  altération  d'un  pré- 
fixe ava,  va  oupa,  ce  qui  est  plus  difficile  à  admettre.  ^  Ainsi, 
columba,  aussi  palumba,  désignerait  l'oiseau  qui  s'abat,  tombe, 
plonge  du  haut  des  airs,  comme  fait  le  pigeon,^  ce  qui  expli- 
querait aussi  le  grec  KoXvfJL(ioç,  le  plongeon.  Mais  pourquoi 

»  C'est  ce  qu'objecte  aussi  Schleicher  [Altslav.  forml.,  p.  406). 
2  Surtout  le  pigeon  culbutant  (tumbler  pigeon)  qui,   après  avoir 
tourné  sur  lui-même,  se  laisse  tomber  comme  une  masse  inerte. 
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ne  pas  recourir  au  pronom  exclamatif  ka,  qui  conduirait  direc- 
tement au  sens  voulu  :  en  sanscrit    ka-lamha    (ka-damba), 
quantum,   quomodo  cadens  î  ^  Ce  composé  existe  réellement 
sous  cette  double  forme,  non  pas  comme  nom  d'oiseau  avec  la 
liquide,  mais  comme  celui  d'une  tige  flexible  et  pendante  de 
légumineuse  (kalamha  et  kadamha),  de  même  que  de  plusieurs 
plantes  diverses.  Ainsi,  kalamha  et  kadamba,  m.,  la  Nauclea 
cadamha  (Roxburgli),  bel  arbre  au  tronc  droit,  avec  des  bran- 
ches  horizontales    pendantes    aux   extrémités,    de    grandes 
feuilles,  et  des  fleurs  terminales  d'un  beau  jaune  formant  des 
groupes  globulaires.  Le  féminin  kalambî  et  kadarnbî  désigne 
une  plante  grimpante,  le  Convolvulus  repens,  et  lambâ,  sans 
le  ka  préfixé,  une  espèce  de  courge.^  Le  nom   d'oiseau  kâ- 
damba,  m.,  est  aussi,  au  féminin,  celui  d'une  plante,  et  au 
neutre,  celui  de  la  fleur  de  la  Nauclea.  Dans  tous  ces  mots  et 
d'autres,  on  voit  l  permuter  avec  le  d  dental  ou  le  d  cérébral,^ 
et  cela  justifie  suffisamment  le  rapprochement  avec  columba 
et  KoAv[^(ioç.  Mais  à  laquelle  des  deux  formes  appartient  la 
priorité?  c'est  ce  qui  reste  encore  incertain;  car,  si  le  chan- 
gement de  cZ  en  Z  est  assez  fréquent  et  bien  reconnu,  celui  de 
/  ou  r  en  d,  plus  rare,  et  qui  a  été  contesté,  ne  saurait  être  mis 
en  doute  ,  soit  à  cause  des  exemples  bien  certains  qui  s'en 
présentent,^   soit  parce  qu'il  est   tout   aussi    admissible   en 
principe. 

'  Benfey,  déjà  [Gr,  VV7.,  2,  106),  a  cherché,  dans  columha^  un 
composé  avec  le  k<i  exclamatif,  mais  en  rattachant  lumha  au  sansc. 
lubh^  désirer,  lat.  lubet,  etc.,  par  allusion  à  Tardeur  amoureuse  de 
l'oiseau  de  Vénus. 

'  Cf.  aussi  â-lambâ,  nom  d'une  plante,  et  pra-lamha,  courge,  et 
pousse  nouvelle  de  [)lante  grimpante,  etc. 

'  Cf.  kdlamhu  et  kadamha,  la  flèche  qui  vole  et  s'ahat. 

*  Kii  fait  d<;  cas  non  douteux  de  ce  changement  dans  les  dialectes 
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La  transition,  en  effet,  résulte  d'une  donnée  physiologique, 
savoir  le  même  mouvement  du  bout  de  la  langue  contre  la 
partie  supérieure  des  dents  pour  prononcer  les  deux  con- 
sonnes. Aussi  le  commentateur  du  Prâtiçâkhya  les  classe-t-il 
également  dans  l'ordre  des  dentales  (Cf.  le  texte  dans  l'édi- 
tion de  Whitney,  p.  25).  Cette  permutation,  comme  le  pense 
Ascoli  (Z.  S.,  16,  219),  doit  remonter  déjà  à  l'époque  primi- 
tive, où  elle  se  montre  même  dans  quelques  racines,  par 
exemple  dâ,  donner=/a,  râ,  idem.  Ici  c'est  le  d  qui  paraît 
avoir  l'antériorité,  vu  l'accord  des  langues  congénères.^  Dans 
d'autres  cas,  c'est  sans  doute  le  contraire  ;  par  exemple,  pour 
lih,  vêd.  WA,  lécher,  si,  comme  je  le  crois,  cette  racine  est  au 
fond  la  même  que  dih^  oindre,  enduire  d'une  substance  molle, 
grasse,  semi-fluide,  ce  que  l'on  fait  en  léchant.^ 

Scandinaves,  cf.  Kuhn  (Z.  S.,  13,  79)  et  Maebius  (ibid.,  14, 277).  D'autres 
exemples  sont  l'italien  amido,  amidon,  de  amylum=oliui.vXovy  c'est-à- 
dire  non-moulu  ;  le  latin  capitodium,  à  côté  de  capitolium  ;  caduceus^ 
du  grec  y,yipvy.iQv,  -ycsiov,  de  xj/pi»!,  héraut;  peut-être  aussi  adeps=. 
ocXiii^Xf  rac.  Xi-TT,  avec  a  prosthétique  et  aspiration  inorganique  (Cf. 
Benfey,  Gr.  WL,  2,  122;  Curtius,  Gr.  Et.^,  250).  Le  même  change- 
ment pour  la  même  racine  lip^  en  sanscrit  oindre,  puis  écrire,  d'où 
lipi^  écriture,  lipikara,  écrivain,  se  remarque  dans  l'ancien  persan 
dipa^  écriture,  dipis,  inscription  (Spiegel,  Zs.  d.  Morg.  Ges.,  9, 179). 
Cf.  Pott  {WWb.,  II,  2,  439)  qui  y  rattache  aussi  le  huzv.  dftr,  persan 
defter,  codex  {dibîr,  scriba),  d'où  le  grec  hdB-ipu. 

^  La  forme  védique  râ  ne  se  retrouve,  à  ma  connaissance,  que 
dans  le  cymr.  rhoi,  donner,  corn,  rei,  ry,  à  l'impératif  ro,  armor. 
rd,  don. 

2  Cette  séparation  très-ancienne  des  deux  formes  pourrait  expliquer 
celle  du  latin  lingua  et  dingua.  Je  ne  saurais  croire,  quant  à  moi,  que 
lingua  ne  dérive  pas  de  lingo,  qui  répond,  non-seulement  au  sansc. 
lih,  mais  à  "hUx^i  anc.  slave  lizati,  lithuan.  lezti,  goth.  laigon,  ags- 
liccia,  etc.,  irland.  ligim  (Z.^,  431),  ligur,  langue  (Cormac,  Gl.,  99); 
cymr.  llyaw,  lécher,  etc.  Cf.  l'arménien  lezou,  langue.  Si  l'on  consi- 
dère que,  dans  un  grand  nombre  d'idiomes  divers,  les  noms  de  cet 
organe  ont  l  comme  élément  caractéristique,  on  ne  doutera  pas  de 
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Pour  lamhj  ramh  et  damb,  la  question  reste  indécise.  Il  est 
vrai  que  lamh  trouve  ses  congénères  dans  le  latin  labo,  ainsi 
que  dans  plusieurs  dérivés  sûrement  fort  anciens,^  tandis  que 
damb  n'existe  plus  en  sanscrit  comme  racine  verbale  ;  mais 
une  forme  corrélative  s'est  maintenue  dans  le  Scandinave 
tumba ,  cadere  prasceps,  anglo-sax.  tiwibia,  saltare,  angl. 
tumble,  tomber,  culbuter  ;  à  côté  d'une  autre  forme,  avec  le  d 
conservé  exceptionnellement,  et  sans  la  nasale,  dans  l'anglo- 
sax.  dufian,  plonger,  angl.  dive,  scand.  duhla,  urinare,  d'un 
nageur  qui  plonge.  Cf.  irland.  dubai7n,  plonger,  tremper  (O'R.), 
pour  dumbaim,  si  le  b  n'est  pas  aspiré.  C'est  à  cette  dernière 
forme  qu'il  faut  rapporter  avec  Kuhn  le  gothique  dubô,  pi- 
geon, pour  dwnba,  scand.  dufa,  ags.  dima,  angl.  dove,  ancien 
allem.  tuba,  etc.^ 

Le  parallélisme  des  formes  daynb  et  lamb  se  montre  dans 
un  second  groupe  de  noms  d'oiseaux  plongeurs,  principalement 
germaniques,  tels  que  le  scand.  lômr,  columbus  arcticus,  dans 

son  antériorité  sur  le  d.  Par  contre,  dans  le  latin  pollingo,  préparer, 
laver  (oindre)  les  cadavres  pour  la  crémation,  le  lingo  final  se  lie 
mieux,  pour  le  sens,  àdi/iqu'à  lih.  Cf.  sanscrit ;9ara-di/i,  oindre,  en- 
duire. Quant  à  la  tentative  de  Fick  (p.  8C),  de  ramener  dingua^  lin- 
g  lia,  goth.  tmigo,  irl.  tenga,  ainsi  que  le  sansc.  gihvâ,  gw/iu,  zend 
hizva,  etc.,  à  une  forme  primitive  da^/iva,  danghvâ^  elle  me  semble 
s'appuyer  sur  trop  d'hypothèses  et  de  transitions  forcées. 

^  Ainsi  limhus  (Cf.  scr.  ?am?;ana,  frange),  ?J<m6us,  a  pendendo.  Cf. 
sansc.  vêd.  ramhatc^  pendet,  de  pêne  (D.  P.,  voc.  kaprth)^  ci  pra- 
lambânda^  testicules  pendentes  habens  (Wilson).  Ici  encore  l'ancien 
slave  ràbû^  pannus,  pol.  rêb^j,  et  le  lithuan.  rumbas^  limbus,  ora. 

'  Cf.,  avec  la  nasale,  le  nom  d'oiseau  anc.  allem.  horo-tumbil^ 
c'est-à-dire  plongeon  de  marais  fhoroj,  devenu  par  corruption  rohr- 
dommel.  En  Ictte  rf^mj^is,  id.,  en  rapport  avec  dubt,  tomber  dans  un 
creux  r=lith.  dubtifdumbuj,  s'effondrer,  se  creuser,  dùbus^  profond, 
dobe^  cavité,  daubà^  vallée  ;  anc.  pruss.  dambo,  fond,  pa-dambis^  val- 
lée, etc.  Une  analogie  énigmatique  avec  dubô,  dove^  etc.,  se  présente 
encore  dans  le  bengali  duvu^  duvoru,  plongeon,  etrfwv,  immersion. 
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d'autres  dialectes  himhc,  hi7nm£,  pour  plusieurs  espèces  de 
plongeons  et  de  pigeons.  Cf.  Falban.  lumbarda,  colombe,  et 
oiseau  aquatique,  de  lum,  lumh,  et  barda,  blanc.  ^ 

Le  sens  d'oiseau  qui  plonge,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'air, 
qui  résulte  de  tous  ces  rapprochements,  et  qui  s'attachait  sû- 
rement au  grec  KoKvfJL^oÇi  plongeon,  doit  avoir  été  senti  en- 
core ipour  palumh us,  palumba,  ramier,  pigeon  sauvage,  terme 
qui  n'était  pas  proprement  latin,  mais  qui  appartenait  à  quel- 
qu'un des  dialectes  italiens  où  le  c  se  changeait  en  p.^  C'est 
ce  qu'indique  encore  actuellement  l'italien  palombaro,  plon- 
geur. 

Tout  cela  appuie  et  justifie  l'opinion  de  Kuhn  sur  columba 
et  kâdamba,  quant  à  leur  signification  primitive.^ 

Il  reste  à  parler  de  l'anc.  slave  golâbi,  polon.  goleb,  russe 
golubï,  etc.*  Une  provenance  de  columba  n'est  guère  admis- 
sible ;  car  le  pigeon,  un  des  oiseaux  les  plus  répandus  sur  tout 
l'ancien  continent,  doit  avoir  été  connu  des  Slaves  longtemps 
avant  tout  rapport  avec  les  Romains,  et  ils  n'avaient  pas 
attendu  ce  moment  pour  lui  donner  un  nom.  Il  faut  donc  y 
voir,  selon  toute  probabilité,  un  congénère  de  columba,  d'un 


1  Cf.  Fôrstemann  (Z.  S.,  TII,  45)  et  Stier  (id.,  XI,  233).  Un  autre 
exemple  de  la  connexité  des  formes  iamb  et  damb  se  présente  dans 
l'anc.  allem.  ziim,po,  pénis,  de  tumba,  avec  z  régulièrement  pour  t 
=  anc.  d,  et  qui  répond  ainsi  au  latin  lum.bus  (vid.  sup.).  Il  est  à 
croire,  d'après  tout  cela,  que,  comme  lih  et  dih^  les  deux  formes  ont 
coexisté  dès  une  époque  très-reculée. 

^  Cf.  Schleicher,  Z.  S.,  7,  320,  et  l'alban.  pulumbi,  pelumb^  xa- 
\'d(l\ie  porumbu,  etc.,  pigeon  (Stier,  Z.  S.,  9,  322). 

^  Il  est  à  remarquer  que  le  pâli  kâdawhô  désigne  le  canard,  le 
plongeur. 

*  De  là  golubiï^  bleu,  couleur  de  pigeon;  anc.  pruss.  goUmban,  id. 
(Nesselm.,  Thés.,  50). 
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ancien  thème  commun  kalamha  =kada'niha  en  sanscrit.  La 
substitution  du  ^  au  A;  initial,  irrégu-lière  pour  le  slave/  peut 
s'expliquer  par  l'effet  d'une  étymologie  populaire  semblable  à 
celle  que  nous  avons  présumée  pour  le  culufre  anglo-saxon. 
Le  nom  arien  de  la  vache,  gô^  a  certainement  existé  en  slave 
(Cf.  p.  410),  et,  comme  le  lithuan.  karwelis,  pigeon,  se  lie  à 
kârive,  vache,  on  peut  bien  croire  à  l'idée,  chez  les  Slaves, 
d'une  connexion  analogue  entre  l'oiseau  et  le  quadrupède.  Dès 
lors,  et  surtout  si  le  sens  primitif  de  lamb  n'était  pas  encore 
oublié,  le  slave  golàhi,  substitué  à  colàhï,  et  devenu  synonyme 
de  l'angl.-sax.  cusceote,  aurait  désigné  pour  les  Slaves  l'oiseau 
qui  tombe  et  s'abat  vers  la  vache.  Cf.  plus  haut  le  scr.  gôsâda, 
et  les  autres  noms  d'oiseaux  analogues. 

3)  Un  rapport  isolé  se  présente  entre  l'ossète  balân,  balôn^ 
pigeon  d'une  grosse  espèce,  et  le  lithuan.  balandis.  L'ossète 
se  rattache  sans  doute  au  persan  bal,  aile,  d'où  bâlwâr,  ailé, 
bâlwâh,  hirondelle,  bâlwânah,  id.,  et  moineau,  chauve-souris, 
papillon.  Cf.  bâlidan,  étendre,  croître,  s'allonger,  bâlân,  qui 
croît,  s'étend,  se  meut,  oscille,  bâlândah,  id.,  mobile,  agité,  etc., 
peut-être  en  rapport  primitif  avec  le  sanscrit  bala,  force, 
énergie,  bala,  espèce  de  corneille,  et  balakâ,  espèce  de  grue. 

4)  Le  grec  TTîûia-ripoç,  -nooc,  pigeon  domestique,  a  été 
l'objet  de  quelques  essais  peu  réussis  pour  lui  chercher  une 
origine  orientale.  Benfey  (  Gr.  WLy  2,  106  )  propose  de  le 
rattacher  au  sanscrit  prî,  aimer,  en  y  voyant  un  comparatif 
fonné  à  nouveau  d'un  superlatif  TTifiia-TO,  avec  le  sens  d'oi- 
seau très-amoureux,  explication  bien  difficile  à  admettre. 
Hehn  (dans  ses  Kulturpjl.  u.  Ilausthiere,  p.  442)  erre  plus 

^  Elle  ne  se  remarque  que  d'un  dialecte  à  un  autre,  par  exemple 
dans  l'anc.  si.  yavranû,  corvus,  en  néo-slave  aussi  kavran  (Mikl., 
Lcx.,  125)  ;  mais  pas,  que  je  sache,  pour  les   aflinités  primordiales. 
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encore  à  l'aventure  quand  il  y  cherche  une  provenance  de 
quelque  langue  indéterminée,  phrygienne,  thrace,  scythe,  en 
rapprochant  TTîfi  du  zend  perena,  pers.  par,  kourde  per,  aile, 
plume,  anc.  slave  pero,  id.,  pariti,  voler,  etc.,  d'où,  par  le  suf- 
fixe Tûo  =tar,  un  dérivé  signifiant  simplement  V oiseau  ailé} 
Quant  à  moi,  ce  nom  du  pigeon,  relativement  moderne  chez 
les  Grecs,  me  semble  aussi  purement  grec,  et  provenu  de 
TTiûi  avec  (TTi^ùûy  (TTèOiCù,  piller,  dépouiller,  dérober,  par  allu- 
sion aux  dégâts  que  font,  comme  on  le  sait,  les  pigeons  domes- 
tiques dans  les  cultures  voisines  des  colombiers,  en  y  cher- 
chant leur  nourriture.^ 


§  98.  L'ABEILLE. 

A  la  suite  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  il  faut  placer  le 
seul  insecte  que  l'homme  ait  réellement  associé  à  sa  vie  do- 
mestique, l'industrieuse  abeille  qui  lui  fournit  la  cire  et  le 
miel.  L'art  d'élever  les  abeilles  est  fort  ancien.  Homère  y  fait 
allusion  en  décrivant  la  grotte  des  nymphes  à  Ithaque.^  Tou- 
tefois, l'insecte  et  ses  produits  doivent  avoir  été  connus  ayant 
sa  domestication,  et  il  n'est  point  certain  que  les  Aryas  pri- 
mitifs aient  pratiqué  l'apiculture,  malgré  les  coïncidences  que 
présentent  les  noms  de  l'abeille  et  du  miel.  Ceux  de  la  ruche, 
en  effet,  diffèrent  partout  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  indication 
négative,  car  la  culture  des  abeilles  exige  une  existence  séden- 
taire, et  peut  s'être  perdue  facilement  à  la  suite  de  la  migra- 

1  -De  même  dans  sa  seconde  édition,  p.  584. 

2  Cf.,  avec  un  sens  un  peu  différent,  le  sansc.  paristara,  parista- 
ranoy,  dispersion,  de  pari-\-star.,  sternere. 

3  Odyss.,  XIII,  V.  106. 
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tion  des  peuples.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  bornerai  à  signaler 
les  analogies  assez  nombreuses  que  présentent  les  langues 
ariennes  pour  l'abeille  et  ses  produits. 

La  synonymie  sanscrite  de  l'insecte  comprend  une  tren- 
taine de  noms  ;  mais  plusieurs  sont  purement  poétiques,  car 
l'abeille  tient  une  grande  place  dans  les  images  des  anciennes 
épopées.  Ce  qui  indique  cependant  une  synonymie  primitive 
déjà  riche,  c'est  qu'elle  s'est  divisée  entre  les  diverses  langues 
de  la  famille,  sans  qu'aucun  nom  se  soit  maintenu  d'une  ma- 
nière générale,  tandis  que,  pour  le  miel  et  la  cire,  c'est  le 
contraire.  Dans  les  rapprochements  qui  suivent,  je  tiens 
compte  naturellement  des  noms  du  bourdon  et  de  la  guêpe,  à 
cause  des  transitions  qui  se  remarquent  plus  d'une  fois. 

1)  Sansc.  hha,  m.,  abeille,  de  la  rac.  hhâj  lucere,  à  cause  de 
l'éclat  métalHque  de  certaines  espèces.  Cf.  hha,  étoile,  et  hhâ, 
lumière,  rayon.  Le  synonyme  bliasana,  grosse  abeille  noire, 
dérive  de  même  de  hhâs,  lucere,  aussi  bhas  dans  le  Dhâtup. 

Je  compare  l'ang.-sax.  beo,  f.,  scand.  bî,  m.  (et  f.  dans  bî~ 
fluga^  abeille-mouche),  anc.  allem.  pîa,  f.,  etc.,  peut-être  d'un 
thème  féminin  bhî,  avec  une  i^ddition  inorganique.  De  même 
Fick  (815).  L'irland.-erse  beach,  resté  masculin,  se  lie  à  un 
diminutif  bliaka}  Le  lithuan.  bitte^  f.,  est  probablement  aussi 
une  forme  diminutive,  bien  que  la  nature  du  suffixe  reste 
obscure. 

L'anc.  allem.  pm?i,  m.  (de  pinaf) ,  pini,  pine,  m.,  d'où  le 
moderne  biene^  f.,  paraît  dérivé  par  un  suffixe  ?i  (Cf.  sanscrit 
bhânUj  lumière).  La  forme  pigin,  apes,  ail.  moyen  bîgen,  et 
piuttttj  vas  apium,  sont  peut-être  des  composés,  de  même  que 

^  Anc.  irland.  bech^  apis,  hechàn,  apicnla  (Zeuss^,  273).  Cf.  aussi 
bibc  r=:bcch,  forme  redoublée  (Stokes,  Goid.^y  80). 
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impi,  essaim  d'abeilles.  L'obscurité  même  de  ces  formations 
témoigne  de  leur  ancienneté.  ^ 

C'est  à  tort,  je  crois,  que  l'on  a  voulu  rattacher  ces  noms  à 
la  rac.  sansc.  pî,  pâ^  boire,  en  s'appuyant  de  l'analogie  de  ma- 
dhupa^  abeille,  littér.  qui  boit  le  miel  ;  car  le  p  aurait  dû  deve- 
nir/en germanique,  tandis  que  le  h,  p  répond  exactement  au 
hh  sanscrit.  C'est  à  tort  également  que  l'on  a  comparé  le  lat. 
apis,  sans  pouvoir  rendre  compte  de  l'a  bref  initial.  Le  mot 
latin  me  paraît  se  lier  à  la  même  racine  que  apisci,  ad-ipisci, 
savoir  le  sansc.  ap,  qui  devient  ap  dans  apas  =  lat.  opus^  et 
désigner  l'insecte  travailleur  qui  acquiert  et  butine. ^ 

Au  synonyme  hliasana^  grosse  abeille,  répond  peut-être  le 
grec  V/Yiv,  espèce  de  guêpe,  pour  Ç)crYiv,  contracté  de  <pct(TYivI* 

2)  Sansc.  hhramara,  grosse  abeille  noire,  de  la  rac.  hhram, 
errare,  et  probablement  aussi  bruire,  bourdonner,  à  en  juger 
par  l'analogie  de  (ppifÀ^dûOyfremo,  ang.-sax.  breman,  anc.  allem. 
preman,  allem.  mod.  hrwmnen,  irland.  hramahn^  pedere,  cymr. 
bramu,  id.,  etc. 

C'est  le  persan  barmûr,  parmar,  parînûr,  abeille.  Dans  les 
langues  germaniques,   c'est  le  taon  qui  est  appelé  prëmo  en 

^  Cf.  Grimm,  Deut.  Gram.,  III,  365.  Graff,  Deut.  Spr.  sch.,  I, 
257,  II,  12.  Impi  se  lie  peut-être  à  impiton^  ang.-sax.  impian,  angl. 
imp,  greffer,  l'essaim  pouvant  se  comparer  à  une  greffe.  En  Suisse 
imbe,  imme,  est  le  nom  de  l'abeille  même,  et  on  pourrait  penser  aussi 
à  la  rac.  sansc.  ambh,  sonare,  si  quelque  autre  nom  de  l'insecte  bour- 
donnant s'y  rattachait.  Cette  racine  ambh,  soit  dit  en  passant,  n'est 
connue  jusqu'à  présent  que  par  le  Dhâthupâtha,  et  n'a  pas  de  dérivé 
en  sanscrit,  mais  elle  se  légitime  suffisamment  par  le  grec  oV0«,  voix, 
d'où  oV^ocw,  ainsi  que  par  le  lithuanien  ambiti,  aboyer,  gronder. 

2  Le  cophte  af,  aaf,  ab,  abeille,  mouche,  n'a  sans  doute  qu'une 
ressemblance  fortuite. 

3  Rapprochement  aussi  adopté  par  Fick  (p.  506,  37),  •4/>;v,  -oç,  pour 
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ancien  allem.,  allem.  mod.  hràme,  hremse,  suéd.  brôins,  anglo- 
saxon,  sans  la  nasale,  briosa. 

3)  Sansc.  bamhhara,  abeille,  cf.  bambha,  mouche,  noms 
imitatifs  du  bourdonnement.  En  bengali  bhomra ,  hind. 
bhaunra,  marat.  bhonvara^  abeille,  bhônbula,  bourdon.  Cette 
dernière  forme  est  exactement  /3o/<tCfAoç,  bourdon,  de  f3>of/.Qvù), 
fiof^QoÇj  bombus,  cjmv.  bumibior,  bruit  sourd,  scand.  himba, 
tambour,  etc.^ 

4)  Sansc.  druna,  abeille,  probablement  aussi  une  onoma- 
topée, bien  que  l'on  puisse  dériver  ce  nom  de  drun,  laedere 
(Dhâtup.),  comme  druna,  le  scorpion  qui  pique,  mais  qui  ne 
bourdonne  pas.  L'arc,  druna,  et  sa  corde,  drunâ,  résonnent 
sans  doute,  mais  comme  drun  signifie  aussi  curvare,  la  nature 
du  mot  reste  incertaine. 

Je  réunis  ici,  sans  les  comparer  directement,  plusieurs  noms 
européens  du  bourdon  qui  sont  analogues,  mais  où  la  dentale 
et  la  voyelle  varient. 

Le  grec  Tivêûrjvyj  est  une  réduplication  de  ôfrivèco,  gémir, 
êoyjvoç,  gémissement,  et  répond  exactement  au  sanscrit  dan- 
dhran,  forme  intensitive  de  dhran,  sonare  (Dhâtup.).  De  là 
aussi  l'angl.-sax.  dran,  angl.  drone,  anc.  ail.  treno,  bourdon.  Il 
faut  en  séparer  le  lithuan.  tranas,  id.,  de  traniti,  babiller  ;  en 
polon.  trunic,  murmurer,  tren,  chant  plaintif;  en  irlandais 
treanaim,  gémir,  se  lamenter;  en  cymr.  trinaw,  faire  du 
bruit,  etc.;  cf.  notre  mot  train.  Ces  formes  diverses  indiquent 
trois  racines  imitatives,  dran  ou  drun,  dhran  et  tran,  varia- 
tions très-ordinaires  quand  il  s'agit  d'onomatopées.2 


'  Alban.  hrumhul,  mouclio,  hrumbuli,  bourdon,  cf.  brumbulit^  il 
tonne;  serbe  humhm%  bourdon  (Stier,  Z.  S.,  XI,  242). 

2  Cf.  gotli.  drunja,  bruire,  drunjus^  bruit,  scand.  drynr,  allem. 
drôhnen,  etc. 
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Le  sansc.  indindira,  grosse  abeille,  est  encore  plus  sonore 
que  Tivôprjvyi* 

5)  Sansc.  ârgJiâ,  f.,  espèce  d'abeille  jaune,  et  ârghya,  le 
miel  qui  en  provient.  Sans  doute  de  argha,  valeur,  prix, 
arghya,  précieux,  rac.  argh,  arh^  pretio  stare. 

On  peut  comparer  peut-être  l'irland.  arc,  abeille,  guêpe, 
earc,  id.,  et  miel  (O'R.),  où  le  c  serait  pour  g. 

L'arabe  ara\  mellificavit  (apis),  d'où  ary,  miel,  n'a  sûre- 
ment aucun  rapport  ;  mais  on  peut  se  demander  si  le  persan 
ârîj  abeille,  en  dérive,  ou  le  contraire.  Car  ârî  ressemble  sin- 
gulièrement au  sanscrit  âli,  ali,  aZm,  abeille,  àeala,  aiguillon,^ 
dont  la  racine  est  f,  ar  (al),  Isedere,  infigere,  transfigere. 

6)  Sanscrit  çyâmala,  grosse  abeille  noire,  de  çyâma,  noir. 
Ce  nom  se  retrouve  peut-être  dans  Fane.  si.  cmelï,  bourdon,^ 
russe  shmelï,  bohém.  émel,  polon.,  par  corruption,  trzmiel. 

7)  Sansc.  çâilêya,  m.,  abeille,  de  çilâ,  çâila,  montagne,  l'in- 
secte de  montagne,  probablement  une  espèce  particulière.  Je 
ne  sais  si  le  persan  zallah,  zillah,  abeille,  est  à  comparer,  mais 
l'erse  seillein,  peut-être  d'un  thème  çâilin,  semble  d'autant 
mieux  s'y  rapporter  qu'il  désigne  l'abeille  sauvage,  apis  mon- 
tana. 

8)  Sansc.  chêha,  abeille.  —  Grassmann  (Z.  S.,  12,  97) 
compare  cr<pri^  {<T(pyi}i  )  avec  (r(p,  pour  c'A,  ordinairement  =(r;6. 
Cf.  l'erse  speach,  abeille.  Kubn  (Z.  S.,  3,  QQ  )  avait  comparé 
vespa,  lith.  wapsa,  etc.,  mais  Pott  (Z.  S.,  19,  177)  repousse 
ce  rapprochement. 

9)  A  la  suite  de  ces  coïncidences  ariennes  multipliées,  mais 

1  Cf.  irland.  ail<,  aiguillon,  ang.-sax.  âl,  ala^  alêne,  anc.  ail.  ala, 
scand.  air,  lithuan.  ylà,  id. 

^  D'après  Dobrowski^  mais  Miklosich  {Lex.,  49  )  donne  cmela 
comme  néo-slave^  ainsi  que  cbela,  et  cela,  en  les  rattachant  à  l'anc. 
slave  bûcela,  apis,  d'une  rac.  bûk,  bruire,  bourdonner. 
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isolées,  je  veux  encore  en  signaler  deux  autres  beaucoup  plus 
énigmatiques  entre  le  sanscrit  et  les  langues  sémitiques.  Bien 
qu'il  soit  difficile  de  rien  conclure  de  ces  analogies  qui  laissent 
presque  toujours  un  doute  sur  leur  réalité,  parce  que  les  étymo- 
logies  diffèrent  de  part  et  d'autre,  il  est  utile  cependant  de  les 
noter,  comme  autant  de  données  futures  pour  éclairer  l'obscur 
pi'oblème  d'une  affinité  possible  entre  ces  deux  familles  de 
langues,  si  profondément  séparées  d'ailleurs  par  leur  génie  et 
leur  organisme. 

Le  sanscrit  saragh,  f.,  saraghâ,  abeille,  rappelle  certainement 
l'hébreu  tsirâh,  guêpe,  frelon.  L'étymologie  est  obscure  des 
deux  parts,  car  celle  qu'indique  Wilson,  de  saî^a,  qui  va,  et  de 
han,  frapper,  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  de  Gesenius  d'une 
racine  tsâra,  percussit,  prostravit.  Aussi  ce  dernier  ajoute-t-il: 
fartasse  a  pungendo,  quod  a  percutiendi  potestate  non  multum 
abesO  Le  kourde  zerkek,  guêpe,  paraît  se  lier  à  ce  groupe,  et 
il  est  curieux  que  le  mandchou  sorokia  désigne  aussi  une 
abeille  ou  une  guêpe. 

Un  autre  nom  sanscrit  de  l'abeille,  dvira,  en  singhalais  de- 
baruj  dvirelu,  ressemble  bien  mieux  encore  à  l'hébreu  dborâh, 
arabe  dabr,  dibr,  syriaq.  deburto.  Ici  l'étymologie  est  tout  en 
faveur  d'une  origine  sémitique  ;  car  la  racine  dâbar,  duxit,  in 
ordinem  coegit,  d'où,  en  arabe,  dabr,  examen  apium,  fournit 
un  sens  très-satisfaisant.  Les  grammairiens  indiens,  au  con- 
traire, ont  recours  à  une  interprétation  très-forcée,  savoir  : 
dvi-ra,  l'insecte  qui  a  deux  r  dans  son  nom  ordinaire,  blira- 
mara.  Ils  ont  même  créé  de  seconde  main  un  synonyme  dvi- 
rêjyha,  en  substituant  à  ra  le  nom  grammatical  de  la  lettre  7\ 

10)  Le  miel. 

Ici  toutes  les  langues  ariennes  présentent  un  accord  remar- 

*  Lexic.  hcbr.,  p.  875. 
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quable,   ce   qui    prouverait  déjà   que   les   Aryas   ont   utilisé 
Fabeille  sauvage  ou  domestique. 

Le  sanscrit  madliu,  miel,  a  le  sens  général  de  doux,  et  dé- 
signe aussi  le  sucre,  le  lait,  le  vin  et  une  liqueur  spiritueuse 
spéciale.  Cf.  madhura,  douceur  et  sirop,  madhula,  id.  et  vin. 
L'abeille  est  aj)pelée  madhukara,  ou  -krt^  qui  fait  le  miel,  ma- 
dhupa,  ou  -lih,  qui  boit  ou  lèche  le  miel,  madhmnakshikâ, 
mouche  à  miel,  etc.  En  bengali  et  en  hindoustani,  madhu  de- 
vient 7nau. 

Au  zend  madhu,  miel,  se  rattache  l'ossète  mid,  mut,  id.,  d'où 
7nidibing,  abeille  (Cf.  sansc.  madhubhrnga,  id.),  et  midigan, 
cire  =  scr.  madhuga,  id.,  c'est-à-dire  obtenue  du  miel.  Les 
termes  alliés  des  autres  dialectes  iraniens,  huzv.  mai,  parsi 
maê,  pers.  mai,  kourde  méi,  etc.,  ne  s'appliquent  qu'au  vin 
(Cf.  sanscrit  madliT/a).  Le  persan  7nul,  vin,  paraît  contracté 
de  madhula. 

En  Europe,  on  trouve  deux  groupes  distincts,  dont  l'un  dé- 
signe le  vin  et  l'hydromel  ainsi  que  le  miel,  et  l'autre  le  miel 
seulement.  Le  premier  comprend  le  grec  fJLîêv,  vin,  l'ancien 
slave  medu,  miel,  russe  medû,  polon.  miod,  illyr.  med,  miel  et 
hydromel  ;  lith.  medus,  miel,  middus,  hydromel  ;  anc.  allem. 
metu,  medu,  id.,  mod.  meth,  scand.  îniôdr,  ang.-sax.  medu, 
medo  ;  irlsLiid.  meadh,  miodh,  corn,  f  7nedu,  meddou,  7nedh  ; 
cymr.  inedd,  id.,  armor.  mez.  Le  second  se  compose  du  grec 
jU-gAf,  troc,  alban.  mialte,  lat.  mel,  mellis,  goth.  7nilith  ;  irl.  7nil, 
gén.  meala,  cymr.  et  armor.  mel. 

Peut-on  ramener  ces  deux  groupes  à  une  même  racine? 
Les  opinions  diffèrent.  Pott  (Et.  F.^,  1,  245)  en  doute.  Léo 
Meyer  (Z.  S.,  5,  379)  et  Grassmann  (Z.  S.,  11,  48)  le  croient 
possible.  Kuhn,  Curtius  et  surtout  Zeyss  (Z.  S.,  16,  384)  se 
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déclarent  contre,  probablement  avec  raison.  Il  semble  diffi- 
cile, en  effet,  d'expliquer  comment  les  formes  diverses  f^îS-v 
et  f^LèAi  ou  meadh  et  meal  se  seraient  maintenues  côte  à  côte 
dans  les  mêmes  langues.  Mais  où  placer,  d'une  part  l'armé- 
nien meglir^  miel,  meghou,  abeille,  qui  semblent  être  pour 
melr,  nielou,  par  le  changement  fréquent  de  /  en  gh,  et,  de 
l'autre,  le  latin  mulsum  ?  La  question  reste  encore  obscure. 

L'origine  de  madhu  est  aussi  incertaine.  Le  D.  P.  le  rap- 
porte à  la  rac.  mad^  réjouir  et  enivrer  ;  mais  sans  expliquer 
l'anomalie  du  d  devenu  dli^  tandis  que  l'antériorité,  ou  du 
moins  la  haute  ancienneté  de  l'aspirée,  est  prouvée  par  la  con- 
cordance àQfJLiB'v,  anc.  allem.  metu,  ags.  medu  (où  t,  d  =  dh). 
Kuhn  (Herahk.  d.f.,  158)  pense  à  la  rac.  math,  baratter,  en 
supposant  que  madhu  a  désigné,  dans  le  principe,  une  liqueur 
ainsi  préparée  ;  mais  on  ne  comprend  pas  bien  comment  l'ad- 
jectif madhu,  doux,  aurait  pu  en  provenir.  Cf.  encore  sur  la 
question  Weber  {Beitr,,  1,  400),  et  surtout  Pott  (  WWb., 
4,  564). 

Ce  nom  du  miel  a  passé  dans  le  mizdjeghi  du  Caucase 
mods,  mos,  le  finland.  mesi(gén.  meden),  lemordouine  med,  le 
tchérém.  mzw,  le  syriène  ma;  le  turc  mûd,  etc.,  etc.  On  pour- 
rait sans  doute  le  suivre  plus  loin  encore  vers  le  fond  de  l'Asie, 
car  le  chinois  mi,  mie,  rappelle  les  formes  finnoises,  et  le  ben- 
gali mau.  Le  malai  madû  est  purement  sanscrit. 

11)  La  cire. 

L'accord  de  plusieurs  langues  européennes  pour  le  nom  de 
la  cire  indique  une  origine  arienne.  Au  grec  ycripoç  corres- 
pondent le  lat.  cêra,  l'irland.  ceîV,i  le  cymr.  cwi/r  et  l'armor. 

^  Stokes  {Ir.  (jL,  p.  ;VJ),  d'où  cèirin  (p.  99),  cmphUrc  de  cire,  cymr. 


—     512     — 

koar.  Il  faut  y  ajouter  le  lithuanien  koris,  rayon  de  miel 
=  Kr,ûiov,  cerium.  En  Orient,  je  ne  trouve  d'analogue  que 
l'armén.  keron,  cire,  et  khorin,  rayon  de  miel.  Tous  ces  noms 
me  paraissent  provenir  de  la  racine  sanscrite  kr,  facere,  d'où 
kâra,  kârana,  œuvre,  ouvrage  ;  car  la  cire  recueillie  et  tra- 
vaillée par  l'abeille  est  bien  une  œuvre  par  excellence. 

Les  Grermains  et  les  Lithuano-Slaves  ont  en  commun  un 
autre  terme,  l'ang.-sax.  weax,  scand.  vaœ,  anc.  allem.  wahs^ 
lithuan.,  par  métathèse,  wâszkas,  anc.  slave  et  russe  voskû, 
illyr.  woska,  polon.  et  bohém.  zcosk,  etc.  Ce  nom  se  rattache 
sans  doute  au  gothique  vahsiauj  crescere,  anc.  allem,  wahsan, 
ang.-sax.  iveaxan,  scand.  veœan,  en  sansc.  vaksJi,  en  zend 
vakhsh,  vakhs,  crescere,  accumulare,  et  désigne  la  cire  comme 
la  substance  que  l'abeille  accumule  et  fait  croître. 


SECTION  IL 
§  99.  LES  ANIMAUX  ET  INSECTES  PARASITES. 

A  la  suite  des  animaux  domestiques,  il  faut  parler  aussi  de 
ceux  qui,  toujours  et  partout,  accompagnent  l'homme  malgré 
lui,  et  vivent  à  ses  dépens.  C'est  même  ici  que  l'on  peut  atten- 
dre des  concordances  linguistiques  plus  multipliées  et  plus 
complètes  qu'ailleurs,  parce  que  l'homme  ne  réussissant  jamais 
à  se  débarrasser  de  ces  fâcheux  compagnons  qui  le  suivent 
obstinément,  ou  que  même  il  porte  avec  lui,  n'en  vient  pas 
aisément  à  oublier  leurs  noms  trop  bien  connus.  Le  nombre , 

cwyren,  gâteau  d'id.  Ajouter  le  corn,  cor  (Stokes,   Corn,  gl.,  1870, 
p.  22),  où  la  voyelle  diffère. 
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au  reste,  en  est  heureusement  restreint,  et  paraît  avoir  été  dès 
l'origine  à  peu  près  ce  qu'il  est  de  nos  jours.  Les  pères  de 
notre  race  arienne  n'ont  été  à  l'abri  ni  des  larcins  de  la  sou- 
ris, ni  des  piqûres  de  la  puce,  ni  des  dégâts  du  ver,  ni  des 
importunités  de  la  mouche,  et  il  est  à  croire,  bien  que  la 
preuve  Hnguistique  soit  moins  décisive,  que  les  insectes  habi- 
tants des  lits  et  des  chevelures  ont  accompagné  les  Aryas 
dans  toutes  leurs  migrations. 


100.  LA  SOURIS. 


La  souris  et  le  rat  ont,  en  sanscrit  et  en  persan,  beaucoup 
de  noms  caractéristiques,  mais  un  seul  est  décidément  arien, 
et  commun  à  la  plupart  des  langues  de  la  famille.  Quelques 
autres,  en  petit  nombre,  offrent  des  analogies  moins  sûres,  ou 
ont  passé  quelquefois  à  des  rongeurs  d'espèces  différentes. 

1)  On  reconnaît  sans  peine  le  nom  le  plus  répandu  en  Eu- 
rope dans  le  sanscrit  mûsh,  mûsha,  m.,  mûshî,  f.,  au  dimin. 
mûshaka,  mûshikâ,  mais  le  sanscrit  seul  nous  apprend  que  ce 
mot  signifie  voleur,  de  la  racine  inush,  furari.^  Cf.  le  paH  mû- 
sika,  hind.  musa,  inusrâj  etc. 

La  branche  iranienne  offre  le  pazend  mûska,  le  persan  et 
boukh.  7nûshj  le  kourde  meshk,  l'ossète  misht,  l'afgh.  mukhak, 
et  l'armén.  mugn. 

Le  grec  fjLvç,  gén.  fjLvoç,  pour  fJLV(roç,  a  perdu,  comme  sou- 
vent, la  sifflante  entre  deux  voyelles,  tandis  que  le  latin  unis, 
mûris j  l'a  changée  en  r. 

*  Cf.  le  synonyme  stêyin,  m.,  souris,  c'est-à-dire  voleur,  de  stcya^ 
vol,  et,  plus  loin,  vyça. 

I  33 
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.  L'anc.  allem.,  ang.-sax.  et  scand.  mûs^  allem.  maus,  anglais 
mouse,  etc.;  et  l'anc.  slave  7nyshi^  russe  id.,  polon.  'niysz,  bo- 
hémien mysh^  illyi"-  ^?^^sc,  mis,  etc.,  auxquels  il  faut  joindre 
l'alban.  mi,  mû,  complètent  le  cercle  des  analogies  européennes, 
oii  le  lithuanien  et  le  celtique  font  seuls  défaut. 

Les  comparaisons  qui  suivent  sont  moins  certaines. 

2)  Sansc.  karva,  rat,  peut-être  de  la  rac.  to',  ferire,  occi- 
dere,  l'animal  destructeur. ^  En  persan,  kalâwû  désigne  une 
espèce  de  mulot.  —  On  peut  comparer  le  russe  karhyshu,  le 
hamster,  et  peut-être,  en  admettant  un  s  prosthétique,  l'ang.- 
saxon  screaiva,  angl.  shreiv,  la  musaraigne,  dont  on  croyait  la 
morsure  mortelle  pour  le  bétail.2 

3)  Sanscrit  çushira,  rat,^  de  çushi,  trou  dans  la  terre.  Le 
rat  est  aussi  appelé  vilêçaya  ou  hilêçaya  (D.  P.),  qui  dort  dans 
un  trou.^ 

Ici  probablement  l'anc.  slave  soitslu,  mus  citellus  (  Mikl., 
Lex.,  904),  russe  suslikû,  polon.  susiel,  le  campagnol.  L'ang.- 
saxon  sise-mûsj  anc.  ail.  zisimûs,  ail.  zieselmmis,  désigne  le 
loir,  et  Grimm  conjecture  pour  sise  le  sens  de  creux  ou  de 
fosse. '^  —  Le  mongol  soosar,  marte,  n'a  sans  doute  aucun  rap- 
port réel. 

4)  Sansc.  babhru,  rat  et  ichneumon  ;  littér.  brun,  fauve.  En 
persan,  hibar,  souris. 

Dans  toutes  les  langues  européennes,  ce  nom  a  passé  au 

*  Comme  dinâ,  souris,  de  di,  destruere  (Dhâtup.),  vita^  souris,  de 
vit,  vint  (ibid.). 

2  Cf.  cependant  l'anc.  allem.  scero,  talpa,  de  sceran,  scindere,  main- 
tenant scher,  schermaus. 

3  D'après  Wilson.  Je  ne  trouve  pas  ce  mot  dans  le  D.  P.,  qui  cepen- 
dant le  mentionne  sans  explication  à  çushi  (Vil,  p.  272). 

*  A  vila,  bila,  trou,  ou  à  un  dérivé  vilêya,  paraît  se  lier  le  grec 
iXîtoç^  £tA£o'çi  iXJioç,  espèce  de  souris,  avec  perte  du  digamma. 

5  Gesch.d.d,  Spr.,  p.  235. 
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castor,  lithuan.  hehrus,  anc.  si.  hoh%  ht  Jiber,  etc.,  à  l'article 
duquel  nous  le  retrouverons. 

5)  Sansc.  giri,  girikâ,  souris,  de  la  rac.  gf,  vorare,  glutire. 
Comme  gf  devient  gl  dans  le  latin  glutio,  gida,  etc.,  on  j^eut 
comparer  glis,  gliris,  loir,  dont  le  thème  primitif  serait  ^^7^^9= 
giris. 

Le  hongrois  egér,  souris,  fini.  JiT/ri,  Miri,  karél.  Mri,  sont 
probablement  différents.  Mais  d'où  vient  le  languedocien  ^an 
qui  désigne  le  rat  ? 

6)  Sansc.  vrça,  m.,  rat,  souris,  sans  doute  =vrka,  voleur.  Si 
l'on  compare  les  variations  du  nom  du  loup,  de  vrka  à  vilkas, 
ÀvKcç,  etc.,  on  peut  peut-être  rattacher  à  vrça  l'iriand.  hich, 
souris  (Stokes,  Ir.  gl.,  n«  248),  cjmr.  moy.  logod,  plur.  li/got 
(Leg.,  I,  576),  corn,  t  logoden,  armor.  lôgôden,  avec  g  pour  c 
plus  ancien.  Cf.  aussi  l'iri.  t  luipist,  souris,  que  Stokes 
(Goid.^,  82)  rapproche  de  lupus,  et  du  sanscrit  lup ,  dé- 
truire, etc. 

7)  Le  persan  murz,  marzah,  7narzan,  souris,  ressemble  sin- 
gulièrement à  l'armoricain  morzen,  morsen,  mulot.  Ce  der- 
nier dérive  de  morza,  engourdir,  à  cause  du  sommeil  d'hi- 
ver du  mulot.  (Cf.  sanscrit  miirch,  stupescere,  et  l'irlandais 
mûrcas,  tristesse,  mûrcach,  triste,  etc.)  Le  persan  provient- 
il  de  la  même  racine  ?  C'est  ce  qui  est  douteux,  car  il  peut  se 
rapporter  à  marz,  champ,  et  dès  lors  l'analogie  ci-dessus  serait 
illusoire. 

8)  L'accord  du  grec  vpo,^,  et  du  latin  sorea;,^\ec  le  lithuan. 
zurke,  loir,  le  polon.  szczur,  rat,  et  le  russe  surokû,  marmotte, 
mcHque  une  origine  commune.  Benfey  rattache  avec  raison, 
je  crois,  vfct'^,  ainsi  que  vpiov,  î;poi/,  essaim  d'abeille,  à  la  même 
racine  que  (Tvpi^My   siffler,  crupiy^y  flûte,  savoir  le  sansc.  svr, 
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svar,  sonare,  cantare  ^  (Cf.  susurro  ).  Dans  l'anc.  slave,  on 
trouve  sommna,  fistula,  le  russe  surna,  polon.  et  lithuan.  surma, 
chalumeau.  Cf.  anc.  slave  svirati,  tibia  canere,  sviriti,  sibilare, 
svirïna,  tibia,  etc.  Le  latin  sorix,  saurix,  espèce  de  chouette,  a 
sans  doute  la  même  origine,  et  la  souris  tire  ainsi  son  nom 
de  son  cri  perçant,  comme  la  marmotte,  en  russe,  de  son  sif- 
flement. 


§  101.  LA  PUCE. 

Ce  parasite  agile  peut  faire  valoir  ses  titres  à  une  haute  an- 
tiquité, car  son  nom  principal  s'est  conservé  chez  la  plupart 
des  peuples  européens. 

Le  sanscrit  pulaka  désigne  tout  insecte  parasite  des  ani- 
maux, à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur.^  Le  persan  pûlah  sl  aussi 
le  sens  général  d'insecte.  La  racine  est  évidemment  jowZ,  mag- 
num (multum)  fieri,  pûl,  accumulare  (Dhâtup.),  (Cf.  pr,  pf, 
implere,  puru,  multus  =  ttoàvç,  etc.)  et  le  nom  indique  l'in^ 
secte  qui  se  multiplie  beaucoup. 

L'application  spéciale  à  la  puce  ne  se  trouve  que  dans  les 
langues  de  l'Europe,  où  le  latin  pulex,  -icis,  représente  parfaite- 
ment le  sanscrit  pulaka^  tandis  que  le  grec  l[/f  AAût,  est  irré- 
gulièrement modifié.  Il  y  a  eu  contraction  dans  Fane,  allem. 
Jîôh  (de  fulah),  l'ang.-sax.  Jiaeh,  le  scand.  flo,  etc.,  ainsi  que 
dans  l'anc.  slave  hlucha,  russe  blocha,  polon.  pchla  (par  inver- 
sion), bohémien  hlecha,  etc.,  et  dans  le  lithuanien  blussâ.  L'al- 

1  Griech.  Wl.,l,  461. 

2  D'après  Wilson.  Le  D.  P.  ne  donne  que  le  sens  d'espèce  de  ver- 
mine (ungeziefer).  En  t^slIï,  pulaka  désigne  le  pou,  et  pulavô^  le  ver 
(Communiqué  autrefois  par  Burnouf). 
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banais  plèsht,  puce,  et  le  hongrois  balha,  bolha,  se  rattachent  à 
ces  diverses  formes  slaves.^ 

Notre  mot  puce  vient  de  pulex,  et  n'a  rien  de  commun  avec 
le  maratte  puçî^  pisûj  bengali  piçii,  hind.  pissû,  dont  l'ori- 
gine est  sûrement  tout  autre.  Ces  noms  se  lient  sans  doute 
au  persan  uspus,  supus,  pou,  punaise,  ishpisha ,  petit  ver, 
kourde  speh,  pou,  dont  la  forme  ancienne  se  retrouve  dans  le 
zend  çpisy  pou,  d'origine  encore  incertaine.^  La  presque 
identité  de  puce  et  de  puçî,  sans  aucun  rapport  réel  entre  ces 
deux  mots,  est  un  exemple  des  erreurs  oii  l'on  tombe  aisément 
quand  on  compare  des  termes  isolés  sans  remonter  à  leur 
forme  primitive. 


§  102.  LE  POU  ET  LA  LENTE. 


Les  noms  de  cet  insecte  diffèrent  presque  partout,  et  c'est 
à  peine  si  l'on  peut  signaler  une  ou  deux  coïncidences  proba- 
bles. Ainsi  le  sansc.  vati,  tique,^  se  retrouve  peut-être  dans  le 
lettique  uts  (de  vais),  lithuan.  uttê,  uttelê,  pou.  L'irlandais 
sar,  sor,  idem ,  cymr.  hôr,  tique  (Cf.  basque  sorria,  zorria, 
sans  doute  celtibère),  peut  appartenir  à  la  même  racine  que  le 
persan  sisarû,  punaise,  savoir  le  sansc.  sf,  pf,  laedere,  en  irlan- 
dais sâraighirrij  etc.;  mais  c'est  là  tout.^  Il  ne  faudrait  pas  ce- 

*  Cf.  Fick  (126),  qui  pense  à  la  rac.  plu^  sauter,  et,  pour  les  noms 
lithuaniens  et  slaves,  au  sanscrit  plushi^  un  insecte  malfaisant,  de 
plush^  urere. 

'  Spiegel,  Avesta^  p.  224,  et  Justi,  304. 

'  Wilson,  a  sort  of  bodylouse;  mais  dans  D.  P.,  termite. 

*  Firk  (11  G)  rattache  le  latin  pcdiculus  au  sanscrit  padi  ^=gantUf 
imimal  ou  insecte  (jui  court,  en  général,  mais  sans  application  spéciale 
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pendant  se  hâter  d'en  conclure  que  les  anciens  Aryas  aient  eu 
le  bonheur  de  ne  point  connaître  ce  fâcheux  parasite,  car, 
d'un  autre  côté,  les  noms  de  la  lente  s'accordent  d'une  ma- 
nière singulière  dans  une  grande  partie  de  la  famille  arienne, 
bien  qu'il  soit  difficile  de  reconnaître  un  thème  primitif  au 
milieu  de  leurs  divergences. 

Si  nous  partons  des  langues  européennes,  nous  trouverons 
presque  partout  une  racine  nid,  précédée  d'une  gutturale 
ou  d'une  sibilante ,  quand  elle  n'est  pas  à  sa  forme  simple. 
Ainsi  : 

Ane.  allem.  hniz,  niz,  anglo-saxon  hnitu ,  scandin.  nyt 
(z  et  t  =  d,  sanscrit  ),  allem.  niss,  angl.  nit,  suéd.  gnet,  dan. 
gnid. 

Russe  gnida,  polon.  id.,  illyr.  ghgnida,  bohém.  hnida. 

Lithuan.  glinda,  pour  gnida,  ou  gninda. 

Cjmr.  nêdd,  nedden,  corn,  nedhan,  armor.  nez,  niz,  néch. 

Irlandais  snidh,  snigh,  sneagh;  ^  sned,  lens  (Z.^,  121), 
erse  sneadh,  sneamh,  snionga. 

Le  grec  kovIç,  au  plur.  Kovi^îç,  offre  aussi  nid,  en  com- 
position ,  à  ce  qu'il  semble,  avec  ko=h  des  formes  germa- 
niques. 

Enfin,  le  latin  lens,  lendis,  qui  diverge  le  plus,  se  rattache 
cependant  au  même  groupe  par  le  lithuanien  glinda,  que  l'on 
ne  saurait  séparer  du  slave  gnida.  Lend  semble  provenir  de 
nend,  comme  alius  du  sanscrit  anya.^ 

En  Orient,   cet  élément  radical  nid  ne  se  retrouve,  à  ma 


au  pou,  qui  ne  se  distingue  pas  sous  ce  rapport.  Le  diminutif  latin 
semble  signifier  un 'petit  marcheur.  Cf.  sansc.  _pa(it7ca,  pedestris,  adj. 
et  subst. 

1  Le  singhalais  lehenda,  -diyâ,  offre  avec  le  latin  un  rapport  sin- 
gulier, mais  bien  probablement  fortuit. 
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connaissance,  que  dans  l'armén.  anidz,  avec  un  a  prosthétique; 
mais  les  termes  de  comparaison  me  font,  il  est  vrai,  défaut 
pour  les  autres  langues  iraniennes,  à  l'exception  du  persan  qui 
n'offre  rien  d'analogue.  On  trouve  bien,  en  sanscrit,  nikshâ, 
qui  rappelle  l'allem.  niss,  l'irland.  snigh  et  l'armor.  néch; 
mais  l'analogie  n'est  qu'apparente,  car  niss  vient  de  niz,  pour 
nid,  et  le  g  h  irlandais,  comme  le  ch  armoricain,  remplace  ici 
comme  souvent  le  dh  aspiré.  D'ailleurs  nikshâ  ne  paraît  être 
qu'une  variante  des  synonymes  rikshâ,  likshâ,  likkâ,  qui  nous 
éloignent  tout  à  fait  de  nid.^  A  la  première  forme  répond  le 
bengali  7iikî,  nikhî,  à  la  seconde  le  pâli  likka,  le  maratte  likha, 
l'hindoust.  lîkh,  et,  de  plus,  le  persan  rishk,  risht,  rashkah? 
Comme  rikshâ,  en  sanscrit,  signifie  aussi  un  atome,  un  cor- 
puscule qui  flotte  dans  la  lumière,  et  likshâ  une  graine  de 
pavot,  le  sens  primitif  doit  être  celui  de  petitesse,  et  on  peut 
rapporter  ces  termes  à  la  rac.  liç,  parvum  fieri,  d'où  liça,  pe- 
tit, menu,  alliée,  sans  doute,  à  riç,  ferire,  Isedere  (scindere, 
dividere).  Ainsi,  les  noms  sanscrits  ne  semblent  avoir  aucun 
rapport  avec  ceux  des  langues  européennes.^ 

Quant  à  ces  derniers,  leur  affinité  incontestable  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  origine  arienne  commune  ;  mais,  en 
l'absence  d'une  concordance  sanscrite,  la  recherche  d'une  éty- 
mologie  est  d'un  résultat  bien  douteux.  On  ne  pourrait  guère 

'  Suivant  D.  P.,  IV,  135,  nikshâ  ne  serait  qu'une  fausse  leçon  pour 
likshâ. 

'  Le  persan  sirkah.,  lente,  est  peut-être  une  inversion  de  rishkah  ; 
toutefois  le  turcsirfec,  hongrois  serfee,  id.,  rendent  la  chose  douteuse. 

3  A  riç  y  et  rikshâ,  appartient  peut-être  le  latin  ricinus.,  tique. 
Il  est  curieux  que  lisù,  lente,  en  tagala  =likshâ,  se  lie  également, 
suivant  llumboldt//CaM;i  Spr.,  p.  40(3),  à  une  racine  Lis  qui  exprime  la 
petitesse. 
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recourir  qu'à  la  racine  nid,  nind,  spernere,  vituperare/  soit 
avec  le  ka  interrogatif  dans  kovio,  hnitu,  hniz,  etc.,  soit  avec 
Vs  prosthétique  dans  l'irlandais  snidh,  soit  enfin  avec  le  pré- 
fixe â  dans  l'arménien  anidz.  Le  sens  serait  partout  celui 
du  sanscrit  nindyay  vil,  mauvais,  méprisable,  renforcé  encore 
par  les  préfixes.^  Mais  c'est  assez  s'arrêter  sur  ce  sujet  peu 
attrayant. 


103.  LA  PUNAISE. 


Celui-ci  ne  l'est  guère  davantage  ;  mais  heureusement  que 
nous  n'avons  pas  grand'chose  à  en  dire,  vu  la  grande  diver- 
gence des  noms  de  la  punaise.  Les  analogies  que  l'on  peut  si- 
gnaler conduisent  à  des  termes  généraux  qui  s'appliquent  éga- 
lement à  plusieurs  parasites.  Ainsi  le  sansc.  matka,  punaise, 
littér.  ce  qui  est  à  moi,  exprime  d'une  manière  naïve  l'insecte 
parasite  en  général,^  et  se  retrouve  dans  le  persan  matah,  tinea, 
mîtah,  ver,  armén.  met,  id.,  le  goth.  matha,  ver,  l'ang.-saxon 
madha,  madhu,  ver  et  punaise,  le  scand.  madkr,  l'anc.  allem. 
made,  etc.,  et,  enfin,  le  cymrique  mâd,  vermine,  reptiles.  Le 
lithuan.  blake,  punaise,   en   russe  klopu,  par  inversion  pour 

1  Cf.  nid,  nidâ  (vêd.)^  mépris,  nindya,  méprisable,  etc.  (D.  P.) 

2  Cf.  Curtius  [Gr.  Et.^,  228),  qui  partd'une  formexv/^.  De  même  Fick 
(352),  de  knid,  Kv/(fai,  piquer,  gratter,  suivant  lui  =r  knad  et  skand, 
mordre.  Toutefois  ce  sens,  qui  conviendrait  à  l'insecte  même,  ne  sau- 
rait s'appliquer  à  son  œuf  qui  ne  pique  pas  encore.  Cf.  aussi  Pott 
[Et.  F.^,  2,  i,  794).  Il  faut  ajouter  que  knid  ne  rend  point  compte  de 
la  forme  snid. 

3  Le  synonyme  matkmia,  de  kun,  vexari,  pati  (Dhâtup.),  signifie: 
mon  tourment.  Cf.  utkuna,  qui  tourmente  beaucoup,  uddança,  qui 
mord  beaucoup,  et  kônakuna,  kôlakunaj  noms  divers  de  la  punaise. 
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ploku?  correspond,  comme  nous  l'avons  vu,  au  sansc.  pulaka.^ 
De  même,  le  lat.  cirnex,  -icis,  en  illyr.  kimak,  en  hong.  tsimaz, 
en  basque  chimicha^'^  ne  semble  être  autre  chose  que  le  sansc. 
krmij  krmika,  ver,  en  pâli  ki?ni,  comme  nous  disons  vermine. 
Le  grec  Kopiç,  punaise,  a  été  rapproché  par  Fick  (SpracJieinh. 
Eur.,  70)  du  sansc.  cari,  animal  en  général,  proprement  mo- 
bile =  kari,  ainsi  que  de  cârikâ,  gerce,  mite.  L'ancien 
allem.  wantlus  signifie  pou  de  muraille.  Les  noms  vraiment 
caractéristiques  de  la  punaise  ne  se  rencontrent  guère  qu'en 
sanscrit,  où  l'on  trouve  gandhin,  l'insecte  puant,  raktânga, 
corps  rouge,  talpakîta,  insecte  de  lit,  mancâçrayaj  qui  fait  du 
lit  sa  demeure. 

On  serait  tenté  de  croire,  d'après  tout  cela,  que  l'introduc- 
tion de  la  punaise  en  Europe  est  d'une  date  postérieure  aux 
immigrations  ariennes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Celtes 
britanniques  ne  la  connaissaient  point  avant  l'arrivée  des 
Saxons.  Les  Cymris  et  les  Irlandais  n'ont  point  de  nom  pour 
la  désigner,  et  Mac  Curtin,  dans  son  Dictionnaire  anglo- 
irlandais,  en  1732,  s'exprime  encore  ainsi  à  l'article  hig  : 
c(  Petite  bête  sale  et  malfaisante,  qui  tourmente  les  hommes 
c(  dans  leurs  lits,  apportée  en  France  par  les  Saxons,  et  mul- 
((  tipliée  dans  tous  les  pays,  bien  qu'on  ne  la  trouve  point  en 
((  Irlande.  »  En  est-il  de  même  encore  aujourd'hui  ? 

^  Le  polonais  /)iMs/ci^a,  punaise,  se  rattache  au  slave /)îus<t,  ramper. 
2  La  punaise  aurait-elle  été  portée  par  les  Romains  en  Illyrie  et  en 
Espagne  ? 
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§  104.  LE  VER. 

Les  noms  du  ver  sont  extrêmement  nombreux  et  présen- 
tent des  analogies  multipliées,  mais  avec  des  transitions  fré- 
quentes d'une  espèce  à  une  autre,  ou  même  à  des  classes 
d'animaux  différents.  Tout  ce  qui  rampe,  grouille  et  pullule 
reçoit  facilement  toujours  et  partout  le  nom  de  ver  et  de  ver- 
mine. Je  me  borne  à  noter  les  rapprochements  les  plus  sail- 
lants entre  l'Orient  et  l'Occident. 

1)  Le  terme  principal  est  le  scr.  krmi,  krimi,  krima,  krami, 
ver  et  insecte  en  général,  cbenille,  fourmi,  araignée,  etc.,  et 
même  huître,  dans  krmiçankha,  krmiçukti,  insecte-coquille.  La 
racine  probable  est  kram,  incedere,  gradi,  par  allusion  au  mou- 
vement mesuré  du  ver.  Ce  nom  se  retrouve  dans  toute  la  fa- 
mille arienne. 

Pâli  kimi,  marat.  kirma,  hind.  kirm» 

Zend  kerema,  persan  kirm,  kirim,  kourde  kermi,  boukhare 
girm,  ossète  khalm,  ver  et  serpent. 

Lithuan.  kirmis,  kirminas,  kirméle,  ver  et  chenille,  kurmisy 
taupe,  kurmrâusis,  taupinière,  comme  en  sanscrit  krmiçâila, 
fourmilière. 

Ane.  slave  cruvï  (^v  pour  m),  mais  érumïnuy  coccineus, 
russe  cervî^  polon.  czerw,  illjr.  zarv,  etc. 

Irland.-erse  crumh,  eromh,  et  cnuimh  (par altération),^  cjmr. 
pryf,  corn,  prif,  prev,  armor.  prév,  prévan,  prenv,  par  le  chan- 
gement ordinaire  de  k  enp. 

*  Cf.  f  cruim  (Corm.,  GL,  30),  cruim-mâr,  curculio  (Zeuss,  Gr. 
6'.^,  856);  etanc.  cymr,  prem  (Juvenc,  Gl.). 
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Le  latin  vermis  et  le  grec  îAfjLivÇyipouv  FiAfXivç,  s'expliquent 
sans  doute  par  la  substitution  antérieure  de  la  gutturale  q,  qu 
à  k,  comme  dans  quis  =  sansc.  kas,  etc.,  et  vermis  provient 
de  quermis,  pour  kermis.  Toutefois,  la  formation  du  thème 
grec  iXfJLkvè  est  encore  obscure. i 

Le  même  fait  se  reproduit  pour  le  gothique  vaurms,  ang.- 
saxon  worrriy  ivi/rm,  scand.  orinr,  anc.  allem.  wurm,  ver  et  ser- 
pent, d'un  thème  plus  ancien  hvatirms,  pour  haurms,  comme 
hvas,  pour  has  =  sansc.  kas,  quis. 

Il  faut  ajouter  l'albanais  krmUj  kriinp,  ver,  et  kremi,  kremil, 
escargot  ;  et,  en  dehors  de  la  famille  arienne,  le  finland.  kdr- 
metj  serpent. 

J'ai  montré  ailleurs  (p.  369)  comment  le  composé  sanscrit 
knnighnaj  oignon,  qui  tue  le  ver,  trouve  ses  analogues  en 
grec,  en  lithuanien  et  en  irlandais.  Un  autre  composé,  krmigâj 
née  du  ver,  désigne  la  laque-rouge,  appelée  aussi  krmi  tout 
court.  De  là  krmilikâ,  étoffe  de  lin  teinte  en  rouge,  krmivarnaj 
drap  rouge,  etc.  Ces  termes  ont  passé  de  bonne  heure  dans 
l'Asie  occidentale,  et  de  là  en  Europe,  par  le  commerce. 
Nos  mots  carmin,  cramoisi,  kermès,  en  proviennent  par  l'in- 
termédiaire du  persan  kirmiz,  arabe  qirmiz,  kourde  krmes, 
arménien  karmir,  etc.  L'hébreu  karmil,  couleur  et  étoffe 
rouge,  est  le  sanscrit  krmila,  krmilikâ.  L'anc.  si.  crumïnu, 
russe  cermenï,  où  Vm  primitif  s'est  maintenu,  mais  en  polon, 
czerwony,  et  en  illyr.  zarvan,  signifie  rouge  en  général. 

2)  Sansc.  kîta,  kîtaka,  ver,  insecte.  De  là  kîtaga,  la  soie  et 
la  laque,  née  du  ver,  kitaghna,  le  soufre,  qui  tue  l'insecte 

*  Cf.  Curtius  {Gr.  Et^^  504).  —  Fick  veut  diviser  le  groupe  entier 
en  trois  parties  distinctes, en  rapportant  krmi  (de  karm^i),  etc.,  hkar^ 
=  skar,  tourner  (38),  verm.is^  Txm'vç,  vaurms,  à  var^  rouler  (p.  397), 
et,  eiilin,  le  slave  cràvû, etc.,  à  krivu^curvus,  etc.  (p.  348). 
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kîtihha,  punaise,  c'est-à-dire  vermine,  etc.  Cf.  bengali  kîtok, 
ver. 

Zend  kaêta,  ver.  Ici  le  persan  kît^  abeille,  et  le  belout.  kitlià, 
insecte. 

Bopp  compare  le  grec  kIç,  gén.  Kioçy  ver  du  bois,  cha- 
rançon, où  le  t  est  supprimé.!  Cf.  peut-être  l'irland.  caideog, 
ver  de  terre  (O'R.),  dont  le  d  devrait  être  aspiré. 

3)  Sansc.  kusû,  ver  de  terre,  de  ku  interrogatif,  exprimant 
ce  qui  est  petit,  vil,  méprisable,  mauvais,  et  su,  engeance,  race, 
production.  Le  persan  kuzûd,  ver,  semble  indiquer  un  syno- 
nyme kusûti» 

L'irland.  eu,  gerce,  a  perdu  régulièrement  Vs  entre  deux 
voyelles,  comme  le  fînland.  koi,  gerce,  à  côté  de  koisu,  koiso, 
qui  coïncide  d'une  manière  singulière  avec  le  sanscrit.^ 

4)  Sansc.  malûka,  espèce  de  ver,  de  mala,  boue,  ordure.  — 
En  singhalais,  on  trouve  malaruk,  ver,  littér.  qui  paraît  dans 
la  boue.  L'armén.  mlukn  désigne  la  punaise. 

Au  sanscrit  répond  lettre  pour  lettre  le  lithuan.  molûkas,  en 
allem.  haarivurm,  ver  des  cheveux,  affection  particulière  de  la 
crinière  des  chevaux.  Cf.  molis,  argile  =  sansc.  mala.  —  Au 
même  groupe  appartiennent  le  goth.  malô,  scand.  môlr^melr, 
suéd.  mal,  dan.  mol,  anc.  allem.  mol,  stellio,  en  allem.  mod. 
molch  ;  l'anc.  slave  molï,  tinea,  russe  môlï,  polon.  mol,  bohém. 
mol,  etc.  Cf.  l'irland.  moil,  espèce  de  ver  noir  (O'R-.).  Enfin 

1  Vergl.  Gram.^,  p.  310.  Cf.  o-))?,  gerce,  au  gén.  o-TiTÔç  ou  a-ioç]  en 
sanscrit  sa,  serpent,  peut-être  de  sa  fsô),  destruere,  d'où  sâta,  dé- 
truit, sâti,  destruction,  etc.  (Wilson). 

2  Le  latin  cossus,  cossis,  ver  du  bois,  d'où  l'armor.  feos,  vermine, 
charançon,  est  différent,  et  rappelle  le  sansc.  kashkasha,  espèce  de 
ver,  d'insecte  malfaisant,  de  feas/i,  gratter,  démanger  (D.P.),  avec  ré- 
duplication. Cf.  kashi^  malfaisant,  feas/î,ia,  naauvais,  kashti,  peine,  etc. 
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l'albanais  molitzej  gerce,  s'y  rattache,  comme  inolji,  souillure, 
à  mala. 

5)  Sansc.  gadu,  ver  de  terre,  gandûpada,  idem,  de  gandû, 
nœud,  articulation,  et  de  pada,  pied,  auquel  ses  articulations 
servent  de  pieds.  Gadu  signifie  aussi  bosse,  excroissance. 

L'anc.  slave  gadu  désigne  un  reptile  en  général,  russe  gady 
(plur.),  reptiles,  insectes,  vermine,  gadina,  id.,  bohém.  had^ 
polon.  gad,  gadzina,  reptiles  venimeux,  amphibies.  Ces  mots, 
il  est  vrai,  paraissent  dériver  du  verbe  russe  gâditi,  salir, 
souiller,  d'où  gâdkiï,  laid,  dégoûtant,  malpropre,^  ce  qui  peut 
faire  douter  d'un  rapport  réel  avec  le  sansc.  gadu. 

6)  Sansc.  bhicgantu,  ver  de  terre,^  littér.  animal  de  terre, 
comme  les  synonymes  bhûlatâj  bhiinâga,  reptile  ou  serpent  de 
terre.  —  Le  pers.  bûkân,  ver,  signifie  de  même  qui  creuse  la 
terre. 

Je  soupçonne  un  composé  analogue  dans  l'armoricain  bii- 
zûgerij  bûchûgen  (au  plur.  aggr.  bilzûgjj  ver  de  terre,  où  zi'igen 
paraît  analogue  au  sansc.  gaganu,  insecte,  animal.^  L'erse  bo- 
gus,  tinea,cimex,  d'où  l'anglais  bug  (ou  vice  versa?),  est  encore 
plus  douteux. 

7)  Sanscrit  çilî,  petit  ver  de  terre,  persan  sUak,  gerce, 
teigne. 

Ici  peut-être  le  grec  (rlAÇ)yi,  gerce,  blatte,  où  Ç)y]  serait  le 
suffixe  sanscrit  6/ia. 

8)  Persan  chas,  clmst,  reptile,  insecte,  chastar,  insectes  nui- 
sibles, de  chastan,  blesser,  piquer. 

Cf.  armoricain  kést,  ver  intestinal. 

*  Ane.  slave  gaditi^  vituperarc,  abominari  ;  croate,  inquinare  (Mi kl., 
Lex.). 

'  Suivant  D.  P.,  espèce  d'escargot. 

'  Cf.  peut-être  mieux  au  sanscrit  hliugayu,  reptile,  serpent,  c'est- 
à-dire  iortuose  iens. 
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9)  Pers.  radangô,  rângô,  ver  du  bois,  teigne,  probablement 
aussi  charançon,  qui  ronge  le  grain,  Forge,  gaw,  de  randîdan, 
couper,  tailler,  creuser= sanscrit  rad,  fodere,  findere,  rodere, 
d'où  rada,  radana^  action  de  ronger,  dent. 

Cf.  irland.  erse  réudàn^  ver  du  bois  et  teigne,  de  rand  0). 


105.  LA  MOUCHE. 


On  peut  bien  mettre  au  nombre  des  parasites  la  mouche 
commune  qui  remplit  nos  demeures,  ainsi  que  les  moustiques 
qui  vivent  de  notre  substance. 

1)  Le  nom  général  de  la  mouche  dans  les  langues  ariennes 
de  l'Orient  se  rattache  au  sansc.  maksliikâ,  diminutif  d'un 
thème  inahshi  que  le  zend  a  conservé.  Le  mot  s'écrit  aussi 
mâéikâ.  Il  désigne  l'insecte  qui  bourdonne,  de  la  rac.  maç, 
sonare,  et,  secondairement,  irasci,  comme  maksh.  De  là  maça, 
bourdonnement  et  colère,  et  maça,  maçaka,  masaka,  mous- 
tique. 

Dans  les  idiomes  néo-sanscrits,  on  trouve  le  pâli  mâcika 
(masaka),  le  marat.  maçî,  Tnasûka  (maçaka),  le  heng.mâcchîy 
makhyikâ  (moçâ,  mosâ),  hind.  makkhî,  etc. 

Dans  les  langues  iraniennes,  le  zend  makhshi,  le  persan 
magas  (macli,  guêpe,  mikil,  cousin),  kourde  7nesh,  boukhare 
mekes,  afghan  micân,  armén.  mdzégh  (jniekh,  miegh,  cousin). 

Le  groupe  européen,  malgré  quelques  ressemblances  géné- 
rales, doit  probablement  en  être  séparé.  Il  comprend  : 

Le  grec  fJLvlci,  fÀ^ovïa,  pour  ^v(rioL  ;  alban.  mûze  '  (musitze^ 
cousin). 

Lat.  musca. 
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Ancien  allem.  miiccha,  allem.  mûcke,  cousin  ;  ang.-saxon 
micgej  angl.  midge,  etc.  Ane.  slave,  russe,  polon.  mucha, 
illyr.  muha,  bohém.  maucha,  musska.  Lithuanien  musse. 

Si  l'on  compare  le  sanscrit  mushka,  voleur  et  souris,  mushi, 
vol,  etc.,  il  devient  évident  que  la  mouche,  comme  la  souris,  a 
reçu  son  nom  de  ses  habitudes  d'insecte  qui  butine. 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  peut  comparer  le  tchet- 
chenzi  masui,  l'ingouchi  inosi,  le  turc  éniséen  mas,  et  le  fin- 
landais màkàrd,  moustique. 

2)  Les  langues  celtiques,  qui  seules  font  défaut  dans  le 
groupe  ci-dessus,  ont  pour  la  mouche  un  nom  particulier  ;  en 
irland.  cuil,'^  çuileog,  erse  cuileag,  cymr.  cylion  (pi.  agg.), 
cylionyn(ûrïg,)\  corn,  kelionen,  armor.  kelienen.  L'origine  de 
ce  nom  doit  être  la  même  que  celle  du  latin  culex,  et  du  sansc. 
kula,  kulaka,  essaim  d'insectes,  troupe,  multitude,  de  la  racine 
kul,  accumulare,  colligere  (Dhâtup.).2 

3)  Les  noms  du  taon  diffèrent  presque  partout,  et  sont,  ou 
des  composés  clairement  significatifs,  ou  des  termes  d'origine 
inconnue  ou  douteuse.  Le  latin  tabanus,  auquel  correspond 
l'irland.  tahhul,  fait  seul  présumer  une  étymologie  arienne,  si 
on  2)eut  le  rapporter  à  la  rac.  tap,  urere,  et  cruciare,  angere, 
d'oii  tapana,  tourment,  torture,  sens  parfaitement  approprié  à 
l'insecte.^  Le  h  se  serait  aft'aibli  de  p  comme  dans  caballus  de 
kapala  (p.  430).  En  malai,  où  l'on  trouve  souvent  des  mots 


'  Dans  Cormac  (38)  f  cuil^  gén.  cuilech. 

2  Suivant  D.  P.,  kul  serait  une  racine  inférée  de  kula,  dérivé  de 
kar,  répandre,  jeter,  etc.  Cf.  la  note  p.  403.  On  pourrait  anssi  voir, 
dans  culcx^  l'insecte  qui  pique,  en  comparant  le  sansc.  çûla^  picjuo,  ja- 
velot, çûlikû^  broche,  etc. 

'  De  même  Ascoli  (Z.  S.,  12,  437),  où  il  donne,  comme  synonyme, 
le  grec  ojarfoç,  de  la  racine  idh^  urere,  en  comparant  œstus. 
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sanscrits,  tahûân,  tahuvan,  désigne  le  frelon  et  la  guêpe,  en 
javanais  taivon,  en  bali  tabwan,  l'abeille. 


SECTION  III. 
§  106.  LES  ANIMAUX  SAUVAGES. 

Nous  nous  sommes  arrêté  avec  quelque  détail  sur  les  ani- 
maux qui  tiennent  de  près  à  l'homme  ;  nous  devons  être  plus 
bref  en  ce  qui  concerne  les  espèces  sauvages,  sans  perdre  de 
vue,  toutefois,  l'importance  de  reconstituer  dans  son  ensemble 
l'ancienne  faune  arienne  pour  éclairer  la  question  géogra- 
phique. Ici,  comme  pour  les  plantes,  il  serait  oiseux  de  s'as- 
treindre à  suivre  une  classification  strictement  scientifique,  et 
nous  nous  contenterons  de  grouper  les  animaux  d'après  les 
grandes  divisions  adoptées  par  les  naturalistes. 

ART.   I.   MAMMIFÈRES. 

§  107.  LE  LION. 

Les  anciens  Aryas  ont-ils  connu  le  roi  des  animaux?  Cela 
paraît  très-probable  d'après  les  témoignages  qui  constatent 
l'existence  du  lion,  soit  dans  les  portions  de  l'Asie  centrale 
d'où  il  a  disparu  maintenant,  soit  dans  la  Thrace,  et  même, 
sans  doute,  la  Grèce  du  Nord.  Les  traditions  grecques  qui  se 
rapportent  au  lion,  mais  surtout  la  parfaite  vérité  avec  laquelle 
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Homère  sait  le  peindre  dans  ses  images,  prouvent  une  connais- 
sance immédiate  de  l'animal  et  de  ses  habitudes.  Hérodote, 
dans  son  septième  livre,  raconte  comment  les  Perses  furent 
assaillis  par  des  lions  entre  le  fleuve  Nestus  et  l'Achélotis ,  la 
seule  région  où  ils  existaient  encore  en  Europe,  et  son  dire  est 
confirmé  par  Aristote  (vi,  p.  406,  éd.  Camus). 

Ce  que  rapporte  Quinte-Curce  du  combat  d'Alexandre 
contre  un  lion  dans  la  Sogdiane,  est  peut-être  une  fable  in- 
ventée pour  glorifier  le  héros,  mais  se  fonde  sans  doute  sur 
l'existence  réelle  de  l'animal  dans  la  Transoxiane.  Il  n'est  pas 
sûr  même  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  encore  de  nos  jours,  puisque 
le  capitaine  Abbot  le  nomme  parmi  les  animaux  du  Kharisme 
avec  le  tigre  et  le  léopard. i  II  est  certain  d'ailleurs  que  l'exa- 
men de  ses  noms  européens  porte  à  croire  à  une  origine 
arienne,  et  non  point  sémitique,  comme  on  l'admet  ordinai- 
rement. 

C'est  de  l'hébreu  lâbia,  Ibi,  Ihiyâ,  arabe  lâbid,  labu-at,  lion, 
lionne,  que  l'on  fait  dériver  le  nom  européen  ;  mais  il  est  im- 
possible déjà  d'en  faire  sortir  le  grec  XicaVi  AîovTOÇy  qui  a 
toute  la  forme  d'un  participe  présent,  et  qui  doit  se  rattacher 
à  quelque  racine  verbale.  Le  latin  leo,  leonis,  vient  peut-être 
du  grec,  mais  l'anc.  allem.  louwOj  lewo,  l'anc.  slave  lïvu,  d'où 
lïvitsa,  lionne,  lïvishtï,  lionceau  ;  russe  levu,  polon.,  bohém. 
lew,  illyr.  lav  ;  le  cymr.  llew,  irland.  leomhan^^  ne  paraissent 
empruntés  ni  au  latin,  ni  au  grec.  Encore  moins  le  lithuanien 
lutas,  dont  la  divergence  est  très-remarquable.  Comme  Kîovt 
est  évidemment  pour  AeFoi/r,  on  ne  peut  recourir  pour  expli- 


*  Abbot,  Journey  to  Khiwa,  t.  II,  p.  25,  Supplément. 

'  O'R.,  très-douteux;  mais  cf.  leoman  (O'Curry,  Manncrs  and 
cmt.^  t.  2,  327),  d'après  le  livre  jaune  de  Lecan,  manuscrit  de  la  fin 
(lu  xive  siècle. 

I  34 


—     530     — 

quer  ces  formes  diverses,  qu'à  une  racine  lu,  développée  en 
lav  devant  les  suffixes  commençant  par  une  voyelle. 

Or,  on  trouve,  en  effet,  en  sanscrit  la  racine  lu  avec  le  sens 
de  desecare,  dissecare,  destruere,  d'où,  entre  autres  dérivés, 
lava,  destruction,  lôta,  lôtra,  butin,  etc.  (Cf.  Xvù).,  AvjULyj,  des- 
truction, ruine,  latin  luo,  lues,  luma,  anc.  slave  loviti,  venari, 
lovû,  proie,  chasse,  gibier,  irland.  lot,  rapine,  lothar,  ruine, 
destruction,  cymr.  llewa,  lleioi,  dévorer,  etc.).  Le  grec  Mict, 
butin,  pour  ÀiFicc  =  sansc.  lavya,  secandus,  nous  offre  la 
forme  Agp,  du  nom  du  lion,  et  Xîyovt  =  sansc.  lavant,  ne  peut 
signifier  que  l'animal  de  proie,  qui  déchire  et  détruit.  Dès 
lors  les  formes  diverses  du  nom  s'expliquent  sans  difficulté.  Le 
slave,  le  germanique  et  le  cymrique  se  rattachent  au  thème 
lava,  avec  le  suffixe  a  des  noms  d'agents.  Le  lithuan.  lûtas,  au 
fém.  lûte  (Cf.  lutis,  tempête,  qui  détruit),  n'a  pas  le  sens  du 
part,  passé  sansc.  lûta,  mais  celui  des  noms  d'agents  grecs  en 
rviç,  comme  aussi  râktas,  clé,  de  rakinti,  fermer,  sëtas,  ta- 
mis, de  sijoti,  tamiser,  resztas,  pelle,  de  reszti,  couper,  etc. 
Enfin,  l'irlandais  leomhan  (O'R.,  vid.  sup.),  s'il  est  admis- 
sible, présente  le  suffixe  man,  qui  forme  des  appellatifs,  comme 
en  sanscrit  et  en  zend,  etc.  (Cf.  Justi,  373,  et  Z.^,  269,  776, 
777).i 

Ainsi,  racine  et  suffixes,  tout  paraît  ici  purement  arien, 
tandis  que  le  nom  sémitique  ne  saurait  en  aucune  manière 
rendre  compte  de  la  diversité  des  formes.  On  serait  même 
tenté  de  croire  que  le  mot  hébreu,  qui  n'a  pas  de  racine  indi- 
gène, est  une  importation  étrangère.  Gesenius  suppose  bien 
un  radical  lâhâ,  suivant  lui  une  onomatopée,  rugiendi  sonum 

*  Cela  explique  comment  ?eom/ian,  d'après  O'R.,  peut  signifier  à  la 
fois  lion,  gerce  et  sangsue.  Dans  les  trois  acceptions,  c'est  l'animal  qui 
détruit  ou  blesse. 
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hnitans,  mais  il  faut  ajouter  que  rien  ne  ressemble  moins  au 
rugissement  du  lion.  Un  nom  vraiment  sémitique  est  l'hébreu 
lais,  chald.  laith,  arabe  lai/s,  qui  désigne  l'animal  fort,  et  d'où 
provient  sans  doute  le  grec  AIç,  mais  aussi  ce  nom  n'a-t-il 
point  pénétré  plus  loin  en  Europe. i 

H  n'est  pas  impossible  que  les  premiers  arrivants  ariens 
n'aient  encore  trouvé  le  lion  dans  les  régions  de  la  Germanie, 
oii  les  bœufs  sauvages,  les  cerfs,  etc.,  pouvaient  lui  fournir  une 
abondante  pâture.  Le  Felis  leo  des  cavernes,  qui  est  de  la 
même  taille  que  l'espèce  actuelle,  ne  paraît  en  différer  par  au- 
cun caractère  essentiel.^  En  tout  cas,  son  existence  prolongée 
beaucoup  plus  tard  dans  l'Acarnanie  et  la  Thrace,  suffirait  à 
expliquer  comment  le  souvenir  d'un  animal  aussi  remarquable 
a  pu  se  conserver  chez  les  peuples  européens,  longtemps  après 
l'avoir  perdu  de  vue. 

L'absence  de  ce  nom  du  lion,  en  sanscrit  et  en  persan,  ne 
prouve,  pas  qu'il  n'ait  jamais  existé  en  Orient.  Les  animaux 
qui  frappent  vivement  l'imagination  de  l'homme,  reçoivent 
incessamment  de  nouvelles  dénominations  caractéristiques. 
Les  Aryas  de  l'Inde,  en  contact  journalier  avec  le  lion,  lui  ont 

*  Sur  les  noms  du  lion,  cf.  Leo  Meyer  (Z.  S.,  5,  385)  qui  rapporte, 
comme  nous,  Xew»  à  la  racine  lû\  Voit  [Et.  F.,  1,  119)  et  Benfey 
(Gr.  Wl.,  2.  1)  inclinent  à  croire  à  une  origine  sémitique.  Curtius 
(Gr.  Et.^^  342)  rapproche  x»ç  (pour  x<fç)  du  slave  livû.  Dans  une 
petite  publication  plus  récente  (Die  benennung  d.  Lôwen  bei  den  Indo- 
Germanen,  Mùnchen,  1873),  le  D""  Pauli  revient  sur  cette  question 
pour  prouver  l'orinpine  asiatique  des  Aryas,  contre  ceux  qui  voudraient 
en  faire  des  Européens.  Quant  à  l'étymologie,  il  cherche  une  voie  nou- 
velle, en  ramenant  tous  les  noms  européens  à  une  racine  liv  (luj^ 
(^tre  gris-jaune  flividum  essej,  et  à  un  thème  primitif  imva,  Ijava.,  qui 
lui  paraît  rendre  compte  de  toutes  les  formes  divergentes,  y  compris 
le  grec  xîç.  Il  en  conclut  qu'il  doit  y  avoir  eu  des  lions  dans  le  pays 
des  Aryas  primitifs, 

«  D'brbigny,  Dict.  d'hist.  nat.,  t.  III,  p.  429. 
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donné  de  cinquante  à  soixante  noms  descriptifs,  et  au  milieu 
de  cette  profusion,  quelques-uns  des  plus  anciens  ont  pu  faci- 
lement se  perdre. 

Les  termes  iraniens  n'offrent  avec  le  sanscrit  que  des  ana- 
logies douteuses.  Pott  conjecture  que  le  persan  sliêr,  kourde 
scier,  boukhare  shîr,  pourrait  être  une  forme  mutilée  de  kê- 
sara,  ou  kêçara,  l'animal  à  crinière  (kêça)  \^  mais  la  mutila- 
tion paraît  bien  forte.  Le  nom  zend  ne  s'est  malheureusement 
pas  rencontré  dans  les  textes  conservés. 


§  108.  LE  TIGRE. 


Tout  aussi  bien  et  mieux  que  le  lion,  le  tigre  doit  avoir  été 
connu  des  anciens  Aryas,  car,  encore  aujourd'hui,  son  habita- 
lion  s'étend  au  delà  de  la  Bactriane  au  nord,  depuis  le  Kha- 
risme  jusque  dans  les  déserts  qui  séparent  la  Chine  de  la  Si- 
bérie orientale  ;  ^  mais  on  ne  l'a  jamais  trouvé  à  l'ouest  de  la 
mer  Caspienne.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  Aryas  euro- 
péens l'ont  complètement  oublié,  et  n'ont  reçu  que  beaucou]) 
plus  tard  son  nom  du  grec  Tiypiç.  Toutefois,  ce  nom  même, 
venu  en  Grèce  de  l'Orient,  paraît  être  d'origine  arienne. 

Benfey,  s'appuyant  des  témoignages  anciens  qui  donnent  le 
sens  àe  flèche  au  fleuve  du  Tigre,  à  cause  de  sa  rapidité,  rap- 
porte rlyptç  à  une  forme  zend  hypothétique  tighra/^  de  la  rac. 

»  Kurd.  Stud.,  Zeitsch.  f.  d.  K.  d.  Morg.,  IV,  23. 

2  Et  même,  suivant  Siebold(yoy.  au  Japon,  V,  54,  trad.  franç.)^ 
jusque  dans  la  Corée,  où  les  peaux  du  tigre  royal,  plus  belles  que 
celles  du  Bengale,  sont  un  objet  de  commerce  avec  l'étranger. 

3  Justi  (134)  donne  réellement  tighray  acéré,  pointu,  et  tighri, 
flèche. 
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sansc.  tig,  acuere,  avec  le  sens  secondaire  de  rapide,  comme 
le  latin  acé?r,  épithète  qui  conviendrait  parfaitement  au  tigre.^ 
Il  faut  ajouter  que  fif)  signifie  encore  flèche  en  persan.  Mais 
le  nom  de  l'animal  pourrait  avoir  eu  son  acception  propre,  car, 
en  sanscrit,  il  est  appelé  tîkshnadanshtra,  dent  acérée,  et 
tîkshna  dérive  également  de  tig. 

Le  sanscrit  vyâghra^  tigi'G?  paraît  avoir  été  commun  aux 
Aryas  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  si  le  persan  waghâ  et  l'armé- 
nien vakr  ne  sont  pas  des  importations  plus  récentes.  Ce  terme 
se  décompose  en  vi-â  et  ghrâ^  odorari,  soit  de  l'odorat  subtil 
du  tigre,  soit  de  l'odeur  forte  qu'il  exhale.  Cette  dernière  in- 
terprétation est  la  plus  probable,  à  cause  d'un  autre  de  ses 
noms,  prdâku  (aussi  léopard;,  littér.  le  péteur,  de  pard,  pe- 
dere,  auquel  se  lie  le  grec  TrctûSoÇi  TrupS'itAiÇy  ttoûSccAiç,  de 
TTifScù,  Aristote  déjà  observe  que  le  lion  lâche  des  vents  extrê- 
mement puants  {De  anim.,  I,  vu),  et  le  tigre  semble  ne  lui 
céder  en  rien  à  cet  égard.^  Cela  porte  à  croire  que  le  sansc. 
çârdûla,  tigre,  s'écrirait  plus  correctement  çârdhûla,  de  la  rac. 
çrdhj  pedere. 

Le  grec  7rctvêf}f>  paraît  provenir  du  sanscrit  pundarîka,  léo- 
pard, probablement  tacheté.^ 

^  Benfey  u.  Stern,  Ueber  die  Monatsnamen,  p.  202.  C'est  à  tort, 
je  crois,  qu'il  compare  le  persan  tîr,  flèche,  comme  contracté  de  tighra, 
car  c'est  le  sansc.  tira,  tiri^  flèche.  Le  véritable  terme  de  comparaison 
est  le  persan  tig,  puisque  d'après  Quinte-Curce,  4,  9,  16,  tigris  était 
le  nom  persan  de  la  flèche. 

'  Comme  prdâku  désigne  aussi  le  serpent  et  le  scorpion,  qui  ne  se 
permettent,  que  je  sache,  aucune  incongruité  de  ce  genre,  le  mot 
peut  avoir  le  sens  général  de  puant  (Cf.  Benfey,  Gr.  WL,  II,  370). 

3  Cf.  punda,  pundra,  marque,  signe  ;  et  pundarika,  espèce  de 
sei'pent  et  sorte  de  lèpre. 
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109.  L'OURS. 


Avec  Fours,  nous  rentrons  dans  la  faune  européenne,  et  les 
comparaisons  deviennent  plus  faciles  et  plus  sûres.  Le  prin- 
cipal nom  arien  est  : 

1)  Le  sanscrit  rksha,  m.,  rkshî,  f.,  dont  Fétymologie  n'est 
pas  très-sûre.  Suivant  le  D.  P.,  ce  mot  signifierait  le  destruc- 
teur, dans  un  passage  du  Rigvêda,  et  doit  être  rapporté  à  la 
rac.  riç,  ferire,  laedere  (Cf.  rish  et  rksh,  id.,  mais  radia;  duhia, 
d'après  Westergaard).  Kuhn,  partant  du  sens  d'astre,  de 
constellation,  qui  appartient  aussi  à  rksha,  voit  dans  l'ours 
l'animal  au  poil  luisant,  et  fait  dériver  le  nom  de  rc,  arc,  lu- 
cere.-^  La  première  interprétation  semble  la  plus  probable,  soit 
à  cause  du  synonyme  hhalla,  ours,  qui  vient  de  hhall,  ferire, 
occidere  (Dhâtup.),  soit  parce  que  l'apparence  générale  de 
l'ours  brun  ou  noir,  malgré  son  poil  lisse,  ne  justifie  guère 
l'épithète  de  luisant  ou  de  brillant.^ 

Les  variations  phoniques  de  ce  nom  sont  singulières,  et, 
sans  l'aide  du  sanscrit  il  aurait  été  bien  difficile  de  les  récon- 
cilier entre  elles. 

En  pâli  déjà,  rksha  devient  ikka,  issa,  isa,  par  la  vocalisa- 
tion de  r  et  l'assimilation  de  ksh.  Le  bengali  rkliya,  hind.  rîch, 
rinch,  marat.  rîsa,  rînsa,  présentent  d'autres  altérations. 

'  Hœfer,  Zeitsch.,  l,  155. 

*  La  forme  accha,  ours,  altérée  peut-être  de  rksha  (Cf.  pâli  ikka), 
parle  cependant  en  faveur  de  Kuhn,  car  ce  mot  signifie  aussi  clair, 
transparent  et  cristal. 
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Dans  la  branche  iranienne,  on  trouve  le  persan  chirs,  le 
kourde  erg  ou  harc,'^  l'ossète  ars,  l'armén.  arg. 

Ji(n  grec  ol^kcç,  ccpKTOç,  pour  ctpt^oç  ;  en  lat.  ursus  pour 
urxus;  en  alban.  ai'i,  m.,  armshke,  f. 

En  irlandais  a7't  (O'R.),  cymr.  m^th  (Cf.  basque  artza,  sans 
doute  celtibère).  L'irland.  iirsciy  corn,  or^,  armor.  ourz,  pro- 
viennent de  ursus. 

Enfin  le  lithuan.  lokis,  lett.  lahzis,  offrent  la  forme  la  plus 
divergente,  par  la  substitution  de  Z  à  r  et  la  suppression  de  la 
sifflante  dans  le  lithuanien.^ 

En  dehors  de  la  famille,  je  ne  trouve  à  comparer  que  le 
finlandais  ressu  (Cf.  maratte  rîsa),  ours,  et  animal  velu  en 
général. 

Au  nom  de  l'ours  se  lie  celui  de  la  constellation  boréale 
appelée  aussi  le  Chariot.  Les  deux  dénominations,  ol^ktoç  et 
kfJLct^^cCi  se  trouvent  déjà  réunies  chez  Homère  (Uiad.,  xviii, 
487;  Odi/s.jY,  273),  et  il  est  très-remarquable  que,  dans  le 
Rigvêda,  rksha  désigne  la  même  constellation.  On  doit  en 
conclure  que  les  anciens  Aryas  déjà  avaient  imaginé  cette 
comparaison  avec  Tanimal.  C'est  du  grec  sans  doute  que  vient 
ce  nom  de  la  constellation  dans  les  langues  de  l'Europe  mo- 
derne, ainsi  que  dans  l'arabe  dubby  ours;  mais  la  figure  du  char, 
qui  est  commune  à  plusieurs  peuples  ariens,  paraît  aussi  an- 
cienne que  celle  de  l'ours.  Nous  reviendrons  ailleurs  à  cette 
question. 

2)  Sansc.  bhîruka^  hhUuka,  ours.  —  Comme  adjectif,  ce 
mot  signifie  à  la  fois  formidable  et  timide,  craintif,  de  même 

^  Aussi  khirc  (Lerch,  GL,  91). 

'  Sur  rksha,  etc.,  cf.  Voit  (Et.  F.^,  2,  1,  612).  —  L'assimilation  du 
lithuan.  lokis  devient  très-douteuse  en  présence  de  Tanc.  prussien 
clokis^  ours  (Nesselm.,  Thés.,  74),  qui  indique  un  k  initial  supprimé. 
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que  bhîrUy  bhîlu,^  et  suivant  l'une  ou  l'autre  acception,  bhîru, 
désigne  tour  à  tour  le  tigre,  le  chacal,  la  chèvre,  le  scolopendre, 
et,  au  féminin,  hhîrû,  une  femme  timide.  Pour  des  animaux 
tels  que  l'ours  et  le  tigre,  le  sens  de  formidable  peut  seul  être 
accepté.  La  racine  est  bhî,  timere,  à  la  forme  causative,  terrere; 
mais  cette  racine  elle-même  paraît  alliée  à  bhf,  bhar  (Dhâ- 
tup.),  vituperari,  minari  (to  threaten^  Wilson),  évidemment 
une  onomatopée,  comme  le  montre  la  comparaison  du  lithuan. 
bârti  (baru)j  gronder,  quereller,  de  l'irlandais  bâirej  que- 
relle, dispute,  bairidJi,  mugissement,  hurlement,  du  persan 
bir,  tonnerre,  etc.  C'est  de  cette  forme  bhr  que  me  paraît 
dériver  bhâri,  lion,  ^  et  les  noms  du  tigre  et  de  l'ours,  bhîru, 
bhîruka,  pourraient  aussi  s'y  rattacher  avec  plus  de  raison 
qu'à  bhî. 

Ce  nom  de  l'ours  se  retrouve  dans  l'anc.  allem.  bëro,  përo, 
ang.-sax.  bere,  bera^  scand.  biôrn,  barsi,  m.,  bera,  f.,  etc.,  ainsi 
que  dans  l'irland.  bear  et  brach,  d'où  probablement  le  vieux 
français  brachis,  petit  ours.^  Le  goth.  biari,  par  lequel  Ulphilas 
traduit  le  grec  êfjp,  bête  féroce,  ne  peut  guère  être  séparé  de  ce 
groupe,  et  on  peut  même  se  demander  si  (pyjjt  et  fera  n'y  ap- 
partiennent pas  également,  auquel  cas  le  (p,f=bh  sansc,  serait 
plus  primitif  que  le  fi.* 

1  D'après  Wilson.  Le  D.  P.  ne  donne  partout  que  le  sens  de  crain- 
tif, lâche. 

2  Wilson.  Mais  d'après  D.  P.,  hhâri  ne  serait  qu'une  fausse  leçon 
pour  ibhâri,  lion,  c'est  -à-dire  ennemi  de  l'éléphant,  ibha. 

3  Cf.  le  lapon  bire  (du  germanique  ?) ,  fmland.  wieri,  ours  ;  ce  der- 
nier probablement  du  slave  zvierî^  bête  féroce. 

*  Cf.  Curtius  [Gr.  Et.^^  240)  qui  présume,  comme  source  commune, 
une  rac.  dhvar^  peut-être  =dhûr,  blesser,  ou  en  zend  dva7%  courir, 
se  jeter  sur,  en  parlant  des  démons  ;  Fick  (140)  suppose  une  racine 
bhar  -=  scr.  bhur^  furere,  se  mouvoir  violemment,  lesquelles  racines 
rendraient  compte  également  du  slave  zvierî,  fera,  et  y  rattache  les 
noms  allemands  de  l'ours,  ainsi  que  le  sansc.  bhalla. 
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3)  Sansc.  hhalla,  hliallaka,  hallulca^  -uka^  ours.  Cf.  hlial^ 
hhall^  ferire,  occidere  (Dhâtup.).  En  bengali  hhalluk,  hhâluk, 
en  hind.  bhâl,  hhâluk,  en  marat.  hhâlû. 

Ce  nom  paraît  avoir  passé  au  loup  dans  le  cymr.  hela^ 
peut-être  aussi  dans  le  synonyme  hlai,  hlaidd,  corn,  blaidh, 
hlait,  armor.  hleizy  qu'il  est  bien  difficile  de  rattacher  au  scr. 
vrka  ^  (Voy.  le  §  suivant,  1).  Comme  hela  =sansc.  hlial  si- 
gnifie combattre,  et  bel,  guerre,  en  armor.  bel,  id.,  bélour,  com- 
battant, en  irland.  bal,  baladh,  combat,  je  compare  également 
belua,  bellua,  bête  féroce,  qui  nous  ramène  au  sansc.  bhalla, 
blmllu. 

4)  Le  goût  bien  connu  de  Tours  pour  le  miel  lui  a  fait 
donner  en  anc.  slave  et  russe  le  nom  de  medviedï,  en  illyrien 
medvjed  et  medo  (  par  abréviation),  en  serbe  medjed,  en  po- 
lonais niedzwiedz,  bohém.  nedwéd  {n  pour  m  par  corruption). 
Miklosich  l'explique  par  medv-iedï,  mangeur  de  miel,  de  iasti, 
edere,  rac.  iad  =  sansc.  ad.^  Le  lithuanien  meszkis,  meszkà, 
ours,  ourse,  semble  se  rattacher  de  même  aux  formes  mëszti, 
édulcorer  avec  du  miel,  mêsztas,  mielleux,  de  medus,  miel.^ 
Aucun  nom  sanscrit  ne  fait  allusion  à  ce  goût  de  l'ours,  mais 
l'irlandais  possède  encore  un  composé  analogue  au  slave,  et 
qui  doit  être  fort  ancien. 

Ce  terme  remarquable  est  înatligamlian,  ursus,  d'après  un 
glossaire  manuscrit  de  Trinity  Collège  à  Dublin.^  O'Reilly 
donne  les  formes  plus  modernes  mathghamhuin,  ou  gabhuin, 

^  Cf.  anc.  irland.  hled^  bellua  marina,  pistrix  (Zeuss^,  85),  hleth^ 
baleine  (O'Dav.,  Gl.^  59),  et  les  formes  plus  anciennes  du  cymr.  hled^ 
blcid,  loup,  armor.  bled,  corn,  hleit  (ib.  86,  87). 

'  Rad.  Slov.,  p.  109.  Cf.  sanscrit  madhvad^  adj.,  de  madhu-ad 
(D.P.,V,  508). 

'  Mais  cf.  l'anc.  si.  mecihû,  m.,  -ka,  f.,  ours  (Mikl.,  Lex.,  367). 

*  O'Donovan,  Ulsier^  Journ.  of  Archœol.,x\^  22,  p.  141. 
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et,  par  contraction,  mathon  et  mahon,  dans  le  nom  de  famille 
des  Mac  Mahons,  En  erse,  on  trouve  mathghamhuin  et  ma- 
than.  Comme  gamhuin  signifie  un  veau,  O'Reilly  et  le  dic- 
tionnaire erse  d'Edimbourg  expliquent  ce  composé  par  magh- 
gamhuin,  a  calf  of  the  plain  !  un  veau  de  plaine  :  singulière 
épithète  pour  un  ours.  Je  crois  qu'il  faut  voir  dans  math  l'an- 
cien nom  du  miel,  en  sansc.  madhu,  que  l'irlandais  n'a  con- 
servé d'ailleurs  que  sous  la  forme  de  meadh,  hydromel  (Cf. 
p.  510),  et  quant  à  gamhan  (pour  gaman),  qui  ne  saurait 
avoir  le  sens  de  veau,  du  nom  de  l'hiver  gam,  gamh  (  Cf.  la 
note  en  rectification  à  la  page  411),  je  le  rapporte  à  la  racine 
sansc.  gam,  ire,  d'où  gamana,  marche,  démarche,  et  action 
d'aller  vers,  à  la  fin  des  composés,  comme  astagamana,  anta- 
gamana,  etc.  (D.  P.,  V,  1271).  Ainsi  mathghamhan  =  madhu- 
gamana  serait  l'animal  qui  va  au  miel.^ 

Cette  interprétation  se  trouve  appuyée  dans  un  sens,  et 
peut-être  modifiée  dans  un  autre,  par  le  sanscrit  madagamana, 
qui  désigne  non  pas  l'ours,  mais  le  buffle,  et  qui  signifie  litté- 
ralement :  qui  marche  comme  ivre,  à  cause  de  son  allure  chan- 
celante. On  sait  que  la  démarche  de  l'ours  a  précisément  le 
même  caractère,  ^  de  sorte  que  l'on  peut  choisir  entre  l'une  ou 
l'autre  étymologie.  Comme  d'ailleurs  la  racine  gam  ne  se 
retrouve  plus  en  irlandais,  on  ne  peut  expliquer  l'existence  de 
ce  composé  qu'en  y  voyant  un  ancien  nom  arien  de  l'ours.^ 

*  Cf.  avec  allusion  au  même  goût  de  l'animal,  le  cymr.  melfoch, 
ours,  suivant  Z.^,  1073,  de  mel-moch,  cochon  à  miel. 

2  En  esthonien,  l'ours  est  appelé  wana  làll,  de  làllama,  marcher 
en  chancelant  (Pott,  WWb.^A^,  78). 

^  Malgré  ce  que  ces  rapprochements  offrent  de  frappant,  je  ne  veux 
pas  omettre  d'observer  qu'il  se  présente  encore,  pour  l'irlandais,  une 
étymologie  indigène  possible,  et  meilleure  que  celle  qui  a  été  indiquée 
plus  haut  de  gamhuin,  veau.  O'Reilly  donne,  en  effet,  gaimean,  peau, 
et  ce  terme  se  retrouve,  comme  ancien,  dans  le  gamen  de  Cormac 
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§  110.  LE  LOUP. 


Cet  animal  de  proie,  le  flëau  des  troupeaux  et  la  terreur  des 
bergers,  qui  est  répandu  dans  toute  l'Asie  tempérée  ainsi  qu'en 
Europe,  a  dû  être,  entre  tous,  celui  avec  lequel  les  anciens 
Aryas  ont  eu  à  lutter  à  l'époque  de  leur  vie  pastorale.  Aussi 
son  nom  arien,  le  ravisseur,  s'est-il  conservé  partout,  dans 
l'Occident  comme  dans  l'Orient  :  Délivrez-nous  du  loup!  est 
une  des  prières  qui  reviennent  fréquemment  dans  le  Rigvêda,^ 
et,  bien  des  siècles  plus  tard,  la  même  prière  retentissait  en- 
core dans  les  forêts  de  la  Lithuanie  païenne.^ 

(p.  32,  voc.  croicen),  ainsi  que,  à  l'accus.  pi.  gaimniu,  dans  le  Sen. 
mor.  (I,  192),  etc.  D'après  Oormac,  gamen,  de  gam^  hiver,  désigne- 
rait une  peau  bien  fourrée,  et,  en  composition  avec  math,  bon,  il  est 
certain  qu'il  en  résulterait  un  appellatif  bien  approprié  pour  l'ours. 
D'un  autre  côté,  il  semble  excessivement  improbable  d'attribuer  à  un 
pur  hasard  une  coïncidence  aussi  complète  entre  deux  composés  d'un 
thème  primitif  de  cinq  syllabes,  exprimant  des  qualités  caractéristi- 
ques d'un  même  quadrupède.  On  peut  donc  conjecturer  qu'il  y  a  bien 
là  une  ancienne  formation,  un  nom  d'animal,  dont  le  sens  propre  se 
sera  perdu  dans  le  cours  des  âges.  L'irlandais  peut  avoir  substitué 
mathgamhan  à  madhgamhan,  par  la  tendance,  souvent  observée  dans 
les  langues,  de  donner  des  significations  actuelles  à  des  termes  incom- 
pris. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  sansc.  markata,  singe,  est  de- 
venu (mais  par  quelle  voie?)  l'allemand  meerkatze,  chat  de  mer,  pour 
cercopythèque.  De  même,  l'allem.  moy.  moltwerf,  taupe,  qui  jette 
la  terre,  s'est  changé  en  maulwurf,  qui  jette  avecla  bouche,  etc.,  etc. 

'  Le  védique  avrka,  littér.  sans  loup,  absence  de  loup,  signifie 
comme  substantif,  sûreté,  sécurité,  comme  adj.,  tranquille,  sans 
péril,  etc. 

-  Voy.,dansHanush  fSlav.  MythoL,  p.  369),  le  chant  de  Goniglu  : 
<<  0  Dieu  Goniglu,  garde  mes  vaches,  garde  rnon  taureau,  et  éloigne 
«  le  loup  rapace  ! ...  » 
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1)  Le  nom  de  l'animal  présente  un  accord  remarquable 
dans  toutes  les  branches  de  la  famille  arienne,  malgré  quel- 
ques divergences  de  formes  un  peu  énigmatiques  au  premier 
abord.  Ainsi  : 

Sanscrit  mha,  m.,  vrkî^  f.,  pour  varha,  aussi  chien  et  chacal, 
puis  corneille,  hibou,  voleur,  et,  dans  le  E,.  Vêda,  charrue,  di- 
versités de  sens  à  considérer  pour  l'étjmologie  probable.  — 
Pâli  vaka,  hind.  hrik^  bik,  etc. 

Zend  vehrka,  d'où  Vehrkâna,  l'Hjrcanie,  pays  de  loups  ; 
huzvar.,  parsi,  persan,  gurg,  belout.  gurk,  kourde,  dialectes 
divers,  gurg^  vurg^  verg,  velk  (Lerch,  GL),  afghan  lug  (pour 
vlug\  ossète  biragh,  etc.  (Cf.  Justi,  v.  cit.) 

Grec  AvKoç,  pour  fAvkoç  ou  vAkoç, 

Lat.  lupus,  pour  vulpus,  ulpus,  avec  p  pour  k.^ 

Goth.  vulfs,  ags.  wulf,  scand.  ûlfr,  anc.  àllem.  wolf,  m., 
wulpa,  f.,  etc.,  avec/  pour  k,  changement  rare  en  germa- 
nique. 

Lithuan.  wilkas  ;  anc.  slave  vlûku,  russe  volku,  polon.  wilk, 
bohém.  wlk,  illyr.  vuk.  Cf.  kourde  velk. 

Irland.  moy.  brech  =maGtire,  loup  (O'Curry,  Lect.,  481); 
dans  O'R.,  bréach,  loup,  bréch,  id.,  et  chien  sauvage.^ 

^  La  forme  sabine  hirpus  (Serv.  in  ^Eneid.,  785)  paraît  être  pour 
virkus,  avec  le  changement  de  v  en  /i,  comme  parfois  le  spir.  asper 
grec.  Le  scand.  irpâ,  louve,  n'a  aucun  rapport,  et  signifie  fusca,  comme 
iôrp,  jument  brune. 

2  Ce  nom  du  loup  paraît  se  retrouver  dans  les  noms  d'hommes  gau- 
lois Vercaius  (Steiner,  2905  et  2940,  à  Gratz  et  à  Geisthal  en  Styrie; 
4009,  à  Saint-Léonard,  en  Carinthie);  Verce,  au  dat.  (Murât.,  1282,  5, 
à  Melun).  Vercatus  (ib.  1353,  5  ;  à  Dia  Vocont.).  Vercilia^f.  (Steiner, 
3276,  à  Saanek,  en  Styrie.  Cf.  les  noms  d'hommes  sanscrits  Vrka, 
Vrkati,  Vrkala,  etc.;  vrkâyu^  adj.,  avide  de  proie,  etc.;  les  noms 
lat.  Lupus  (Leloup^  Louvet)^  slaves  Vlûko,  Vlk,  Vuk,  grec  Avmç, 
anc.  allem.  Wolf^  etc.  —  Cette  application  si  concordante  de  l'animal 
à  l'homme  semble  bien  avoir  une  origine  proethnique. 
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Quant  à  Tétymologie  de  vrka^  le  D.  P.,  d'accord  avecla  plu- 
part des  linguistes  allemands,  le  rattache  à  la  racine  vraçc,  à 
laquelle  on  attribue  généralement  le  sens  de  lacérer,  déchirer. 
Il  est  à  observer,  toutefois,  que  le  D.  P.  ne  lui  reconnaît  point 
cette  acception,  mais  seulement  celle  de  couper,  tailler,  fendre, 
abattre  (un  arbre),  ce  qui  ne  convient  pas  à  l'action  du  loup 
qui  déchire  sa  proie.  D'ailleurs  vraçc  ne  saurait  être  considéré 
comme  une  racine  primitive,  d'autant  moins  que  son  participe 
vrkna,  taillé,  coupé,  abattu  (d'un  arbre),  indique  une  forme 
plus  simple  vrk,  vark.  Cf.  le  zend  V7'ac,  blesser  (Justi).  Du 
sanscrit  vraçc  dérivent  régulièrement  vraçcana,  adjectif,  qui 
coupe,  taille  (aussi  vraska),  comme  subst.  m.,  scie  ou  lime  ;^ 
vrçéana,  vrçéika,  scorpion,  tarentule,  sans  doute  en  tant  qu'in- 
sectes, qui  piquent,  blessent. 

Le  loup  aurait  donc  dû  s'appeler  vraçka,  ou  vraska,  forme 
dont  la  trace  ne  se  trouve  nulle  part.  Ascoli  (  Vorlesungen, 
trad.  allem.,  1872,  p.  178)  admet  vrak  et  vrask  comme  an- 
térieurs à  vraçCj  et  peut-être  vra,  comme  forme  primitive,  en 
comparant  vra-na,  vul-nus.  Fick  (182)  suppose  aussi  trois 
formes,  vark,  vrak,  vrask,  et  valk  pour  la  branche  européenne. 
Pott,  par  contre  (  WWb.,  2,  1,  p.  613),  croit  que  vraçc  est 
provenu  de  vrka,  l'animal  qui  déchire  (reissendes  Thier). 

La  question  se  simplifierait  si  la  rac.  vrk,  vark,  que  donne 
le  Dhâtup.  avec  le  sens  de  capere  (Westerg.),  venait  à  être 
constatée  ;  car  celui  de  rapace,  ravisseur,  conviendrait  parfai- 
temont  au  loup,  surtout  s'il  s'y  joignait  l'acception  plus  accen- 
tuée de  tirer,  traîner,  entraîner,  qui  se  montre  dans  les  racines 
européennes,    évidemment  alliées,  du  lithuanien  welku,  icUk, 

^  Cf.  pravraska^  coupure,  entaille,  âvraska^  déchet,  yâpavraska, 
qui  taille  le  pilier;  ainsi  que  l'anc.  si.  vraska,  ride,  néo-sl.  vrêsknoli, 
rumpi  (Mikl.,  L^x.,,  75). 
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-tij  walk  -ioti,  etc.  (  en  rapport  direct  avec  wilkas,  loup  ),  de 
l'anc.  slave  vlek,  -â,  vlesh-  ti,  vlaciti,  trahere  (  Cf.  vlûkû,  etc.), 
illyr.  vlacsiti,  strascinare  en  italien  ;  ainsi  que  du  grec  îXku 
{j{?\xoù),  oXicoç,  etc.,  d'où  probablement  Xvkoç  pour  vÂicoç  et 
FVÀKoç.  Cf.  oXkoç  et  XvKoç,  espèce  d'araignée,  comme  l'insecte 
qui  entraîne  sa  proie,  ou  qui  tire  son  fil.  Tout  cela  semble  in- 
diquer que  le  sansc.  vark,  bien  que  encore  inconstaté,  peut  se 
légitimer  par  la  comparaison  des  langues  congénères,  comme 
cela  est  le  cas  pour  plusieurs  autres  racines.  Le  sens  qui  en 
résulterait  pour  le  loup,  expliquerait  pourquoi  vrka  signifie 
aussi  voleur,  corneille,  vrkita,  brigand ,  vrkâi/u,  avide  de  proie, 
de  butin,  et  vrça  =  vrka,  rat.^  Il  ferait  comprendre  également 
comment  vrka  a  pu  désigner  à  la  fois  le  loup  et  la  charrue,  par 
la  notion  commune  de  traction,  ainsi  que  nous  le  verrons  en 
parlant  de  l'agriculture. 

Plus  que  tout  autre  nom  d'animal,  vrka  et  ses  analogues 
présentent,  en  dehors  de  la  famille  arienne,  des  coïnci- 
dences singulières,  dont  quelques-unes  sont  décidément  trom- 
peuses. Ainsi  l'arabe  warqâ,  louve,  et  colombe,  est  le  féminin 
de  awraq,  brun,  fauve,  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  nom 
sanscrit.  J'ignore  d'où  vient  l'arabe  ilq,  loup,  fémin.  ilqat 
(Cf.  finland.^'o^Ma,  loup),  mais  il  diffère  à  coup  sûr  tout  à  fait 
du  lithuan.  wilkas.  Le  hongrois  farkas,  loup,  paraît  signifier 
caudatus,  defark,  queue.  Le  lapon  icarg  est  Scandinave; 2  il  est 


'^  Sur  les  rapports  diversement  admis  ou  contestés  entre  vrkttj 
Kvaoçet  lupus,  cf.  Spiegel,  Z.  S.,  13,  366.  —  Pott  fWWb.,  %  1, 
355)  tient  toujours  ferme  à  son  lupus,  de  rac.  lup,  scindere,  et  avec 
Weber  (Z.  S.,  2,  80)  à  Xyxoç,  de  luné,  evellere.  De  même  Lottner 
(Z.  S.,  7,  174).  Pott  y  revient  encore,  avec  beaucoup  de  vivacité  contre 
les  opposants,  dans  WWh.,  h,  185. 

2  Le  Scandinave  vargr,  ags.  wearg,  wearh,  loup,  n'a  aucun  rap- 
port avec  vrka.  Il  signifie  proprement  maleficus,  le  malin,  le  maudit. 
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peu  probable  que  le  samoïède  icark^  ours,  ait  quelque  rapport 
avec  vrka.  Enfin,  le  russe  biriukû,  loup,  ressemble  singulière- 
ment à  l'hindoustani  brik  et  à  Tossète  biragh,  et  cependant  il 
provient  sans  doute  du  turc  et  tartare  bûrî,  loup,  ainsi  nommé 
de  sa  couleur  sombre.  Cf.  buru,  obscurcir,  en  mongol  boro, 
gris,  et  bûrûk,  sombre. 

2)  L'étymologie  indiquée  ci-dessus  se  confirmerait  par 
l'analogie  de  sens  d'un  autre  nom  sanscrit  du  loup,  kôka,  si 
l'on  pouvait  s'appuyer  sur  les  racines  kuk  (kôkatê),  sumere, 
capere,  et  kuç,  amplecti,  que  donne  le  Dhâtup.  Mais,  d'une 
part,  ces  racines  n'ont  pas  de  corrélatifs  dans  les  langues 
alliées,  et  d'autre  part  kôka,  qui  signifie  aussi  oie,  coucou,  gre- 
nouille, et  se  retrouve  dans  le  fini.  Iioukô,  kukki,  kukka,  loup, 
se  lie  à  toute  une  classe  d'onomatopées,  kâka,  kikij  kuku,  et 
de  verbes  imitatifs,  en  lithuan.  kukti,  kauktl,  hurler,  comme 
le  loup  et  le  chien,  grec  kûûkvcû,  id.,  etc.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  le  D.  P.  y  voit  une  onomatopée.i 

3)  L'irland.  moyen /ao/,  loup  (Ir.  Ann.,  trad.  de  O'Donov., 
p.  161),  mod.  et  erse  faol,  faoil,  signifie  comme  adjectif  : 
sauvage.  On  dit  aussi  faolchu,  c'est-à-dire  chien  sauvage,  sy- 
nonyme de  eu  allaidh.  La  diphthongue  ao  (aoi)  remplace  un 
ae,  aij  plus  ancien  (Z.2,  30),  et  l'on  trouve,  en  effet,  dans  les 
chroniques,   le  nom  d'homme   Faelchu  (Tigh.  Ann.,  202), 

Cf.  anc.  allem.  warc^  diabolus,  et  le  goth.  ga-vargjan  (ags.  wyr- 
gan)^  maledicere  ;  vargitha,  maledictio. 

*  Cf.  Voit  {WWb.,  3,  iM)  avec  beaucoup  d'exemples,  et  Fick  (44). 
Delitzsch,  dans  ses  intéressantes  Stud.  ûb.  indo-germ.  u.  semit.  Ver- 
wandschaft,  p.  84,  observe  aussi  que  l'arabe  qavvâ^  loup,  de  qav- 
vaha^  crier,  est  une  onomatopée  analogue  à  Piôka. 

C'est  aussi  de  son  hurlement  que  le  loup,  en  irlandais,  est  appelé 
f  glaidemain^  au  pluriel,  au  singulier  sans  doute  glaidem  (Corm., 
GL.,  87).  Cf.  gloidim,  ringo  (Z.2,  434) ,  mod.  glaudhaim,  crier, 
hurler. 
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Faelcu  (Ann.  Ult.,  19)^  au  gén.  Faelcon  (ibid.,  75).  Cefael, 
ou  f ail,  semble  répondre  au  sanscrit  vyâla,  comme  adjectif, 
méchant,  perfide,  comme  substantif,  bête  féroce  en  général, 
puis  lion^  tigre,  panthère,  serpent,  et  peut^-être  aussi  loup.^ 


§  111.  LE  RENARD. 


L'intelligence  remarquable  du  renard,  ses  finesses  et  ses 
ruses,  l'ont  fait  distinguer  de  tout  temps.  Partout  où  la  fable 
populaire  a  pris  naissance,  le  renard  en  est  devenu  le  héros. 
De  là  les  noms  caractéristiques  et  traditionnels  qu'il  a  reçus 
chez  les  peuples  divers,  et  qui  ont  contribué  à  faire  oublier  les 
termes  primitifs.  Un  trait  d'analogie  générale  assez  curieux, 
c'est  que  dans  la  plupart  des  langues  ariennes  les  noms  du 
renard  sont  féminins  ;  ainsi  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en 
gothique,  en  lithuanien,  en  russe,  etc.  Il  semble  que  l'on  ait 

1  Faelcu^  gén.  -con^  a  son  corrélatif  très- probable  dans  le  nom  pro- 
pre celtibère  Madicenus  Vailico  (Murât.,  1479,12;  insc.  de  Gumielen 
Espagne),  au  gén.,  sans  doute,  Vailiconis,  d'après  des  analogies 
constantes.  Cf.  aussi  Velleco  (Stein.,2904;  insc.  de  Gratz  enStyrie,  et 
le  cymr.  gwyllgi,  i.  e.  gwyll-ci,  chien  sauvage.  Ce  rapprochement 
est  appuyé  par  plusieurs  autres,  tels  que  Alco,  -onis  (Tit.  Liv.  xxi, 
i2)  sagontm  =  Ailcu,  gén.  Ailchon  {knn.  Ult.,  78);  Elico,  civis  hel- 
vet.  (Pline,  12,  2)  =  cymr.  Elcu,  Elci{Lih.  Land.,  213,  230);  Masucco 
(Momms.,  Insc.  helv.,  n»  295).  Cf.  irland.  maeschu,  gén.  -chon,  bi- 
chon (lapdog);  Vertico^  chef  nervien  (Ces.,  V,  45);  cf.  le  composé  in- 
verse Cuguerth  ou  Ciguerth  (Lib.  Land.,  17),  chien  de  prix?  Ces 
noms  et  beaucoup  d'autres  analogues  des  inscriptions,  etc.,  comme 
Bassico,  Biraco^  Borroco,  Boneco,  Bivico,  Enico,  Sirico,  Spir- 
vico,  etc.,  dont  je  ne  puis  rechercher  ici  les  interprétations  proba- 
bles, font  bien  présumer  un  nom  gaulois  du  chien  dans  le  co,  génitif 
conis,  des  composés.  Cf.  p.  469. 
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voulu  par  là  caractériser  l'animal  qui  supplée  à  l'énergie  vi- 
rile par  les  armes  féminines  de  l'adresse  et  de  la  ruse. 

1)  Le  seul  nom  sanscrit  du  renard  qui  se  retrouve  aussi 
en  Europe,  est  lôpâça,  m.,  lôpâçikâ,  f.,  composé  de  lôpa,  reste, 
débris  (rac.  lup,  scindere),  et  de  ap,  edere.  Le  chacal  est  éga- 
lement appelé  lôpâka,  lôpâçaka,  et  ce  nom  lui  convient  mieux 
qu'au  renard  qui  ne  se  nourrit  en  général  que  de  proies  vi- 
vantes. Mais  lôpa,  comme  son  synonyme  lôptra^  signifie  aussi 
butin,  et,  dans  ce  sens,  il  s'applique  bien  à  l'animal  qui  vit  de 
sa  proie. 

On  reconnaît  sans  peine  dans  lôpâçalQ gvQC  (i\c*)7rYi^,-îKoç, 
avec  un  a  prosthétique.  L'arménien  aghovês  (  pour  alovês)  a 
tout  l'air  d'en  provenir.  Le  lithuanien  lape,  mais  lett.  en- 
core lapssay  semble  avoir  changé  irrégulièrement  la  voyelle 
radicale.^ 

Pott  rattache  à  la  même  racine  lup,  le  latin  vulpes,  aussi 
bien  que  lupus,  avec  l'adjonction  du  préfixe  intensitif  vi. 
Mais  il  semble  aussi  difficile  de  séparer  vulpes  du  goth.  vul/s, 
auquel  il  répond  lettre  pour  lettre,  que  lupus  de  Xvkoç,  wilkas 
et  vrkaP"  Le  nom  de  ravisseur,  de  voleur,  convient  aussi  bien 

*  Le  D.  P.  compare  aussi  lôpâça  et  «Xw;T>f|,  mais  sans  s'expliquer 
sur  la  question  du  composé  que  Curtius  ne  veut  pas  admettre.  Suivant 
lui  (Gr.  Et.^^  1,  334),  la  terminaison  ex,  dans  ccKojTrsy.^  ne  serait  qu'un 
diminutif.  En  sanscrit,  du  moins,  la  composition  du  mot  paraît  bien 
certaine,  puisque  Lôpâçaka  était  devenu  le  nom  d'un  homme  qui 
mangeait  des  ordures  (D.  P.).  Il  faut  donc,  ou  nier  toute  affinité 
entre  les  deux  termes,  ou  admettre  que  le  grec  représente  aussi  un  an- 
cien composé. 

2  Et.  F.,  1, 149,  258.  Pott  identifie  bien  vulpes  et  vulfs,  mais  en  les 
séparant  tous  deux  de  vyka.  Zeyss  (Z.  S.,  20,  450)  cherche  pour 
vulpes  une  racine  vlap,  valp,  d'un  sens  qui  reste  obscur,  ce  qui 
n'avance  guère  la  question.  Pott  [Et.  F.«,  2,  1,  358)  conjecture  de 
nouveau  vulpes  de  vi-lup. 

I  35 
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au  renard  qu'au  loup,  et  la  transition  d'un  animal  à  l'autre 
était  facile.  1 

2)  Le  zend  a  un  nom  particulier,  raq;a,^  dont  l'étymologie 
est  un  peu  incertaine.  Il  paraît  correspondre  à  la  rac.  sansc. 
7mg,   frangere,  vexare,  d'où  rugâ,  destruction,   rupture,    et 
signifier  le  déprédateur.  Comme  on  trouve  aussi  lug,  lung^  fe- 
rire  (Dhâtup.),  on  peut  comparer  l'hindoust.   lûktî^  renard, 
et  ceci  nous  conduit  au  grec  At;y|  {?\.vyycç,  XvyKOc;),  lynx, 
loup-cervier,  animal  assez  différent  du  renard,   puisqu'il  ap- 
partient à  la  famille  des  chats,  mais,   comme  lui,  animal  de 
proie.^  Ce  nom  se  retrouve  dans  l'anc.  allem.  luhs,  anglo-sax. 
loœ^  allem.  luchs^  dan.  los,  avec  l'adjonction  d'un  suffixe  s,  peut- 
être  d'une  forme  désidérative  ruksli^  luksh.  Le  lithuan.  lûszis 
semble  avoir  réuni  dans  le  sz  la  gutturale  et  la  sibilante,  et 
cette  dernière  seule  est  restée  dans  l'anc.  slave  et  russe  msi, 
polon.  et  bohém.  rys,  comme  dans  le  danois  los. 

Ceci  nous  ramène  au  persan  rûs,  rûç^  renard,  que  l'on  pour- 
rait hésiter  à  rattacher  directement  au  zend  raoja,  mais  qui 
provient  sans  doute  de  la  même  racine,  comme  le  slave  lysi. 
A  cette  forme  persane  correspond  le  cymrique  rhus,  renard, 
et,  avec  l  pour  r,  l'irl.  moy.  loisi,  id.  (pour  loLm),  nom.  pi. 
Stokes,  Eem.,  27,  d'après  O'Clery.^ 

^  A  la  racine  lup  se  rattache  peut-être  l'anc.  irland.  luipist, 
souris  (Stokes,  Goid.^,  82),  formé  comme  caipist,  chat  (ib.,  80).  Cf. 
capio. 

2  D'après  une  communication  de  Burnouf.  Spiegel,  au  Fargard.  V. 
18,  traduit  ce  mot  par  panthère. 

3  Curtius  (Gr.  Et.^^  344)  rattache  Xyy|,  etc.,  à  la  rac.  Ayjc  =  scr. 
lôk,  voir,  par  allusion  à  la  vue  perçante  du  lynx,  d'oii  le  nom  propre 
AyyKsyç;  mais  cette  acception  peut  n'être  que  spécialement  grecque. 
Spiegel  (Z.  S.,  13,  368)  ramène  comme  moi  raozha  et '^vy^  à  lung  ou 
luné. 

*  Cf.  Justi  (251),  raozha  =  hzw.  râpâa,  renard.  Il  compare  aussi 
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Il  faut  probablement  séparer  de  ce  groupe  l'ancien  slave 
lisu,  lisitsa,  etc.,  renard,  qui  paraît  se  lier  à  lïstï,  fraus, 
dolus.  Cf.  anc.  allem.,  ang.-sax.  et  scand.  list,  ars,  ingenium, 
astutia,  et  le  sansc.  lasta,  habile,  de  las,  peritum  esse,  artem 


exercere.^ 


En  fait  d'analogies  non-ariennes,  apparentes  ou  réelles,  on 
peut  citer  le  basque  luguia,  luquia,  renard,  le  hongrois  roka 
et  le  samoïède  loka,  lôga,  id. 

3)  Le  persan  rûhah,  renard,  kourde  ruvi,  ossète  ruwas,  dé- 
rive sans  doute  de  rûbîdan,  ruftan,  balayer,  propr.  enlever, 
puis  piller,  dérober,  comme  le  prouve  la  comparaison  du  goth. 
rauhôn,  spoliare,  lithuan.  rûhiti,  id.,  ruhà,  butin,  irlandais 
rohaim,  id.,  etc.  Au  persan  rûhah  correspond  ainsi  le  scandin. 
refr,  rehhi,  renard,  d'où  le  finland.  repo,  id.,  en  anglo-saxon 
refa,  prœdo,  de  reafian  =  goth.  rauhôn.  A  la  même  racine 
appartient  l'anc.  allem.  rûpa,  la  chenille  déprédatrice.  L'espa- 
gnol raposo,  renard,  vient  de  rapere,  et  ne  ressemble  que  par 
l'identité  de  sens.2 

4)  Le  renard  tire  plus  d'une  fois  son  nom  de  sa  queue  bien 
fournie,  ainsi  le  scand.  dratthali,  traîne-queue,  le  cymrique 
llostawg,  de  llost,  queue,  etc.  Il  est  probable  d'après  cela  que 
le  goth.  fauhô,  scand.  fôa,  anc.  ail.  fuhs,  fôlia,  ang.-sax.  fox, 
scand. /o.r,  sellent  directement  au  sansc.  priccha,  queue,  che- 


riiind.  lûkti  et  le  pers.  râç,  mais  en  les  rapportant  à  la  notion  de 
couleur  rouge.  Cf.  aussi   le   kourde  zaza  lu,    lyu,  renard  (Lerch 
Gl.,201). 

^  D'après  Wilson,  mais  omis  avec  ce  sens  dans  D.  P.,  où  las  a  les 
acceptions  de  briller,  i)araitrc,  bruire,  résonner,  jouer,  se  divertir,  et 
au  causât,  lâsay,  enseigner  à  danser. 

2  Sur  la  racine  rup  et  ses  congénères,  cf.  Fick  (173,  840).  Spiegel 
(Z.  S.,  13,  308)  y  rattache  le  zend  raopi,  renard  ou  espèce  de  chien, 
ainsi  que  urupi,  id.  De  même  Pollf Et.  F.«,  2,  1,  358). 
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velure,  di'oîi  pticchin,  le  coq.  L'anc.  ail.  fah^,  snig.-a'dx.  faeœ, 
scand./a.^,  chevelure^  que  l'on  a  comparé,  diffère  radicalement 
par  la  voyelle,  et  répond  au  sansc.  paksha,  queue,  de  paç,  11- 
gare,  ou  de  paéj  expandere,  dilatare.  Cf.  l'anc.  slave  o-pashï, 
queue. 


§  112.  LE  CERF. 


Le  grand  nombre  des  espèces  du  genre  cerf  répandues  sur 
tout  l'ancien  continent,  a  fait  naître  une  variété  de  noms  très- 
grande  aussi,  et  aucun  ne  peut  être  reconnu  comme  généra- 
lement arien.  Il  est  singulier  que  des  soixante  noms,  et  plus, 
qui  désignent  en  sanscrit  le  cerf  et  ses  espèces,  un  seul  pa- 
raisse se  retrouver  isolé  en  germanique,  et  un  autre  peut-être 
en  slave.  On  peut  signaler  toutefois  dans  les  langues  euro- 
péennes quelques  coïncidences  qui  indiquent  assez  clairement 
une  origine  arienne  commune. 

1)  Sansc.  rça,  chevreuil,  antilope,  rp^^j  rshya,  riçya^  id.  Cf. 
ârça,  ce  qui  est  relatif  à  l'animal. 

Weber  compare  avec  raison  l'anc.  allem.  rêhoy^  allem.  mod. 
rehy  contracté  dans  l'ang.-sax.  raa,  angl.  roe,  etc.,  et  rapporte 
le  nom  sanscrit  à  la  racine  riç,  laedere,  ferire,  c'est-à-dire  ici, 
frapper  de  la  corne.2 

C'est  aussi,  je  crois,  à  rça,  pour  arça  =  arka  (irka  f  ), 
qu'il  faut  rapporter  le  grec  UpKîç,  \vpKlç  =  cilyiç  ciyfiOLi^  des 
grammairiens,  'loûnoç  dans  Oppian,  pour  l'axis  ou  cerf  du  Ben- 
gale.  Curtius,  il  est  vrai   (Gr.   Et.^j   608),  identifie    ïopicoç 

1  Z.  S.,  VI,  320. 

2  Ou  plutôt  dans  le  sens  de  tirer,  tirailler,  arracher,  brouter  (D.  P.) . 
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et  ^oûKoç,  en  s'appuyant  de  ^opKoiç  (Hérod.,  4,  192),  et  en 
admettant  les  transitions  de  (^ofK  à  ^lopK,  ^opK^  iopK.  Mais 
cela  devient  improbable  en  présence  du  c}Tnrique  iwrch,  m., 
ÎT/rches,  f.,  chevreuil,  corn,  t  i/orch,  iorch,  armor.  iourch,  m., 
iorcJies,  f.,  qui  ne  sont  sûrement  pas  pro venus  du  grec,  et  qui 
ne  sauraient  s'être  altérés  de  la  manière  indiquée,  puisque  la 
racine  de  Sô^aoç  (Si^koù  =  scr.  darç)  s'est  maintenue  dans  le 
cymrique  drych,  vue,  aspect,  dry  chu,  voir,  montrer.  Cf.  irland. 


derCj  œil  (Z.  ,  858),  mod.  dearcaim,  video. 


2)  Sansc.  rôhisha,  7'âiihisha,  espèce  de  cerf.  —  Ce  nom  pa- 
raît signifier  rouge,  comme  rôhita,  cerf,  et  rouge.  Le  persan 
?'W5,  élan,  n'en  est  probablement  qu'une  contraction  toute  sem- 
blable à  celle  du  malais  rusa,  à  Timor,  rausa,  cerf,  évidemment 
emprunté  au  sanscrit. 

Le  nom  slave  ancien  et  russe  de  l'élan  losï,  polonais  /os, 
est  peut-être  comparable,  bien  qu'une  contraction  aussi  forte 
soit  une  anomalie  dans  les  langues  slaves. 

3)  Latin  cerviis;  cymr.  carw,  corn,  caro,  armor.  karv,  karô; 
irland.  carr-fiadh, 

Pott  {Et.  F.\  1,  129)  a  rapporté  cervus  à  Kifctç,  corne, 
sans  doute  avec  raison.  Fick  (34)  a  récemment  développé  ce 
rapprochement  en  comparant  le  zend  çrva,  corne,  d'où  çrvara, 
cornu,  d'un  thème  plus  ancien  karava.  Cf.  Kîpctoç,  pour 
KipetFoç,  épithète  du  cerf  dans  Homère.  Ici  aussi  le  lithuan. 
kmvjoëj  vache,  anc.  slave  krava,  russe  korova,  etc.  Ane.  prus. 
kurwas,  -wis,  bœuf  (Nesselm.,  Thés.,  85).* 

Grimm  et  Pott  ont  comparé  l'ancien   allem.  hiruz,  anglo- 


*  Le  zend  f  rva,  corne,  paraît  se  retrouver  dans  le  hongrois  szarva, 
linland.  sarwi,  corne,  d'où  sans  doute  le  hongr.  szarva^  fini,  hirwi, 
cerf.  Cf.  lapon  sarw^  wogoul  sharba^  élan.  Ce  nom  finnois  est-il 
d'origine  iranienne  ? 
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saxon  heortj  scand.  hiôtr,  etc.,^  dans  la  supposition  que  z,  t  ne 
seraient  que  des  suffixes.  Si  le  ^  ou  0  ^  cl  sanscrit  appartient 
à  la  racine,  on  est  conduit  pour  celle-ci  à  une  forme  krd,  kard, 
laquelle  se  trouve,  en  effet,  modifiée  de  deux  manières,  dans 
krîd,  ludere,  jocari,  et  kurd,  kûrd,  id.,  et  saltare,  d'où  kûrda, 
kûrdana,  saut,  bond.  Il  en  résulte  un  sens  parfaitement  appro- 
prié au  cerf,  qui  est  aussi  appelé  plavanga,  plava,  sauteur. 
Ceci  me  paraît  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'origine  des  noms 
du  cœur,  en  goth.  hairtô,  ang.-sax.  heorte,  scand.  hiarta,  anc. 
allem.  herza,  qui  forment  un  parallélisme  parfait  avec  ceux  du 
cerf,  et  qui,  comparés  au  grec  Kct^Sid,  au  latin  cor^  cordis,  à 
l'irland.  cridhe,  au  cymr.  craidd,  au  lithuanien  szirdis,  à  Fane, 
slave  srïdïtse,  etc.,  conduisent  également  à  une  racine  kard 
(krd)  =  kurd.  Le  sanscrit  Urdi  hrdaya^  zend  zeredhaya^  etc., 
que  l'on  a  toujours  comparé  sans  pouvoir  rendre  compte  de 
la  substitution  de  h  à  k^  est  analogue,  mais  non  identique.  A 
côté  de  kurdy  en  effet,  on  trouve  une  série  de  formes  de 
même  sens  urd,  khurd,  gurd,  chrd,  qui  sont  alliées  entre  elles, 
et  une  forme  de  plus,  gJiurd,  hurd,  ghrd,  hrdj  est  indiquée  par 
le  nom  même  du  cœur  en  sanscrit  et  en  zend.  Ainsi  s'expli- 
querait de  la  manière  la  plus  satisfaisante  la  presque  identité 
des  noms  germaniques  du  cerf  et  du  cœur,  qui  tous  deux  sau- 
tent et  bondissent.^ 

4)  Grec  i\ct(poç^  cerf,  iWoç,  êAAoç,  jeune  cerf;  anc.  ail. 
elah,  elaJio,  élan,  ang.-sax.  elch,  scand.   elgr  (alces,  Tacite);     || 
anc.  si.  elenîj  russe  oléni,  pol.  ielen^  iWjr.  jeliriy  bohém.  geleîi, 

1  Grimm,  Deut.  Gram.,  II,  326.  Pott,  Et.  F.\  1,  429. 

2  Sur  la  rac.  kard  [skardj,  krad^  etc.;,  et  les  noms  du  cœur,  cf. 
Fick  (37),  mais  (p.  725)  il  en  sépare  ceux  du  cerf  qu'il  veut  ratta- 
cher àcervus,  etc.  Pour  la  probabilité  de  la  liaison  de  sens  indiquée, 
cf.,  p.  455,  l'analogie  du  sanscrit  6uA;/i;a,  qui  désigne  à  la  fois  le  bouc 
et  le  cœur. 
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cerf  ;  lithuanien  élnis,  id.  (alnii,  hinnulus)  ;  ancien  irlandais 
élit  (Corm.,  Gl.y  6S),  mod.  et  erse  eilid,  biche  ;  cymr.  eilon, 
cerf,  elairiy  faon. 

Je  réunis  ces  noms  parce  qu'ils  semblent  tous  provenir 
d'une  même  racine  par  des  suffixes  divers,  et  que  cette  ra- 
cine ne  peut  guère  se  chercher  que  dans  le  sanscrit  r,  ar,  ire, 
qui  devient  al,  il,  el,  par  le  changement  ordinaire  de  r  en  l.^ 
Cf.  sansc.  ilati,  êlayati,  ire  et  projicere.  En  grec  iXctoù,  iXctvvùû 
(iAct),  i\hoô),  faire  aller,  chasser,  pousser,  d'où  l'on  fait  déri- 
ver lAoi^oç  ;  ciÀrjjiii^  dXccXYifjLiy  fuir,  etc.  En  latin  al,  ala-cer, 
rapide  (Cf.  sanscrit  ara,  rapide,  et  irland.  arr,  cerf).2  En  ^nc. 
allem.  îlan,  allemand  mod.  eilen,  festinare,  ruere.  En  irlandais 
ailim,  allaim,  aller,  se  mouvoir  (al,  cheval,  alach,  activité, 
aill,  course,  voyage  ),  ealaidhim,  fuir  (  ealamh,  rapide, 
eala,  ealadh,  cygne)  ;^  en  cymr.  élu,  aller,  eilig,  rapide,  mo- 
bile, etc.,  etc. 

Dans  l'orient  arien,  je  ne  trouve  pour  le  nom  du  cerf 
d'autre  analogie  que  l'arménien  ieghn,  pour  ieln,  qui  répond 
au  slave  ielenï,  lithuanien  élnis.  Il  est  douteux  que  le  mand- 
chou iren,  oron,  toungouse  oron,  orol,  iriiini,  renne,  auquel 
ressemble  singulièrement  le  basque  orena,  orina,  cerf,  ait 
quelque  rapport  réel  avec  les  noms  européens.*  Je  ne  cite 
que  pour  mémoire  l'hébreu  ayyâl,  cerf,  arabe  iyyal,  ayyul, 
syriaq.  îlo,  cophte  eul,  ueil,  dont  l'origine  est  sûrement  diffé- 
rente. 

*  Cependant  alces^  elch,  elaho,  etc.,  se  rattachent  peut-être  mieux 
au  sansc.  rçafarça),  chevreuil,  du  n»  1. 

'  Cf.  anc.  égyp.  ar,  gazelle  (Bunsen,  yEgypt.,  I,  557,  vocab.).  — 
D'après  Stokes  {Rem.,  ^11),  l'irlandais  arr  serait  pour  ars,  et  allié 
au  grec  «V»vi  mâle,  ou  peut-être  à  l'anc.  ail.  far,  farri,  taureau,  de 
farSf  etc.  Cf.  p.  415. 

'  Anc.  eia,  au  dat.  pi.  claih  (Stokes,  Old  Ir.  gl.,  LI,  et  5). 

♦  Cf.  aussi  ocpxitç  =  iXoc(I)o<;  (Ilesych.). 
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Le  sens  étymologique  qui  résulte  de  ces  rapprochements  n'a 
pas  besoin  de  justification.  Plusieurs  noms  sanscrits  du  cerf, 
tels  que  cancu,  calana,  gavana,  srmara^  etc.,  dérivent  de  ra- 
cines de  mouvement,  et  désignent  l'animal  rapide.^ 

5)  A  l'anc.  slave  et  russe  Zam,  élan,  polon.  lania,  biche, 
lithuan.  lone,  id.,  correspond  exactement  l'irland.  Ion,  élan, 
sans  que  l'un  puisse  provenir  de  l'autre,  mais  l'étymologie 
reste  douteuse  en  l'absence  d'un  nom  sanscrit  analogue.  Il 
peut  y  avoir  eu,  de  part  et  d'autre,  une  voyelle  initiale  sup- 
primée, ce  qui  rattacherait  ces  noms  au  numéro  précédent. 

6)  IrlsiTià -erse /ladh,  cerf,  et  en  général  bête  sauvage  ;  cf. 
Jladha,  Jladhain,  sauvage,  fiadhanta,  id.,  féroce,  fiadJiaighe, 
chasseur,  etc.  (O'R.)^ 

La  ressemblance  avec  le  sansc.  vyâda,  bête  sauvage,  ani- 
mal de  proie,  est  presque  complète,  et  cependant  douteuse,  à 
cause  de  vyâdha,  chasseur,  de  la  rac.  vyadh,  ferire,  icere,  vul- 
nerare,  d'où  vyâdhahhîta,  cerf,  c'est-à-dire  effrayé  par  le  chas- 
seur.^ Les  deux  termes  sanscrits  ne  peuvent  guère  se  rame- 
ner l'un  à  l'autre,  et  le  choix  reste  fort  incertain.  L'irlandais 
peut  avoir  confondu  les  deux  formes  en  une  seule. 

7)  J'ajoute,  à  titre  de  curiosités,  quelques  rapprochements 
du  sanscrit  avec  les  idiomes  non-ariens. 

Sansc.  ranhu,  espèce  de  cerf,  axis  tacheté  ;  persan  rang, 
jeune  cerf.  —  Lapon  ronh,  renne  de  trait. 

^  Legerlotz  (Z.  S.,  8,  51,  et  40,  385)  sépare  sXXoç  du  groupe  ci-des- 
sus, et  le  rapproche,  d'une  manière  assurément  bien  forcée,  du  sansc. 
vrsha,  le  taureau  comme  fécondateur. 

2  Cf.  f  fiad,  sauvage  (Stokes,  Goid.\  42),  fiadach,  venaison  (29); 
fiadmuin,  lièvres,  fiadmila^  bêtes  sauvages  (Corm.,  Gl.,  79). 

3  Cf.  vyâla,  adj.,  méchant;  s.  m.,  bête  féroce.  Peut-être  ancien 
slave  zvèerî,  lithuan.  zwêris^  etc.,  id.,  mais  cf.  p.  536  et  544. 
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Sansc.  vâtâyu^  antilope  ;  de  vâta,  vent,  et  de  ?,  aller,  rapide 
comme  le  vent.  —  Lapon  vatja,  renne  femelle. 

Sansc.  êna,  ênaka,  espèce  d'antilope.  —  Finland.  oino,  renne 
mâle. 

Sansc.  râmaj  espèce  de  cerf,  c'est-à-dire  noir.  —  Géorgien 
irêmy  iremi,  cerf  ;  —  hébreu  rg??i,  oryx,  bubalus  ;  arabe  raym, 
rinij  antilope,  biche  (Cf.  p.  437  pour  l'ét^inologie  sémitique). 


§  113.  LE  BLAIREAU. 


Ce  carnassier  de  l'ordre  des  plantigrades  ne  se  trouve,  sui- 
vant les  naturalistes,  que  dans  l'Asie  tempérée  et  en  Europe; 
aussi  n'a-t-il  pas  de  nom  sanscrit,  mais  il  en  a  plusieurs  en 
persan  et  en  arabe.  Parmi  ceux  des  langues  européennes,  deux 
seulement  méritent  une  attention  particulière  au  point  de  vue 
comparatif. 

1)  Le  latin  taa;o,  taœiis,  en  vieux  français  taissouj  espagnol 
texoriy  tasugOy  ital.  tasso^  se  retrouve,  avec  le  changement  ré- 
guher  des  consonnes,  dans  l'anc.  allem.  dahs^  maintenant 
dachs.  Le  mot  latin,  qui  ne  paraît  pas  dans  les  auteurs  avant 
saint  Augustin,  est  peut-être  d'origine  celtique,^  car  en  erse 
taghan  désigne  le  putois  et  la  marte,  comme  mêles,  en  latin, 
la  marte  et  le  blaireau.  Le  persan  ne  m'a  rien  offert  d'ana- 
logue, mais  il  est  très-probable  que  l'hébreu  tachash,  qui  dési- 

'  Les  noms  français  paraissent  également  venir  du  celtique,  blai- 
reau du  cymr.  blawr,  gris,  comme  l'irland.  broc^  le  cymr.  llwyd^ 
l'ang.  grey,  blaireau  et  gris  ;  le  vieux  franc,  bedou^  bedouan,  du  cym- 
rique  hcdd^  creux,  fosse,  comme  le  slave  iazvetsû  de  iazva,  fosse, 
terrier.  Pour  /^iaircau  cependant,  cf.  \)\Q'i(Et.  W6.,  2,  220),  du  bas- 
latin  bladarius. 
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gnait  ou  le  blaireau  ou  un  animal  semblable,  était  un  terme 
arien.  Les  peaux  de  tachash,  précieuses  sans  doute,  puisqu'on 
les  employait  à  couvrir  le  tabernacle  (Nomh.^  iv,  vi  et  suiv.), 
et  pour  les  chaussures  de  luxe  (JEzéch.,  xvi,  10),  provenaient 
sans  doute  du  commerce  avec  l'Iran. i  Tout  cela  fait  croire  à 
une  origine  arienne,  et  ce  nom  semble,  en  effet,  s'expliquer 
fort  bien  par  la  racine  sanscrite  taksh,  frangere,  diffringere, 
d'où  nous  avons  vu  dériver  déjà  le  nom  de  l'if,  taœus  (p.  264). 
On  sait  que  le  blaireau  coupe  et  creuse  la  terre  avec  une 
facilité  remarquable  à  l'aide  de  ses  griffes  très-fortes,  de  sorte 
que  le  nom  de  taksha,  takshan,  coupeur,  en  sanscrit  charpen- 
tier, lui  convient  parfaitement.  Comme  il  irait  mieux  encore 
au  castor,  je  compare  aussi  l'irland.  tiadhan  (O'R.),  castor  et 
loutre,  pour  tiaghanf,  ainsi  que  le  géorgien  thakvi,  castor,  et 
thacfvi,  souris,  tous  deux  probablement  d'origine  arienne. 

2)  Le  second  nom  du  blaireau  que  j'ai  en  vue  offre  un  pro- 
blème plus  complexe,  et  accompagné  de  circonstances  singu- 
lières. C'est  le  russe  barsuku,  illyr.  et  polon.  horsuk  (en  hon- 
grois borz  et  bôrtsôk),  évidemment  le  même  mot  que  le  pers. 
pursuk,  lequel  toutefois  ne  paraît  désigner  que  la  belette.  Le 
turc  bursukj  burzuk,  blaireau,  est-il  persan  ou  tartare  ?  c'est  ce 
que  la  comparaison  des  autres  dialectes  du  nord  de  l'Asie 
pourrait  seule  nous  apprendre.  Ce  qui,  toutefois,  porterait  à  y 
voir  un  nom  arien,  c'est  que  l'on  trouve  en  cymrique  byrhwch 
pour  le  blaireau,  terme  qui  répond  exactement  à  bursuk,  par 
le  changement  régulier  en  cymrique  de  s  en  h.  Mais  byr-hwch 
est  un  composé  purement  cymrique  et  signifie  petit  cochon, 
comme  son  synonyme  mochyn  bychan^  blaireau.  Si  c'était  là  le 


1  Cf.  Gesenius,  Dict.-hebr.^  v,  c,  qui  cherche  une   étymologie 
séiïiitiq^ue. 
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sens  primitif  du  mot  slavo-persan,  il  serait  bien  extraordi- 
naire que  le  cjmrique  l'eût  conservé  seul  intégralement. 
Voyons  ce  que  l'analyse  de  ce  nom  peut  nous  indiquer  à  cet 
égard. 

Le  blaireau  a  le  museau  en  forme  de  groin,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  le  compare  parfois  au  cochon.  Ainsi  le  persan 
shiighr,  ushghar^  blaireau,  aussi  bien  que  suglir  et  sukar^  hé- 
risson, se  rattache  au  sansc.  çiikara,  cochon  (Cf.  p.  460).  Le 
suédois  gTàf-svin^  cochon  de  terrier,  et  le  cymrique  dearhwch, 
cochon  de  terre,  expriment  la  même  ressemblance.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'improbable  à  chercher  dans  le  suku^  suk  final,  du 
nom  slavo-persan,  une  forme  abrégée  de  sûkara,  analogue  au 
persan  chûk,  et  corrélative  au  cymrique  hwch  (  Cf.  ibid.  ). 
Reste  le  bar,  bur,  byr  initial,  qu'il  n'est  peut-être  pas  impos- 
sible de  ramener  aussi  à  une  commune  origine. 

Le  cymrique  byr  signifie  proprement  court,  et  se  lie,  comme 
l'armor.  berr  et  l'irlandais  bearr,  id.,  à  bearraim,  couper.  Or, 
en  zend,  on  trouve  la  racine  bere  avec  le  même  sens,i  et  le 
persan  burîdan,  burrîdan,  d'où  burây  tranchant,  signifie  égale- 
ment couper,  tailler.  Ceci  conduirait  donc  à  voir,  dans  le 
composé  en  question,  le  cochon  qui  coupe,  taille,  creuse  avec 
ses  grifies,  opération  qu'exprime  aussi  le  nom  de  taxus, 
dahs,  etc.  Si  ce  nom  de  l'animal  est  réellement  arien,  ce  serait 
là  sa  signification  primitive,  et  celle  du  cymrique,  cochon 
court  ou  petit  cochon,  ne  résulterait  que  du  sens  spécial  pris 
plus  tard  par  l'adjectif  byr.  Si,  au  contraire,  ce  mot  se  trou- 
vait appartenir  aux  langues  tartares,  d'où  il  aurait  passé 
dans  le  persan  et  le  slave ,  si,  par  conséquent ,  bursuk  et 
byrhwch  n'avaient  aucune  connexion  réelle,  il  faudrait  avouer 

*  Spiegcl,  Z.  S.,  5,  231,  et  Justi,  voc.  bar. 
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que  le  hasard  aurait  tendu  là  un  merveilleux  piège  aux  éty- 
mologîstes. 


§  114.  LA  LOUTRE. 


Nous  rentrons  ici  franchement  dans  le  champ  des  affinités 
arienneSj  car  l'ancien  nom  de  la  loutre  s'est  conservé  d'une 
manière  très-remarquable. 

1)  C'est  le  sansc.  udra^  moins  correctement  sans  doute 
urdra,  car  ce  mot  vient  de  la  racine  ud,  und,  madefacere  (Cf. 
uda,  udra,  eau),  et  désigne  l'animal  aquatique,  aussi  s'applique- 
t-il  également  au  crabe.^  En  bengali  et  hindoustani,  il  se  ré- 
duit à  ûd,  ou  bien  ûdbirâl,  c'est-à-dire  chat  d'eau.  Il  reparaît 
intact  dans  le  zend  udra,  qui  peut  signifier  la  loutre  ou  le  cas- 
tor ;  2  mais  le  persan  moderne  ne  semble  plus  le  posséder.^ 

Si  nous  passons  en  Europe,  nous  trouvons  ce  nom  admira- 
blement conservé  dans  le  lithuanien  udrà.  L'ancien  slave 
vydra,  f.,  vydro,  russe,  polon.  et  bohém.  vydra,  wydra,  illyr. 
vidra,  est  à  udra  dans  le  même  rapport  que  le  slave  voda,  eau, 
au  sanscrit  uda,  dont  la  racine  ud,  und,  est  pour  vad,  vand, 
comme  l'indiquent  le  gothique  vatô  et  le  lithuan.  wandu, 

^  Cf.  aussi  undura^-duru^  rat,  souris,  peut-être  le  rat  d'eau. 

2  Vendidad,  14 ,  2.  Yô  uderem  gainti  yim  upâpem,  «  celui  qui 
«  frappe  Vudra,  qui  vit  dans  l'eau.  »  Spiegel  (Avesta,  p.  202)  ne  tra- 
duit pas  ce  nom,  et  l'on  voit  par  la  citation  du  Sad-der,  ajoutée  en 
note,  que  Vudra,  canis  aquarum,  est  considéré  comme  le  castor  qu'il 
était  défendu  de  tuer.  Justi  (62)  donne  le  sens  de  loutre  (fischotterj 
avec?  en  signe  de  doute. 

3  Udrah^  en  persan,  signifie  la  crête  d'un  casque.  Est-ce  que  ce  ne 
serait  point  une  peau  de  loutre  ? 
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L'ang.-sax.  otor,  scand.  otr,  anc.  allem.  ottar^  est  resté  dans 
tous  les  dialectes  germaniques  modernes. 

Le  grec  ivvSçiç,  à  côté  de  vipoç,  uS^ol,  hydre,  serpent  d'eau, 
l'animal  qui  vit  dans  l'eau,  a  rajeuni,  en  quelque  sorte,  l'éty- 
mologie  du  nom,  en  le  rattachant  directement  à  vSoùf. 

La  forme  la  plus  divergente  est  celle  du  latin  lutra,  en  ital. 
lontra,  en  espagnol  nutria,  laquelle  se  rencontre  d'une  ma- 
nière singulière  avec  le  pendjabi  ludhur.^  Il  n'y  a  donc  au- 
cune raison  de  rattacher  ce  mot  à  luo,  lavo,  en  le  séparant 
ainsi  de  udra,  bien  que  l'analogie  du  verbe  latin  ait  pu  in- 
fluer sur  l'altération  de  la  forme. 

2)  En  irlandais,  la  loutre  s'appelle  dobrauj  en  erse  dbbhran, 
doran,  de  dohhaVy  eau,  cymr.  dwfr.  Le  cymr.  dyfrgi^  corn. 
dourghi,  armor.  kî-dour^  signifie  chien  d'eau,  de  même  que 
l'erse  cii-donn  et  l'irland.  coibhfearan  dohhar.  Comme  le  nom 
de  la  loutre  peut  facilement  passer  au  castor,^  je  compare  le 
lithuan.  débrus  et  ViWyr.  dabra,  dahar^  qui  désignent  ce  dernier 
animal.  Le  changement  de  b  en  d  est  si  anormal  que  je  ne 
saurais  voir  dans  ces  formes  des  altérations  de  bebrus^  bobr, 
que  nous  retrouverons  au  paragraphe  suivant. 


§  115.  LE  CASTOR. 


Cet  animal  si  remarquable  par  son  industrie  bien  connue, 
et  qui   est  seul  de  son  espèce,  se  trouve,   comme  on  le  sait, 

*  Journ.  of  the  As.  soc.  of  Benrjal,  n"  80,  p.  718. 

'  Le  pers.  saglâh,  saklûb^  chien  de  bord  de  rivière  flahj,  désigne 
les  deux  animaux,  et  le  castor  est  aussi  appelé  sarjâb.,  clïien  d'eau.  En 
sanscrit  on  trouve  galamargara^  chat  d'eau,  galâkhu,  nirâkliu.,  rat 
ou  cochon  d'eau,  pour  la  loutre. 
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dans  Fancien  et  le  nouveau  monde.  Il  est  devenu  rare  en  Eu- 
rope, où  il  abondait  autrefois  sur  le  bord  des  fleuves.  Comme 
il  a  plusieurs  noms  en  persan  et  dans  les  langues  finno-tar- 
tares,  on  ne  saurait  douter  de  son  existence  dans  l'Asie  tem- 
pérée et  septentrionale,  et  cependant  les  naturalistes  n'en  font 
aucune  mention.^  Par  contre,  il  semble  tout  à  fait  étranger  à 
l'Inde,  car  il  n'a  pas  de  nom  sanscrit.  D'après  les  rapproche- 
ments qui  suivent,  il  paraît  évident  que  les  Aryas  l'ont  bien 
connu  dans  leur  patrie  primitive. 

1)  A  l'exception  du  grec,  toutes  les  langues  européennes 
sont  ici  d'accord  :  latin  fiher,  angl.-sax.  heofer,  hefor^  scand. 
hifr^  hiôr^  anc.  ail.  pipar,  bibar,  angl.  bem^er,  ail.  biber^  erse 
beabhar,  cymr.  moyen  befer,  beuer  (Zeuss  ^,  37),  vieux  franc. 
bièvre,  anc.  corn,  befer,  armor.  bieuzr,  lithuan.  bebrus,  bewrus, 
anc.  slave  et  russe  bobrît,  polon.,  bohém.  bobr,  etc.^  Le  corré- 
latif sanscrit  est  évidemment  babhru,  mais  appliqué  à  deux 
autres  rongeurs,  l'ichneumon  et  le  rat,  de  même  que  bibar,  en 
persan,  désigne  la  souris.^  Comme  le  sens  propre  de  babhru, 
peut-être  forme  redoublée  de  bhf,  bJiar,  frigere,  assare  (Dhâ- 
tup.),  est  celui  de  brun,  roux,  fauve,  on  comprend  la  transi- 

^  Voy.,  entre  autres,  l'article  castor  dans  le  Dict.  d'hist.nat.  de 
d'Orbigny.  * 

^  Ce  nom  a  sûrement  existé  en  gaulois.  Zeuss^  (37)  y  rattache 
celui  de  Bibrax.  Mais  c'est  surtout  dans  les  noms  de  rivières  euro- 
péennes au  moyen  âge  et  actuellement,  que  celui  du  castor  figure 
très-souvent.  Ainsi,  en  France,  sous  les  formes  Bibera^  Bevera,  Beu- 
bri,  Bièvre,  Bebronna,  Beborna,  Bebronus^  Beuvron^  etc.;  en  Alle- 
magne Bibera,  Bevera^  Bibra,  Biber^  etc.,  et  chez  les  Slaves  Bobr, 
Bobra^  Bovr^  etc.  Les  applications  aux  noms  de  lieux  sont  aussi  par- 
tout très-fréquentes.  Cela  prouve  que  le  castor  a  dû  abonder  en  Eu- 
rope à  une  époque  relativement  récente,  bien  qu'il  ne  s'y  trouve  plus 
que  rarement  près  de  quelques  fleuves. 

»  11  faut  ajouter  ici  le  zend  bawri,  castor,  d'où  baivraini,  adject., 
fibrenus  (Justi,  243),  huzw.  bufrak,  bavara. 
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tion  d'un  animal  à  l'autre,  et  il  est  probable  que  c'est  là  l'an- 
cien nom  arien  du  castor ,  dont  le  pelage  est  d'un  roux 
marron,  et  que  les  Indiens  avaient  perdu  de  vue  J 

2)  L'origine  du  grec  Kcta-Tûùf  est  encore  incertaine.  Pott  y 
cherche  un  mot  indigène,  et  le  rapporte  à  Kict^iiv,  scier, 
parce  que  le  castor  coupe  le  bois  avec  ses  dents  (Et.  F.\  II, 
237).  Suivant  Pline  (H.  iV.,  vu,  47  ;  xxii,  13),  le  castoreum, 
sécrétion  particulière  de  l'animal  bien  connue  des  anciens,  ve- 
nait du  Pont,  et  il  est  à  croire  que  le  nom  en  provenait  éga- 
lement. C'est  ce  qui  fait  penser  à  Lassen  qu'il  appartenait  aux 
langues  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse,  car,  en  persan,  le 
castor  s'appelle  encore  chaz.^  Ce  qui  complique  la  question, 
c'est  que  le  sanscrit  kastûrî,  kastûrikâ,  désigne  le  musc,  sub- 
stance analogue  au  castoreum.  Pott,  il  est  vrai,  et  avec  lui  le 
D.  P.,  croient  ce  mot  emprunté  du  grec  ;  mais  comment  con- 
cilier cette  opinion  avec  le  fait  que,  dans  les  dialectes  vul- 
gaires de  l'Himalaya,  kastûri  est  le  nom  de  l'animal  même  qui 
fournit  le  musc  ?  fait  attesté  déjà  par  Cosmas,  qui  avait  vu 
cet  animal  que  les  indigènes  appelaient  kccgtouûI'  ^  Il  est  dif- 

0 

^  Fick  (434)  adopte  bhabhru  comme  forme  primitive,  et  le  rattache 
à  la  rac.  bhur,  s'agiter  vivement,  rapidement,  des  membres,  etc.; 
mais  cela  n'explique  point  le  sens  de  brun^  qui  reparaît  dans  le  ger- 
manique brun,  braun,  et  le  grec  (ppvw,  crapaud  (Cf.  Curtius,  Gr.  Et.^, 
284).  Le  D.  P.  n'indique  pas  d'étymologie. 

2  Ind.  AU.,  I,  316. 

^  Lassen,  loc.  cit.  Cf.  kastûrimrga,  l'animal  du  musc,  kastûrimal- 
likâ^  bourse  de  musc  ;  en  pâli  katthûri^  pour  castor  (communiqué  au- 
trefois par  Burnouf).  D'après  Wilson,  kastûri  désigne  aussi  doux- 
espèces  de  i)lantes,  sans  doute  de  leur  odeur  musquée.  Le  kasluri 
était  apporté  dans  l'Inde  du  sud,  du  Cachemire,  du  Népaul,  ainsi  que 
de  l'Assam  et  du  Boutan.  On  sait  que  l'animal  même,  le  Moschus 
moschiferus,  habite  les  montagnes  et  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale. Les  Grecs,  à  une  époque  relativement  récente,  l'appelaient 
MoT%oç,  ainsi  que  iuoV%oç,  ^ov(rxo<;^  j)our  le  musc,  nom  qui  a  passé  au 
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ficile  de  croire  que  les  Indiens  aient  attendu  un  mot  grec  pour 
donner  un  nom  à  un  ruminant  de  leur  pays.  Il  semble  beau- 
coup plus  probable  que  c'est  là  un  terme  arien,  un  nom  du 
castor  emporté  par  les  Indiens  lors  de  leur  séparation  de  la 
branche  iranienne,  et  appliqué  plus  tard  à  l'animal  qui  four- 
nissait un  produit  semblable  au  castoreum. 

Le  persan  chaz,  castor,  vient  de  chazîdan,  ramper,  marcher 
avec  peine,  se  traîner,  se  rouler  à  terre  comme  les  enfants  ; 
de  là  chazindahj  ver,  reptile.  Les  jambes  courtes  et  les  formes 
ramassées  du  castor  expliquent  suffisamment  ce  sens.  Le  grec 
KcKTTôOf  indique  un  synonyme  perdu  chastâr,  rampeur,  rep- 
tor,  formé  par  le  suffixe  târ,  dâr,  des  noms  d'agents  (en  scr. 
tar).^  Comme  le  ch  et  le  z  persans  répondent  plus  d'une  fois 
au  k  et  à  Vs  du  sanscrit,^  on  peut  chercher  le  corrélatif  de 
chaz  dans  la  racine  kas,  ire,  se  movere  (Naigh.,  2,  14),  ce  qui 
expliquerait  les  formes  kckttoù^  et  kastûri.  Quant  à  l'anomalie 

latin  muscus,  et  de  là  aux  langues  européennes.  J'ajouterai  que  ce 
mot  est  sûrement  d'origine  sanscrite,  car  mushka  signifie  testicule,  et 
l'on  croyait  que  le  musc  provenait  de  cet  organe  de  l'animal,  tandis 
que,  en  réalité,  il  se  tire  d'une  poche  située  entre  l'anus  et  le  scrotum. 
Le  kastûri  était  appelé  aussi  pûtyanda,  testicule  puant,  et,  comme 
anda  signifie  à  la  fois  testicule  et  musc,  il  est  probable  que  mushka 
aura  été  pris  également  dans  ce  double  sens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se 
retrouve,  mais  pour  le  musc  seulement,  dans  le  persan  musk,  mushk^ 
et,  plus  anciennement,  dans  le  Boundehesh  parsi,  sous  la  forme  de 
Tïieshk,  pour  désigner  plusieurs  espèces  d'animaux  muscifères  (Cf. 
Justi,  Boundehesh,  p.  234).  Il  est  curieux  que  mushka,  testicule  et 
cunnus,  proprement  :  petite  souris,  terme  hypocoristique,  se  retrouve 
aussi  dans  le  m-vtxov  de  Hesychius  =  to  ocv^psîov  xcx)  ywocinmv  fxopiov . 
Du  persan,  probablement,  est  venu  l'arabe  misk,  al-misk,  resté  dans 
l'espagnol  alm,izcle,  catal.  almesc  ,  portug.  alm^iscar,  à  côté  de 
musco,  etc.  (Diez,  Wh.,  1,286.) 

*  Chastar,  reptiles,  ou  chastarah,  se  trouve  en  effet  dans  le  Dict. 
de  Johnson,  p.  611. 

2  Vullers,  Inst.  ling.pers.,  p.  19  et25. 
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de  tûri  pour  tar,  elle  peut  provenir  d'une  corruption  des  dia- 
lectes vulgaires  qui  ont  appliqué  à  un  animal  nouveau  le  nom 
du  castor,  dont  le  sens  primitif  était  perdu. 

Telles  sont  les  conjectures  qui  me  paraissent  concilier  le 
mieux  les  difficultés  de  la  question,  tout  en  restant  hypothé- 
tiques. 


§  116.  LE  LIÈVRE  ET  LE  LAPIN. 


Parmi  les  noms  sanscrits  du  lièvre,  un  seul  se  retrouve  dans 
les  langues  européennes,  mais  deux  autres  de  ces  dernières 
paraissent  se  rattacher  aux  origines  ariennes. 

1)  Le  sansc.  çaça,  çaçaka,  lièvre  et  lapin,  vient  de  la  rac. 
çaç,  saltare.  Cf.  pâli  sasa,  hind.  sasâ,  singhal.  sasana,  bengali 
çoçok,  çoçârUj  etc.,  où  le  suffixe  varie.  Ce  nom  paraît  man- 
quer aux  idiomes  iraniens,  ou  du  moins  il  a  passé  à  d'autres 
sauteurs,  comme  dans  le  persan  sâSj  puce,  sa^sadî,  sauterelle, 
sîsakj  hoche-queue,  du  verbe  sistan,  sauter  =çaçA 

En  Europe,  l'anc.  allem.  haso,  ail.  mod.  hase,  nous  offre  en- 
core le  k  initial  primitif  déjà  affiiibli  dans  çaça  (pour  kaka),  et 
répond  ainsi  à  un  thème  kaça  ou  kasa,  avec  s  pour  ç  comme 
en  pâli  et  en  persan.  Cet  s,  par  un  changement  très-ordinaire, 
devient  r  dans  l'ang.-sax.  hara,  et  le  scand.  Am,  hieri,  qui 
perdent  ainsi  toute  apparence  de  rapport  avec  çaça. 

^  Suivant  D.  P.,  cette  racine  ne  serait  probablement  que  inférée  de 
çaça.;  mais  le  persan  sisfan,  sauter,  .sas,  puce,  etc.,  semble  bien  in- 
diquer une  racine  primitive.  Le  Dhâtup.  donne  aussi  kaç  comme  va- 
riante de  çaç.  Cf.  kaça^  nom  d'un  petit  animal  indéterminé  ;  et /capî/cd, 
belette,  mot  védique  (  D.  P.).  Voyez  plus  loin  le  lithuan.  szészka, 
putois. 

I.  36 
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Le  lithuan.  kiszkls,  lie  vie  =  saiisc.  çaçakrijHemhle  plus  rap- 
proché encore  du  thème  primitif,  car  le  sz  répond  dans  la 
règle  au  p  et  au  â:  sanscrit. ^ 

2)  Le  grec  Actyoç,  Kctyoùç,  lièvre,  KccyLStvç,  lapin,  a  été 
rattaché  avec  beaucoup  de  prohabilité  à  la  racine  sansc.  lagh, 
langhj  transilire,  d'où  laghu,  léger,  rapide,  petit,  laghat, 
vent,  etc.,  malgré  l'irrégularité  du  y  pour  gh,  qui  exigerait  x 
comme  dans  eAût^u^,  petit  =  laghuJ^  Cf.  lithuan.  lengwas, 
léger,  lat.  levis,  pour  legvis,  anc.  slave  lïgukuj  anc.  allemand 
lîhti,  etc.  Le  russe  liagushka,  grenouille,  vient  de  même  du 
verbe  liagati  (sia),  ruer,  regimber,  et  la  conjecture  ci-des- 
sus se  confirme  mieux  encore  par  le  persan  lâghûnj  lièvre, 
allié  sans  doute  à  lâgh^  poltronnerie,  légèreté  à  fuir.  —  Il  faut 
observer  cependant  qu'il  existe  en  sanscrit  une  autre  racine 
de  mouvement,  lang^  ire,  claudicare,  à  laquelle  répond  le  grec 
XoLyytoù,  XctyycL^où^  hésiter,  fuir,  être  craintif,  et  d'où  Kctyoç 
dériverait  plus  régulièrement  encore. 

L'affinité  du  latin  le'pus^  -oris,  semble  douteuse,  malgré  les 
ingénieux  efforts  de  Pott  pour  l'établir,^  car  la  transition  du 
g  ou  gh  au  p  ne  saurait  être  justifiée  par  aucun  exemple.  La 


t  Toutefois  kiszkis  peut  se  rattacher  directement  à  kiszkà,  le  ten- 
don fort  du  jarret,  par  allusion  à  son  développement  dans  l'arrière- 
train  du  lièvre  ;  peut-être  aussi  de  la  même  racine,  comme  organe  du 
saut.  Un  corrélatif  plus  direct  est  l'anc.  prus.  sasnis,  lièvre  (Nesselm.. 
Thés.,  156). 

Aufrecht,  dans  Z.  S.,  2,  153,  présume  pour  haso  le  sens  de  gris, 
en  le  rattachant  au  scand.  hôss,  au  lat.  canus,  de  casnus,  et  à  la  rac. 
sansc.  kas,  briller.  Il  faudrait  admettre  alors,  pour  le  sanscrit,  une 
forme  primitive  kasa,  casa,  ce  qui  compromettrait  les  rapproche- 
ments avec  le  lithuan.  kiszkis  y  et  surtout  le  xêxjjv,  lièvre,  en  Crète 
(Hesych.),  que  compare  Legerlotz  (Z.  S.,  7,  436). 

2  Pott,  Et.  F.',  I,  232.  Benfey,  Gr.  Wl.,  II,  26. 

3  Et.  F.\  loc.  cit. 
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racine  sansc.  lêp,  ire  (Dhâtup.),  en  lithuan.  lépti,  errer,  vaga- 
bonder (Cf.  scand.  lipr^  agile),  pourrait  fournir  une  meilleure 
étymologie.^ 

3)  Le  latin  cunicuhis,  lapin,  a  passé  dans  le  grec  kovikXoç, 
l'armor.  Jconikl,  l'allem.  kûniglein,  l'illyr.  kuniegl,  etc.  Pline 
(H.  iV.,  VIII,  81,  55)  donne  ce  nom  comme  originaire  d'Es- 
pagne, et  le  rattache  à  cuniculus,  mine,  galerie  souterraine. 
Cependant  ces  termes  ont  une  physionomie  toute  latine.  Peut- 
être  que  la  racine  était  celtibère,  et  le  suffixe  ajouté  par  les 
Romains.  Ce  qui  semble  l'indiquer  c'est  que  l'on  trouve,  dans 
les  langues  celtiques,  ce  nom  du  lapin  avec  un  suffixe  diffé- 
rent, en  irlandais  coinin,  cuinin,  erse  coinean^  cymr.  cwning, 
corn,  kynin.  Le  scand.  kanîna,  kûnîna,  kûnis,  kûningr^  suéd. 
et  dan.  kanin,  ang.  coney^  allem.  kaninchen,  trahissent  tous 
leur  origine  étrangère  par  le  k  resté  intact,  et  paraissent  pro- 
venir du  celtique  plutôt  que  du  latin.  La  racine  primitive, 
comme  l'indique  Benfey  (Gr.  WL,  I,  198),  est  sans  doute  le 
sanscrit  khan,  fodere,  dont  le  M,  étranger  d'ailleurs  aux  lan- 
gues européennes,  est  représenté  par  k,  déjà  dans  le  persan 
kandan,  creuser,  d'oii  kân,  mine,  excavation  ^  sansc.  khani. 
Le  sansc.  khanaka,  mineur,  est  un  des  noms  du  rat.2  Ce  qui 
achève  enfin  de  montrer  que  c'est  bien  là  un  mot  arien,  c'est 
que  Fane,  slave  kouna,  russe  kuna,  lithuan.  kiaune,  désigne 
la  marte,  comme  l'illyrien  kunaz,  le  lapin,  ces  deux  animaux 
ayant  également  l'habitude  de  se  terrer. 

'  Curtius  {Gr.  Et.^^  250)  interprète  Icpus,  par  gris-clair,  en  com- 
parant lepor^  lepidusy  d'une  racine  lep,  lemp,  XocimTr,  briller. 

2  Le  cymr.  ceinach^  lièvre,  n'a  probablement  aucun  rapport,  et  pa- 
raît dériver  de  cain,  gris. 
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§  117.  L'ÉCUREUIL. 


Ce  joli  petit  rongeur  a  plusieurs  noms  sanscrits  qui  le  dé- 
peignent et  le  caractérisent,  comme  camarapucéJia,  qui  a  la 
queue  en  forme  de  chasse-mouche,  çâkhâmrga,  parnamrga, 
animal  des  branches  et  des  feuilles,  vrkshaçâyihâj  qui  dort  sur 
l'arbre,  etc.,  mais  ces  composés  sont  purement  indiens.  C'est 
la  comparaison  de  quelques  termes  persans  et  européens  sur- 
tout, qui  peut  nous  faire  remonter  aux  origines  ariennes. 

1)  Le  pers.  loarwarah  désigne  l'écureuil  et  le  Mus  pon- 
ticusj  et  c'est  là  une  forme  redoublée  dont  la  racine  simple 
paraît  se  retrouver  dans  loarigh,  wargh,  belette.  Les  langues 
européennes  nous  offrent  tout  un  groupe  de  noms  analogues, 
avec  ou  sans  réduplication,  appliqués  à  l'écureuil  et  à  d'autres 
petits  rongeurs.  Ainsi  : 

Le  latin  viverra,  fouine,  grec  moderne  j8g^&^iT^<3t,  écureuil; 
lithuan.  waiicëris^  m.,  ivoweré,  f.,  id.,  waiwaras,  belette,  marte^ 
lett.  loâwerisj  écureuil,  anc.  slave  veveritsa,  polon.  wieworka, 
bohém.  wewerka,  id.,  illjr.  vivera,  viveriza,  fouine,  belette  ; 
cjmr.  gwiiver,  écureuil,  armor.  gwiber,  gwinver,  id.  ;  irland. 
feârog,  iora,  ir  (j^ouv  fior^fir),  ersefebrag,  earrag^  id. 

Avec  un  suffixe  différent,  l'anglo-saxon  wern^  écureuil,  en 
composition  avec  le  nom  du  chêne,  âcwerrij  d'où,  par  con- 
traction et  corruption,  le  scand.  îkorni,  eykhyrning,  ancien 
allem.  eichorn,  einhurnëo,  suédois  ekhorn,  dan.  egge7me,  alle- 
mand eichhorn,  einhorrij  etc.,  formes  qui  ont  beaucoup  em- 
barrassé les  étymologistes  germaniques  à  cause  de  cette 
corne  {horn),  dont  ils  ne  savaient  que  faire,  et  qui  s'expliquent 
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par  la  tendance  naturelle  des  langues  à  redonner  un  sens 
quelconque  aux  termes  composés  dont  la  signification  réelle 
est  perdue. 

L'affinité  radicale  de  tous  ces  noms  ne  saurait  guère  être 
mise  en  doute  ;  ce  qui  est  plus  incertain,  c'est  le  sens  primitif 
qui  s'y  attachait.  Le  point  de  départ  général  paraît  être  la 
rac.  sansc.  vr,  tegere,  abscondere,  dont  les  formes  désidératives 
et  intensitives,  vivarishati,  varvarti,  vâvrîyatê,  etc.,  indique- 
raient l'animal  qui  se  cache  volontiers.  Mais,  sans  quitter  la 
rac.  Vf,  il  se  présente  encore  d'autres  modes  d'interprétation, 
et  on  peut  rattacher  ces  noms  de  l'écureuil  et  des  animaux 
analogues,  soit  au  sansc.  vâra,  queue  (qui  couvre,  protège  ;  cf. 
ovûA  et  les  composés  (TKiovpog,  sciurus,  qui  s'ombrage  de  sa 
queue,  JCctfjL'i^iovfioç,  queue  recourbée,  'tTTTrovpoç,  queue  de  che- 
val, pour  écureuil),  soit  au  sansc.  vivara,  trou,  de  vi-vr,  aperire, 
d'où  le  nom  de  l'animal  pourrait  dériver  comme  çushira,  sou- 
ris, de  çusha,  trou,  etc. 

2)  L'irlandais^  ms<^^, écureuil,  belette,  lézard  (O'R.),  erse 
easacfj  easan,  écureuil,  se  lient  peut-être  à  la  même  racine  que 
easalj  queue  ;  mais  ils  rappellent  aussi  le  pers.  âsil,  la  belette 
blanche,  sans  doute  l'agile,  si  l'on  compare  le  sansc.  âçu,  ra- 
pide, cheval,  et  açva,  id.,  avec  le  pers.  aspa  (Cf.  p.  427).'-^ 

3)  Un  nom  russe  de  l'écureuil,  hielka,  dérive  de  hielyi, 
blanc,  net,  propre,  polon.  hialy,  lithuan.  hâltas.  Cf.  sanscrit 
hhâla,  lustre,  lumière,  grec  (pclAoÇi  Ç)ctXioç^  (pctXupoç,  brillant, 

*  Irl.  moy.  f  eâs,  mustela  (Stokes,  Ir.  gl.,  n»  259). 

2  Mais  cf.  l'irl.  fness,  mustela  (Z.2,  49;  Corm.,  GL,  4'26),  dont  le 
moderne  ca^s  n'est  peut-être  qu'une  corruption.  Il  faut  observer  aussi 
que  Vs  aurait  dû  disparaître  entre  les  deux  voyelles.  Quant  à  ncss^ 
peut-être  pour  nest,  on  pourrait  penser  à  la  racine  naç,  périr,  au  caus. 
détruire,  d'où  nashti^  destruction,  etc.  Cf.  plus  loin  le  pers.  râs^  et  le 
grec  Urlç. 
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blanc,  et  l'irland.  heal,  soleil.  Le  latin  nitela,  nitedula,  écureuil, 
vient  de  même  de  niteo,  briller.  Je  compare  avec  hielka  le 
cjmrique  hele,  marte,  dans  le  sens  d'animal  propre,  net, 
brillant,!  et  comme  ce  caractère  distingue  aussi  éminemment 
le  chat  (en  sansc.  mârgâra,  de  mrg,  purificare),  j'y  rattache 
également  le  latin  felis,  dont  Vf  répond  régulièrement  au  bh 
sanscrit.  Cet  accord  indique  l'existence  d'un  nom  arien  qui  a 
été  appliqué  à  plusieurs  espèces  différentes. 


§  118.  LA  BELETTE,  LA  FOUINE,  LA  MARTE,  LE  PUTOIS. 


Je  réunis  tous  ces  animaux  du  même  genre,  soit  parce  que 
leurs  noms  se  confondent  souvent,  soit  parce  qu'il  n'y  a  pas 
grand'chose  à  en  dire  au  point  de  vue  comparatif.  Nous  en 
avons  déjà  rattaché  quelques-uns  à  ceux  du  rat,  du  chat,  du 
lapin,  de  l'écureuil,  etc.  ;  ce  qui  reste,  en  fait  d'analogies  plus 
directes,  se  réduit  à  un  petit  nombre  d'observations. 

1)  Le  sansc.  pûti,  pûtikâ,  désigne  la  viverra  zibetha,  ainsi 
que  plusieurs  plantes  à  mauvaise  odeur.  La  racine  est  pûi/, 
fœtere,  d'où  pûta,  puant,  pûti,  puanteur  ;  le  latin  putor,  puti- 
dus,  d'où  dérivent  également  le  bas-latin  putorius,  putacius, 
le  putois,  ital.  puzzola,  languedoc.  pudi,  armor.  pûdask.  La 
racine  pûy^  imitative  du  souffle  que  l'on  émet  pour  repousser 
une  mauvaise  odeur,  se  retrouve  dans  le  grec  ttvu,  TrvêûOt 
putrefacere,  le  lithuan.  piiti  (pùssu),  id.,  le  goth.  fuis,  ang.- 
sax.  et  anc.  ail.  fui,  etc.,  pourri,  le  scand.  fui,  fûki,  puanteur, 

*  Cymr.  moy.  heleu  (Leg.,  I,  448).  De  là  probablement  le  français 
belette,  aussi  bele^  mais  suivant  Diez  (2,  213),  peut-être  de  bella. 
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l'irland.  putar^  puant,  le  cymr.  pwdr,  pourri,  etc.,  etc.  Une 
remarquable  coïncidence  est  celle  du  lapon  puotek,  belette, 
et  du  ûnland.  putti,  bouc. 

2)  La  belette  est  appelée  dans  le  Rigvêda  (I,  126,  6)  ka- 
çîka  (D.  P.);  cf.  kaça,  espèce  de  petit  animal.  C'est  là  exac- 
tement le  lithuan.  szészkas  ou  szészka,  putois  (sz  =  k,  ç)_. 
La  racine  est  sans  doute  kaç  =  çaç,  sauter  (Cf.  p.  561). 

3)  Le  persan  râs,  râsiiy  belette,  semble  dériver  de  la  même 
racine  que  l'anc.  slave  lasitsa,  russe  lâstka,  polonais  lasika, 
illyr.  lasiza,  belette,  mais  le  rapport  n'est  qu'apparent.  Le 
pers.  ras,  voleur,  conduirait  au  sens  de  notre  mot  furet,^  et 
l'anc.  slave  laskati,  adulari,  russe  lâska,  caresse,  douceur, 
flatterie,  a  une  signification  différente.  Cf.  sansc.  las,  jouer,  se 
divertir  ;  lâsay,  danser,  lâsa,  lasaka,  saut,  danse,  etc. 

4)  Le  grec  yct^îri,  yccXfj,  belette,  offre  un  rapport  partiel 
avec  le  persan  galahrî,  écureuil.  Ces  noms  pourraient  se  lier 
à  la  rac.  sansc.  gal=gr,  edere,  vorare,  d'où  gala,  zend  gara, 
pers.  galah,  gorge,  avec  un  sens  analogue  à  celui  du  sanscrit 
giri^  la  souris  qui  dévore  et  ronge  (Cf.  p.  515). 

5)  L'accord  régulier  du  latin  martes  avec  l'anglo-saxon 
ineardh,  scand.  rnôrdr,  anc.  ail.  rnarder,  etc.,  sans  étymologie 
de  part  ou  d'autre,  indique  une  origine  commune,  mais  cette 

*  Le  maintien  de  l's,  en  persan,  indique  une  provenance  deA;s,  ksh^ 
ce  qui  conduirait  à  la  rac.  sansc.  raksh^  dans  le  sens  de  détruire,  en- 
dommager, d'où  rakshas,  destructeur,  dommage,  et  démon  malfai- 
sant, râkshî,  dent  canine,  etc.  (D.  P.)  Le  nom  persan  désignerait  la 
belette  comme  l'animal  déprédateur  de  la  volaille,  etc.  Le  même  sens 
paraît  appartenir  au  grec  »>ct/ç,  -»^oç,  espèce  de  belette,  aussi  xr/ç 
(Hesycli.),  d'une  rac.  xr/  :=  sansc.  kshi,  détruire,  etc.,  avec  xr  pour 
ksh.  Gf.  xTilvoj  {iCTxv),  dans  son  rapport  avec  le  scr.  kshan^  et,  pour 
d'autres  exemples,  Curtius  [Gr.  Et.^,  149,  650).  Ici,  sans  doute  éga- 
lement iKTÎvoç,  milan,  qui  reviendra  plus  loin  à  l'article  qui  le  con- 
cerne. 
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origine  est  fort  incertaine.  En  ])ers,mart  signifie  vivant,  vif,  et 
en  irlandais  marthaim,  vivre,  marthain,  vie.  Si  ces  termes  ont 
entre  eux  quelque  rapport  réel,  ce  qui  reste  douteux,  on  pour- 
rait attribuer  au  nom  de  la  marte  le  même  sens  que  celui  de 
l'armor.  buan,  belette,  c'est-à-dire  vive,  alerte,  de  la  rac.  bu, 
dans  buez,  vie,  cjmr.  bywed,  de  bywj  vivre. 


§  119.  LA  TAUPE. 


Je  ne  connais  aucun  nom  sanscrit  de  la  taupe,  à  moins 
qu'il  ne  s'en  trouve  un  dans  le  composé  krmiçâila,  fourmilière 
et  taupinière  (molehill),  suivant  Wilson,  mais  avec  le  premier 
sens  seulement  d'après  le  D.  P.  A  ce  krmij  qui  désigne  en  gé- 
néral toute  espèce  de  vermine  et  de  petits  animaux,  répond,  en 
effet,  le  litbuan.  kurmis,  taupe  (Cf.  p.  522).  Les  noms  euro- 
péens diffèrent  d'ailleurs  tous  entre  eux,  aussi  bien  que  du 
persan,  et  j'aurais  laissé  la  taupe  de  côté  dans  cette  revue 
comparée,  si  le  mot  slave  qui  la  désigne  ne  venait  jeter  un  jour 
inattendu  sur  l'origine  d'un  nom  germanique  du  bœuf,  bien 
que,  au  premier  coup  d'œil,  les  deux  animaux  n'aient  aucun 
rapport. 

En  slave  ancien,  la  taupe  est  appelée  krutu,  krutoryia;  en 
russe  krotUj  en  polon.  kret^  en  illyr.  kret,  kart,  en  bohémien 
krt,  krtek;  le  litbuan.  kertus,  kertukkas,  a  passé  à  la  musarai- 
gne. Ces  termes  se  rattachent  à  la  rac.  slave  crit,  pour  krït, 
crïtati,  incidere,  en  lithuan.  kirsti  (kertu),  et  au  sanscrit  krt 
(krntati),  scinde re,  d'où,  entre  autres  dérivés,  krntatra,  char- 
rue. La  taupe  est  donc  ici  l'animal  qui  fend  et  laboure  la  terre. 
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comme  dans  l'anc.  ail.  scero,  de  sceran,  scindere,  d'où  aussi 
scaro,  soc  de  charrue,  etc.^ 

Or,  en  ang.-saxon,  un  des  noms  du  bœuf,  hrither,  hrudJier, 
dérive  également  d'une  racine  perdue  hrith  =  sansc.  krt,  et 
ne  peut  signifier  que  le  laboureur.  L'anc.  ail.  hrind  (plur. 
hrindir)  a  même  conservé  la  nasale  de  la  forme  krnt.  La  cir- 
constance que  cette  racine  n'existe  plus  en  germanique,  prouve 
que  ce  nom  du  bœuf  doit  être  fort  ancien.^ 

Avant  de  quitter  la  taupe,  j'observerai  que  le  latin  talpa, 
dont  on  a  beaucoup  cherché  l'origine,  est  probablement  cel- 
tique, car  le  cymrique  talp,  talpen,  signifie  monceau,  talpiaio, 
faire  des  monceaux,  ce  qui  est  bien  le  travail  caractéristique 
de  la  taupe.  Cf.  irland.  tailj?,  paquet.^ 


120.  LE  HÉRISSON. 


Comme  c'est  le  cas  pour  les  animaux  à  conformation  singu- 
lière, le  hérisson  a  beaucoup  de  noms  descriptifs  composés, 
dans  lesquels,  en  général,  il  est  comparé  au  cochon,  à  cause 

*  Cf.  anc.  ail.  multwurf^  taupe,  c'est-à-dire  qui  jette,  soulève  la 
terre,  corrompu  plus  tard  en  maulwurf. 

*  Voy.  Z.  S.,  VI,  p.  189,  où  cette  question  est  traitée  avec  plus  de 
détail.  Je  dois  ajouter  que  Ascoli  (Z.  S.,  16,  217)  rattache  hrind  à  la 
racine  sansc.  krand,  avec  le  sens  de  mugiens.  Mais  on  pourrait  en- 
core, et  plus  directement,  le  rapporter  au  scand.  hrindan  (  hrand, 
hrund),  ags.  hrindan^  frapper,  pousser,  et,  dans  les  deux  cas,  en  sé- 
parer hrither.  Cf.  encore  CuTiius{Gr.Et.^,  140)  qui  rapproche  hrind 
de  haurn,  cornu,  xepaç,  aussi  bien  que  de  hiruz^  heorot,  etc.,  cerf. 

'  Zeyss  (Z.  S.,  181)  rattache  talpa  à  lamcme  racine  que  tollcre, 
parce  que  la  taupe  soulève  la  terre.  Pott,  par  contre  fWWh.^  V,  127), 
cherche  un  rapport  avec  l'ang.-sax.  delfan^  creuser,  mais  le  d  ne 
correspond  pas  régulièrement. 
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de  son  groin  ;  ainsi  le  grec  cCKctvôoxoipoÇy  Tall.  stachelschweirij 
l'italien  porcospino,  l'ang.  Jiedgehog  (cochon  de  haie),  etc. 
Parmi  ses  noms  simples,  qui  seuls  nous  intéressent  ici,  deux 
paraissent  remonter  à  la  source  arienne  commune,  sans  cepen- 
dant se  retrouver  directement  dans  le  sanscrit. 

1)  Le  premier  constitue  un  groupe  étendu,  avec  des  va- 
riations de  forme  considérables.  C'est  l'arménien  ozni,  le  grec 
i'X/iVoÇ:,  l'ang.-saxon  et  anc.  allem.  igil,  scand.  îgull,  le  lith. 
ezys,  l'anc.  slave  èji,  russe  éju^  pol.  iez^  illyr.  ;e5c,  etc.  Si  l'on 
retranche  partout  les  suffixes,  il  reste  une  racine  g%,  ig,  ei,  ozj 
ou  plutôt  un  thème  g%<,  etc.,  corrélatif  au  sanscrit  ahi^  qui  dé- 
signe le  serpent.  La  liaison  des  deux  significations  est  encore 
manifeste  dans  le  grec  i%ivoç,  qui  dérive  de  6%<Çj  serpent,  vi- 
père, comme  le  sanscrit  ahîna,  espèce  de  grand  serpent,  de 
ahi.  En  zend  ahi  devient  azi,  ce  qui  explique  l'armén.  ozni 
et  les  formes  lithuano-slaves,  tandis  que  le  germanique  rem- 
place h  par  ^,  comme  dans  le  scand.  ôglir^  couleuvre,  et  dans 
les  noms  de  la  sangsue,  égala,  egel,  etc.,  que  nous  retrouve- 
rons ailleurs.  On  ne  s'étonnera  pas  que  le  hérisson  soit  com- 
paré à  un  reptile,  car  il  rampe  plutôt  qu'il  ne  marche.  Aussi 
en  cymrique  est-il  appelé  sarth,  en  corn,  sart,  sort,  du  verbe 
sarthuj  ramper.  Nous  avons  vu  déjà  dans  le  persan  chaz,  cas- 
tor, le  même  sens  s'appliquer  à  un  quadrupède. 

2)  Le  grec  %î^û,  lat.  hères,  ères,  ericius,  erinaceus,  espag. 
erizo,  ital.  riccio,  etc.,  d'où  notre  hérisson,  a  été  rapporté  par 
Benfey  à  la  racine  sanscrite  hrsh,  horrere;i  mais  la  forme  la- 
tine s'oppose  à  ce  rapprochement,  car  la  sibilante  n'aurait  pas 
disparu,  comme  le  montre  hirsutus,  ou  se  serait  assimilée  à  Vr, 
comme  dans  horreo,  horridus,  etc.  L'analogie  du  nom  précé- 

1  Gr.  WL,  II,11L 
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dent  porte  à  croire  plutôt  à  un  rapport  avec  le  sanscrit  liari^ 
serpent.  C'est  par  l'influence  de  cet  instinct  étymologique  qui 
guide  l'oreille,  en  l'égarant  fort  souvent,  que  le  français  a 
rattaché  hérisson  au  verbe  hérisser. 

Le  synonyme  grec  (TX^poç  est  sans  doute  tout  différent  de 
X^iP)  ©t  rappelle  le  persan  sughr,  sugur,  asgur,  sukar^  kourde 
sikor^  hérisson,  qui  conduisent  au  sanscrit  çûkara,  cochon. 
Comme  il  est  impossible  toutefois  de  comparer  directement  le 
grec  et  le  sanscrit,  cette  ressemblance  est  peut-être  fortuite, 
et  (Tyjjûoç  pourrait  appartenir  à  la  rac.  chur,  scindere,  comme 
<rXkS  répond  au  sansc.  chid,  findere,  etc. 


ART.   II.    OISEAUX. 


Libres  dans  le  vaste  domaine  de  l'air,  les  oiseaux  sont 
beaucoup  moins  dépendants  que  les  quadrupèdes  de  certaines 
conditions  de  localités  et  de  climats.  Leurs  noms  ont  par  cela 
même  moins  d'importance  pour  la  question  des  origines  géo- 
graphiques. Ils  sont  aussi  plus  sujets  à  varier  de  langue  à  lan- 
gue et  d'époque  à  époque,  ce  que  montre  déjà  le  grand  nom- 
bre de  termes  significatifs  que  l'on  trouve  dans  nos  idiomes 
européens.  Pour  quelques  espèces  seulement,  les  plus  remar- 
quables par  leurs  caractères  ou  les  plus  familières  avec 
l'homme,  les  anciens  noms  se  sont  conservés,  mais  avec  moins 
d'extension  que  pour  les  quadrupèdes.  Le  champ  des  recher- 
ches comparatives  est  limité  d'ailleurs  par  la  circonstance 
qu'une  foule  de  noms  d'oiseaux  européens  nous  font  défaut 
dans  les  langues  des  Aryas  de  l'Asie,  et  surtout  dans  le 
sanscrit. 
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§121.  L'AIGLE. 


Les  termes  qui  désignent  le  roi  des  airs  n'offrent  pas,  il  est 
vrai,  de  coïncidences  directes  bien  sûres  entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope, mais  quelques-uns  de  ses  noms  se  lient  certainement  aux 
origines  ariennes  primitives. 

1)  Sansc.  kurara,  kurala,  aigle  marin,  ossifraga,  orfraie.  En 
pâli  kurara,  id.,  et  kulala,  faucon  ;  en  singhal.  kura.  La  racine 
est  ku7',  sonare  (Dhâtup.),  par  allusion  au  cri  perçant  de 
l'aigle,  appelé  aussi  utkrôça,  qui  crie  haut,  et  kharaçahda,  cri 
rauque.  De  là  encore  kurankara,  clamprem  faciens,  pour  VAr- 
dea  sibirica,  et  kulala  pour  le  hibou  et  le  faisan. 

Aucun  nom  de  l'aigle  ne  correspond  en  Europe,  m.ais  le 
cymrique  curyll^  épervier,  est  sûrement  identique  à  kurala, 

2)  Persan  âlah,  âlûh,  aigle  et  faucon,  kourde  alô.  Si  l'on 
n'avait  égard  qu'au  changement  de  r  en  Z,  on  ne  douterait  pas 
de  l'affinité  de  ce  nom  avec  le  groupe  européen  qui  suit  ;  mais 
comme  les  formes  du  persan  moderne  résultent  souvent  de 
fortes  contractions,  et  que  le  mot  ci-dessus  s'écrit  aussi  awlah, 
ûlahy  la  corrélation  reste  un  peu  incertaine.  Ce  qui  est  plus 
sûr,  c'est  l'affinité  radicale  des  termes  suivants  entre  eux. 

Goth.  ara,  aran,  anc.  ail.  a7'o,  aym^  ang.-sax.  earn^  earnasj 
scand.  ari,  arin,  ern,  etc. 

Lithuan.  eris,^  erélis,  arélis  ;  anc.  slave  orïlû,  russe  oreluj 
pol.  orzelj  illyr.  07'o,  oral,  bohém.  orel,  etc. 

1  Beitr.,  I,  234. 
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Cymr.  eryr^  erycld,  corn,  t  er,  armor.  erer,  er;  irl.-erse  ilar, 
iolaVj  iolair^  diminut.  ilrin,  aiglon  J 

Dans  toute  cette  série,  la  racine  est  la  même,  et  les  suffixes 
seuls  varient  de  manière  à  former  trois  dérivés  dont  les  thèmes 
primitifs  ont  dû  être  ara,  arna,  et  arara  ou  arala,  alara.  Tous 
se  présentent  comme  des  formations  régulières  de  la  racine  de 
mouvement  r,  a*',  et  en  sanscrit  ara  signifie  rapide,  ce  qui 
convient  parfaitement  à  l'aigle.  Au  germanique  arn,  eam, 
aririj  répond  de  même  le  sanscrit  atma,  arnava,  agité,  impé- 
tueux, courant,  torrent,  et  nom  d'un  démon  des  vents,  et  le 
zend  ërmava,  le  coursier  rapide.  —  L'arménien  on,  épervier, 
appartient  sûrement  à  la  même  racine,  ainsi  peut-être  que 
a7'dzivj  aigle.2 

3)  Le  persan  désigne  l'aigle  par  plusieurs  composés  dont  le 
sens  paraît  être  identique,  savoir  ajdan  ou  âjadan,  ajdahâm, 
et  ajdaf.  Je  crois  reconnaître  dans  aj  le  zend  aji,  serpent,  en 
composition  avec  dan  =  zend  zan  et  sansc.  han,  tuer,  frapper. 
On  sait,  en  effet,  que  l'ancien  dialecte  persan  de  l'époque  des 
Achéménides  et  des  inscriptions  cunéiformes,  remplace  sou- 
vent par  un  d\e  z  du  zend  et  Vh  du  sanscrit.  Ainsi  on  trouve 
adam,  ego,  pour  azem  et  aham,  da7'7/a,  lac,  mer,  pour  za- 
rayanh^  lac,  sansc.  haras,  eau,  etc.  Le  persan  aj-dan  serait  en 
zend  ajizaUj  en  sansc.  ahihan,  qui  tue  le  serpent.^  Le  second 
composé,  ajdahâm,  répondrait  au  zend  ajidaJmia,  et  en  sansc. 
ahidasma,  destructeur  du  serpent,  et  le  daf,  de  la  troisième 

^  Irl.  moyen  ilur  (Stokes,  Ir.  gl.,  n»  197). 

*  Ce  nom  est  tout  dilférent,  et  correspond  au  zend  erczifya,  faucon, 
de  arcv,  s'étendre,  tendre  vers.  Cf.,  avec  Justi  (72),  le  scr.  rgii^ya, 
adj.,  épithète  du  faucon,  de  rg,  arg,  s'étendre  pour  la  course  ou  le  vol: 
le  géorgien  artziwi^  ^ligle,  et  ap|<(î)oç,  id.,  chez  les  Perses,  d'après 
Hesychius. 

3  Cf.,  avec  le  même  sens,  aarpahan^  l'ichncumon. 
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forme  s'explique  également  bien  par  la  rac.  zend  dah  =  scr. 
dabh^  laedere,  oflPendere. 

Ce  qui  rend  ces  noms  intéressants,  c'est  qu'ils  semblent 
conduire  à  interpréter  de  même  le  scand.  egdir,  m.,  egda,  f., 
aigle,  où  eg  paraît  être  l'ancien  nom  du  serpent,  ahi,  que  nous 
retrouverons  plus  tard  dans  un  autre  composé  germanique, 
egidehsa,  le  lézard,  et  ailleurs  encore.  Le  di-r,  da  final 
est  peut-être  en  rapport  avec  deydha,  tuer,  en  goth.  dauthjan, 
de  divan  {dau),  mourir,  etc.  Cf.  scand.  deyja  dô,  mourir,  et 
dâ,  état  d'insensibilité  =  mort.i 

4)  Le  grec  cthrog  clÏtoç,  aigle,  pour  cIfiîtoç,  a  été  expliqué 
par  Benfey  d'une  manière  heureuse,  comme  un  composé  de 
Ut  =  sansc.  am,  air,  vent,  et  de  yat,  partie,  prés,  de  yâ,  ire, 
synonyme  par  conséquent  du  sansc.  vihaga,  oiseau,  et  viyaé- 
cârin,  vautour,  signifiant  tous  deux  :  qui  va  dans  Vair.^  Quel- 
que plausible,  cependant,  que  soit  cette  étymologie,  il  s'en  pré- 
sente une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins,  par  suite  du  double 
sens  de  avi,  qui  est  aussi  le  nom  du  mouton.  En  tout  cas,  il 
serait  plus  simple,  au  lieu  de  la  rac.  yâ,  de  recourir,  soit  à  at, 
continuo  ire,  ire  solere,  soit  à  at,  circumerrare,  vagari.  Cette 
dernière  racine  forme  le  composé  analogue  vyâghrâta,  alouette, 
c'est-à-dire  qui  vole  autour  du  tigre,  nom  qui  se  fonde  sans 
doute  sur  quelque  habitude  de  l'oiseau.  Comme  l'aigle  attaque 
volontiers  le  mouton,  l'épithète  de  avyata  =  cifutoç,  lui  con- 
viendrait parfaitement.5 

'  Cette  conjecture  étymologique  reste  fort  incertaine.  Fôrstemann 
(Z.  S.,  3,  57)  rapproche  egdir  de  tnWv,  milan,  avec  non  moins  d'in- 
certitudes. 

2  Griech.  Wl.,l,  19. 

3  Cf.  oclBsToç,  Hesich.  pamphyl.,  en  alban.  oceVo  (Stier,  Z.  S., 
11,134). 
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Quant  à  oIùûvoç,  aigle,  vautour,  oiseau  de  proie  au  vol  soli- 
taire, que  Benfey  tente  d'expliquer  de  même  par  avi-yâna,  la 
dérivation  de  oioe,,  seul,  nous  semble  trop  bien  établie  pour  être 
abandonnée.  La  forme  du  dérivé  est  suffisamment  justifiée 
par  les  analogies  de  vluvog,  KOiVôovoç  qui  proviennent  de  vlog, 
Koivoç,  etc.,  et  l'épithète  est  la  même  que  celle  de  /jLOVioÇy 
appliquée  au  loup  et  au  sanglier.  Je  ne  comprends  point,  je 
l'avoue,  l'objection  de  Benfey  que  cette  interprétation  n'est  en 
aucune  manière  (nicht  im  entferntesten)  justifiée  par  le  sens, 
car  le  vol  solitaire  des  grands  oiseaux  de  proie  est  un  fait 
d'observation  journalière.^ 

5)  Le  latin  aquila,  d'où  l'irlandais  acuil,  a  été  rapporté  par 
Pott  à  la  même  racine  que  le  sanscrit  açu,  açva,  equus,  le  ra- 
pide.2  De  là  aussi  aquilo,  le  vent  du  nord.  Ce  nom  aurait  ainsi 
le  même  sens  que  le  goth.  ara,  etc. 

6)  Une  remarquable  coïncidence  se  présente  entre  le  russe' 
bérkutûj  aigle  royal,  et  le  cymr.  barcutj  barcudj  harcutan,  ar- 
mor.  hargedj  corn,  bargez,  buse,  vautour,  milan.  Il  est  difficile 
de  croire  que  ces  noms  n'aient  pas  une  origine  commune,  mais 
je  ne  sais  trop  où  la  chercher.  Le  cymrique  eut,  cud,  désigne 
tout  oiseau  du  genre  faucon  (Cf.  ang.-sax.  cyta,  milan,  anglais 
kite,  et  le  pers.  chat,  châd,  aigle,  milan);  mais  il  signifie  aussi 
vol,  rapidité  (Cf.  racine  sansc.  éud,  agere,  properare),  et  de  là 
vient  cudain,  cudawl,  qui  plane,  qui  se  meut  dans  l'air.^  Il  est 
certain  que  bar,  sommet,  hauteur,  en  composition  avec  cud, 
dans  l'une  ou  l'autre  acception,  donnerait  un  sens  assez  api)ro- 


^  Cf.  Curtius  [Gr.  Et.^^  364),  qui  rattache  le  mot  grec  au  sanscrit 
viy  pour  avi  —  lat.  avis,  avec  le  sens  général  de  grand  oiseau. 

«  Et.  F.\  II,  54. 

•''  Cf.  cymr.  cuddan,  cuthan,  pigeon  sauvage,  corn,  f  cudon,  pa- 
lumba,  armor.  kudon. 
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prié,  mais  assurément  le  russe  hérkutu  ne  saurait  avoir  une 
étymologie  cymrique.  Par  un  jeu  du  hasard,  l'arabe  hurkat 
désigne  aussi  un  oiseau,  d'une  espèce  différente,  il  est  vrai, 
une  sorte  de  canard. 


§  122.  LE  VAUTOUR. 


Deux  des  noms  sanscrits  du  vautour  paraissent  se  retrouver 
en  Europe,  mais  appliqués  à  d'autres  rapaces,  et  ici,  comme 
pour  l'aigle ,  c'est  l'origine  étymologique  probable  de  quelques 
termes  européens  qui  offrent  le  plus  d'intérêt. 

1)  Sansc.  grdhra,  vautour,  et,  comme  adjectif,  avide,  de  la 
rac.  grdh^  gardli,  appetere,  cupere.  Le  r  se  vocalise  entière- 
ment dans  le  pâli  gaddha,  marat.  gida,  beng.  gidhinî,  liind. 
giddh.  —  En  persan,  on  trouve  de  même  gîd. 

Ce  nom  semble  avoir  passé  au  milan,  dans  le  scand.  gledra, 
ang.-saxon  glida,  anglais  glede,  avec  changement  de  r  en  l, 
comme  pour  l'ancien  slave  glodû,  faim  (avidité).  La  racine 
grdh,  toutefois,  s'est  mieux  maintenue  encore  dans  le  gothique 
grêdus,  faim,  gy^êdôn^  esurire ,  anglo-saxon  graedig,  scand.  grâ- 
dugr,  avide,  etc.,  où  le  g  primitif  initial  est  resté  intact  comme 
plus  d'une  fois  d'ailleurs  (  Cf.  irlandais  grâdh,  amour,  désir, 
grâdhmhar,  amoureux,  etc.).  Le  Scandinave  ^Mr,  milan,  rap- 
pelle aussi  singulièrement  les  formes  néo-sanscrites  et  le  per- 
san gîd.  Je  ne  crois  pas  que  l'ancien  allemand  gîr^  main- 
tenant geyer^  vautour,  soit  à  comparer  avec  grdhra ,  car  il 
dérive  directement  de  la  même  racine  que  gîri^  avide,  go- 
thique geirô,  gaiimei,  avidité,  désir,  etc.,  savoir  le  sanscrit  gr^ 
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vorare,  allié  peut-être,  mais  non  identique  kgrdh.  Le  sens  du 
nom  d'oiseau  est  d'ailleurs  le  même  de  part  et  d'autre. 

2)  Sansc.  çakuna,  çakuni,  çakunta,  vautour,  et  espèce  d'ai- 
gle, aussi  oiseau  général,  et  appliqué  également  au  geai  bleu, 
au  moineau,  etc.  La  racine  paraît  être  çak,  valere,  dont  les 
dérivés  expriment  la  force,  la  vivacité.  De  là  çakula,  poisson, 
çakvaruj  taureau,  çakti,  çakman,  force,  puissance,  etc.  En  ben- 
gali, on  trouve  sokun,  vautour,  et  le  persan  shakrah,  faucon, 
se  lie  au  sanscrit  çakra,  fort,  un  des  surnoms  d'Lidra. 

Je  compare  le  lithuan.  sakalas,  faucon,  ancien  slave  et  russe 
sokolu,  polonais,  illyrien  sokol,  id.  (Cf.  l'irlandais  sec/hy  séigh, 
faucon.^) 

3)  Le  grec  yuij/,  gén.  yty72-oç>  vautour,  auquel  répond  l'ar- 
moricain gûpj  id.,  qui  n'en  provient  certainement  pas,^  con- 
duit à  une  conjecture  étymologique  intéressante.  Je  crois  y 
voir  un  composé  du  nom  du  bœuf  ou  de  la  vache,  gô  ou  gu 
(p.  409),  et  de  la  racine  pâj  garder,  identique,  par  conséquent, 
au  sanscrit  gôpa,  gôpâlâ,  berger.  Déjà  en  sanscrit,  le  dénomi- 
natif gôpay ,  custodire ,  littéralement  garder  les  vaches ,  a 
donné  naissance  à  une  racine  secondaire  gup,  tueri,  custodire, 
comme  adjectif  en  composition,  qui  garde  (dharmagup^  qui 
garde  la  loi,  le  droit),  comme  substantif,  synonyme  de 
gupila,  gôpa,  gôpati,  gôpâla,  roi,  primitivement  pasteur,  mais 

*  Irl.  -j-  seig,  faucon  (O'Dav.,  GL,  117).  Ség  {Corm.^  152)  désigne 
aussi  le  cerf  ou  le  bœuf  sauvage,  segh  (O'Clery  et  O'R.),  et  se  rappor- 
terait mieux  peut-être  à  la  rac.  sansc.  sah^  pouvoir,  forcer,  supporter, 
d'où  saha^  puissant,  sahas^  force,  sahuri^  fort,  victorieux,  et  sa- 
hari,  taureau. 

'  On  serait  tenté  de  comparer  aussi  l'ang. -saxon  geajo,  de  carn- 
gcap,  vautour  =  yvTrociiTot;  ?  si  gcap  ne  signifiait  pas  cui'vus,  fallax  ; 
mais  le  synonyme  u/",  vautour,  pourrait  bien  être  pour  cûf^  comme 
ylfete,  cy^inc,  pour  cyl fête  =  sanscrit  gâlapâda  {\).  484),  et  répon- 
drait alors  à  yoi^/. 

I  37 
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où  gUj  gô,  se  prend  ordinairement  dans  le  sens  de  terre. i  Le 
grec  yvTTyj,  caverne,  ne  semble  de  même  avoir  signifié  dans 
l'origine  qu'un  lieu  de  refuge  pour  les  vaches.  Ce  nom  du  vau- 
tour serait  ainsi  le  synonyme  parfait  de  celui  du  garde-bœuf, 
oiseau  d'une  autre  espèce,  il  est  vrai.  On  sait  que  le  vautour 
suit  volontiers  les  grands  troupeaux  de  bétail  pour  épier  l'oc- 
casion d'une  proie  quelconque.  Aux  temps  de  la  vie  pastorale, 
cette  habitude  de  l'oiseau  vorace  a  dû  être  fréquemment  ob- 
servée, et  on  lui  aura  donné,  par  ironie,  ce  nom  de  berger  qu'il 
ne  mérite  guère.2 

Ce  qui  confirme  cette  interprétation,  c'est  d'abord  le  syno- 
nyme grec  cil'yvTnoç,  vautour,  où  ctl  me  paraît  être  le  sansc. 
avi,  mouton,  que  j'ai  soupçonné  déjà  dans  le  nom  de  l'aigle, 
dliTOÇy  et  yvTrtiç  l'équivalent  de  ynij/.  Il  pourrait  sembler  sin- 
gulier que  ce  composé  renfermât  ainsi  les  noms  du  mouton  et 
de  la  vache,  mais  le  sansc.  gôpa  désigne  un  berger  en  général, 
et  on  dit  de  même  açvagôpa,  littér.  cheval-vache  qui  garde, 
pour  gardien  de  chevaux.  Ainsi  ctlyvTnog,  vautour,  ne  signi- 
fierait autre  chose  que  garde-mouton. 

Une  seconde  analogie  remarquable  se  présente  dans 
uIttoXioÇj  nom  d'un  oiseau  dont  l'espèce  n'est  pas  déterminée. 
C'est  là  encore  un  synonyme  de  ctïyvTnoçy  car  ccIttoAoç,  che- 
vrier,  est  un  composé  tout  semblable ,  et  qui  correspond  exac- 
tement, sauf  la  longueur  de  la  voyelle,  au  sanscrit  avipâla, 


^  De  même,  en  zend,  on  trouve  gup,  protéger,  cacher,  d'où  gufra, 
profond,  caché  et  protecteur  (adj.)?  gaopin,  id.  Justi  y  rattache  le 
lycien  gopa,  tombeau.  Si  le  grec  yvTryi,  caverne,  appartient  à  cette  ra- 
cine secondaire,  la  formation  de  celle-ci  doit  remonter  à  une  époque 
bien  reculée. 

2  C'est  par  une  ironie  du  même  genre  que  le  chacal  déprédateur, 
qui  suit  aussi  les  troupeaux,  est  appelé  en  sansc.  gômin,  littér.  pos- 
sesseur de  vaches^  ou  riche  en  bétail. 
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berger,  comme  aIttoXoç  au  latin  opilio,  de  ovipilio.  Le  sansc. 
avi  désigne  à  la  fois  le  mouton  et  une  espèce  de  chèvre  (Cf. 
p.  414),  de  sorte  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'expliquer 
cttTToXoç  par  ctlyoTroXoç  =  sanscrit  agapâla.  Il  est  donc  évi- 
dent que  l'oiseau  en  question  s'appelait  le  berger  ou  le  che- 
vrier,  ce  qui  appuie  notre  étymologie  de  ctlyvTTioÇy  non  moins 
que  celle  de  yv'>\/. 

4)  Les  doutes  qui  peuvent  rester  s'atténuent  encore  par  la 
comparaison  du  nom  slave  du  vautour,  lequel  conduit  par  une 
autre  voie  à  la  même  étymologie.  L'ancien  slave  sàpUj  russe 
supUj  sipû,  polon.  sêp,  illyr.  sep,  bohém.  sup,  ne  diffère  de 
yu l}/  qu'en  ce  qu'il  contient  l'autre  ancien  nom  de  la  vache  ou 
du  bétail,  zend  fshu,  avec  perte  de  la  consonne  initiale,  et 

fshupa  aurait  le  même  sens  que  gôpa,  pasteur.  Et  ce  n'est  pas 
là  une  pure  hypothèse,  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué, 
on  trouve  en  persan  shuhân  comme  synonyme  de  gaiobân, 
gôpân,  où  pan,  gardien,  répond  au  sanscrit  pana,  garde,  pro- 
tection (Cf.  p.  422).  La  forme  nasale  sâpu,  pol.  sep,  du  nom 
slave  du  vautour,  correspond  à  un  thème  qui  serait  en  zend 
fshumpa,  avec  le  premier  élément  à  l'accusatif,  comme  cela  est 
souvent  le  cas  dans  les  composés  de  ce  genre. 

5)  Le  latin  vultur,  voltur  a  été  comparé  avec  le  sanscrit 
grdhra,^  mais  ce  rapprochement  suppose  des  transitions  pho- 
niques bien  forcées.  Quant  à  la  forme,  vultur  répond  parfaite- 
ment au  sanscrit  vrtra,  comme  mulgeo  à  mrg,  fulgeo  à  hhrâg 
(hhrg),  vulnus  à  vrana,  etc.  Le  sens  de  vrtra,  en  zend  vere- 
thra,  est  celui  d'ennemi  en  général,  et  il  n'y  a  rien  d'impro- 
bable à  ce  qu'on  ait  désigné  ainsi  l'oiseau  de  proie  redouté  des 
troupeaux  et  des  pasteurs. 

*  Bcnfey,  Gr.  WL,  11,130,138. 
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6)  L'irland.  fang^  /<^*^^7  vautour  et  corbeau,  paraît  con- 
tracté à.Q  fanage  comme  l'indique  le  lithuan.  wânagas^  wâna- 
gâtis,  oiseau  de  proie  en  général,  et  plus  spécialement  le  fau- 
con. On  dirait  du  pur  sanscrit,  car  vanaga  et  vanagâti  signifient 
né  dans  la  forêt,  sauvage,  race  de  forêt.^  Plusieurs  fois  déjà, 
j'ai  eu  l'occasion  de  remarquer  avec  quelle  fidélité  surprenante 
le  lithuanien  a  conservé  les  formes  ariennes  primitives.  Un  nom 
sanscrit  tout  analogue  est  vanâçraya,  corbeau,  c'est-à-dire  qui 
demeure  dans  la  forêt.  Le  pers.  wanâ,  pigeon  sauvage,  et  loa- 
nagj  petit  quadrupède  d'une  espèce  indéterminée,  ont  sans 
doute  la  même  origine. 

7)  Enfin  l'irlandais  hadhh,  vautour,  corbeau,^  oiseau  de 
proie  en  général,  et  le  cymr.  hôd,  hoda,  vautour,  semblent  se 
rattacher  à  la  racine  sansc.  hadh,  ferire,  d'où  hadha,  meurtrier, 
meurtre,  hadhatra,  l'arme  qui  tue,  etc.  (Cf.  ang.-saxon  beado, 
beaduio,  pugna,  nex,  scand.  hôd,  id.,  hôdvarVj  pugnax,  etc.)  * 
En  sanscrit  le  faucon  est  appelé  de  même  mâraka,  le  tueur,  et 
le  grec  licriv,  iKUVoÇj  vautour,  milan,  paraît  dériver  de  x/riivûû, 
tuer.^ 

*  Irland.  f  fang  =  fiach^  corbeau  (Corm.,  79).  Cf.  feanog,  corvus 
cornix,  dans  O'Cléry. 

2  Cf.  le  synonyme  vanargu  (vanas-guj,  qui  va  dans  la  forêt,  sau- 
vage et  voleur  (D.  P.). 

^  Ou  plutôt  espèce  de  corneille,  scallcrow,  hooded  crow,  corvus 
cornix  [Revue  celt.,  I,  33),  d'après  Hennessy.  Toutefois  O'Curry 
{Magh  Leana,  12^)  traduit  badhbh  par  raven ;  de  même  O'Don. 
(Topog.  poems,  128),  &aci/i6/ia,  ravens  ;  et  fcadfe,  raven  (O'Curry, 
Lect.,t.  111,422). 

*  Sur  l'ancien  irland.  bodb  =  badhb,  la  Bodb  catha  mythique, 
déesse  de  la  guerre,  et  la  Catubodua  gauloise,  cf.  mon  article  dans 
la  Revue  arc/iéoL,  juillet  1868;  ainsi  que  ceux  de  Hennessy  et  de 
Lottner  dans  la  Revue  celtique^  t.  I,  p.  55. 

s  Pott,  Et.  F.\  I,  203.  Cf.  p.  582. 
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§  123.  LE  MILAN. 


Les  noms  du  milan  se  confondent  souvent  avec  ceux  du 
vautour,  auquel  il  ressemble  par  ses  habitudes.  Je  n'en  connais, 
en  sanscrit,  aucun  qui  s'applique  exactement  à  l'espèce,  et  je 
me  borne  aux  observations  suivantes  sur  quelques  termes 
européens. 

1)  Le  latin  milvus  me  paraît  appartenir  à  la  même  racine 
que  le  sanscrit  7nâraka,  faucon,  savoir  ?7ir,  mf,  interficere,  Ise- 
dere,  et  désigner  l'oiseau  de  proie,  le  destructeur  (Cf.  p.  583 
et  588).  Cf.  l'ossète  malath,  mors,  et  l'irl.  millim,  détruire, 
mïlteachj  destructeur,  milighey  meilg,  mort  (subst.). 

Le  basque  mirua,  milan,  mirotza,  épervier,  semble  d'ori- 
gine celtibère,  car  nous  verrons  au  paragraphe  suivant  le  nom 
celtique  du  faucon  et  de  l'épervier  se  rattacher  aussi  à  la  rac. 
mr.  Une  autre  forme  identique  à  milvus  est  l'anc.  ail.  miliwa, 
ail.  mod.  milhe,  mais  qui  désigne  la  gerce,  sans  doute  comme 
insecte  destructeur.  Enfin  le  lith.  marwà,  le  taon  qui  pique  et 
blesse,  paraît  se  rattacher  à  ce  groupe  avec  une  application 
encore  différente. 

2)  Je  doute  beaucoup  que  l'anc.  ail.  wîho,  wîo,  maintenant 
weilie,  milan,  dérive  de  wîJij  sacer,  comme  on  l'a  présumé,  en 
s'a])puyant  de  ce  que  le  grec  kpci^,  faucon,  vient  de  kooç, 
sacré.  Il  n'est  point  sûr,  comme  on  le  verra  au  prochain  pa- 
ragraphe, qu'il  y  ait  une  connexion  réelle  entre  ces  deux  der- 
niers termes,  et,  d'un  autre  côté,  wîho  correspond  aussi  exac- 
tement que  possible  au  sanscrit  vîka,  oiseau,  air,  vent,  c'est- 
à-dire  rapide,  de  la  rac.  vî,  ire,  pervadero,  d'où  vij  vîj  vai/as. 
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oiseau,  viti,  mouvement  et  cheval,  en  zend  vi,  oiseau  (Cf.  latin 
vioj  via,  viatoVy  etc.).^ 

3)  Le  grec  iktiv,  -Ivoç,  milan,  et  d'après  Oppian,  aussi  une 
espèce  de  loup,  se  lie  sûrement  à  la  même  racine  que  iKTiÇi 
-iSoç,  belette,  savoir  kti.  =  sansc.  ksJii  (kshinâti),  détruire,  d'où 
kshiti,  destruction  (Cf.  p.  567,  et  Pott,  Et.  F.\  I,  203).  L'oi- 
seau de  proie,  la  belette  et  le  loup  sont  trois  animaux  des- 
tructeurs. Le  persan  ras,  belette  (p.  567),  nous  a  offert  un 
sens  probable  analogue.  Ce  rapprochement  est  à  coup  sûr 
plus  acceptable  que  celui  que  propose  Fick  (47)  de  Iktivoç, 
avec  le  sansc.  çyêna,  zend  çaêna,  aigle  et  faucon,  ainsi  nom- 
més, sans  doute,  de  leur  couleur,  si  l'on  compare  çyênî,  fém., 
de  çyêta,  blanc  rougeâtre,  ainsi  que  çyâva  et  çyâma,  brun, 
gris  noir,  etc. 

4)  Le  pol.  kania,  kaniuk,  milan,  illyr.  kania,  hong.  kânya 
(en  russe  kaniuku  désigne  le  hibou),  rappelle  le  sanscrit 
kâna,  corneille,  kânûka,  id.,  et  coq,  auquel  nous  avons  rat- 
taché déjà  le  nom  germanique  du  coq  (Cf.  p.  493).  La  ra- 
cine est  kaUj  sonare,  d'où  kanita,  cri,  cri  de  détresse,  et  le  nom 
slave  signifie  l'oiseau  criard. 


§  124.  LE  FAUCON. 

Le  genre  faucon  comprend  plusieurs  espèces  qui  ne  sont 
pas  toujours  bien  distinguées  par  leurs  noms  vulgaires,  les- 

'  Voit  (WWh.^  3,  663)  compare  le  sansc.  vêgin,  faucon,  c'est-à- 
dire  le  rapide,  de  la  racine  vig  ;  mais  Vh  germanique  répond  à  fe,  et 
non  à  g.  —  On  peut,  avec  plus  de  raison,  rapprocher  de  wlho  et  de 
viha  l'irlandais  p,ach^  corvus,  gén.  féich  (Z.',  1021  ;  Stokes,  Ir.  gl., 
no  269). 
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quels  se  confondent  souvent,  soit  entre  eux,  soit  avec  ceux 
d'autres  oiseaux  de  proie.  La  synonymie  orientale  du  faucon, 
très-riche  en  sanscrit  et  en  persan,  offre  un  certain  nombre  de 
rapports  avec  l'Occident,  mais  quelques-uns  peuvent  être  le 
résultat  de  transmissions  relativement  récentes.  On  sait,  en 
effet,  que  l'art  de  la  fauconnerie  est  venu  de  l'Orient  en  Eu- 
rope. Ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  pratiquaient  la  chasse 
au  faucon,  et  c'est  probablement  en  Perse  qu'elle  a  pris  nais- 
sance. Les  Slaves  et  les  Germains  paraissent  l'avoir  connue 
de  très-bonne  heure,  et  on  verra  que,  chez  ces  deux  peuples, 
les  noms  de  l'oiseau  se  lient  de  près  au  persan.^  Les  anciens 
poëmes  de  l'Inde  ne  font  pas  mention  de  cette  chasse,  mais 
les  lexiques  sanscrits  la  désignent  par  le  mot  de  çyâinampâtâ^ 
le  vol  au  faucon,  et  le  fauconnier  y  est  appelé  çyênaéit, 
et  çyênagîvin,  c'est-à-dire  qui  connaît  le  faucon,  qui  vit 
du  faucon.  Ces  termes,  toutefois,  ne  doivent  pas  être  fort 
anciens.2 

Je  fais  suivre  les  analogies  que  l'on  peut  signaler. 

1)  Sansc.  mâraka,  faucon,  aussi  tueur,  meurtrier,  peste,  de 
la  racine  7nr,  mf,  interficere,  laedere.  De  là  vient  aussi  le  nom 
zend  du  serpent,  mâra,  en  pers.  mdr,  mârah,  etc. 

Ici  le  grec  f^i^fjivoç,  fjLiffxvYiç^  espèce  de  faucon  (Hesych.), 
^oxxv  fJLipi^îyoç  =  &CY.marmânaj  occidens;  l'irl.-erse  meirneal, 
faucon,  épervier  (Cf.  sansc.  marana,  meurtre;  et,  sans  doute, 
avec  Vs  prosthétique,  l'anc.  ail.  smirle^  smirl,   scand.  smirill, 

*  Voyez  sur  toute  cette  question  l'intéressante  dissertation  de 
J.  Grimm,  Gesch.  d.  d.  Spr.,  p.  43  et  suiv. 

2  La  chasse  au  faucon  fut  introduite  de  la  Corée  au  Japon  au 
ive  siècle  de  notre  ère  (  Siebold,  Voyage  au  Japon,  V,  157  ),  et  le 
coréen  sjoroki,  faucon,  rappelle  bien  un  peu  le  persan  shikarah,  id. 
(Cf.  no  7.) 
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bas-latin  mirlus,  d'où  le  franc,   émérillon,  l'ang.  merlin,  etc. 
(Cf.  p.  581). 

2)  Sansc.  patrin,  faucon  et  oiseau  en  général,  c'est-à-dire 
ailé,  de  patra,  aile,  rac.  pat,  volare.  De  là  une  foule  de  noms 
de  l'oiseau,  tels  que  patat,  patama,  patasa,  pitsat,  patanga,  pa- 
tangama,  patravâha  (aliger),  etc.,  etc.^  Cette  racine  pat  se 
retrouve  dans  le  grec  TTîroyLcti,  TTrY^JH,  d'où  ttotyi,  TTTvi^cty 
vol,  TTTipoVt  TTTiXov,  aile,  TTiTîivov,  volatilc,  etc.,  et  le  lat.  peto, 
impetus,  et  penna,  plume,  pour  petna.  Cf.  l'anc.  ail,  fedah, 
aile,  fedara,  plume,  ang.-sax.  fidher,  scand.  jidr,  A  patanga 
semble  répondre  le  grec  Ttrvy^,  Trrvyyoç  (Arist.,  H.  anim., 
9-12),  nom  d'une  espèce  particulière.  Les  langues  slaves,  qui 
ont  perdu  la  racine  verbale,  nous  offrent  cependant,  pour  l'oi- 
seau, l'anc.  slave  puta,  putachu,  putitsa,  ptitsa,  puinka,  potka, 
russe  ptitsa  et  ptacha,  polon.  ptak,  illyr.  ptiza,  ptich,  etc.  Cf.  le 
lettique  putus,  id.  L'alban.  pétrit,  faucon,  répond  le  mieux 
au  sansc.  patrin. 

Pott  a  reconnu  le  mot  patra,  aile,  dans  le  latin  accipiter, 
qu'il  interprète  par  le  sansc.  âçupatra  =  cùKVTTTîfGç^  aile,  ra- 
pide ;  ^  acci  pour  acu  peut  provenir  de  ce  que  ce  nom  a  été 
rattaché  instinctivement  à  accipere. 

3)  Sansc.  mahâvîra,  espèce  de  faucon,  littér.  grand-fort, 
très-fort,  aussi  lion,  héros,  l'oiseau  fabuleux  Garouda,  etc. 
L'adj.  et  subst.  vira,  excellent,  fort,  puissant,  héros,  etc.,  a  pu 
tout  aussi  bien  désigner  seul  le  faucon,  et  je  compare  le  grec 
ionien  ;pîy^,  Fip^|,  le  digamma  étant  indiqué  par  la  forme 
pêijOût|  que  donne  Hesychius  (Cf.  sanscrit  vâira,  héroïsme, 
vâirin,  héros).  La  forme  ordinaire  kfct^  doit  sans  doute  son 

*  Zend  patara,   aile,   patërëta^   ailé;   arménien    phetour ,  aile 
(Justi,  183). 
2  Et.  F.S  II,  54,  278. 
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origine  à  l'analogie  de  hpoç,  sacré.  Benfey  déjà  a  mis  en  doute 
cette  étymologie,  mais  celles  qu'il  propose  ne  semblent  guère 
plus  acceptables.  ^  Kubn  a  montré  que  kûog  correspond  au 
sanscrit  ishira,  fort,  actif,  prompt,^  ce  qui  le  sépare  également 
de  vîra  et  de  (iîiûct^.^ 

Je  ne  sais  si  le  persan  irûn,  épervier,  pour  tvirûn  (?),  peut 
être  comparé,  mais  je  serais  tenté  de  rattacher  à  vîra  l'irlan- 
dais firéariy  firéun^  l'aigle,  l'oiseau  fort  par  excellence  (Cf. 
jirsi^  force,  puissance),  soit  que  éan^  éun,  anc.  en  (Z.^,  19),  ait 
ici  le  sens  ordinaire  d'oiseau,  soit  qu'il  faille  y  voir  un  suffixe 
de  dérivation. 

4)  Sansc.  çaçâdana^  faucon,  littér.  qui  fait  du  lièvre  sa 
nourriture  ;  en  maratte,  par  contraction,  sasânaA 

Le  lithuan.  kiszkinnis,  faucon,  de  kiszkisj  lièvre  =  sansc. 
çaçaka  (  mais  cf.  p.  562),  a  peut-être  un  sens  analogue,  car 
j'ai  peine  à  croire  que  la  signification  ordinaire  de  kiszkinnis  y 
ce  qui  concerne  le  lièvre,  ait  pu  se  prendre  comme  un  nom  de 
l'oiseau. 

5)  Pers.  capak,  faucon,  sans  doute  le  rapide,  de  même  ori- 
gine que  câpûk,  câbâk,  rapide,  agile,  actif,  ingénieux,  sa- 
gace,  etc.,  savoir  de  la  racine  cap,  kap,  d'où  nous  avons  vu 
dériver  déjà  les  noms  du  cheval  <'p.  430),  de  la  chèvre 
(p.  456)  et  du  sanglier  (p.  465). 

Je  compare  l'anc.  ail.  habuh,  hàbih,  ang.-sax.  liafuc,  hafoc, 
ail.  habicht,  angl.  haivk,  etc.,  où  Vh  pour  k  témoigne  d'une  affi- 
nité d'ancienne  date.  Grimm,  il  est  vrai  (  Gesch.  cL  d.  Spr.j 

1  Gr.  m.,  II,  142. 

'  Z.  S.,  etc.,  11,274. 

'  Cf.,  avec  d'autres  vues,  Legerlotz  (Z.  S.,  8,  47). 

*  LeD.  P.  donne  çaçâda,  çaçâdana^  un  oiseau  de  proie,  sans  indi- 
cation de  l'espèce.  Cf.  aussi  çaçar/hâtin,  tueur  du  lièvre,  avec  le  même 
sens. 
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p.  50)j  soupçonne  une  dérivation  de  hahan^  habere,  mais  le 
sens  de  ce  verbe  semble  trop  vague  pour  exprimer  l'idée  de 
saisir  sa  proie.  Le  cymr.  hehog  ^  est  sûrement  emprunté  à  l'an- 
glo-sax.  ;  mais  il  est  plus  difficile  d'expliquer  l'irland.  seahhach, 
seabJiag,  dont  Vs  initial  =  h  cymrique,  semble  primitif.^  Peut- 
être  le  nom  a-t-il  été  modifié  en  vue  du  verbe  seabliaim, 
voyager,  errer. 

Au  même  groupe  paraît  appartenir  le  russe  kopéikû,  éper- 
vier.  Le  lapon  liapak^  hapke^  finland.  hawikkaj  haukkaj  faucon, 
est  sans  doute  germanique. 

6)  Pers.  carchj  cargh,  faucon  blanc,  et  aussi  cercle,  roue  et 
tout  ce  qui  a  un  mouvement  circulaire.  C'est  le  sansc.  cakra, 
roue,  avec  inversion  de  kr,  et  il  s'applique  au  faucon  par  allu- 
sion aux  cercles  qu'il  décrit  en  planant.  De  là  aussi  le  nom  de 
giro-falco,  d'où  notre  gerfault. 

Le  grec  Kipjcoç  {KîpKd^)  est  doublement  allié  au  pers.  carch, 
car  il  signifie  aussi  faucon  et  cercle.  Le  même  rapport  se  pré- 
sente encore  entre  l'armor.  cyrch,  cyrcq,  faucon,^  et  le  cymr. 
cyrch,  cylch,  cyrchell,  irlandais  cearcallj  circulus.  Cette  triple 
coïncidence  indique  que  ce  nom  de  l'oiseau  doit  être  fort 
ancien. 

7)  Pers.  shakrahj  faucon,  shikarah,  tout  oiseau  dressé  pour 
la  cbasse.  Cf.  shakraw^  faucon,  5/ia^aî"(iaA,  prompt,  actif,  agile. 
Le  verbe  shikardaUj  chasser,  n'est  qu'un  dénominatif,  comme 
l'anglais  to  hawk. 

J'ai  déjà  rapporté  ce  nom  au  sanscrit  çakra,  fort,  de  çak, 
valere,  et  comparé  çakuna,  vautour,  oiseau,  le  si.  sokoluj  fau- 


^  Cymr.  moy.  hebauc  (Leg.,  I,  24). 

2  Irland.  -f  sehâg,  faucon  (O'Dav.,  GL,  117),  Cf.  sebocc^  gl.,  capus 
(Z.2,67). 

3  Dict.  /ranpais-6reion  de  Grégoire  de  Rostrenen. 
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con,  le  lith.  sakalas,  et  l'irland.  segh,  id.  (p.  577).  Du  persan 
il  a  passé  à  l'arabe  sakr,  zakr,  avec  l'art  même  de  la  faucon- 
nerie, et  de  l'arabe  dans  le  bas-latin  sacer,  et  le  vieux  français 
sacre,  sacret.  Ce  nom  n'a  donc  pas  de  rapport  immédiat  avec 
sacer  dans  le  sens  sacré,  saint,  bien  que  sacer  et  le  scr.  çakra, 
fort,  puissant,  puissent  avoir  la  même  origine,  comme  le  grec 
hfoç  et  isliira  (Cf.  n°  3). 

8)  Le  latin  falco  vient  très-probablement  de  faix,  à  cause 
de  la  foi*me  des  ailes  étendues.  Le  grec  SptTrctviç,  martinet, 
dérive  de  même  de  JûeTTûti'ov,  faucille.  Du  latin  proviennent  le 
grec  (pctXKoov  (Suidas),  l'anc.  aWem./alcJio,  scand.  fâlki,  etc., 
l'armor.  falchon  et  l'irl.  faolchon,  sans  parler  des  termes  néo- 
latins. Le  cymrique  gwalch,  par  contre  (gw  =  v),  semble 
différent  et  se  rattacher  à  l'ang.-sax.  wealh,  wealhhafoc,  le  fau- 
con pèlerin,  en  scand.  valr,  de  weallian,  anc.  ail.  wallon,  pere- 
grinare,  ambulare.  Cf.  sansc.  val,  vall,  ire,  volvi,  d'où  valûka, 
oiseau,  ainsi  que  le  latin  volare,  etc. 


§  125.  L'ÉPERVIER. 


Ce  petit  oiseau  de  proie,  que  l'on  dressait  pour  la  chasse 
comme  le  faucon ,  n'a  pas  de  nom  spécial  en  sanscrit. 
Parmi  ses  noms  européens,  quelques-uns,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  déjà,  se  lient  à  ceux  d'autres  rapaces,  comme  le 
cymr.  curyll  au  sansc.  kurala,  orfraie,  l'armén.  ori  au  goth. 
ara,  aigle,  le  russe  kopcikû  au  pers.  capak,  faucon.  Je  ne  m'ar- 

»  Cf.  Bopp  [Verrjl.  Gr.,  II,  8,  273). 
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rête  ici  que  sur  ceux  qui  paraissent  se  rattacher  aux  origines 
ariennes. 

1)  Pers.  kirâgha,  qirgliûyj  épervier.  Cf.  karaghahj  corneille, 
freux.  Probablement  une  onomatopée,  comme  l'anc.  si.  kra- 
gouiy  russe  kraguï,  épervier,  gerfault,  pol.  kroguleCj  illyr.  kra- 
gugliaz,  bohém.  krahug,  krahulec. 

2)  Le  latin  nïsus,  épervier,  avec  son  ï  bref,  ne  paraît  pas 
dériver  de  nïti,  malgré  l'analogie  de  nïsus,  effort  et  vol.  Nous 
avons  vu  plusieurs  noms  d'oiseau  de  proie,  comme  le  sanscrit 
mâraka,  faucon ,  le  latin  milvus,  l'irland.  badhh,  vautour,  pro- 
venir de  racines  qui  signifient  tuer,  détruire.  On  pourrait  donc 
rapporter  nisus  au  sansc.  naç,  d'où  dérive  en  effet  naçâka, 
espèce  de  corneille.  Le  changement  de  p  en  s  est  des  plus  fré- 
quents, et  le  fait  que  naç  se  trouve  mieux  conservé  dans  neco 
n'est  pas  une  objection,  car  on  rencontre  plus  d'une  fois  des 
formes  doubles  dans  la  même  langue,  et  le  grec  votroç,  ma- 
ladie, à  côté  de  vitcvg,  meurtre,  en  offre  la  contre-partie 
exacte.^  L'affaiblissement  de  a  en  i  se  présente  déjà  dans  le 
sansc.  niçâ  pour  naçâ,  nox,  etc.,  la  nuit,  en  tant  que  funeste 
et  malfaisante  (Cf.  le  zend  daosha,  nuit  et  mauvaise,  etc.),  et 
le  cymr.  7iôs  a  changé  de  même  le  ç  en  s. 

Après  cela,  il  faut  reconnaître  que  nisus  offre  un  rapport 
assez  frappant  avec  l'hébreu  nets,  syriaque  nitsô,  épervier,  du 
radical  nâtsâ,  volavit.  Mais  comment  le  nom  d'un  oiseau  euro- 
péen serait-il  venu  en  Italie  de  l'Orient  sémitique  ?     . 

3)  L'anc.  ail.  sperwari,  sparawari,  ail.  mod.  sperber,  d'où 
l'ital.  sparviere,  et  notre  épervier^  se  lie  au  goth.  sparva,  pas- 
sereau, ang.-sax.  spearva,  speara,  scand.  spôrr^  anc.  allemand 
sparo,  etc.,  et  peut-être  aussi  au  scand.  spraka,  passer  miner, 

1  Cf.  Bopp,  Vergl.  Gr.,  II,  8,  273. 
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ail.  spreclie,  sprehe,  étourneauj  A  ce  nom  correspond  Tirland. 
speir^  speirge,  spirseog^  erse  spù^eag,  épervier  ,  mais  l'armor. 
sparfel  semble  emprmité.  Si  l'on  compare  le  lithuanien 
sparis,  hirondelle,  sparwà,  taon,  et  sparnas,  aile,  il  devient 
très-probable  que  le  sens  primitif  de  tous  ces  noms  est  celui  de 
volatile.'^ 

La  racine  sansc.  spr,  vivere  (Cf.  spiro,  spiritus^  etc.),  d'où 
dérive  sparitr^  une  cause  active,  un  agent  de  douleur  ou  de 
malheur  (Wilson),  semble  procéder  de  la  notion  générale  de 
mouvement,  et  se  retrouve  dans  le  grec  (TTrctiûoùy  da"TcilûCt), 
trembler,  palpiter,  s'agiter,  se  débattre,  le  lithuanien  spirti, 
ruer,  spéray  (adv.),  rapidement,  l'irland.  sparnawij  spairnim^ 
lutter,  faire  effort,  speir,  spiV,  jambe,  jarret,  etc.  Le  scr.  sphar, 
sphuvj  sphalj  se  movere,  tremere,  vacillare,  est  sans  doute  alHé 
à  spr.^ 


§  426.  LE  HIBOU,  LA  CHOUETTE. 

Les  rapaces  nocturnes,  auquel  se  lient  partout  des  idées  su- 
perstitieuses et  lugubres,  tirent  la  plupart  de  leurs  noms  de 
leur  cri  caractéristique  ;  mais  l'ancienneté  de  quelques-unes 

*  Cf.  anc.  prussien  spergla  wanags^  épervier,  c'est-à-dire  moi- 
neau-vautour, etspurglis,  moineau. 

2  Sur  la  rac.  spar  et  ses  diverses  affinités,  cf.  Curtius  [Gr.  El.^^ 
270).  Quant  à  la  racine  alliée  par^  et  ses  formes  secondaires  pai,pt7, 
pèl^  voyez  p.  435,  à  l'un  des  noms  du  cheval.  A  pil  se  rattache  le 
cymrique  pilan^  épervier,  ainsi  (\uc  jnla,  pinson,  et  ptfai,  papillon. 
Cf.  aussi,  à  la  p.  228,  le  sanscrit  parna^  parnin^  etc. 

'  Cf.  persan  isfarud,  étourneau,  busard,  cormoran,  et  peut-être 
sapârûk,  pigeon,  avec  une  voyelle  intercalée  entre  s  et  pj  comme  à 
l'ordinaire  en  persan. 
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de  ces  onomatopées  est  prouvée  par  leur  accord  dans  les  lan- 
gues ariennes. 

1)  Sansc.  ûlûha,  ulûTca,  ziruha,  hibou  ;  bengali  ulûk,  hind. 
ulâgh,  ullu.  Persan  urûgh. 

Latin  ulula,  anc.  ail.  ûlu,  ang.-sax.  ula  ;  ail.  eule,  ang.  owl, 
corn,  ula;  vieux  français  hulotte. 

L'onomatopée  sanscrite  ulûlu,  ululi,  ululatus,  et  ululo, 
oAoKv^cùy  etc.,  indiquent  clairement  la  nature  imitative  de  ce 
nom.  Il  faut  en  séparer  sans  doute  : 

2)  Le  sansc.  âluj  pers.  arûgh,  auquel  répond  le  latin  alûcus, 
ital.  allocOy  espag.  alucon.  —  Je  crois  que  âlu  est  pour  âru, 
de  â  intensitif  et  de  ru,  clamare.  Cf.  ârava,  cri,  bruit.  Le  grec 
îMoÇy  îMolç,  effraie,  est  encore  différent,  et  se  lie  à  iXîKi^ofJLOLt, 
gémir,  se  plaindre. 

3)  Sansc.  ghûka,  hibou,  hind.  gliugliuà,  de  la  rac.  imitative 
gliUy  sonare. 

Le  cri  du  chat-huant,  hou  !  hou-hou  !  a  donné  naissance  à 
plusieurs  noms  analogues,  comme  le  pâli  uhumkara,  qui  fait 
uhuj  le  pers.  hûhû,  cughû,  l'anc.  ail.  huo,  ail.  mod.  uhu,  le  cymr. 
hwan,  hwên  (Cf.  hiua,  crier,  huer),  corn,  uan,  français  nor- 
mand huant,  chat-huant  ;  l'ital.  gufo,  etc.  Cf.  finland.  huhka, 
turc  eûgû,  etc. 

Un  autre  groupe  substitue  le  k,  comme  le  pers.  ûkû,  kûf, 
kûman,  kôkah,  kôkan,  kawkawah,  kûc,  kôc,  Falban.  kukuvaike, 
le  grec  tcIkvi^coç,  tcikvSoç,  le  bas-latin  cecua,  cecumia,  le  cymr. 
cuan,  armor.  kuchan,  kochan,  etc.  Cf.  le  vieux  franc,  cho,  choca, 
chouant,  chuen,  etc. 

Le  sanscrit  kâuçika,  hibou  et  ichneumon,  est  d'un  ordre 
différent,  car  il  désigne  aussi  un  preneur  de  serpents,  peut- 
être  de  la  racine  kuç,  amplecti  (Dhâtup.).  On  sait  que  les 
chouettes  font  la  chasse  aux  petits  reptiles  et  aux  souris  (le 
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lithuan.  pellêda,  hibou,  signifie  mange-souris),  comme  Fich- 
neumon  qui  est  appelé  sa7yâri^  sarjmhan,  l'ennemi  du  serpent, 
qui  tue  le  serpent.  En  pâli  kâuçika  devient  kôsiya,  et  se  rap- 
proche ainsi  fortuitement,  sans  doute,  de  l'hébreu  kôs,  hibou. 
L'allemand  kauz,  languedocien  gaus,  n'ont  à  coup  sûr  aucun 
rapport  réel. 

4)  Le  grand-duc  fait  entendre  le  cri  de  bou-hou^  pou-hou , 
et  la  chevêche,  en  volant,  celui  de  pou-pou.  De  là  les  noms 
imitatifs  avec  une  labiale  au  lieu  de  la  gutturale,  tels  que  le 
persan  hûh,  hûf^  bûm,  le  kourde  bûmi,  l'arménien  bon,  le  grec 
(ivctç,  le  latin  bubo,  l'espagnol  buho,  etc.  (Cf.  géorgien  hii), 
ou  bien  avec  pj  le  persan  push,  le  polon.  puchasz,  puhacz^  l'al- 
banais phuphupheike.  D'autres  fois  la  voyelle  précède  la  labiale, 
comme  dans  le  lettique  iihpis,  l'anc.  ail.  ûfo,^  anglo-saxon  ûf, 
ail.  auf,  etc. 

5)  L'effraie  et  la  chouette  produisent  aussi  un  cri  guttural, 
grei-grei!  crei-crei!  dont  l'imitation  se  retrouve  dans  le  sansc. 
gharghara,  hibou,  et  le  pers.  karchaghar^  et  harrah;  ou  bien 
une  sorte  de  sifflement,  chei  !  chue  !  que  représente  le  si.  sova, 
suiva,  hibou.  L'anc.  si.  et  rus.  sirinu,  id.,  signifie  le  siffleur  (Cf. 
sirinaj  fistula.  Mikl.,  Le.v.),  aussi  bien  que  le  lat.  saurix,  sorix, 
et  le  lithuan.  zuras  (Cf.,  p.  515,  le  nom  de  la  souris).  Tous  ces 
noms  se  rattachent  à  la  rac.  sansc.  svr,  svar^  sonare,  persan 
surôdariy  sârîdan,  sirâyidany  chanter,  sirâ^  sarâ,  chant,  grec 
(Tvpl^ûo,  siffler,  latin  susurro,  slave  sviratij  tibia  canere,  cymr. 
chwgimu,  siffler,  ronfler,  etc. 

6)  Parmi  les  noms  significatifs  du  hibou,  dont  le  sanscrit 
possède  plusieurs,  je  n'en  trouve  que  deux  qui  donnent  liou  à 
des  rapprochements  avec  l'Occident, 

'  Aussi  /iu/b,  (ixucteinent  h;  persan  kùf. 
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a)  L'un  est  le  sansc.  pâka,  aussi  crainte,  panique, ^  dont 
l'étymologie  est  obscure,  mais  qui  se  lie  sans  doute  aux  ter- 
reurs superstitieuses  inspirées  par  l'oiseau  nocturne,  dont  un 
autre  nom  est  gJiôradarçana,  aspect  terrible.  Il  me  semble  se 
retrouver  dans  le  lithuan.  apokas,  hibou,  et  peut-être  dans  le 
pheike  du  composé  albanais  phuphiipheike. 

b)  L'autre  est  le  sansc.  dyuka,  hibou,  de  la  rac.  div^  dêvy 
queri,  lamentari.^  En  lithuan.  dukas  désigne  le  butor,  dont  le 
cri  rauque  et  nocturne  est  bien  connu.  Le  polon.  dukaé,  coas- 
ser, et  Firland.  diucaim,  gémir,  sont  peut-être  des  dénomina- 
tifs comme  l'anglais  to  croiv,  l'allem.  kràhen,  le  grec  KctKJCei- 
Si^îiv,  de  KctycKctQviy  etc.  Je  ne  sais  quelle  est  la  source 
prochaine  du  français  duc,  languedocien  dûgou,  hibou.  D'après 
l'irland.  diucaimj  gémir,  on  pourrait  croire  à  une  provenance 
du  celtique. 


§  127.  LE  CORBEAU. 


Le  corbeau,  et  ses  espèces,  la  corneille,  le  choucas,  etc.,  est 
un  des  oiseaux  dont  la  nomenclature  est  la  plus  riche.  En 
sanscrit,  il  a  plus  de  soixante  et  dix  noms,  dont  plusieurs 
coïncident  avec  ceux  des  langues  européennes.  Quelques-uns, 
il  est  vrai,  sont  des  onomatopées  qui  se  retrouvent  aussi  en 
dehors  de  la  famille  arienne. 

*  D'après  Wilson,  mais  leD.  P.  ne  donne  pas  cette  dernière  accep- 
tion. Comme  nom  du  hibou,  pâka  signifie  peut-être  simple,  inepte, 
ignorant. 

2  Wilson.  Le  D.  P.  (t.  III,  p.  788)  dit  :  dyuka,  par  erreur  dans 
Wilson  pour  dyûka  ;  mais  cette  forme  ne  se  trouve  pas  à  sa  place 
dans  le  même  dictionnaire,  non  plus  que  dans  le  supplément  du  vo- 
lume V. 
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1)  Sansc.  Mrava,  corbeau.  Ce  mot,  composé  de  l'interro- 
gatif  ka,  et  de  rava^  ou  ârava,  cri  (rac.  ru),  est  un  des  exem- 
ples les  plus  intéressants  de  ce  genre  de  formations,  parce 
qu'il  s'est  conservé  dans  plusieurs  langues  ariennes  qui, 
d'ailleurs,  ne  connaissent  plus  ces  termes  exclamatifs  que  le 
sanscrit  a  sans  doute  hérités  de  l'idiome  primitif.  Quel  cri  ! 
signifie  ici  quelle  voix  forte,  rauque,  extraordinaire  !  comme  le 
corbeau  est  aussi  appelé  krûraravin,  qui  a  le  cri  rauque.  On 
reconnaît  ce  nom  du  corbeau  dans  l'armén.  akrâv,  et  il  a  passé 
à  la  grue  dans  le  persan  kârwânak,  d'où  l'arabe  karawân,  id., 
d'un  thème  kâravana  =  kârava.  Cf.  aussi  le  persan  karhah, 
geai,  Coracias.  Il  est  à  remarquer  que  ravana  et  ravatha,  tous 
deux  de  ru,  désignent  le  coucou  indien. i 

Le  latin  corvus,  pour  corovus,  répond  à  kârava,  et  l'anc.  ail. 
hraban,  anglo-saxon  hrefn,  raefen,  scandin.  hrefn,  anglais 
raven,  etc.,  à  kâravana.  Par  contre,  le  synonyme  anglo-sax. 
craw,  crawe,  angl.  crow,  et  le  suédois  korp,  sont  dérivés  du 
latin. 2 

Le  nom  russe  du  courlis,  karavaïka,  a  sûrement  la  même 
origine  étymologique,  ainsi  que  le  persan  karhah,  geai.  Un 
autre  composé  persan  analogue  est  harâivâ,  rossignol,  qui  s'ex- 
pliquerait fort  bien,  en  sanscrit,  par  sa-râva,  littér.  avec-voix, 
c'est-à-dire  mélodieux,  doué  d'une  belle  voix. 

*  Pour  les  nombreux  composés  avec  rava  et  râva^  cri,  bruit,  son, 
hurlement,  bourdonnement,  chant,  etc.,  cf.  D.  P.,  VI,  285.  Ainsi  : 
katurava,  grenouille  (voix  rauque),  kanthîrava,  lion  et  pigeon  (cri 
guttural),  kalarava,  coucou  indien  (son  doux),  ghantâravâ,  plusieurs 
espèces  de  Crotolaria  (son  de  cloche),  tuvîrava^  adj.,  qui  rugit  forte- 
ment, mahârava,  adj.,  qui  a  une  grande  voix,  sârâva,  adject., 
criard,  de  sa-â-râva  (D.  P.),  surâva,  nom  propre  d'un  cheval  (qui 
hennit  bien),  etc.,  etc. 

«  Cf.  irland.  f  cru,  dans  crufhechta  (Corm.,  GL,  39),  i.  e.  corvus 
prx'lii  (Stokes,  ib.). 

I  38 
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Une  coïncidence  extra -arienne  remarquable  est  celle  de 
l'hébreu  'ôreh,  chald.  'areha,  syr.  'urhô,  arabe  ghurâb,  corbeau, 
corneille.  Gesenius  dit  positivement  :  radiw  in  linguis  semiti- 
cis  non  quœrendciy  et  compare  le  sansc.  kârava.  ^  Or,  comme 
ce  dernier  a  une  étjmologie  très-précise,  il  faudrait  en  con- 
clure que  le  mot  hébreu,  qui  se  trouve  déjà  dans  la  Genèse 
(viii,  7),  est  d'origine  arienne,  ce  qui  ne  laisserait  pas  d'être 
énigmatique.  Il  en  résulterait  aussi  que  l'arabe  gharaba,  il  a 
été  au  loin  (comme  un  corbeau),  serait  un  dénominatif.  Après 
tout  la  ressemblance  des  noms  peut  n'être  que  fortuite. 

2)  Sansc.  karaka^  espèce  d'oiseau  non  déterminée.  En  per- 
san karâk,  kurâk,  désigne  la  pie,  la  caille  et  le  hoche-queue, 
karâkar^  la  corneille  et  le  freux. 

Au  sansc.  répond  exactement  le  grec  Kopct^,  -cucoç,  cor- 
beau, et  KO^dKiciç,  geai.  Ces  noms,  analogues  au  précédent, 
paraissent  se  décomposer  en  ka-raka,  de  la  racine  ré,  =  ark, 
canere,  alliée  à  râç,  sonare,  et  d'où  dérivent  ré  (nomin.  rk)  et 
arka,  chant,  voix,  racine  de  son  répandue  au  loin  dans  les 
langues  ariennes.  Cf.  persan  rakidan,  murmurer  de  colère, 
grec  pûûx^ccco,  grincer  des  dents  (Hesych.),  anc.  ail.  rohôn,  ru- 
gir, irland.  râcaim,  bruire,  babiller,  racan,  bruit,  cjmr,rhochi, 
gronder,  armor.  raka,  coasser,  lithuan.  rëkti,  crier,  anc.  si. 
rakati  sia,  crier,  hurler,  reshéi  (rekâ),  parler,  russe  ri/katïj  pol. 
rykaé,  rugir,  rzekot,  coassement,  etc.,  etc. 

3)  Un  troisième  exemple  de  ces  formations  se  présente  dans 
le  persan  karânah,  espèce  d'oiseau  noir  au  vol  pesant,  proba- 
blement un  Corvus.  N'est-ce  pas  là  exactement  le  grec 
KOûcovri,  et,  par  conséquent,  le  latin  cornix,-icis,  contracté  d'une 
part,  et  augmenté  de  l'autre  d'un  nouveau  suffixe  ?  Et  que 
pourrions-nous  chercher  dans  rânah,  pcovr},  si  ce  n'est  la  rac. 

^  Dict.  hehr.,  p.  793. 
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sansc.  ran^  ran,  sonare,  d'où  rana,  son,  bruit,  ranarana,  le 
moustique  qui  bourdonne,  râna^  la  feuille  bruissante,  etc.,  et 
à  laquelle  appartient  aussi  le  latin  rdna,  la  grenouille  criarde  ? 
Cette  racine,  d'ailleurs,  n'est  pas  isolée  dans  le  sanscrit.  On  la 
retrouve  avec  l  pour  r  dans  le  persan  lândan^  crier,  aboyer,  lâ- 
nah,  cri,  bruit,^  mais  surtout  dans  l'irland.-erse  rânaim,  rugir, 
bruire,  rân,  rânach,  cri,  rugissement,  et  l'ang.-sax.  rynan, 
mugire.  Le  verbe  runian,  anc.  ail.  t'unêrij  etc.,  se  rattache 
mieux  à  la  rac.  ru. 

Les  trois  étymologies  des  noms  du  corbeau  qui  précèdent 
s'appuient  les  unes  les  autres,  et  deviennent  plus  évidentes 
encore  par  l'analogie  d'autres  noms  sanscrits  de  la  corneille 
et  de  la  grue  ;  savoir  karata,  corneille,  et  karatu^  grue  numi- 
dienne,  de  ka  et  de  rat,  vociferare,  mugire  ;  karâyikâ^  gi'^^? 
de  ka  et  de  râj  rai,  rudere,  latrare,  d'où  rai,  son,  râyana, 
cri,  bruit;  kahva,  Ardea  nivea,  de  ka  et  de  hvê  (Jivayati)^  vo- 
care,  etc.^ 

^  Cf.  irland.  lonach^  loquace,  babillard,  et  Ion,  merle. 

*  Au  même  ordre  de  formations  appartient  peut-être  le  grec 
>c«w«|,  x«w>î|,  x^'t'l,  îca/3«|,  etc.,  un  oiseau  de  mer  criard  (la  mouette?), 
pour  xûCFaI  (xx-F«|  ?),  rac.  vak,  sansc.  vac,  vocare.  Fick  (44  et  1074) 
suppose  kûvakâ  comme  thème  primitif,  mais  en  le  rattachant  à  fcw, 
crier,  et  en  comparant  le  slave  cavûka,  monedula.  Cf  aussi  le  kourde 
kôvûk,  pigeon  (Lerch.,  GL,  100),  et  l'irland.  cahhog,  choucas;  et 
comme  formation  analogue  le  sanscrit  krkavâku,  coq  et  paon,  à 
page  491. 

Quant  à  ces  divers  composés,  depuis  Bopp  {Glos.  scr.),  Pott  (Et.  F., 
1,213)  et  d'autres,  qui  expliquaient  kârava,  corvus,  etc.,  comme  ci- 
dessus  (le  D.  P.  divise  aussi  le  mot  en  kâ-ravaj,  il  s'est  formé  un 
nouveau  courant  d'opinions  contraires  pour  y  voir  des  dérivés  d'une 
racine  kar,  (jue  le  sanscrit  ne  connaît  pas  dans  l'acception  de  crier, 
mais  seulement  de  célébrer,  vanter,  d'où  kâru,  chanteur,  poète.  Cf., 
entre  autres,  Legerlotz  (Z.  S.,  8,122),  Ascoli  (id.,  IG,  216),  Curtius 
{Gr.  Et.^,  140)  qui  y  ramène  également  xapa^,  xcpwv»,  cnrni.r,  hra- 
ban,  etc.  S'il  en  était  ainsi,  il  resterait  à  expliquer  comment,  par  un 
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4)  Sansc.  kaka^  kâga,  corbeau,  corneille;  hind.  kâk,  beng. 
kâk,  kâg,  etc.  Evidemment  une  pure  onomatopée  ;  aussi  la 
retrouve-t-on  dans  les  langues  les  plus  diverses  ;  en  Europe, 
dans  l'anc.  ail.  chaha,  caha,  ang.-sax.  ceo,  pour  celio^  corneille; 
en  Asie,  dans  le  mandchou  kaha,  le  géorg.  qvaqi^  l'arab.  ghâk^ 
le  malai  gâgak,  lampoung  kaka  ;  en  Afrique,  dans  le  barabras 
kôka,  corbeau,  etc.,  etc.  (Cf.  p.  486). 

5)  Hind.  kavâ,  corbeau,  beng.  kavâ,  kêuvâ,  corneille.  —  Si 
ces  noms  ne  sont  pas  le  sansc.  kaliva,  Ardea  nivea,  cité  plus 
haut,  ils  ne  peuvent  se  rattacher  qu'à  la  rac.  ku.  M,  clamare, 
vociferari,  d'où  kavâra,  nom  du  Tantalus  falcinellus,  kavasha, 
qui  bruit,  crie  (d'une  porte),  etc.  A  la  même  racine  se  lie  sans 
doute  l'armor.  kavan^  corneille,  ainsi  que  le  lithuan.  kôwà^  pie 
et  corneille,  pol.  kaivka,  id.,  kawic,  croasser,  etc. 

6)  Le  lithuan.  krauklys,  corneille,  anc.  si.  kroukûj  polon. 
krukj  bohém.  krkwec,  corbeau,  dérivent  des  verbes  imitatifs 
kraukti,  krukaé,  croasser.  C'est  le  goth.  hrukjan,  hruk,  qu'Ul- 
philas  emploie  pour  le  chant  du  coq.  De  là  l'anc.  ail.  hruoh, 
ruoho,  geai,  angl.-sax.  hrôcj  id.,  et  corneille,  ang.  rook,  scand. 
hrôkvj  liraukr,  pélican  noir.  L'irl.-erse  rocas,  rocus,  choucas, 
vient  peut-être  de  l'anglais  rook. 

Cette  racine  imitative  se  retrouve  dans  le  sansc.  kruçj  zend 

étonnant  effet  du  hasard,  dans  tous  les  noms  d'oiseaux  cités  plus  haut, 
le  second  élément  serait  une  racine  signifiant  crier,  bruire,  etc.,  ru^ 
râ,  ran^  rak^  rat,  etc.  Cf.  Pott  (Et.  F.^,  2,  1,  442),  à  l'appui  de  son 
ancienne  opinion,  et,  passim,  sur  les  composés  pronominaux  du 
même  genre  en  sanscrit,  avec  des  exemples  isolés  en  grec  et  en  latin. 
J'ajouterai  que  s'il  fallait,  après  tout,  renoncer  pour  ces  noms  d'oi- 
seaux à  l'emploi  du  pronom,  ce  qui  me  semble  difficile,  j'aimerais 
mieux  ne  voir  dans  /ca,  kâ,  qu'une  simple  onomatopée,  et  dans  kâ- 
rava,  karana,  karaka,  etc.,  des  oiseaux  dont  le  cri  est  ka.  Cf.  ka- 
kara  fka-kara,  qui  fait  kaj,  nom  d'un  oiseau  indéterminé  (D.  P.),  et 
surtout  kuhû-rava,  hibou,  dont  le  cri  est  kuhû. 
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khruç,  clamare  (Cf.  p.  492),  le  latin  crocio,  crocito,  le  lithuan. 
kràktij  kruktij  id.,  russe  kritikatï,  etc.,  etc.,  sans  parler  des  for- 
mes krak,  krik,  krek,  qui  se  présentent  dans  toutes  les  langues. 

7)  L'irlandais  et  cymrique  h^an,  corbeau,  correspond  à 
l'anc.  slave  vranu,  id.,  vrana,  corneille,  russe  voronuj  voràna, 
illyrien  vrarij  vrana,  polon.  ivrona,  etc.,  lith.  ivarnas,  icarna. 
De  part  et  d'autre,  bran  et  vranu  signifient  aussi  noir  (russe 
voronï,  couleur  bleu-noir  de  l'acier),  mais  on  reste  en  doute 
si  le  nom  de  l'oiseau  vient  de  la  couleur  ou  vice-versâ,  car  la 
racine  sanscrite  bran^  vran,  sonare  (Dhâtup.),  fournirait  une 
bonne  ét}Tnologie.  Le  même  doute  se  présente  pour  le  sansc. 
kâla,  coucou  et  noir,  car  la  rac.  kal,  sonare,  explique  bien  le 
nom  de  l'oiseau,  mais  non  celui  de  la  couleur.  Le  sansc.  varna, 
couleur  en  général,  semble  d'un  sens  trop  vague  pour  s'appli- 
quer au  corbeau.^  Deux  noms  d'oiseaux  de  même  forme  sont 
le  pers.  loarnâj  tourterelle,  et  l'ang.-sax.  wraennaj  angl.  wrerij 
roitelet. 

8)  Enfin  le  lithuan.  loâtraj  corneille,  semble  avoir  désigné 
l'oiseau  parleur,  si  toutefois  on  peut  admettre  la  perte  d'une 
gutturale,  et  comparer  le  sansc.  vaktr,  parleur,  loquace,  de  vac, 
loqui.  En  sanscrit,  vaca  désigne  le  perroquet,  et  vacâ  le  Tur- 
dus  salica. 


§  128.  LA  PIE,  LE  GEAL 

Je  réunis  ces  deux  oiseaux  du  genre  Pica,  parce  que  leurs 
noms  se  confondent  souvent.  Le  geai  bleu,  Coracias  iiidica,  en 
a  plusieurs  en  sanscrit,  mais  je  n'en  connais  aucun  pour  la  pie, 

•  Toutefois,  d'après  M.  Muller  (Z.  S.,  5,  144),  varna^  dans  le  Rig- 
vèda,  s'entend  de  la  couleur  noire  aussi  bien  que  de  toute  autre. 


—    598    — 

tandis  que  le  persan  en  possède  au  moins  une  vingtaine.  Les 
analogies  avec  l'Occident  sont  isolées,  et  proviennent  en  partie 
de  transitions  d'une  espèce  à  une  autre,  très-fréquentes,  en 
général,  pour  les  noms  d'oiseaux. 

1)  Sansc.  casa,  câsha,  geai  bleu,  probablement  pour  Jcâsaj 
de  la  rac.  kâs,  ingratum  sonum  edere,  tussire,  d'où  kâsa,  toux, 
Msû,  parole,  langage,  plus  spécialement  parole  confuse.  Ce 
nom  semble  ainsi  désigner  l'oiseau  parleur  (Cf.  lithuanien 
kostij  tousser,  russe  kâsheli,  toux  ;  anglo-sax.  has,  Scandinave 
hâs,  ancien  allemand  heis,  rauque,  enroué,  irland.  casadhj 
toux,  caisârij  enrouement,  ceis ,  grognement,  murmure,  cymr. 
pas,  armor.  pas,  toux  (p  =  k),  etc.^  —  En  persan  c'est 
la  pie  qui  s'appelle  kasak,  kashak,  kashkû,  kashkarak,  kourde 
kasksk,  id.,  et  espèce  de  corbeau.  En  géorgien  kacJikachi,  pie.^ 

Le  nom  sanscrit  se  trouve  fidèlement  conservé  dans  le 
lithuanien  kosâ,  kosas,  geai,  freux,  tandis  que  l'anc.  si.  kosu, 
russe,  polon.,  bohém.  kos,  illyrien  koos,  a  passé  au  merle.  On 
peut  aussi  comparer  peut-être  le  grec  Kotrcrv'poÇ',  merle  ;  mais 
Kia-cru,  pie,  geai,  est  différent. 

2)  Sansc.  éâla,  geai  bleu,  probablement  pour  kâla,  comme 
casa,  pour  kâsa,  car  la  racine  cal,  ire,  n'explique  rien.  Ce  nom 
se  lierait  ainsi  à  kâla,  coucou,  kalarava,  etc.,  id.,  et  pigeon,  de 
la  rac.  kal,  sonare,  d'où  kalana,  babil,  caquet,  etc. 

Les  noms  persans  de  la  pie,  kâlaj,  kalacah,  kalcah,  etc., 
appuient  cette  conjecture.  On  peut  dès  lors  comparer  aussi  le 
grec  KoAoïoÇf  geai,  et  l'illyr.  chiola,  pie.  ^ 

1  Pour  le  maintien  de  Vs  dans  les  mots  celtiques,  cf.  p.  464. 

2  Cf.  aussi  le  sansc.  kashika,  espèce  d'oiseau,  et  oiseau  en  gé- 
néral. En  Japonais,  la  piegarrule  s'appelle  kasasai  (Siebold,  Voy.  au 
Japon,  t.  I,  263),  évidemment  une  onomatopée. 

^  Le  persan  gâlicah,  pie,  se  retrouve  dans  l'ancien  slave  galitsa, 
russe  galka,  delà  rac.  gai.  Cf.  p.  493,  à  gallus,  etc. 
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3)  Sansc.  kiki,  geai  bleu,  onomatopée  comme  kâkaj  kôka, 
coucou,  etc.  —  En  cymrique,  le  geai  s'appelle  cawci,  cegid. 
Le  lithuan.  kikillis  désigne  le  pinson,  kékinnis,  kékuttisj  le 
chardonneret.^ 

4)  Sansc.  pan,  çârika,  sârikâ,  le  Turdus  salica,  et  la  Gra- 
cula  religiosaj  probablement  comme  çâra ,  çârita ,  tacheté  , 
bariolé. 

Les  corrélatifs  persans  sont  sâr,  sârij  sârak,  sârang,  étour- 
neau,  sâragh,  merle,  sârûk,  un  oiseau  parleur. 

Je  compare  le  lithuanien  szarka,  pie  ;  russe  soroko,  polo- 
nais sroka,  illyrien  swcika,  etc.,  d'où  sans  doute  le  finlandais 
harakka,  pie. 

5)  Au  latin  pica,  pie,  répondent  l'irland.  pighe,  pighead, 
erse  piogJiaid,  cjmr.  piog,  pi,  pia,  armor.  pik.  C'est  là,  comme 
kikij  une  onomatopée.  En  sansc.  pika,  pikî,  est  le  nom  du  cou- 
cou indien  (Cf.  picus,  pivert). 

6)  Un  autre  nom  imitatif  est  le  latin  graculus,  geai,  espag. 
grajOj  qui  se  retrouve  dans  ^irlandais  sgreachog,  cymr.  ysgre- 
clwg  (Cf.  irland.  sgreachaim,  crier,  greachd,  cri,  gragaim, 
croasser,  armor.  graka,  id.,  latin  grocio,  anc.  si.  grakati,  gar- 
kati,  id.,  et  le  sansc.  garé,  loqui,  reprehendere). 

7)  L'irl.-erse  cathag,  cadhag,  geai,  paraît  allié  au  suédois 
skata,  dan.  skade,  id.,  et  les  deux  formes  rappellent  le  sanscrit 
éataka,    catika,  moineau,  câtaka,  Cuculus  melanoleucus.    En 


'  Kuhn  (Z.  S.,  13,  73)  compare  le  grec  xjVtra,  xiVra,  Pica  glan- 
daria  pour  Jtotia,  d'une  racine  x<x,  dont  il  n'indique  pas  le  sens.  En 
sanscrit  l'oiseau  s'appelle  aussi  kikidiva,  -divi,  -divin^  et  simplement 
dtvt,  divi.  Pour  l'onomatopée,  cf.  kikirâ  kar,  déchirer,  c'est-à-dire 
faire  kikirâ.,  et  peut-être  l'allemand  hrhev,  holzheher.,  geai,  avec  le 
sanscrit  kakara,  espèce  non  déterminée  d'oiseau. 
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persan,  on  trouve  câdak  pour  l'alouette  et  un  oiseau  aquatique, 
et  éutûk  pour  le  moineau.  —  On  fait  dériver  le  nom  sanscrit 
de  catj  findere  (to  break  the  ears  of  corn,  Wilson),  mais  catu, 
cri,  indique  une  origine  imitative  (Cf.  l'anglais  to  chattery  ga- 
zouiller, babiller). 

8)  Le  nom  slave  ancien  du  geai  soia,  russe  soia,  soïka,  pol. 
sbia,  sbika,  illyr.  sojka,  d'où  le  bongr.  tzôka,  ressemble  singu- 
lièrement au  sansc.  çuka,  perroquet,  en  pâli  suka,  bind.  sûgâj 
sua.  La  racine  paraît  être  çuc,  dans  le  sens  de  lucere,  purum 
esse,  à  cause  du  plumage  brillant  de  l'oiseau.  On  conçoit  dès 
lors  comment  ce  mot  a  pu  s'appliquer  à  plusieurs  espèces  dif- 
férentes. 

9)  Enfin,  un  nom  remarquable  de  la  pie  me  paraît  être 
l'ang.-sax.  agu,  anc.  allem.  agaza,  agalastra,  allem.  elster,  d'où 
l'italien  gazza  et  le  français  agasse.  Sa  racine  ag  semble 
correspojidre  au  sansc.  ah,  loqui,  usité  seulement  dans  quelque 
temps  du  verbe  défectif  bru,  et  d'ailleurs  sans  dérivés,  mais 
qui  se  retrouve  dans  le  grec  3j;;^ff,  yixoçt  cri,  bruit,  discours, 
parole,  îi%ûJ,  écbo,  ^iX^-Où,  bruire,  résonner,  etc.  D'après  cela, 
agu  serait  l'oiseau  parleur.  Le  composé  agalastra  s'explique 
peut-être  par  lastar,  querela,  reprebensio,  blaspbemia,  par 
allusion  aux  cris  de  la  pie  en  colère.^ 


§  129.  LE  COURLIS. 


Un  naturaliste  allemand,  M.  Schmidt  Gœbel,  a  publié  dans 
le  journal  de  Kubn  (Z.  S.,   IV,  260)  un  article   intéressant 

*  Mais  cf.  aussi  l'anc.  ail.  galstar,  ail.  moy.  galster,  chant. 
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sur  les  noms  comparés  de  cet  oiseau.  Ce  sont,  en  général,  des 
onomatopées,  comme  courlis,  courlieu,  turlu,  angl.  curlew,  ital. 
chiurloj  lithuan.  kiui'klys,  grec  mod.  TOv^XiScti  etc.,  ou  bien  des 
noms  significatifs  propres  aux  langues  particulières. 

1)  Le  seul  nom  sanscrit  qui  s'applique  avec  certitude  à  l'es- 
pèce est  krunc,  krunéa,  krâunca,  courlis,  et  ossifrage,  que 
M.  Schmidt  Gœbel  ne  cite  pas.  Ce  n'est  point  une  onoma- 
topée, mais  un  dérivé  de  la  rac.  krunc,  curvum  esse,  par  allu- 
sion à  la  forme  du  bec,  comme  dans  l'italien  arcaza,  arquato, 
et  le  nom  scientifique  de  Numenius  arquatus.  L'allem.  kîvn- 
schnepfe,  bécasse  à  couronne,  n'est  probablement  qu'une  alté- 
ration korn-schnepfe,  bécasse  du  blé,  comme  le  conjecture  le 
naturaliste  allemand,  puisque  le  courlis  n'a  pas  de  couronne  ; 
mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  n'y  eût  là  quelque  souve- 
nir effacé  d'une  forme  ancienne  alliée  au  scr.  krunc,  he  scand. 
krânkr,  corbeau,  de  krânka,  crocitare  =  scr.  kruç,  sans  modifi- 
cation des  consonnes,  par  suite  de  la  nature  imitative  du  mot, 
ne  saurait  être  comparé. 

2)  Le  sansc.  kâlika,  kâlika,  est,  suivant  Wilson,  un  nom  du 
courlis,  mais  le  D.  P.  ne  lui  donne  que  les  acceptions  de  cor- 
neille, de  Ardea  jaculator,  et  de  Turdus  macrourus.  Comme  ce 
mot  signifie  aussi  noir,  =  kâla,  on  comprend  son  application 
à  des  oiseaux  divers.  On  peut  douter  cependant,  ainsi  que  je 
l'ai  remarqué  déjà  (Cf.  p.  597),  que  ce  sens  soit  toujours  et 
partout  le  véritable,  et  ce  doute  se  confirme  par  la  comparai- 
son des  noms  d'autres  oiseaux  qui  ne  se  distinguent  point  par 
leur  couleur  noire,  comme  le  pers.  kalik,  kalak,  hibou,  kalâsh, 
coq,  en  irland.  caileach,  id.,  etc.,  de  la  rac.  kal,  sonare  (Cf. 
p.  494).  Ici  la  signification  d'oiseau  criard  est  manifeste,  et 
s'appliquerait  mieux  au  courlis  que  celle  de  noir. 

Au  sansc.  kâlika  répond  le  russe  kuliku,  kuliya,  pol.  kulik, 
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bohëm.  kuliha,  qui  désignent  soit  le  courlis,  soit  la  bécasse,  et, 
en  polonais,  plusieurs  espèces  de  Tringa.  Schmidt  Gœbel 
compare  aussi  l'ail,  gilochj  et  keUhaken,  ou  heiUmkkerj  compo- 
sés qui  n'ont  aucun  sens  rationnel,  et  qui  semblent  être  des 
produits  de  l'étymologie  populaire. 

Les  autres  noms  européens  ne  donnent  lieu  à  aucun  rap- 
prochement. 


§  130.  LA  GRIVE  ET  LE  MERLE. 


On  peut  signaler  quelques  analogies  entre  les  noms  sans- 
crits du  genre  Turdus,  et  ceux  de  la  grive,  du  merle  et  d'au- 
tres oiseaux  d'Europe  ;  mais  le  fait  capital  est  celui  de  l'accord 
très-général  de  nos  langues  occidentales  pour  un  nom  de  la 
grive  qui  se  retrouve  aussi  dans  l'arménien,  bien  que  l'éty- 
mologie en  soit  un  peu  incertaine. 

1)  Sanscrit  çârikâ,  sârikâ,  Turdus  salica  ;  çalâkâ,  Turdus 
gosalica  ;  çarâti,  çarâdi,  Turdus  ginginianus.  Les  premiers 
noms  se  lient  sûrement  à  çâra,  çâritaj  bariolé,  tacheté,  les 
autres  noms  semblent  se  rattacher  plutôt  à  gara,  eau,  çara- 
âtiy  oiseau  d'eau,  etc.  —  Cf.  persan  sâragh,  merle,  sâr,  sari, 
sârak,  etc.,  étourneau,  shârak,  rossignol,  sarîcah ,  hoche- 
queue, zaricj  perdrix,  etc.;  arménien  sarig^  sarieag,  merle  et 
étourneau. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (Cf.  p.  599)  que  ce  nom  a  passé  à 
la  pie  dans  le  lith.-slave,  et  nous  le  retrouverons  au  |  suivant 
appliqué  à  l'étourneau. 

2)  Sansc.  hilla,  Turdus  ginginianus.  De  la  rac.  Ml,  lascivire, 
to  sport  amorouslj,  d'après  Wilson. 
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Aristote  donne  IXXctç,  iXiuç,  comme  le  nom  d'une  espèce 
de  grive.  Si  la  ressemblance  n'est  pas  purement  apparente,  le 
mot  grec  serait  altéré  de  X^AAotç. 

3)  Sanscrit  smaralêkhanî ,  Turdus  salica,  littér.  plume  de 
Smaraj  le  dieu  de  l'amour.  C'est  là  évidemment  un  tenne  poé- 
tique, mais  le  mot  smara,  amour,  souvenir,  de  smr,  desiderare, 
anxium  esse,  recordari,  paraît  avoir  désigné  seul  quelque 
oiseau  chanteur,  dont  les  accents  réveillaient  des  idées  d'amour 
et  de  poésie.  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer  du  moins  de  l'ana- 
logie remarquable  de  l'irland.  smeorach,  smolach,  grive,  smol- 
tachj  rossignol,  linotte.  La  rac.  snir,  conservée  d'ailleurs  dans 
l'irland.  smuairean,  anxiété,  tristesse  =  sanscrit  srnarana, 
regret,  souvenir,  perd  son  s  dans  merj  désir  (Corm.,  GL,  113, 
114),  mod.  mearj  désir,  meoranachj  souvenir,  meorugliadh, 
méditation  (Cf.  grec  fjLifiJLifoç,  fJLiffjiv\foL,  f^îpi^vUj  lat.  me- 
moro,  memoria,  goth.  mêrjauj  etc.).  On  peut  donc  rattacher 
également  à  smr  et  smai'a  le  latin  merula,^  l'irland.  7ner  et 
le  cymr.  meirwt/s,  merle. 

4)  L'armén.  dorthig,  grive,  semble  se  lier  à  tout  un  groupe 
européen  dont  les  formes  assez  divergentes  laissent  en  doute 
sur  la  nature  du  thème  primitif.  Ce  sont  les  suivantes. 

Latin  turdus,  turdela,  italien,  espagnol  tordo,  vieux  franc. 
tourdj  tourdre.  Cf.  irl.  truid  (Corm.,  GL,  161);  mod.  druid, 
grive  et  étoumeau  ;  cymr.  drudwy,  drudwen^  étourneau ,  ar- 
mor.  trédj  dreadj  id. 

Irland.  truisg,  troisg,  cymr.  tresglen,  armor.  drask,  draskl, 
dlask,  vieux  franc,  trasle,  grive. 

Anglo-saxon    throstle,    throslcj  anglais  thrush,  Scandinave 

^  Avec  merula,  cf.  scr.  marula^  espèce  de  canard,  marâla^  id.; 
oie,  flamingo,  comme  adj.,  doux,  tendre. 
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thrôstVj  suëd.  trasty^  ancien  allem.  drosca,  droscila,  ail.  mod. 
drossel. 

Lithuan.  strazdas,  lett.  strads,  anc.  pruss.  treste. 

Ane.  slave  drozgu^  russe  drosduj  polonais,  bohém.  drozdj 
illyr.  dros,  droscd,  etc.  A  tous  ces  noms  il  faut  ajouter  peut- 
être  le  persan  turshak,  qui  désigne  un  oiseau  d'une  espèce  in- 
déterminée. 

D'après  l'accord  général  des  langues  européennes,  sauf  le 
latin ,  il  semblerait  que  ce  dernier,  aussi  bien  que  l'arménien, 
a  perdu  un  «,  et  que  turdus  est  pour  tursdus  on  trusdus?  On 
serait  conduit  dès  lors  à  la  rac.  tras^  en  sanscrit  timere,  timoré 
tremere  ;  d'où  trasta,  timide,  craintif,  signification  assez 
appropriée  à  la  grive  et  au  merle.  —  Cf.  grec  TûtŒTrjç,  timide, 
de  Tjiîûù,  pour  Tpîcroo,  craindre,  fuir,  latin  tristis  (=  irlandais 
et  cjmr.  trist)j  et  terreo,  pour  terseo,  russe  trusiti,  craindre, 
triastï,  faire  trembler,  secouer,  etc.,  persan  tarsidan,  crain- 
dre, etc.,  etc. 

Toutefois  la  racine  iras  exprime  aussi  plusieurs  espèces  de 
sons,  comme  en  sansc.  iras,  trans,  loqui  (Dhâtup.),  en  latin 
trissOj  trinsOj  crier  comme  l'hirondelle,  en  irland.  trostj  trosta, 
bruit,  craquement,  en  cymr.  trwst^  son,  murmure,  trystiaw^ 
armor.  trouza,  bruire  ;  en  lithuan.  trâzkétij  treszkêtij  bruire, 
craquer,  treszkéti,  babiller,  jaboter,  russe  treshcatij  tresniitï, 
polon.  trzdsaCj  craquer,  pétiller,  etc.  On  peut  hésiter,  pour  le 
nom  de  l'oiseau,  entre  les  deux  interprétations. 

*  Cf.  finland.  rastas,  grive. 

2  Cette  supposition  tombe  peut-être  en  présence  du  sanscrit  tarda^ 
espèce  d'oiseau  nommé  dans  l'Atharvavêda.  Le  D.  P.  compare  turdus, 
mais  sans  aucune  conjecture  étymologique.  Cf.  peut-être  tard^  fendre, 
percer,  tailler.  —  Sur  ce  groupe,  voy.  Pott,  WWb.,  3,  454.  Il  faut 
sans  doute  séparer  les  deux  formes.  —  Fick  (363)  présume,  comme 
thème  primitif,  starda  ou  starsda. 
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§  131.  L'ÉTOURNEAU  OU  SANSONNET. 


Je  ne  connais  pas  de  nom  sanscrit,  mais  il  y  en  a  plusieurs 
en  persan,  dont  deux  offrent  des  rapports  avec  l'Occident. 

1)  Pers.  sâr,  sârî,  sârak,  sârang,  sârang^  etc.;  en  hindoust. 
«a?*w,  en  arménien  sarieag.  —  J'ai  déjà  comparé  plus  haut  le 
sansc.  sârika,  çâri,  çârikâ,  espèce  de  Turdus,  et  peut-être 
étoumeau,  car,  en  bengali,  ce  dernier  oiseau  est  appelé  tila- 
sâlikj  ou  sâlik,  tacheté.  J'ai  rapporté  ces  noms,  et  ceux  d'au- 
tres espèces,  au  sansc.  çm^a,  çârita,  bigarré,  bariolé,  et  cette 
explication  se  trouve  confirmée  par  le  persan  sârang,  étour- 
neau  =  sanscrit  çâranga,  sârango,  synonyme  de  çâra,  ta- 
cheté, etc.,  et  nom  de  plusieurs  oiseaux,  coucou,  paon,  héron 
(Ardea  sarunga),  etc.  —  Le  finlandais  karanka,  étourneau, 
est  presque  identique. 

Il  semble  peu  douteux  que  le  grec  'J/ûtp,  "^yif,  étourneau, 
n'appartienne  au  même  groupe,  mais  le  p  préfixé  n'est  pas 
facile  à  expliquer.^ 

2)  Pers.  suturnâky  étourneau.  Le  groupe  initial  st  est  étran- 
ger au  persan,  qui  le  modifie  toujours  par  une  voyelle  préfixée 
ou  intercalée.  Le  nom  ci-dessus  répond  donc  exactement  au  lat. 
stumus,  et  à  l'ang.-saxon  staern^  stearn,  staer,  anc.  ail.  stara, 
ail.  slaar^  anglais  starling^  etc.^  La  racine  commune  ne  peut 
guère  être  que  le  sansc.  str^  sternere,  expandere,  tegere  ;  mais 
aussi  exhiîarare,  laîtari,  vivere,   significations   trop  générales 

*  Cnrtius  [Cmy.  Et.*,  331)  rattache  ce  nom  au  groupe  suivant. 
^  H  Tant  ajouter  le  thessalien  oca-rpuhtç,  d'après  Hesychius. 
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pour  permettre  une  interprétation  quelque  peu  sûre.  Il  se 
pourrait  aussi  que  le  nom  de  l'oiseau  se  rattachât  à  celui  de 
l'étoile,  en  védique  stara,  pers.  sitâr^  kourde  ster^  afgh.  sturiy 
goth.  stairnôj  ang.-sax.  steorra,  scand.  stiarna,  anc.  ail.  sterno, 
latin  Stella,  etc.,  etc.,  sans  doute  de  str,  sternere,  ce  qui  est 
étendu,  répandu  à  la  voûte  du  ciel.  L'étourneau  serait  ainsi 
nommé  de  ses  taches  étoilées.  ^ 

L'ancien  slavd  skvoritsï,  le  russe  skvorka,  skvoretsû,  illyrien 
sckvargljak,  etc.,  que  l'on  a  comparé,  se  rattache  sans  doute 
à  la  racine  slave  skvrûk,  pipire  (Mikl.,  Lea;.,  844),  polonais 
skwarczec,  crier,  gazouiller,  skwierk,  gazouillement,  etc. 


132.  L'HIRONDELLE. 


Les  noms  de  cet  oiseau,  salué  partout  comme  un  messager 
de  bon  augure,  varient  beaucoup  dans  les  langues  ariennes,  et 
je  n'en  connais  aucun  en  sanscrit,  bien  que  l'hirondelle  se 
trouve  sûrement  aussi  dans  l'Inde.  Le  persan  la  désigne  par 
une  douzaine  de  synonymes,  dont  un  seul  paraît  se  retrouver 
dans  le  slave.^ 


*  Dans  son  livre  La  Création  (t.  Il,  p.  116),  Edgar  Quinet  men- 
tionne cette  étymologie  ;  mais,  d'après  ses  observations  sur  un  étour- 
neau  apprivoisé,  dont  il  raconte  ailleurs  l'intéressante  histoire,  il 
pense,  peut-être  avec  raison,  que  le  nom  de  sturnus^  etc.,  est  imitatif 
du  cri  de  l'oiseau,  qui  est  str,  str  ! 

^  Parmi  les  noms  européens,  presque  tous  d'un  sens  obscur,  le  grec 
%£X<^wv,  et  le  latin  hirundo,  sont  évidemment  congénères;  mais,  à  dé- 
faut d'un  corrélatif  oriental,  leur  origine  reste  fort  incertaine.  Je  re- 
nonce volontiers,  pour  ma  part,  à  l'étymologie  trop  conjecturale  d'où 
résulterait  le  sens  d'oiseau  qui  fend  l'air  (l^e  édit.,  I,  483);  mais 
celles  que  proposent  Fick  (69),  d'une  racine    hypothétique  ghar,  en 
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Le  persan  parastak,  avec  beaucoup  de  variantes,  fa- 
râstûk,  famstughj  pilustiik,  fartûk^  fâstarak,  ârâstak,  ara- 
stûy  etc.,  n'a  pas  d'étymologie  indigène.  C'est  évidemment 
un  composé  de  même  forme  que  le  pehhvi  parestuJc,  lequel  ne 
désigne  pas  l'hirondelle,  mais  le  chien,  ce  qui  paraît  compli- 
quer la  question  au  lieu  de  l'éclaircir.  Si  nous  avons  recours 
au  sanscrit,  nous  trouvons  encore  un  terme  tout  semblable, 
parêshtu,  pa7'êshtukâ,  qui  n'est  ni  l'oiseau,  ni  le  chien,  mais  la 
vache  féconde  en  veaux.  Ici,  toutefois,  l'étymologie  vient  nous 
donner  la  clef  de  l'énigme.  Le  mot  sanscrit  se  décompose  en 
jcjara,  praecipuus,  summus,  eximius,  et  ishtu,  désir,  de  ish, 
cupere;  et  ^are^A/w  signifie  Tanimal  désiré  et  tenu  en  grande 
estime,  ce  qui  s'applique  également  aux  deux  quadrupèdes 
utiles  à  l'homme  et  à  l'oiseau  de  bon  augure. 

Dans  la  forme  mutilée  arastû,  le  persan  perd  déjà  \ep  ini- 
tial et  le  suffixe  secondaire  ka.  L'«  disparaît  de  plus  dans  l'anc. 
slave  lastov-itsa,  d'un  thème  lastu,  avec  le  suffixe  diminutif, 
en  illyr.  lastoviza,  en  bohém.  lastowka,  en  russe  lastocka.  Le 
polon.  iaskhlka  est  devenu  tout  à  fait  méconnaissable.  La 
transition  de  jjarêshtu,  parêshtukâ  à  lastu,  lastowka,  n'est 
guère  plus  forte  que  celle  de  gâlapada,  à  lebedï,  labut,  etc., 
pour  le  nom  du  cygne  (Cf.  p.  484),  et  nous  avons  ici  un  nou- 
vel exemple  de  ces  mutilations  de  composés  anciens  que  la 
perte  du  sens  primitif  devait  nécessairement  amener  dans  la 
suite  des  temps.  ^ 

comparant  le  sansc.  gharghura^  rire,  bruissement,  pétillement  (évi- 
demment une  simple  onomatopée),  et  Corssen,  de  har,  pour  r/luir. 
saisir,  l'hirondelle  comme  preneuse  de  mouches,  ne  me  paraissent 
pas  mieux  assurées. 

'  Cf.,  sur  la  question  des  anciens  composés,  la  note  à  p.  63.  Des 
exemples  semblables  se  présentent  avec  sûreté  là  où  nous  pouvons 
suivre  historiquement  les  transformations  successives,  comme  pour  le 
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§  133.  LE  MOINEAU. 


La  synonymie  de  cet  oiseau  est  assez  riche  en  sanscrit  et  en 
persan,  mais  à  l'exception  de  cataka  =  pers.  cutûk,  les  noms 
diffèrent  tous  déjà  dans  ces  deux  langues.  La  variété  est 
grande  aussi  en  Europe,  et  les  points  de  comparaison  avec 
l'Orient  se  bornent  aux  suivants. 

1)  Sansc.  vara,  moineau.  —  Entre  beaucoup  d'acceptions 
diverses,  vara  a  celle  de  désir,  et  aussi  d'amant,  d'amoureux, 
de  la  rac.  vr,  optare,  velle,  et  comme  le  moineau  est  connu 
par  son  ardeur  amoureuse,  et  qu'il  est  aussi  appelé  kâmin,  kâ- 
muka,  kâmacârin,  l'amoureux,  l'amant,  le  libertin,  il  est  pro- 
bable que  vara  a  ici  le  même  sens. 

A  ce  nom,  augmenté  du  suffixe  blia,  je  compare  l'anc.  slave 
vrahiïj  russe  vorobéi,  polon.  lorobel,  illyr.  vrabaz,  bohém.  wra- 
beCj  etc.  Du  slave,  il  a  passé  au  hongrois  vereb,  et  au  finland. 
ivarpuinen. 

2)  Le  latin  passer,  pour  paxer,  n'a  primitivement  que  le 
sens  d'oiseau  en  général,  comme  l'espagnol  joa^'aro.  Cf.  le 
sanscrit  paksha,  pakshin,  pakshâlu,  oiseau,  de  paksha,  aile, 

grec  îTria-ycoTToç,  littér.  le  surveillant.  En  aurait-on  retrouvé  le  vrai  sens 
par  la  seule  comparaison  de  l'allem.  bischof,  du  dan.  bisp,  espag. 
obispo^  ital.  vescovo^  franc,  évêque,  irland.  easboc,  cymrique  esgob, 
basque  apexpicua.,  ipizticua,  etc.,  qui  tous  ont  un  air  de  famille, 
malgré  leurs  divergences?  Et  qui  aurait  soupçonné,  dans  notre  jeu  des 
échecs,  une  provenance  du  sansc.  caturanga,  proprement  une  armée 
de  quatre  divisions.,  et  cela  par  l'intermédiaire  du  persan  shatrang, 
déjà,  sans  doute,  faussement  interprété  par  shâh-rang.,  jeu  du  roi,  et 
dont  shah  seul  est  resté  en  Europe  dans  l'ail,  schach,  l'italien  scacco., 
l'espagnol  £ca^i*e,  etc. 
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rac.  pdc,  pané,  expandere,  dilatare;  en  pâli  joaM/w,  h&ng.  pâki, 
hind.  pcmchi,  etc.  De  là  le  pers.  bdzîdan,  volei-j  et  plusieurs 
noms  d'oiseaux  et  d'insectes  ailés,  tels  que  bâzî,  faucon,  pâzi- 
dah,  papillon,  chauve-souris,  pâsîg,  bâsîg,  hirondelle,  2jashah, 
mouche,  etc.  (Cf.  bâz,  côté,  flanc,  et  pazî,  du  côté  de,  vers, 
avec  le  sansc.  paksha,  id.) 

Il  est  probable  que  le  lithuanien  pauksztis,  oiseau,  se  ratta- 
che aussi  à  paksha,  malgré  la  différence  de  la  voyelle  radicale; 
car  le  changement  de  a  en  w  peut  s'expliquer  par  l'influence 
d'une  nasale  supprimée  (Cf.  Fhind.  panchi).  Par  la  même  rai- 
son, je  crois  qu'il  faut  rapporter  à  une  forme  primitivement 
nasale,  ou  directement  à  la  rac.  pané,  le  gotli.  fugls,  ang.-sax. 
fuglj  fugol,  scand.  fugl,  anc.  ail. /o^aZ,  etc.  Le  g  du  gothique 
n'est  qu'un  affaiblissement  de  h  =  k,  c,  car  on  trouve  encore 
en  ang.-sax.  la  iorvae  fuhl} 

Pour  le  goth.  sparva,  passereau,  etc.,  cf.  p.  588. 


§  134.  LE  PINSON. 


Ce  joli  petit  oiseau  chanteur  a  deux  noms  européens  qui, 
bien  qu'imitatifs,  ont  sûrement  une  origine  très-ancienne. 

1)  Le  grec  (TTrlyyoÇy  CTritct^  (TTrivog  (pour  (TTriyvog),  se  rat- 
tache sans  doute  à  (TTri^a),  pipire,  mais  la  concordance  de 
Tanc.  aWem.  fincho,  Jlnco,  ang.-sax.  Jinc,  angl.  Jinch,  etc.,  in- 
dique une  affinité  primitive  que  Benfey  a  déjà  signalée  avec 


*  Fick  (797)  compare  le  sansc.  p/m/ca,  oiseau,  ou  fu(jla\^ouY  ftugla, 
de  fliûgan^  voler. 

I  39 
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raison. 1  C'est  cependant  à  tort,  je  crois,  qu'il  incline  à  cher- 
cher dans  ces  noms  autre  chose  que  des  onomatopées,  en  les 
rapportant  au  sanscrit  pinga,  jaune,  fauve.  La  racine  ping, 
sonare,  tinnire,  d'où  pingôlâ,  murmure  des  feuilles,  et  pinga, 
jeune  animal  en  général,^  fournit  une  explication  plus  directe, 
et  le  lithuanien  spengti,  résonner,  tinter,  nous  ramène  au  grec 
(TTriyyoç.^ 

2)  Le  latin  fringilla,  pinson,  offre  un  rapport  plus  direct 
encore  avec  le  sansc.  hhrnga,  hhrngaka,  qui  désigne  deux 
oiseaux,  le  Lanius  cœrulescens  et  malabaricuSj  et,  de  plus,  la 
grosse  abeille  noire  ou  le  bourdon,  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  caractère  d'onomatopée.  Cf.  l'armor.  fringol, 
fredon,  fringoli,  fredonner.^ 


§  435.  L'ALOUETTE. 


Plusieurs  des  noms  de  l'alouette  se  lient  à  ceux  de  la  caille 
et  de  la  perdrix,  où.  nous  les  retrouverons.  Les  autres  ne  don- 
nent lieu  qu'à  bien  peu  d'observations  comparatives. 

^  Griech.  WL,  I,  534  (Cf.  aussi  le  bas-latin  pincio,  le  cymr.  pinc, 
et  l'armor.  pint,  tint). 

2  Comme  le  polon.  piskla,  jeune  animal,  petit  enfant,  de  piskac, 
criailler,  gémir. 

^  Je  dois  observer,  cependant,  que  la  rac.  ping,  sonare,  dans  le 
Dhâtup.,  n'est  donnée,  d'après  le  D.  P.,  par  le  Nirukta  (3, 18),  avec 
un  sens  causatif  fpingayj,  que  pour  expliquer  ka-pingala,  perdrix,  et 
qu'elle  a  aussi  l'acception  de  colorer,  peindre  =pingere.  Ceci  ramène 
à  ping  a,  fauve,  et  nom  de  plusieurs  animaux  et  substances  de  cette 
couleur.  Cf.  pingala,  id.,  espèce  de  hibou,  espèce  de  serpent  =  grec 
îTtVyaXoç,  lézard.  Fick  (124)  compare  aussi  l'anc.  si.  pègû,  varias,  ma- 
culatus,  ainsi  que  l'allemand  fink. 

*  Le  D.  P.  rapporte  bhrnga,-gi,  à  bhram,  errer,  en  comparant 
hhramara  [?J. 
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1)  Le  sansc.  hharadvâga,  ou  bhâradvâga,  alouette,  signifie 
littér.  alas  ferens,  aliger,  de  vâga,  aile,  et  de  bharat,  ferens, 
rac.  bhvj  ferre.  De  la  même  racine  dérivent  bhâraya,  alouette, 
et  bhâratî,  caille,  mais  ici  le  sens  étymologique  n'est  plus  clair. 
En  pâli,  on  trouve  bharadaga,  et  en  hind.  bhart. 

On  peut  comparer  le  bas-latin  bardaea,  bardala,  alouette, 
d'où  le  vieux  français  bardacj  bardai  (Roquefort,  Dict.\  pro- 
bablement d'origine  gauloise,  bien  que  les  langues  néo-celti- 
ques n'offrent  rien  d'analogue. 

2)  Le  persan  câdak,  alouette,  se  lie  sans  doute  au  sansc. 
catakay  moineau.  L'armor.  kodioch,  alouette,  qui  n'a  pas  d'éty- 
mologie,  y  ressemble  quelque  peu,  mais  ce  rapprochement 
reste  bien  douteux,  faute  d'intermédiaires. 


§  436.  LE  HOCHE-QUEUE. 


Comme  les  oiseaux  qui  se  distinguent  par  quelque  habitude 
remarquable,  le  hoche-queue  a  reçu  partout  des  noms  signifi- 
catifs dans  les  langues  particulières,  et  il  n'est  plus  possible  de 
reconnaître  celui  qu'il  doit  avoir  eu,  à  coup  sûr,  à  l'époque 
arienne,  puisqu'il  est  répandu  dans  tout  l'ancien  monde.  Même 
entre  ses  noms  sanscrits  et  persans,  au  nombre  d'une  ving- 
taine de  part  et  d'autre,  je  ne  trouve  à  signaler  qu'une  seule 
coïncidence,  celle  du  sansc.  karkarâkslia,  littér.  qui  a  l'œil 
(brillant)  comme  un  miroir  ou  dur?  avec  le  persan  karkarak, 
karàk.   Les  analogies  de  sens,   par  contre,  sont  nombreuses, 

^  Cf.  karkara^  adjectif,  dur:  s.  m.,  os,  marteau,  miroir;  et  les 
noms  d'oiseaux  composés  karkarâncfa^  hoche-queue,  paon,  karka- 
rêtu,  grue  numidienne,  -  âtuka^  id.  Voy.  plus  loin  le  §  139. 
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et  j'en  citerai  quelques-unes,  sans  vouloir  en  inférer  une  com- 
munauté d'origine  que  l'identité  des  mots  pourrait  seule  dé- 
montrer. 

L'unique  exception  à  ce  qui  vient  d'être  dit  se  trouve  peut- 
être  dans  le  sanscrit  cara,  carata,  hoche-queue,  c'est-à-dire 
mobile,  vacillant,  oscillant,  à  cause  de  son  mouvement  conti- 
nuel. Comme  la  rac.  car  devient  aussi  cal,  et  que  cala  est  syno- 
nyme de  car  a,  on  peut  comparer  le  lithuan.  këla,  kële,  hoche- 
queue. Le  même  sens  se  présente  dans  le  nom  grec  KiyicctXoç, 
KiyKXoç  (Cf.  sansc.  cancala,  vacillant,  mobile),  d'où  le  verbe 
KiyKÂi^cdi  remuer  la  queue  comme  l'oiseau,  i 

Une  foule  de  noms  dans  les  diverses  langues  sont  l'équiva- 
lent du  français  hoche-queue.  Ainsi  le  persan  dumtakj  dumsi- 
cah,  du7nsangak,  de  dum,  queue,  et  de  takidan,  mouvoir,  sicî- 
dan,  sangidanjhalanceYylegrGG  KiXAovûoçy  (TUfTovûd,  (tCkto- 
TTvyiç,  de  KiAXct)  et  (TilcOi  mouvoir,  secouer,  et  ovfcù,  TTvyyjt 
queue,  podex  ;  ^  le  latin  motacilla,  où  cillaj  de  cello,  doit  être  un 
ancien  nom  de  la  queue  ;  l'italien  cutretta,  le  langued.  hranlo- 
cuïo,  l'angl.  luagtailj  le  danois  quaegstiaert,  vippestiaert,  le 
cymr.  tinsigyl  (tin,  queue,  siglaw ,  branler),  le  russe  triaso- 
guzka  (guzka,  croupion,  triastï,  secouer),  etc.,  etc.^ 

Le  sansc.  tandaka  signifie  le  batteur,  par  allusion  au  mou- 
vement oscillatoire  de  l'oiseau.  Le  pol.  pliszka,  hohém.» pliska, 
vient  de  même  deplaskac,  russe  pleskatï ,  battre  l'eau,  lehoche- 

^  Cf.  Curtius  fGr.  Et.^^  140),  à  rac.  xsX,  cello  —  scr.  kal^  ager. 

2  A  o-aTo  répond  le  persan  sîsâ ,  dans  sîsâlang ,  hoche  -  queue 
(lang,  queue  =  scr.  langa),  aussi  sîsa/^,  sauteur,  de  sîstan,  sauter  (Cf. 
p.  561).  —  En  sanscrit  l'oiseau  est  appelé  sadânarta,  qui  saute  ou 
danse  toujours. 

3  Le  zend  vâraghna,  ou  vârenjana^  huzv.  varâgh  (Justi,  274),  que 
la  tradition  explique  par  corbeau,  mais  qui  signifie  un  oiseau  qui 
frappe  avec  sa  queue,  désignait  peut-être  le  hoche-queue. 
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queue  se  tenant  volontiers  au  bord  des  ruisseaux.  De  là  son 
nom  français  de  lavandière,  et  l'armor.  kannerézig-ann-dour, 
la  petite  batteuse  d'eau,  la  petite  blanchisseuse. 

Une  autre  habitude  de  l'oiseau,  c'est  de  suivre  les  troupeaux 
à  cause  des  insectes  qui  les  accompagnent  ;  de  là  le  nom  de 
bergeronnette,  et  en  languedocien  galapâstrë,  qui  réjouit  le 
pâtre.  Le  hoche-queue  suit  aussi  le  laboureur  pour  piquer  les 
vers  de  terre  dans  le  sillon;  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  en 
scand.e?'Za,  la  travailleuse,  en  suédois  mieux  encore  sàdes-ârla, 
qui  travaille  à  la  semaille  ;  et,  en  erse,  breac-an-t-sil,  l'oiseau 
tacheté  de  la  semence. 

Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  encore  multiplier,  nous 
montrent  les  langues  à  l'œuvre  pour  créer  incessamment  de 
nouveaux  noms  expressifs  que  suggère  une  observation  cons- 
tante des  animaux. 


§  137.  LE  PIVERT  OU  PIC. 


Comme  le  hoche-queue,  le  pic  tire  souvent  ses  noms  d'une 
habitude  très-caractéristique,  celle  de  frapper  et  de  percer  les 
arbres  de  son  bec  robuste,  pour  atteindre  les  insectes  dont  il 
se  nourrit,  ou  pour  déposer  des  provisions  dans  les  trous  qu'il 
pratique.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  charpentier  à 
une  espèce  de  Cayenne  et  de  Saint-Domingue.  L'ancien  slave 
diatelû,  diatlû,  russe  dieteli,  polon.  dziëcibl,  bohém.  datel,  de 
l'anc.  slave  dieti,  facere,  operari,  signifie  Vouvrier.  L'anglo- 
saxon  higere  paraît  venir  de  hiwian,  heawan,  couper,  tailler, 
d'où  hig  =  goth.  havi,  allem.  heu,  le  foin  coupé,  etc.  Le  grec 
Kîoiioçy  espèce  de  pic,  de  KifiCi)y  KîipUy  couper,  a  le  même  sens. 


—     614     -- 

et  KiMoç,  qu'Aristote  appelle  ^vAoKOTToçt    est  rattaché  par 
Sonne  (Z.  S.,  15,  371)  à  la  rac.  scr.  car  {kar),  cellere. 

Une  série  de  composés  avec  l'un  des  noms  ariens  de  l'arbre 
et  du  chêne  présente  des  analogies  plus  spéciales. 

1)  Le  sansc.  dârvâghata,  pic,  signifie  qui  frappe  l'arbre, 
de  dâru  -\-  â-lian.  En  persan,  on  trouve  dâr-hur,  qui  taille 
l'arbre,  de  burîdan,  couper,  dâr-sumb,  diracht-sumbah,  qui 
perce  l'arbre  ou  le  bois  (aussi  foret  et  ver  du  bois),  dârah-kôh, 
qui  frappe  l'arbre,  de  kôbîdan,  kôftan,  battre.  Le  grec  S^vono- 
XccTTTyjç,  pic,  est  la  traduction  exacte  de  ce  dernier  nom  ;  et 
l'irland.  snagardarach  (ou  simplement  snag)  signifie  qui  taille 
le  chêne,  sans  doute  de  snaighim,  snoigliim,  tailler,  en  erse,  à 
l'impératif,  snagair,  carve  wood.  Tous  ces  composés  se  ressem- 
blent par  le  nom  commun  de  l'arbre. 

Il  est  à  remarquer  que  le  lithuan.  genys^  pic,  de  genêti, 
tailler,  frapper,  se  rattache  à  la  rac.  sansc.  han  (ghan),  qui 
figure  dans  dârvâghata. 

2)  Au  latin  picus  correspond  l'anc.  aUem.  spehj  speht,  ail. 
mod.  specht,  suéd.  hack-spik,  dan.  spœt,  angl.  wood-pecker. 
Comme  on  l'a  vu  déjà  au  nom  de  la  pie,  le  sansc.  pika^  beng. 
pika,  hind.  pik,  désigne  le  coucou,  qui  est,  comme  le  pic,  un 
oiseau  de  l'ordre  des  grimpeurs.  C'est  peut-être  là  une  onoma- 
topée; cependant,  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  aussi  à  une 
racine  pik  avec  le  sens  de  piquer,  couper,  qui  se  montre  clai- 
rement dans  TrtKpoç,  âpre  ;  spico,  spica,  spina,  etc.  ;  l'irland. 
piocaim,  l'armor.  pika,  piquer,  le  cymr.  picell,  dard,  etc.  ;  le 
scandin.  piaka^  ang.-sax.  pycan,  angl.  to  pick,  allem.  picken, 
spicken,  etc.^  Cette  racine,  toutefois,  n'est  sans  doute  également 
qu'une  onomatopée. 

1  Cf.  Fick  (124).  Pott  (Z.  S.,  6,  349)  voit  dans  picus  et  speht,  ou 
l'oiseau  tacheté  (en  angl.  speckled),  allem.  buntspecht,  pica  varia 
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§  138.  LE  COUCOU. 


Le  cri  caractéristique  de  cet  oiseau^  kou-kou,  kou-hou,  est 
devenu  partout  son  nom  même  avec  ou  sans  suffixes  addition- 
nels. En  sanscrit,  il  a  en  outre  une  foule  de  dénominations 
poétiques,  car  le  Cuculus  indiens  est  remarquable  par  son 
chant,  et  joue  dans  la  poésie  le  rôle  que  nous  attribuons  au 
rossignol.  Les  formes  imitatives  diverses  sont  les  suivantes  : 

Sansc.  hihûka,  kuhûrava  (dont  le  cri  est  kuhû\  kôkila  ; 
beng.  kôkol,  hind.  kokil, 

Pers.  kôkah,  kôkan,  kaivkaivah  (  Cf.  kûkû,  pigeon  ramier). 

Grec  KOKKv^,  grec  mod.  kovkkûç,^  latin  cuculus  ;  albanais 
kiuki, 

Irland.  cuach,  caoi  ;  cymr.  cwccw,  côg,  armor.  kuku. 

Ancien  allemand  gauh,  ancien  saxon  gaec,  geaCy  scandin. 
gaukvj  suédois  gjôk^  allemand  mod.  gauch,  kuckuk^  anglais 
cuckoOj  etc. 

Lithuan.  géguze,  gégutte  (kukti,  crier  comme  le  coucou  ; 
kukawimas,  le  cri  de  l'oiseau). 

Ane.  slave  koukavitsa,  russe  kukushka,  pol.  kukawka,  ku- 
kulka,  \W-JY.  kukaviza,  bohém.  kukacka,  zezhulka,  etc. 

(ib.,  p.  32),  ou  l'oiseau  intelligent,  adroit  (versutus),  de  même  que  le 
sanscrit  pêçala^  orné,  beau,  de  piç  ■=  îtoijcîXoç,  versicolor,  signifie 
aussi  adroit,  habile.  Cf.  piça^  le  daim,  en  tant  que  tacheté,  eipéças^ 
vestis  coloribus  intexta  (D.  P.).  Voir  aussi,  avec  les  mêmes  interpré- 
tations, Sonne  (Z.  S.,  15,  374).  —  Curtius  (Gr.  Ei.^,  156)  attribue 
à  la  rac.  scr.  piç  {pikj  la  signification  primitive  de  piquer. 

1  Cf.  xuxvùjy  xoxxûfw,  scr.  kôkûy,  forme  intens.  de  /al,  crier,  etc. 
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En  dehors  des  langues  ariennes,  je  ne  citerai  que  le  basque 
cucua,  le  hongr.  kukuk,  le  finland.  kàki^  le  turc  ququvac,  le 
mandcliou  hucaku,  etc. 


139.  LA  GRUE,  LE  HÉRON,  LA  CIGOGNE. 


Malgré  l'abondance  de  leurs  noms  orientaux,  et  surtout 
sanscrits,  sauf  la  cigogne  qui  n'a  pas  de  nom  indien  à  moi 
connu,  ces  trois  échassiers  ne  donnent  lieu  qu'à  peu  d'obser- 
vations comparatives.  On  peut  signaler  quelques  analogies 
entre  le  sanscrit  et  les  langues  iraniennes,  telles  que  le  sanscrit 
karatu,  karêtu^  grue  numidienne  (  de  ka-\-raty  rêt,  sonare).  Cf. 
karata,  corneille  (p.  595),  et  l'armén.  chort,  grue  ;  le  sanscrit 
kurankara,  grue  indienne  (littér.  qui  fait  du  bruit),  et  le  persan 
kulank,  kulanc/j  kourde  koléng^  grue  ;  le  sansc.  karkata^  -atu, 
grue  numidienne,  aussi  karkarêtu,  ou  -râtu,  c'est-à-dire  dont 
la  voix  est  rauque,  hind.  karkarâ^  et  le  pers.  kurkî,  espèce  de 
grue  (Cf.  chald.  kurkiâ,  syriaq.  kiirkô,  gi*^©,  arabe  qarqarâ, 
Ardea  virgo  ;  géorg.  qarqati,  cigogne,  fini,  kurki,  grue,  etc., 
tous  des  onomatopées). 

Les  langues  européennes  n'offrent  que  des  analogies  dou- 
teuses. L'irland.  corr,^  tout  oiseau  du  genre  Ardea,  rappelle  le 
sansc.  khara,  héron  (dur,  rude,  rauque),  mais  corr  signifie 
aussi  bec.  Le  cymr.  cryr,  crëyr,  héron,  semble  répondre  mieux 
encore  au  sansc.  krûra,  héron,  de  même  sens  que  khara,  mais 
les  formes  cryhyr,  <^^y^3/^j  crychydd,  crëydd,  ne  s'accordent  plus 
(Cf.  p.  618). 

1  Ane.  cor  (Stokes,  Goid.^^  84),  crâne. 
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1)  A  défaut  de  coïncidences  directes  avec  l'Orient,  les 
idiomes  européens  présentent,  pour  le  nom  de  la  grue,  un 
accord  qui  indique  une  origine  arienne,  confirmée  d'ailleurs 
par  l'étymologie  très-probable  de  ce  nom.  Ses  formes  diverses 
sont  : 

Grec  yipotvoçj  latin  cf^nis,  -iiris. 

Ane.  ail.  chranuh,  ang.-sax.  crauj  cornochj  angl.  crâne ,  ail. 
h'anich. 

Cjmr.,  corn.,  armor.  garan,  grew,  armor.  grii  (du  fran- 
çais ?). 

Lithuan.  garni/s,  cigogne  ;  gérwe,  héron. 

Ane.  sinve  jeravï,  -vlïj  russe  juravli,  grue,  pol.  zbraiOj  boh. 
zeraw,  gerâh,  etc. 

La  racine  est  partout  la  même,  et  les  suffixes  seuls  diff'è- 
rent.  Or,  je  vois  dans  cette  racine  le  sanscrit  «7?",  gri^  gur^  senes- 
cere,  dont  les  dérivés  garana,  garna,  vieux,  gûr,  vieille  femme,  ^ 
s'accordent  parfaitement  avec  les  divers  noms  de  la  grue.  Le 
grec  yipccvoç  =  garana  (Cf.  cymr.  garan  et  lithuan.  garnys) 
se  lie  immédiatement  à  yipuioç,  vieux,  yrificcç,  -utoç,  =  scr. 
garât,  vieillesse,  yi^œv^  -ovtoç  =  sanscrit  garant,  senescens, 
en  irland.  grant,  vieux.  Le  germanique  change  régulièrement 
le  ^  en  ^  et  ch.  Les  formes  slaves  se  rattachent  au  sansc.  gûr, 
en  zend  zaurva,  vieillesse.  Le  latin  grus,  gruris,  pour  griisis, 
se  lie  probablement  à  un  terme  garas,  ou  garus,  contracté 
comme  y^avç  de  yiûctoç. 

Quant  au  sens  étymologique,  il  se  justifie  pleinement  par 
le  fait  que  la  grue  se  distingue  par  sa  longévité,  car  elle  atteint, 
jusqu'à  cinquante  ans.  Le  corbeau,  qui  devient  })lus  vieux  en- 

'  Max  Millier,  Z.  S.,  V,  147.  Ce  mot,  dit-il,  ne  se  trouve  qu'une  fois 
dans  le  Vèda.  Le  D.  P.  ne  donne  que  gûrya  ^  adj.,  vieux  ,  et 
vieillard. 
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core,  est  appelé  de  même,  en  sanscrit,  dîrghâyus  et  ciragivin, 
qui  vit  longtemps.^ 

2)  Ceci  conduit  à  une  conjecture  sur  l'origine  du  nom  ger- 
manique et  slave  de  la  cigogne,  qui  atteint  aussi  un  âge 
avancé  ;  en  anc.  ail.  storah,  ang.-sax.  store,  scand.  storkr  ;  en 
lithuan.  stârkus,  lett.  stahrks  ;  ancien  slave  struku,  en  russe 
sterch,  hongr.  essterag,  etc.  Ce  nom  se  rattache  sans  doute  à 
l'anc.  slave  starû,  senex,  russe  staryi,  vieux  ;  stariku,  vieillard, 
starûcha,  vieille  femme,  polonais  starek,  grand-père,  starka, 
grand'mère,  etc.  Ces  termes,  aussi  bien  que  l'anc.  allemand 
starah,  starh,  fort,  dérivent  delà  rac.  sanscrite  et  arienne s^/ia, 
stare,  d'où  sthavira,  ferme,  solide  et  vieux,  dans  le  sens  de 
permanent. 

3)  Le  cymrique  crygyr,  cryhyr,  crëyr,  cryr,  etc.,  héron, 
vient  de  crygu,  cregu^  crier  d'une  voix  rauque.  —  C'est  exac- 
tement l'ang.-sax.  hragra,  anc.  allem.  reigir,  pour  hreigir,  ail. 
mod.  reiher,  héron,  d'une  racine  perdue  hrag,  qui  se  retrouve 
dans  le  grec  KefiX^>  X'^fX^oo,  raucum  esse,  d'où  ;cer)%v>;, espèce 
de  faucon.  Cf.  lithuan.  kregëti,  krogti,  grogner,  coasser,  et  le 
russe  korga,  corneille.  —  Tous  ces  termes  sont  des  onoma- 
topées.2 

4)  Le  latin  ciconia  est  isolé,  mais  remarquable  par  son 
étymologie  probable.  On  sait  que  les  cigognes  semblent  pri- 
vées de  voix,  et  ne  font  entendre  qu'une  sorte  de  sifflement, 
et  ce  claquement  singulier  de  leur  bec  qu'exprime  parfaitement 

*  Curtius  [Gr.  Et'^.,  166)  rattache  ylpavoç à  yjjpyç ,  voix,  et  à  la  rac. 
sansc.  gar,  vocare,  laudare  (rufen,  anrufeii,  D.  P.),  d'où  gira^ 
voix,  etc.  Fick  [TVWb.^  356)  étend  le  sens  de  gar  à  celui  de  gar^ 
bruire,  d'où  garanâ,  bruit,  en  y  ramenant  également  le  nom  de  l'oi- 
seau. 

2  Cf.  pers.  karaghah^  freux,  kirâgha^  épervier,  etc.,  à  la  p.  588. 
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leur  nom  arabe  laklakA  D'après  cela,  je  vois  dans  ciconia  un 
composé  de  l'interrogatif  sanscrit  ki  ou  kim,  quam  parum, 
et  de  la  racine  kan  ou  kvan,  sonare,  analogue  à  l'un  des 
noms  sanscrits  du  francolin,  khai^akvana  et  kharakôna,  dont  la 
voix  est  rauque.2  Le  mot  latin  serait  ainsi  synonyme  du  sansc. 
kinkani  (de  kim  +  kan)^  clochette,  c'est-à-dire  quam  parum 
sonans.  ^ 


§  140.  LA  PERDRIX. 

Les  noms  de  la  perdrix  qui  donnent  lieu  à  des  rapproche- 
ments, sont  en  général  imitatifs.  Il  y  en  a  plusieurs; 

1)  Sansc.  tittiri,  tittira,  tâittira^  fran colin,  du  cri  de  l'oi- 
seau qui  ressemble  à  tri  !  tri  .'^  En  beng.  titor,  hind.  titar,  id. 

Le  persan  tadraio  désigne  le  faisan,  grec  rûtrupoç,  id.,  indi- 
qué comme  son  nom  oriental. 

*  Le  grec  JtXot^w,  rac.  xXay,  est  aussi  imitatif  du  claquement  du  bec 
des  cigognes,  auquel  il  s'applique  spécialement.  De  là  l'épithète  de 
yXonyi^ôç.  Cf.  cymr.  clegyr,  caqueter  comme  l'oie. 

*  Cf.  krkana^  krakana^  perdrix,  et  katukvâna^  Para  goensis. 
Kvana,  kvâna,  son,  se  contracte  en  kônUt  instrument  de  musique. 
Pott  (WWb.,  II,  2,  365)  voit  dans  ciconia  une  forme  redoublée  de 
kan  ou  kvan. 

3  Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  ciconia  et  les  K»jcov£ç,  peuplade  de 
laThrace  ?  L'admission  du  pronom  exclamatif  ki  (kim),  quam  parum  ! 
dans  un  composé  proethnique  latin  ou  grec,  sera  contestée,  comme  de 
raison,  par  ceux  qui  rejettent  celle  du  A-a,  dont  les  exemples  sont  moins 
rares.  Je  me  permets,  cependant,  de  signaler  un  cas  de  ce  genre,  en 
grec,  avec  la  forme  neutre  kim,  si  fréquente  en  sanscrit.  Il  semble 
difficile  de  la  méconnaître  dans  ic»V/3<|,  -<xoj,  avare,  si  l'on  compare  le 
sanscrit  kimpaca,  pour  kim-paka,  avare,  ladre,  littéralement  :  quam 
parum  coquctis  !  (D.  P.,  11,288.)  Cf.  mitampaca,  avare,  c'est-à-dire 
cuisant  peu  ;  et  l'opposé  bahupûkya^  adj.,  qui  cuit  beaucoup  (pour 
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En  Europe,  nous  trouvons  le  grec  TtTpi^,  espèce  indéter- 
minée qu'Aristote  nomme  avec  l'alouette  (vi,  322,  éd.  Camus), 
TiTpd^^,  autre  oiseau  inconnu,  et  rerpût^yv,  coq  de  bruyère.  Ce 
dernier  sens  est  aussi  celui  du  lithuan.  tetèrwas,  lett.  tetterisj 
russe  téterwû,  pol.  cietrzew.  Le  russe  tetéria^  tetërka,  est  la  ge- 
linotte. ^  Enfin  le  scand.  thydr^  tJiidr,  Lagopus  mas,  appartient 
au  même  groupe.^ 

2)  Une  seconde  série  imitative  reproduit  un  cri  plus  gut- 
tural ;  sansc.  krkana,  krakana,  Perdix  sylvatica,  littéral,  dont 
le  cri  est  kr,  kra,  ou  krakara,  id.,  qui  fait  kra.  Cf.  pers.  kar- 
karak,  caille,  grec  Ko^icopuç,  espèce  d'oiseau,  corn,  gyrgirik, 
perdrix,  scand.  karri^  id.  Le  sansc.  cakôra^  éakôraka^  barta- 
velle, persan  cakûr,  perdrix,^  est  une  réduplication  de  la 
racine  kur^  sonare  (Cf.  p.  492).  Le  russe  kuropâtka,  polonais 
kuropatioa,  perdrix,  est  composé  du  nom  de  la  poule  kuro, 
et  de  celui  de  l'oiseau  en  général,  ptacha,  ptakj  etc.,  poule- 
oiseau,  poule-volante.*  Le  cymrique  coriar^  perdrix,  c'est- 
à-dire  poule  naine,  de  coV,  nain,  et  iar^  poule,  est  tout  dif- 
férent. 

3)  Le  grec  kcùkkccQtj,  perdrix,  est  une  autre  onomatopée, 
analogue  au  sansc.   kukkuhhaj  coq.  Aristote,  en  parlant  des 

les  pauvres).  L'affaiblissement  du  p  en  /8,  et  de  l'a  en  i,  n'a  rien  d'in- 
solite (Cf.  Curtius,  Gr.  Et.^,  489,  663),  et  peut  surtout  s'admettre  pour 
un  terme  proethnique  dont  le  sens  propre  était  perdu.  D'autre  part, 
le  sens  même  du  composé  est  trop  spécial  pour  laisser  croire  à  une 
ressemblance  fortuite.  Le  grec  xjV/8<|,  aussi  xtVG^I,  -jîxoç,  désignait 
encore  une  espèce  de  guêpe,  probablement  en  tant  qu'avare  de  miel, 
par  opposition  à  l'abeille. 

1  Ajouter  l'anc.  slave  tetria,  tetrëvî,  phasianus  (Mikl.,  Léo;.,  988). 

2  Cf.  aussi  l'irland.  f  ^e^/ira,  corvus,  cornix,scaïïcrow;  (Corm.,  GL, 
157),  au  gén.  tethrach  (Stokes,  Rem.,  17). 

3  Cf.  hébreu  qôrè,  perdrix. 

*  Cf.  lithuan.  kurata,  perdrix. 
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perdrix,  dit  :  ol  fJiiv  }coiKX.ciSi^ov(riv,  ol  èî  Tpi^ov(n,  a  les  unes 
font  kakkah,  les  autres  tri-tri.  »  Ce  nom  imitatif  se  retrouve 
dans  le  persan  kabk.  kahûk,  perdrix,  kabkkar,  bécasse  (Cf. 
kabkabah,  bruit  confus),  l'arménien  gaqav,  perdrix,  géorgien 
kakabi,  perdreau,  etc.  Le  grec  ciTTciyctç,  francolin,  est  aussi 
une  onomatopée. 

4)  Un  nom  d'un  ordre  différent  est  l'anc.  slave  rêbu,  iarêbi, 
'bitsa,  néo-slave  ie7'eb,  russe  riabû,  riabka,  illyr.  jareb,  jarebiza, 
polonais  iarzâb ^iarzàbek^  lithuanien  ^m^^^,  perdrix,  lett.  irbe, 
(J'ignore  quelle  est  la  nature  du  ie^  ia,  préfixé  à  quelques 
formes.)  Nous  le  retrouvons  dans  l'anc.  allem.  repa-hiion, 
maintenant  rehhulin^  scand.  riûpa,  où  Graff  voit  un  poulet  de 
vigne ,  repa,  rebe.  Mais  le  slave  fournit  une  explication 
meilleure  dans  le  russe  riabéï,  tacheté,  bigarré,  7iabï,  mou- 
cheture, en  lithuanien  r^aibas,  bigarré,  en  parlant  des  oiseaux. 
Et  ce  qui  confirme  tout  à  fait  cette  explication,  c'est  que  le 
nom  slave  de  la  perdrix  reparaît  en  irlandais,  mais  appliqué 
à  l'alouette,  riabhocf,  et  que,  dans  la  môme  langue,  riabhach 
signifie  tacheté.  Cette  double  coïncidence  est  l'indice  d'une 
origine  arienne,  mais  le  sanscrit,  cependant,  ne  semble  rien 
offrir  d'analogue.^ 


§  141.  LA  CAILLE. 


Les  termes  qui  désignent  ce  gallinacé  sont  aussi,  en  général, 
des  onomatoj)ées,  et,  lors  même  qu'ils  ont  un  sens  spécial,  ils 

'  Cf.  Pott  fWWh.,  V,  3G2),  ((ui  pense  à  la  rac.  sansc.  rihh  frêhhatc), 
craquer,  pétiller,  murmurer,  babiller,  paîler  liant,  crier  de  joie,  etc.; 
d'où  refc/ia,  crieur,  babillard,  etc.  Cf.  irland.  ri/>/?t'?'ci,  pipeau  (?). 
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revêtent  ordinairement  la  forme  d'un  dactyle,  — ,  imitatifdu 
cri  de  Toiseau.  Ainsi,  le  sansc.  vartaha,  le  pers.  karkarak,  kar- 
chagJiar,  l'anc.  allem.  wahtala,  le  lithuan.  paipala,  putpela,  le 
russe  perepoU,  le  bas-latin  quaquilla,  le  géorgien  mtsqeri, 
V éthiopien  phorpliorathj^  etc.,  tous  de  trois  syllabes.  Parmi  les 
noms  significatifs,  il  en  est  deux  qui  remontent  sûrement  aux 
temps  primitifs. 

1)  L'un  est  le  sanscrit  vartaka-kâ,  vartikâ,  espèce  de  caille, 
perdix  olivacea,  en  hind.  hâter,  de  la  racine  vrt,  vertere,  par 
allusion  à  l'habitude  de  la  caille  de  se  rouler  à  terre  comme  la 
perdrix,  fait  observé  déjà  par  Aristote.  ((  Les  oiseaux,  dit-il, 
c(  qui  n'ont  pas  l'aile  bonne,  et  qui  s'élèvent  peu  de  terre, 
(C  aiment  à  se  rouler  dans  la  poussière  ;  tels  sont  la  poule,  la 
((  perdrix,  l'attagas,  l'alouette,  le  faisan,  etc.  »  (Anim. ,  I,  ix, 
p.  558,  éd.  Camus.) 

Le  nom  sanscrit  se  retrouve  dans  le  pers.  icartâg,  ivardîé, 
watak,  caille,  kourde  verdi,  id.,  vordek,  verdek,  canard,  afghan. 
ordek  (turc  ôrdek),  id. 

Le  grec  opTt;|,  pour  Foprv^,  a  pour  thème  FopTvyOy  peut-être 
corrélatif  d'un  synonyme  vartaga,  qui  va  en  roulant,  composé 
avec  ga,  comme  plavaga,  singe,  grenouille,  qui  va  en  sautant, 
pataga,  oiseau,  qui  va  en  volant,  etc.  Le  lithuanien  wëiuersys, 
alouette,  est  une  forme  redoublée  de  vft  (Cf.  sanscrit  vivarta, 
action  de  rouler,  de  tourbillonner).  Le  lith.  ivyturis,  alouette, 
illyrien  vitidia,  vitulinka,  id.,  semble  avoir  perdu  Vr  comme 
l'hind.  bâter,  et  le  pers.  watak,  et  rappelle  le  sanscrit  vartida, 
rond,  globulaire.  Enfin,  l'anc.  ail.  wahtala,  scand.  vaktela,  etc., 
qui  n'a  pas  d'étymologie    sûre,  pourrait  bien  n'être  qu'une 

*  Cf.  basque  pospolina  et  albanais  potpolôshke. 
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transformation  de  vartal-a,  où  le  k  et  Vr  =  1  auraient  changé 
de  place. 

2)  L'autre  nom  est  le  sanscrit  lava,  lava,  espèce  de  caille^ 
perdix  sinensis,  en  bengali  et  liindoust.  lâvâ.  —  Ce  mot 
signifie  aussi  l'action  de  couper,  de  faucher,  de  moissonner,  et 
dérive  de  la  racine  lu,  secare,  desecare,  destruere,  d'où  lavaka, 
moissonneur,  faucheur,  lu,  lûni,  lavana,  moisson,  lavâka, 
lavitra,  faucille.  On  sait  que  la  caille,  la  perdrix  et  l'alouette 
recherchent  le  blé,  et  qu'elles  en  coupent  les  épis  avec  leur 
bec,  de  sorte  que  le  nom  de  moissonneuse  leur  convient  par- 
faitement. 

On  se  souvient  que  c'est  de  cette  même  racine  lu,  dans  le 
sens  de  destruere,  etc.,  que  dérive,  selon  toute  apparence,  le 
nom  européen  du  lion  (Cf.  p.  530)  ;  aussi,  en  persan,  laiva  ou 
lâwah  désigne-t-il,  non-seulement  une  espèce  de  perdrix,  mais 
aussi  le  milan,  l'oiseau  de  proie,  le  destructeur.  Le  nom  de  la 
caille  qui  est  lâruh,  en  hind.  lâhûra,  en  armén.  lor,  se  rattache 
très-probablement  à  un  thème  lavara  =  lavaka,  lavitra,  et 
d'où,  par  une  contraction  analogue,  semble  provenir  l'af- 
ghan lur,  faux,  faucille. 

Ces  dernières  formes,  en  effet,  nous  conduisent  à  l'ang.- 
saxon  lawerc,  lawaerc,  laferc,  alouette,  en  angl.-écossais  lawe- 
rock,  en  néerlandais  leeuwerck  =  dimin.  sanscrit  lavaraka,  et 
contracté,  comme  le  persan,  déjà  dans  l'ancien  allem.  leraha, 
lerihJia,  maintenant  lerche,  anglais  lark,  suédois  lerka,  etc. 
L'irlandais  laireog  ou  learthôg  (avec  le  </i quiescent)  est  peut- 
être  anglais.  Le  scandin.  lô,  plur.  lear,  gelinotte,  paraît  offrir 
les  deux  thèmes  lava  et  lavara,  et  le  premier  se  retrouve  en- 
core dans  lôa,  lafa,  espèce  de  charadrius,  ou  de  courlis,  oiseau 
qui  se  nourrit  aussi  de  blé,  ce  qui  l'a  fait  appeler  en  allemand 
kornschnepfe,  et  en  lettique   srjhas  imtns,  oiseau  du  seigle. 
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J'ajouterai  que,  en  irlandais,  la  caille  est  nommée  gart-eun, 
oiseau  du  blé,  et  gearrghuirtj  erse  gearradhgort,  qui  coupe  le 
blé  en  épis. 

De  ce  nom  arien  de  la  caille  et  de  l'alouette,  on  pourrait  déjà, 
à  défaut  d'autres  preuves,  conclure  à  la  culture  des  céréales 
chez  les  anciens  Aryas. 

3)  Le  latin  coturniœ,  caille,  n'a  pas  d'analogue  connu  ,  mais 
il  faut  probablement  y  voir  un  ancien  composé  arien,  car  il 
s'explique  fort  bien  par  le  sansc.  hatu^  âpre,  acre,  perçant,  et 
rana^  ranaha,  cri  de  ran,  sonare  (Cf.  p.  594).  Les  composés 
tout  semblables,  katurava,  cri  perçant,  grenouille,  katukvâna, 
même  sens,  Parra  goensis,  espèce  de  gallinacé,  appuient  cette 
étymologie.  Le  t  cérébral  ne  saurait  être  objecté,  puisque  nous 
avons  vu  le  cymrique  cethw,  moutarde,  répondre  au  sanscrit 
hatuka  (Cf.  p.  367).  Ainsi,  coturnix  serait  pour  coturanix 
(Cf.  rana^  grenouille),  comme  cornix  pour  coronix,  corvus  pour 
corovus  (Cf.  §  127).i 


ART.   IV.   REPTILES. 

Dans  cette  revue  comparative,  les  quatre  ordres  de  reptiles, 
Chéloniens,    Sauriens,    Ophidiens   et   Batraciens,  ne  seront 

^  Les  noms  d'oiseaux  qui  peuvent  remonter  aux  origines  ariennes 
ne  sont  sûrement  pas  épuisés  par  ceux  qui  viennent  d'être  examinés, 
surtout  si  l'on  tient  compte  des  transitions  qui  ont  souvent  eu  lieu 
d'une  espèce  à  une  autre.  De  ce  genre  me  paraît  être  le  scr.  ralâ,  f., 
qui  désignait  sans  doute  un  oiseau  criard,  car  il  s'appelait  aussi 
kalahakarikâ,  c'est-à-dire  la  querelleuse.  A  ce  ralâ,  une  onoma- 
topée, répond,  sauf  le  genre,  le  grec  Xocpoç,  la  mouette  criarde,  et 
mieux  encore  le  bas-latin  rallus^  armor.  ral-dour ,  et  ral-halan, 
vieux  franc,  raal,  allem.  ralle,  angl.  rail^  le  râle,  espèce  d'échassier. 
Cf.,  comme  imitatifs,  râïe^  râler. 
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représentés  respectivement  que  par  la  tortue,  le  lézard,  le  ser- 
pent (couleuvre,  vipère)  et  la  grenouille,  sans  les  distinctions 
d'espèces  que  les  langues  observent  fort  peu. 


§  142.  LA  TORTUE. 


La  tortue  a  reçu  presque  partout  des  noms  significatifs 
particuliers  qui  n'ont  entre  eux  que  des  analogies  générales. 
Bien  que  sa  synonymie  sanscrite  et  persane  soit  assez  riche, 
elle  ne  présente  aucune  concordance  certaine  avec  les  langues 
européennes,  car  le  rapprochement  que  l'on  a  tenté  entre  le 
sanscrit  kurmâ  et  le  grec  KXifJLfJLvg  est  très-problématique. 
Les  seules  affinités  à  signaler  forment  deux  groupes,  dont  l'un 
appartient  à  l'Orient  et  l'autre  à  l'Occident. 

1)  Sanscrit  kacchapa,  tortue,  hind.  kach,  kacchap,  bengali 
koccJwp,  singhal.  kôsup,  kôsbâ.  —  De  kaccha,  marais,  et  de  pa, 
qui  garde,  qui  habite.  On  trouve  aussi,  dans  les  Vêdas,  ka- 
çyapa,  dont  le  kaçya  se  lie  sans  doute  au  védique  kaças,  eau 
(Nâigh,  1,  12).< 

On  retrouve  cette  dernière  forme  dans  le  zend  kaçi/apa,  à 
laquelle  se  rattache  aussi  le  persan  kashaf,  kashu. 

2)  Au  grec  ;:^6Al'ç,  x^^'^^^>  répond  réguHèrement  l'ancien 
slave  ^Wm,  russe  ^^/m,  polonais  io/i/^,  bohém.  zelio,  etc.  {j,  z 
=  ;^  =  /i  sansc.  =  z  zend).    Comme  on   est  conduit  de  part 

^  Pott  {El.  F.*,  2,  1,  440)  décompose  le  mot  en  ka-chapa,  soit  de 
champ,  ire ,  quelle  marche  lente  !  soit  d'une  racine  chap,  couvrir 
—  trxifru^  en  maratte  chapanê,  être  caché,  c'est-à-dire  munie  de 
quelle  (forte)  couverture  !  Il  explique  de  même  kûrma,  tortue,  par 
ku-varma,  de  varman,  armure,  et  kamatha,  id.,  par  matha,  hutte, 
cellule  (D.  P.). 

I  40 
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et  (l'autre  à  une  racine  sanscrite  hal,  je  crois  que  ces  noms 
se  lient  au  sansc.  halâ,  eau,  vêd.  hara  (Niruhta,  iv,  33),  de 
la  rac.  Ar,  ferre,  avec  des  suffixes  qui  leur  donnent  le  sens 
d'aquatique.  On  pourrait  toutefois  les  rattacher  directement  à 
/ir,  et  voir  dans  la  tortue  l'animal  qui  porte  sa  maison.^ 


§  143.  LE  LÉZARD. 


Ce  reptile  a  beaucoup  de  noms  sanscrits  et  persans,  mais  je 
n'en  connais  aucun,  ni  en  Asie,  ni  en  Europe,  qui  soit  com- 
mun à  plusieurs,  ou  même  à  deux  des  branches  de  la  famille 
arienne.  La  plupart  des  noms  européens  sont  d'origine  obscure, 
mais  les  langues  germaniques  en  possèdent  deux  qui  ont  tout 
l'air  d'antiques  formations  de  l'époque  arienne. 

1)  Le  premier  est  Fane.  ail.  egidehsa,  angl.-sax.  âdhexe,  ail. 
mod.  eidechse.  Benfey  déjà  a^reconnu  dans  egi  le  corrélatif  par- 
fait du  scr.  ahiy  serpent ,  et  cherché  dans  delisa,  la  rac.  sansc. 
takshj  fabricare  (Cf.  anc.  ail.  dehsa,  hache),  d'où  aurait  pu  dé- 
river un  substantif  taksha,  corps. -^  Le  nom  signifierait  ainsi  : 
qui  a  le  corps  d^un  serpent.  Comme,  toutefois^  taksh  a  aussi  le 
sens  de  pellem  detrahere^  ainsi  que  tvac^  d'où  dérive  tvaca,  peau 
(Cf.  lith.  toszisj  lett.  tahssis,  écorce  de  bouleau),  on  pourrait 
mieux  encore  interpréter  egidehsa  =  ahitakshay  par  :  qui  a 
la  peau  d'un  serpent, 

^  Curtius  {Gr.  Et.^,  188)  compare  le  sansc.  har-muta,  sans  expH- 
quer  la  désinence,  et  pense,  avec  Hugo  Weber,  à  la  rac.  ghar,  bruire, 
par  allusion  au  cri  perçant  de  la  tortue. 

2  Griech.  WL,  II,  248. 
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2)  L'autre  tenne  est  Tanglo-saxon  efeta^  efete^  anglais  eft^ 
où  l'on  ne  saurait  méconnaître  le  sanscrit  apada,  reptile  en 
général,  c'est-à-dire  jonu^  de  pieds  (Cf.  ylfete,  cygne  =  sansc. 
gâlapâda).  Le  lézard  a  cependant  quatre  pieds  bien  visibles, 
et  même  d'une  forme  assez  frappante  pour  qu'il  ait  reçu,  en 
sanscrit,  le  nom  de  krakacapâda,  qui  a  le  pied  en  forme  de 
scie.  Cette  circonstance  même  semble  indiquer  que  le  mot 
saxon  est  ancien,  et  n'a  eu  primitivement  que  le  sens  de  rep- 
tile, car  celui  de  privé  de  pieds  (a-fôt)  ne  conviendrait  nulle- 
ment au  lézard.^ 


§  144.  LE  SERPENT. 

De  tous  les  êtres  de  la  création,  aucun  n'a  frappé,  dès  le 
principe,  l'imagination  de  l'homme  autant  que  le.serpent.  Ses 
formes  si  divergentes  du  type  animal,  ses  mouvements  de  rep- 
tile, ses  qualités  malfaisantes,  l'espèce  d'horreur  que  sa  vue 
seule  inspire  aux  autres  créatures,  et  que  l'homme  partage 
pleinement,  expliquent  assez  comment  il  est  devenu  partout  le 
symbole  du  mal,  et  pourquoi  il  tient  tant  de  place  dans  les  tra- 
ditions mythiques  des  peuples.  Nous  n'avons  pas  à  le  consi- 
dérer ici  sous  co  rapport,   bien  que  ce  sujet  ait   une  grande 


^  Le  grec  axvpoç^  a-xZpot,  lézard,  paraît  être  le  corrélatif  du  sanscrit 
sura,  serpent,  de  la  racine  sur^  svar^  lucere,  à  cause  de  sa  peau 
brillante.  D'après  Wilson  (934),  mais  cette  acception  de  serpent 
ne  se  trouve  pas  dans  D.  P.  Le  kourde  mâregôk,  lézard  (Lerch. 
Gi.,  1(X)),  se  lie  de  même  à  mâr^  mûrek,  serpent,  vipère.  Il  faut  en- 
core ajouter  ici  le  grec  'TriyyxXoç,  lézard,  qui  répond  exactement  au 
sansc.  ;>mgaia,  espèce  de  serpent,  proprement  fauve  (Fick,  124). 
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importance  pour  Thistoire  des  anciennes  croyances.  Pour  le 
moment,  nous  n'avons  affaire  qu'à  ses  noms  ariens,  dont 
l'étude  offre  plus  d'un  genre  d'intérêt. 

La  synonymie  sanscrite  du  serpent  comprend  plus  de  cent 
noms,  presque  tous  clairement  descriptifs  et  significatifs,  ce 
qui  ne  doit  pas  étonner,  vu  la  profusion  avec  laquelle  il  est 
répandu  dans  l'Inde.  Aussi  la  plupart  de  ces  termes  sont-ils 
purement  indiens,  et  quelques-uns  seulement  remontent  avec 
certitude  aux  temps  de  l'unité  arienne.  Ce  sont  ceux-là  que 
nous  allons  d'abord  passer  en  revue. 

1)  Sansc.  ahi,  serpent,  aJiîna,  espèce  de  grand  serpent;  pâli 
et  marat.  alii,  beng.  o/w,  etc.  Dans  le  Rigvêda,  Ahi  est  le  nom 
du  puissant  démon  Vrtra,  que  combat  et  terrasse  le  dieu  In- 
dra. Avant  de  rechercher  l'origine  probable  de  ce  mot,  consta- 
tons d'abord  ses  analogies  ariennes. 

En  zend  ahi  devient  régulièrement  azi  ou  aji^  en  arménien 
ij  et  ôdz.  Le  serpent  créé  par  Ahriman  pour  détruire  la  pu- 
reté des  mondes  est  appelé  dans  l'Avesta  Aji  dahâka,  le  des- 
tructeur, le  démon  Zôhak  des  traditions  persanes,  i  Cf.  pers. 
ajdahâ,  ajdank,  ajdar,  dragon,  pehlwi  azdeman  (az-dehman  f), 
serpent  (Anquetil),  et  les  ;ioms  de  l'aigle  qui  tue  le  serpent 
(Cf.  p.  573). 

A  ces  formes  iraniennes  se  lient  de  j^rès  les  formes  slaves, 
anc.  si.  àji,  russe  ûjû,  couleuvre,  pol.  ivàz,  serpent  (avec  un  ic 
inorganique  comme  àsius  wiegel  =  anc.  si.  âglû,  angulus,  etc.). 
Ajoutez  le  lithuan.  angis,  serpent,  à  côté  de  ezys  qui  a  passé 
au  hérisson  (Cf.  p.  570). 

Le  grec  ix^^^  vipère,  i'x^kSvcty  id.,  îy^ivoç,  hérisson,   nous  ra- 

^  Burnouf,  /.  Asiat.,  1844,  p.  498. 
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mène  directement  au  sansc.  «/«'/  tandis  que  le  latin  anguis 
reproduit  la  nasale  du  lithuanien  et  du  slave.- 

En  germanique,  où  Vh  devient  g,  nous  avons  retrouve  déjà 
ahi  dans  l'anc.  ail.  egidehsa,  lézard,  ainsi  qu'au  nom  du  hé- 
risson, et  nous  le  retrouverons  encore  dans  ceux  de  l'an- 
guille et  de  la  sangsue.  Le  scand.  ôglir^  couleuvre,  est  sans 
doute  une  forme  dérivée.^  La  nasale  reparaît  aussi  dans 
l'anc.  ail.  une,  anguis,  basiliscus,  allem.  mod.  unke,  serpent  et 
grenouille. 

Ainsi,  à  l'exception  des  langues  celtiques,  où  il  ne  paraît 
plus  se  trouver,  ce  nom  du  serpent  est  resté  dans  tous  les 
idiomes  ariens.'* 

Quant  à  son  origine  étymologique,  elle  me  semble  se  recon- 
naître assez  clairement  dans  la  rac.  ah  (ahnôti),  amplecti,  per- 
vadere  (W  ester  g.,  Rad.,  et  Dhâtup.),  d'où  ahi,  celui  qui  en- 
serre sa  proie,  comme  fait  le  serpent,  le  constrictor.  De  là 
aussi,  avec  une  nasale  intercalée  comme  souvent,  les  dérivés 
afihu,  étroit,  serré,  anhas,  anxiété,  malheur,  péché,  anhati,  id., 
anhura,  angoissé,  malheureux.  La  forme  primitive  de  cette 
racine  a  dû  être  agh,  angh,  à  en  juger  par  agha,  mauvais,  dan- 

*  Le  grec  'o^k;,  que  l'on  a  aussi  comparé,  est  sans  doute  égyptien 
ou  sémitique.  Cf.  cophtc  hôf^  hob^  hfô^  vipère,  anc.  égyptien  /le/î, 
hefu  (Bunsen);  hébr.  eph'ah,  arabe  afa,  afaw^  id.  Cf.  toutefois 
Ascoli  (yorîes.,  138),  qui  maintient  o(?/  =  £%/  =  uhi.  Mais  Curtius 
(  Gr.  Et.^,  183  )  sépare  tout  à  fait  les  deux  formes. 

*  Contre  le  D.  P.  qui  rapproche  anguis  du  sansc.  angi,  pénis,  en 
tant  que  glissant,  lubréfié,  cf.  Kuhn  (Z.  S.,  3,  64)  qui  compare  mieux 
ingucn. 

^  Kuhn  ^Z.  S.,  3,  65)  compare  le  scand.  Acgi7%  dieu  de  la  mer,  en 
rappelant  le  grand  serpent  Midgardsormr. 

*  D'après  une  observation  que  m'a  communi(|uée  Stokes,  ce  nom 
aurait  été  aussi  conservé  par  l'irlandais  dans  le  composé  cscong,  an- 
guille, de  e.sc,  eau,  et  ong^  serpent,  qui  ne  s'est  pas  retrouve  isolé  jus- 
qu'à présent. 
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gereux  ;  mal,  douleur,  péché,  angha,  anghas,  péché  =  anhas. 
Il  est  curieux  de  voir  ainsi  la  langue  primitive  rattacher  à  la 
même  racine  les  noms  du  mal,  du  péché  et  du  serpenta 

Ces  deux  formes,  agh  et  angh,  se  retrouvent  d'ailleurs  avec 
une  foule  de  dérivés,  et  des  transitions  du  sens  matériel  au 
moral,  dans  toute  la  famille  arienne.  Elles  se  maintiennent 
souvent  à  côté  l'une  de  l'autre ,  et  suivent  fidèlement  les  va- 
riations phoniques  du  nom  du  serpent.  Ainsi,  en  persan,  azî- 
dan,  molester,  chagriner  ;  en  anc.  slave  âziti,  coarctare,  âza, 
âzlûj  vinculum,  âzuku,  angustus,  etc.  ;  en  russe  éziti,  rétrécir, 
ûjatï,  serrer,  presser,  uzkii,  étroit,  lîje,  plus  étroit  (Cf.  lîjû, 
serpent);  en  lithuanien  anksztis,  étroit  (Cf.  angis);  en  grec 
dyx^)  serrer,  étrangler,  angoisser,  clyx^^^f  anxiété,  puis, 
sans  la  nasale,  ccxoo,  chagriner,  ùxof^ut,  ct^Wf^i,  être  triste, 
anxieux,  ct^oÇ^  angoisse,  crainte,  douleur  =  sansc.  agha  ;  en 
lat.  ango,  angor,  angustus,  anœius,  etc.  (Cf.  anguis);  en  goth. 
agan,  craindre,  agis,  terreur,  puis  aggvus,  étroit,  resserré, 
aggvitha,  anxiété  (anc.  ail.  angust,  ail.  angst,  id.),  avec  tous 
les  termes  germaniques  qui  s'y  rattachent  ;  enfin,  en  irland. 
aghj  crainte,  ang,  ing,  danger,  péril,  etc.,  et  en  cymr.  angu. 
embrasser,  contenir,  comprendre,  d'oii  ang,  large,  grand 
(capa.x),  par  une  liaison  d'idées  exactement  contraire  à  celle 
qui  conduit  au  sens  de  angustus. 

Je  n'ai  fait  qu'indiquer  rapidement  les  termes  principaux 


1  LeD.P.  ne  donne  point  d'étymologie  pour  a^i,  et  pour  a/i  (a^a/i) 
les  acceptions  de  préparer,  disposer,  mettre  en  ligne,  peut-être  aussi 
enfermer.  Par  contre,  Justi  (14)  rattache  le  zend  aji  {azhi),  serpent, 
à  la  rac.  migh,  enserrer,  tourmenter,  courber,  et  se  courber,  en  com- 
parant le  sansc.  ahh^  mais  dans  D.  P.  seulement  :  aller  ;  aussi  angh, 
deux  racines  encore  inconstatées.  —  De  même  Fick  (5),  ahi  à  agh, 
angh,  enserrer,  étrangler.  De  même  encore  Curtius  (Gr.  Et.^,  183); 
extç  à  OCX,  ^y^i  comme  constrictor. 
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de  ce  groupe,  qui  a  pris  une  extension  très-considërable. 
Dans  toute  la  série,  c'est  le  grec  (ty/fin  et  le  latin  ango  qui 
ont  le  mieux  conservé  la  forme  et  la  signification  primitive  de 
la  racine. 

2)  Sansc.  sarpa,  sarîsrpa  (forme  redoublée),  de  la  rac.  srp, 
serpere.  En  pâli  sappa,  marat.  sapa,  beng.  sâp,  hind.  sarp^ 
sâmpy  singhal.  sarpa,  sapa,  sapû,  etc.^ 

La  rac.  srp,  restée  vivante  dans  le  grec  î^ttcô  et  le  latin 
serpo,  y  a  produit  de  même  ipTTiTov,  reptile,  et  serpens,  -entis 
=  sansc.  sarpant,  part.  prés,  de  srp.  En  cjmrique,  on  trouve 
sarj]  serpent,  sarfj  étendu  à  terre,  serfuj  vaciller,  avoir  le  ver- 
tige, serfyllj  vacillant,  instable.  L'irlandais  searpan,  searfan, 
désigne,  non  pas  le  serpent,  mais  le  cygne,  soit  parce  qu'il 
glisse  sur  les  eaux,  soit  de  la  forme  de  son  cou.  A  srp  répond 
également  le  goth.  sllupan,  anc.  ail.  sliufan,  repère,  prorepere, 
slîfarij  labi,  labare  ;  za-slîfan,  fluere,  ang.-sax.  slippan,  repère, 
labi,  etc.,  mais  aucun  nom  de  reptile  n'en  dérive.  Je  crois 
qu'il  faut  y  rapporter  aussi  le  goth.  slêpan,  dormir,  proprem. 
s'étendre,  se  coucher,  plutôt  qu'à  svap,  mieux  représenté  par 
l'ang.-sax.  swefan,  scand.  sofa,  etc.,  sopire,  dormire. 

Une  analogie  extra-arienne  très-remarquable  se  présente 
dans  l'hébreu  sârâph,  serpent  venimeux,  arabe  sirfat,  surfat, 
chenille,  =  persan  surfait,  chenille,  ver.  Gesenius  doute  un 
peu  de  l'origine  sémitique  de  ce  nom,  tout  en  indiquant  sâ- 
raj)h,  deglutivit,  sorbsit,  combussit,  comme  une  racine  pos- 
sible. La  question  de  savoir  si  les  srâphim,  ou  séraphins, 
étaient  des  serpents  ailés,  ou  des  anges  ardents,  ou  des  princes 
du  ciel,  est  encore  débattue,  et  nous  l'abandonnons  aux  théo- 
logiens. 

^  Cf.  alban.  shapi^  lézard. 
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3)  Sansc.  nâga,  serpent,  et  plus  spécialement  le  Cobra  ca- 
pello  ;  beng.,  hind.  nâg,  singhal.  nayâ^  nâ.  On  fait  dériver  ce 
nom  de  naga^  montagne,  mais  le  sens  de  montanus  ne  convient 
guère  au  serpent,  qui  habite  plutôt  les  plaines.  Comme  nâ-ga 
signifie  qui  ne  marche  pas,  c'est-à-dire  qui  rampe,  et  que  le 
synonyme  a-ga  désigne  aussi  le  serpent,^  je  crois  que  c'est 
bien  ainsi  qu'il  faut  interpréter  le  nom  du  reptile. 

Dans  les  langues  germaniques,  on  trouve  l'ang.-sax.  snaca, 
snacu,  scand.  snâkr,  snôkr,  angl.  snake,  serpent,  anc.  allemand 
sneccho,  escargot,  etc.,  lesquels,  sauf  Vs  prosthétique,  répondent 
exactement  à  nâga.  Ces  mots  toutefois  se  lient  au  verbe  ang.- 
saxon  snican,  anc.  ail.  snachan,  ramper,  en  irland.  snâgaim, 
snighim,  id.,  snagân,  reptation,  snagach,  rampant,  etc.  Si  l'on 
écarte  la  supposition  d'une  ressemblance  due  au  hasard,  on  ne 
peut  expliquer  cette  double  étymologie  qu'en  voyant,  dans  le 
verbe  celto-germanique,  un  ancien  dénominatif  de  nâga,  équi- 
valant à  serpenter.'^ 

L'hébreu  nâchâsh,  arabe  nakkâz,  serpent,  vient  de  nâchash, 
sibilavit,  et  n'a  aucun  rapport  avec  le  sanscrit. 

4)  Sansc.  hari,  hîra,  serpent.  Il  n'est  pas  certain  que  ces 
noms  aient  la  même  origine,  car  hari  signifie  vert,  jaune, 
fauve,  et  désigne  par  leur  couleur  plusieurs  espèces  d'animaux 
diff'érents,  le  lion,  le  cheval,  le  singe,  la  grenouille,  etc., 
tandis  que  Mra  peut  appartenir  à  la  racine  hr,  rapere,  vio- 
lenter agere.  J'ai  indiqué  d'ailleurs  (Cf.  p.  181)  l'étymologie 
probable  de  hari,  et  signalé,  entre  autres  affinités,   celle  du 

*  Cependant  aga  pourrait  venir  de  la  racine  ag,  volvi,  per  anfrac- 
tus  incedere  (Dhâtup.).  Lecophte  agô,  egou,  vipère,  y  ressemble  sans 
doute  fortuitement. 

2  Sur  nâga,  comme  provenu  peut-être  d'une  ancienne  racine  snag, 
ramper,  cf.  Weber  (Z.  S.,  9,  '233).  Pott  {WWb.,  3,  693)  reste  dans  le 
doute. 
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lithuanien  zâlas,  vert,  et  zalas,  fauve,  rouge.  Or,  le  nom 
lithuanien  du  serpent  est  zaltis,  et  se  lie  ainsi  à  la  même  ra- 
cine que  hari. 

En  parlant  du  hérisson,  j'ai  fait  remarquer  l'analogie  du 
grec  xv^j  hères,  avec  hari  (Cf.  p.  570).  Une  autre  transition 
du  même  genre  paraît  se  trouver  dans  le  latin  hirudo,  sangsue, 
c'est-à-dire  semblable  au  serpent,  d'un  subst.  hh^a  =  sansc. 
hîra,  comme  testudo  de  testa.  Ce  rapprochement  est  d'autant 
plus  plausible  que  hira,  en  latin,  signifie  hoyau^  évidemment 
de  la  similitude  de  forme  avec  le  serpent. 

5)  Sansc.  drmhhii,  espèce  de  serpent,  forme  sans  doute  plus 
correcte  que  les  variantes  drmphû,  drnbhû,  drgbhil,  et  qui  dé- 
rive de  la  racine  drhhj  darbh,  lier,  attacher.  Cf.  Hth.  drimhti, 
être  lié  ensemble,  etc.(Fick,  90.) 

A  la  même  racine  darbh  appartient  l'irland.  darb^  doirbh, 
reptile,  ver. 

6)  Le  regard  du  serpent  a  joué  de  tout  temps  un  grand 
rôle  dans  les  superstitions  populaires,  et  les  traditions  mythi- 
ques relatives  aux  dragons,  gardiens  vigilants  des  trésors,  sont 
très-répandues  chez  les  peuples  ariens.  En  sanscrit,  le  serpent 
est  appelé  drgvisha,  œil-poison,  et  drkçruti  ou  drkkarna,  celui 
dont  l'œil  est  l'oreille,  expression  singulière  pour  indiquer  que 
toute  la  vigilance  du  serpent  se  concentre  dans  le  sens  de  la 
vue.  C'est  de  la  même  liaison  d'idées,  et  de  la  même  rac.  drç 
=  otpKùOy  voir,  que  dérive  le  grec  S^cckûûv,  -ovtoç  (Cf.  ^pctKOÇj 
œil,  lopaKOV,  etc.),  littéral,  le  voyant  =  sansc.  darçant.^  Ce 
nom  grec  a  passé  dans  toutes  les  langues  européennes  par  l'in- 
tennédiaire  du  latin  fZraco;  ainsi  l'ancien  allemand  ^racc/io, 
le  scand.  dreki,  l'irland.  draic,  le  cymr.  draig^  le  russe  drakon, 

»  Cf.  Benfey,  Gr.  VV7.,  I,  225. 
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le  bohém.  drak,  etc.,  et  même  le  finland.  traaki.  Mais  une 
coïncidence  indépendante  de  ces  transmissions  modernes  se 
montre  dans  l'irland.  dearc,  lézard,  serpent,  et  œil  =  sanscrit 
darça.  Le  lézard  est  aussi  appelé  dearc-luachra,  œil  brillant, 
et,  en  erse,  dearc-bhallach  désigne  un  serpent  tacheté. 

Le  lithuan.  drêzas,  vipère  et  lézard,  que  l'on  serait  tenté  de 
comparer,  diffère  essentiellement  par  son  i,  qui  répond  à  h  ou 
c/h,  jamais  kkovi  ç  sanscrit.  Je  crois  y  reconnaître  dîrgha,  long, 
qui  forme  plusieurs  noms  composés  du  serpent,  tels  que  dîr~ 
ghagihva,  ou  dîrgharasana ,  longue-langue,  dh'ghaprshthaj 
long-dos,  etc. 

7)  Le  persan  fnachîd,  machîdah,  désigne  tout  reptile  en  gé- 
néral, de  maehîdan,  ramper,  glisser,  se  mouvoir,  trembler,  etc. 
Cf.  sansc.  makJi,  mankh,  ire,  se  movere  (Dhâtup.),  et  l'anc. 
slave  machati,  polon.  machac,  agitare.  —  La  gutturale  varie, 
en  sanscrit,  dans  les  formes  synonymes  mank,  makk,  mang, 
w.avgh  (Dhâtup.).  A  ce  groupe  appartient,  avec  Vs  prosthé- 
tique,  l'anc.  slave  smykati  sia,  smoucati,  repère,  polon.  smykac, 
aller,  couler,  courir  ;  en  lithuan.  smukti  (smunku)j  glisser.  De 
là  l'anc.  slave  smoku,  serpent,  dragon,  pol.  smok,  serbe  smuk, 
lithuan.  smakas,  id. 

Dans  les  langues  celtiques,  les  formes  mac  et  mag  alter- 
nent, cymr.  macai,  magai,  chenille,  ver  ;  irland.  magairtij  ram- 
per, magân,  crapaud,  mag  pour  mang  (Cf.  pers.  magal,  gre- 
nouille, et  magil,  makil,  sangsue).  Tous  ces  noms  se  rattachent 
à  un  même  groupe  de  racines  ariennes. 

Il  faut  en  séparer  l'anc.  si.  zmiia,  zmii,  russe  zmiéî,  ser- 
pent, pol.  zmiia,  vipère,  illyr.  zmija,  etc.  Comme  l'ancien  slave 
s'écrit  aussi  zmliia  (Mikl.,  Lex.,  231),  ce  nom  paraît  se  ratta- 
cher à  zemia,  zemlia^  terre,  lithuan.  zéme  (Cf.  zend  ^^^m,  terre, 
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persan  zami,  etc.),  soit  de  ce  que  le  serpent  rampe  sur  le  sol, 
soit  de  ce  qu'il  se  cache  dans  la  terre. 

8)  L'intérêt  particulier  qui  s'attache  aux  noms  du  serpent 
m'entraîne  à  parler  encore  de  deux  termes  purement  euro- 
péens, mais  que  leur  étymologie  peut  faire  remonter  aux 
sources  ariennes. 

a)  Le  latin  coluber,  suivant  Pott  (  WWb.,  II,  1,  450), 
pourrait  bien  être  un  composé  avec  le  pronom  interrogatif  ou 
exclamatif  co  =  ka,  en  rapprochant  luber  de  lubricus,  ce  qui 
désignerait  la  couleuvre  comme  très-glissante  {wie  schlûpfe- 
rig  /).  Pott  exprime  là  son  opinion  que  l'existence,  en  latin, 
de  quelques-uns  de  ces  composés  pronominaux  si  nombreux 
en  sanscrit,  et  dont  il  donne  d'autres  exemples,  ne  saurait  être 
niée  sans  légèreté. 

b)  Le  gothique  nadrs,  vipère,  ang.-sax.  naeddra,  nadder, 
scand.  rmdr,  nadra,  ancien  allem.  nattara,  natra,  etc.,  auquel 
répond  l'irland.-erse  nathair,^  cymr.  nadyr^  neidyr,  comique 
naderj  a  été  souvent  comparé  avec  natrix,  serpent  d'eau,  et 
comme  natrix,  de  nare,  nager,  est  purement  latin,  on  a  con- 
clu, soit  à  une  provenance  du  latin,  soit  à  une  commune  déri- 
vation du  sanscrit  sna,  lavari.  La  première  supposition  est 
fort  improbable  pour  le  gothique,  et  la  seconde  n'est  guère 
plus  admissible,  parce  qu'un  dérivé  sanscrit  snâtr,  snâtar  = 
nator,  serait  devenu  nathr,  et  non  pas  nadr.  Je  crois  donc  qu'il 
faut  séparer  les  deux  termes,  et  ra])porter  le  nom  celto-g(M'- 
maniqiu'  à  la  rac.  sansc.  nah,  nectere,  ligare,  d'où  naddha, 
lié,  et  naddhrî,  corde,  lien.  Nous  obtiendrons  ainsi  le  même 
sens  que  pour  le  sansc.  ahi,  le  serpent  qui  lie  et  enserre  sa  proie.^ 

^  Irland.  f  nathair^nathir,  gcn.  nathrach  (Corra.,  125). 
*  Fick  (782;  rattache  de  même  les  noms  germaniques  à  nâ,  naja, 
lier,  en  les  séparant  de  natrix. 
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§  145.  LA  GRENOUILLE. 


Les  noms  de  ce  batracien  sont  très- variés,  la  plupart  imita- 
tifs  ou  significatifs,  et  ne  donnent  lieu  qu'à  un  petit  nombre 
d'observations  comparatives. 

1)  Sansc.  agambha,  grenouille,  littér.  qui  n'a  pas  de  dents, 
de  a  privatif  et  gambha  ==  yofA,(poÇi  molaire,  yot^(J)rt.),  mâ- 
choire, ancien  slave  zâbu,  dent,  russe  zuhu,  etc.  —  Par  une 
altération  singulière.  Va  privatif,  qui  détermine  le  sens  carac- 
téristique de  ce  nom,  disparaît  déjà  dans  le  singhalais  gembâj 
grenouille,  et  cette  même  omission  se  répète  dans  l'ancien 
slave  jaba,  russe  jaba,  polon.  zaba,  illyrien  sciaba,  grenouille 
et  crapaud,^  ainsi  que  l'albanais  tsiampe ,  grec  moderne 
^dji^TTct,  qui  ont  conservé  la  nasale.  Il  ne  reste  ainsi  partout 
que  le  nom  de  la  dent,  preuve  que  la  signification  originelle 
était  oubliée. 

Ce  terme  arien,  ainsi  mutilé,  doit  être  fort  ancien,  car  on  le 
retrouve,  en  dehors  de  la  famille  arienne,  dans  le  géorg.  gam- 
bio,  crapaud,  et  le  lapon  tsiiobba,  qui  peut  provenir  du  slave. 
Le  basque  zapoa,  crapaud,  est  peut-être  celtibère.^ 

2)  Sansc.  bJiêka,  bhêkî,  grenouille.  —  On  le  fait  dériver  de 

*  Cf.  anc.  pruss.  gabavo,  crapaud  (Ness.,  Thés.,  41). 

2  Le  scr.  gambha  signifie  aussi  gosier,  et  celui  qui  avale,  gam&/id,  f., 
gambhakâ,  oscitatio,  de  gabh^  gambh,  happer,  saisir  avec  la  bou- 
che, mais  n'a  pas  le  sens  de  grenouille,  comme  agambha.  Si  ce  der- 
nier composé  est  bien  le  terme  primitif,  la  suppression  de  Va  privatif 
a  pu  provenir  de  ce  que  l'on  a  rattaché  ce  nom  de  la  grenouille  direc- 
tement à  ga?>/i,  gambh^  ce  qui  conduit  à  un  sens  différent,  mais  égale- 
ment  caractéristique  de  l'amphibie. 
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hhî,  timere,  timor,  avec  le  sens  de  timide,  mais  c'est  là,  sans 
doute,  une  onomatopée.  Aussi  retrouve-t-on  ce  nom ,  sous  des 
formes  diverses,  non-seulement  dans  les  dialectes  néo-sans- 
crits, marat.  bênka,  pênka,  beng.  bêka,  hind.  bêk,  etc.,  ainsi 
que  le  pers.  bakj  wak,  pak,  puk,  kourde  bàk,  mais  dans  le  turc 
bagha,  le  kirgis  buka,  le  hong.  bèka,  le  géorg.  bagaqi,  etc.  Les 
langues  européennes  n'offrent  à  comparer  que  l'allem.  pogge, 
grenouille. 

3)  Le  persan  wazagh,  bazagh,  wazaghah,  grenouille,  sem- 
ble bien  être  le  corrélatif  du  zend  vazagha,  auquel  Burnouf 
donnait  le  même  sens,  mais  que  Justi  (264)  traduit  par  lézard, 
tout  en  le  rapprochant  du  persan.  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve 
pas  en  sanscrit,  y  serait  régulièrement  vahaga  et  signifierait  : 
qui  va  aux  rivières  ou  à  Veau  {vaha),  ce  qui  s'appliquerait 
aussi  bien  à  la  grenouille  qu'à  un  saurien  amphibie.  Le  scr. 
vakshanâ^  f.  pi.,  peut-être  aussi  de  vah,  vehere,  désigne  le  lit 
des  fleuves^  et  d'après  le  Nâigh.,  1,  13,  les  fleuves  mêmes 
(D.  P.,  VI,  616).  Il  est  probable  que  Vakshu,  l'ancien  nom 
de  rOxus,  avait  un  sens  analogue,  et  un  composé  vakshuga, 
synonyme  de  vahaga,  vazagha-y  peut  fort  bien  se  présumer. 
Cela  conduirait  peut-être  à  expliquer  le  grec  c^vyri,  crapaud 
(grenouille  ?),  plutôt  que  de  o^vç,  acre,  tranchant,  etc. 

4)  Au  persan  magal,  grenouille,  semble  répondre,  quant  à 
la  racine,  l'irland.-erse  mâgariy  id.,  et  crapaud,  en  erse  aussi 
mâgach,  mais  la  réalité  d'un  rap[)ort  n'est  pas  facile  à  justifier. 
Le  mot  persan  est  fort  isolé  et  n'a  pas  d'étymologie  connue, 
tandis  que  l'irlandais  dérive  clairement  de  mâg,  patte,  dimin. 
magan.  Cf.  tnâgach,  adj.,  pattu  et  rampant,  ainsi  que  ntag^ 
niâgair,  ramper,  patauger.  Le  g  non  aspiré  indique  ici  une 
racino  )7iavg  que  le  Dhâtup.  sanscrit  donne  bien,  en  olfci,  ;i\('c 
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le  sens  de  ire,   procedere.   Cf.  pra-mangana^   nom   d'agent, 
d'après  D.  P.  Mais  aucun  nom  de  reptile  n'en  provient. 

5)  Le  lithuan.  ivarlë,  grenouille,  se  rattache  sans  doute  au 
sansc.  vâr,  vâri,  zend  vâra,  pluie,  eau,  et  a  dû  signifier  aqua- 
tique, ou  animal  qui  paraît  à  la  pluie. ^ 

6)  Le  latin  rdnaj  armor.  ran,^  appartient  sûrement  au  scr. 
ran,  sonare.  Cette  racine  imitative  se  trouve  aussi  dans  l'hé- 
breu rânan,  clamavit,  arabe  ranama^  id.,  d'où  ranam,  son, 
chant,  cri  de  la  cigale,  et  il  est  curieux  qu'il  en  dérive  égale- 
ment, en  arabe,  un  nom  de  la  grenouille,  ranan. 


ARTICLE  lY.   POISSONS. 


Il  n'y  a  guère  à  considérer  ici  que  le  nom  général  de  la 
classe,  car  les  noms  spéciaux  sont  d'une  origine  relativement 
moderne,  et  propres  aux  diverses  langues  de  famille.  Les 
poissons,  en  effet,  varient  beaucoup  suivant  les  eaux  qu'ils  ha- 
bitent, et,  cachés  qu'ils  sont  dans  leur  élément,  ils  n'attirent 

*  Cf.  sansc.  varshâbhû,  grenouille  et  ver  de  terre,  c'est-à-dire  qui 
se  montre  au  temps  des  pluies  fvarshâ  au  plur,).  Stokes  {Cornish  Gl., 
1870,  p.  51)  compare  comme  analogue  le  corn,  guilskin,  grenouille, 
où  guils-=vils  répondrait  à  varsha^  de  vrsh,  varsh,  pleuvoir.  Pour  le 
kin  final,  cf.  corn,  f  kinetel,  generatio,  cymr.  fcenitol,  mod.  cenedyl 
(Z.2,  1057),  etc.  Ce  rapprochement  pourrait  conduire  à  expliquer  de 
mêmeranc.  ail.  frosc,  scand.  froska,  ags.  frox,  etc.,  en  le  rattachant 
à  la  rac.  sanscrite  parsh,  et  aussi  prush,  plush,  asperger,  mouiller, 
d'où  prshiti  ou  prushiti  (?),  pluie  (Cf.  D.  P.,  t.  IV,  588),  prushva, 
saison  pluvieuse,  etc.  Cf.  l'anc.  slave  plaskati,  eluere,  pol.  2^loskany, 
mauvais  temps,  et  le  bohém.  prssti^  pleuvoir,  prssenice^  pluie.  Stokes 
(1.  cit.)  compare,  avec  frosch^  l'irlandais  losgân,  grenouille,  pour 
*  ploscân,  le  p  initial  supprimé  comme  souvent  d'ailleurs. 

^  Cf.  irland.  rdn,  cri  fort. 
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pas  rattention  sur  les  caractères  qui  lesdifFërencîent,au  même 
degré  que  les  habitants  de  la  terre  et  de  l'air.  Aussi  les  termes 
qui  les  désignent  résultent-ils  surtout  d'observations  locales, 
et  de  là  leur  grande  diversité.  L'anguille  seule,  par  cela  même 
qu'elle  ne  ressemble  plus  à  un  poisson,  présente  un  groupe 
d'analogies  d'une  certaine  extension. 


§  146.  LE  POISSON  EN  GÉNÉRAL. 

Les  synonymes  sanscrits  et  persans  du  poisson  sont  assez 
nombreux  ;  mais  à  une  exception  près,  ils  diffèrent  des  noms 
européens.  Ceux-ci,  par  contre,  s'accordent  dans  trois  des 
principales  branches  de  la  famille. 

1)  Sansc.  tnatsya^  matsa,  inaccha,  poisson  ;  pâli  maccha^  ma- 
rat.  mâsâ,  beng.  7nâch,  hind.  macchî,  maclî,  singhal.  matsa, 
masa^  masu. 

Les  formes  iraniennes,  zend  maçya,  pers.  iiiâhî,  bouk.  mahî, 
kourde  mahsi^  afghan  mahai,  semblent  indiquer  une  rac.  mas, 
mais  cela  n'explique,  ni  les  variations  de  la  forme  sanscrite,  ni 
l'origine  du  mot  qui  reste  incertaine.^ 

En  Europe,  il  ne  paraît  se  retrouver  que  dans  l'irland.  7neaSy 
poisson,  d'où  measach,  poissonneux  (O'R.).  (Cf  le  mâsâ,  masa 
des  dialectes  néo-sanscrits.)  C'est  là  un  exemple  à  remarquer 
de  ces  termes  orientaux  que  l'irlandais  seul  a  conservés,^  et  qui 
semblent  indiquer  que  la  séparation  des  Celtes  de  la  branche 

'  Le  D.  P.  le  rattache  à  la  racine  mact,  se  réjouir,  etc.,  et  y  voit 
dcr  muntere,  le  vif,  actif,  animé,  joyeux. 

*  11  est  singulier  que  seul  aussi  l'irlandais  dag,  poisson,  réponde  i\ 
riiébri'U  dâ(/,  id.,  de  dàyûh,  multiplicatus  est.  Mais  ce  mot,  donné  par 
U'Rc.liy  seulement,  n'est-il  point  apocryphe  ? 
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gaélique  s'est  opérée  à  une  époque  antérieure  à  celle  des  au- 
tres rameaux  de  la  famille. 

2)  Le  latin  piscis  est  en  parfait  accord  avec  le  gotli.  /Isks, 
ang.-sax.yi.sc,  scand.  ^sâ:^',  anc.  allem.^sA;  ,  le  cjmrique  p7/sg^ 
armor.  pesk,  irlandais  iasc,  iasg  (avec  perte  du  jo  initial,  comme 
dans  atJiair,  pater),  et,  enfin,  l'albanais  pishk.  Ce  nom  doit 
avoir  une  racine  arienne  ;  mais,  en  l'absence  d'un  terme  sans- 
crit correspondant,  la  rechercbe  en  est  pleine  d'incertitude. 
Pott,  le  premier  {Et.  F},  2,  273),  a  rapproché  piscis  du  scr. 
piocha,  queue,  pour  piska,  et  suivant  lui  api-ska  (Cf.  châyâ, 
ombre,  et  (nclct,  etc.).  Il  y  est  revenu  (Et.  F?^  1,  515)  pour 
donner  à  piscis  le  sens  de  squamis  ohtectus,  ce  qu'appuierait 
l'acception  de  cuirasse  pour  piccha  (D.  P.).  Celle  de  queue, 
en  général,  conviendrait  aussi  fort  bien  au  poisson  chez  lequel 
cet  organe  de  mouvement  joue  un  si  grand  rôle.  On  peut 
hésiter,  cependant,  en  présence  de  picchâ,  dans  le  sens  de 
substance  visqueuse,  mucosité,  glaire,  d'où  picéJiila,  glaireux, 
muqueux,  glissant,  ce  qui  ne  s'appliquerait  pas  moins  bien 
au  poisson.^ 


§147.  L'ANGUILLE. 


Pour  les  naturalistes,  l'anguille  est  un  poisson,  mais  pour 
les  langues  elle  est  une  espèce  de  serpent.  Aussi  ses  noms 
européens  dérivent-ils  presque  tous  de  celui  du  reptile,  mais 
avec  des  variations  qui  indiquent  une  origine  ancienne,  prou- 
vée d'ailleurs  pour  la  similitude  des  formations. 

^  Sur»x3-yç,  en  tant  qu'allié  à  piscis^  ou  tout  différent,  cf.  Pott  [Et. 
F.\i,  142),  Benfey  {Gr.  WL,  1, 245),  Fôrstemann  (Z.  S.,  3,  .50),  Kuhn 
(ib  ,  67),  Schweizer  (6,  444),  Fick  (361),  etc. 
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1)  Le  grec  èy^êAt/ç,  d'abord,  provient  évidemment  d'un 
thème  6y%<  =  6%^,  avec  la  nasale  que  l'on  retrouve  dans  an- 
guis,  angis,  unk,  etc.  (Cf.  p.  629).  Le  latin  anguilla  reste  plus 
fidèle  à  anguis  que  le  lithuan.  ungurys  à  angis.  L'ancien  slave 
âgrï,  âgorishtï  (Mikl.,  Lex.,  1162),  russe  ugori,  ûgrï,  polon. 
wêgorz,  bohém.  auhorï,  comparés  au  russe  ûjû,  et  au  polon. 
wàZy  serpent,  prouvent  que  le  nom  de  l'anguille  date  de 
l'époque  où  le  g  remplaçait  encore  Vh  du  sanscrit,  comme  en 
germanique  et  en  celtique,  au  lieu  de  s'affaiblir  en  ^  ou  i.^ 
L'illyrien  jeguglja  se  rapproche  par  le  suffixe  du  latin  et  du 
grec.  Enfin,  l'anc.  allem.  al,  ang.-sax.  ael,  scand.  ait,  etc.,  ne 
semble  être  qu'une  contraction  d'un  ancien  thème  agal,  toute 
semblable  à  celle  de  égala,  sangsue,  qui  devient  ile.  Tous  ces 
termes  dérivent  du  nom  de  serpent  par  un  même  suffixe 
avec  l  ou  r,  ce  qui  indique  une  origine  commune  (Cf.  le  nom 
germanique  du  hérisson,  p.  570).^ 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  nom  ario-euro- 
péen  de  l'anguille  a  franchi  dans  plusieurs  directions  les 
limites  de  la  famille,  car  on  le  retrouve  dans  le  basque  ainguira, 
le  hongrois  angolna,  le  finland.  ankerias  et  l'arabe  anklîz, 
persan  ankalîz,  tous  deux  sans  doute  de  gy%6At;ç.  Comment 
expliquer  ces  transmissions  pour  un  poisson  qui  se  rencontre 
partout? 

2)  Les  langues  celtiques  ont  seules,  en  Europe,  quelques 
noms  particuliers  pour  l'anguille.  Je  ne  citerai  ici  que  l'irlan- 
dais geallog,  anguille  et  sangsue,  parce  qu'il  se  rattache  évi- 
demment au  sansc.  gala,  eau,  d'où  galika,  galnka,  etc.,  sang- 

^  Cf.  anc.  slave  ô/t,  anguis,  supra,  ainsi  que  ô/c,  funiculus  (Mikl.. 

«  Cf.  Pott  (WWb.,  3,  1(X))  ot  Curtius  (Gr.  El.\  183).  Voir  aussi 
plus  haut  (p.  021))  riiiand.  csc-ony,  anguille  =  serpent  d'eau. 

I  41 
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sue,  c'est-à-dire  aquatique  .  Le  corn,  zilli,  "j*  selliy  armor.  sili^ 
silierij  anguille,  rappelle  aussi  le  pers.  sillûr^  id.,  mais  j'ignore 
si  ce  rapport  a  quelque  chose  de  réel. 


ARTICLE   V.    LES  MOLLUSQUES. 


Les  mollusques,  soit  terrestres,  soit  marins,  tiennent  trop 
peu  de  place  dans  l'économie  des  peuples  pour  que  leurs  an- 
ciens noms  aient  pu  se  conserver  à  la  suite  des  migrations 
lointaines.  Aussi  n'ofFrent-ils  qu'un  certain  nombre  d'affinités 
limitées  aux  coquillages  en  général,  et,  plus  spécialement,  à 
l'escargot  et  à  l'huître.  J'en  ai  remarqué  les  suivantes. 


§  148.  LES  COQUILLAGES  EN  GÉNÉRAL. 


1)  Le  sansc.  kôça^  pour  kôka,  forme  plus  ancienne  que 
kôsha,  suivant  D.  P.,  désigne  non-seulement  une  coquille,  une 
coque,  mais  une  enveloppe  quelconque,  œuf,  cocon,  gousse, 
calice,  gaîne,  caisse,  vase,  récipient,  etc.  Le  D.  P.  incline  à  le 
rattacher  à  une  rac.  kuç,  entourer,  envelopper,  donnée  seule- 
ment par  le  Dhâtup.  jusqu'à  présent,  et  d'où  dériveraient 
également  kukshi,  ventre,  et  kôshtha,  bas-ventre,  vase,  co- 
quille, etc.i 

Le  sens  spécial  de  coquillage  se  retrouve  dans  l'irlandais 

*  Cf.  kuçî^  gousse  de  coton,  zend  kushi,  pers.  kôshah,  ventre, 
kusht,  id.,  laghmani  (du  Caboul)  kuch,  id.  Le  Dhâtup.  donne  aussi 
une  racine  kuk  {kôkatêj,  avec  le  sens  analogue  de  prendre. 


0 
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cuachôg,  coquille  en  spirale,  et  aussi,  comme  cuach,  coupe,  bol, 
cf.  cuachân,  nid  d'oiseau.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  ces 
termes,  et  plusieurs  autres,  dérivent  d'un  verbe  cuachaim, 
plier,  contourner,  entourer,  dont  la  racine  côchj  de  cuchj 
vient  ainsi  confirmer  la  réalité  des  racines  kuç  et  kuk,  encore 
inconstatées  en  sanscrit.  Un  second  groupe  de  dérivés  irlan- 
dais, cuaSj  cuaisj  cuasan,  cavité,  creux,  ciiasog,  œuf,  nid  d'oi- 
seau, cuaisgitn,  envelopper,  enrouler,  se  rattache  à  la  forme 
augmentée  hiksh,  d'où  kukshi,  -sha,  ventre,  par  le  changement 
ordinaii*e  de  ksh  (es,  x)  en  s  (Cf.  Z.^,  47).  De  là  aussi  le 
cymrique  cwch,  vase  rond,  ruche,  canot,  avec  cli  pour  x 
{Z.\  78). 

Les  langues  congénères  offrent  beaucoup  de  termes  divers 
dont  une  partie  seulement  sont  alliés  à  kôça  dans  ses  accep- 
tions variées.  Celle  de  coquille  reparaît  encore  dans  l'illyr.  kuka 
et  le  cymr.  cocos  (plur.  aggr.),  espèce  de  coquillage.  D'autres 
analogies  sont  le  persan  kûkû,  œuf  frit,  kôkalak,  gousse  de 
coton,  le  grec  KOVKOvAtov,  russe  kukla,  cocon,  le  cymr.  cucawy, 
cocwy,  œuf,  coquille  d'œuf,  etc.  Malgré  l'identité  des  formes, 
il  faut  en  séparer  probablement  le  grec  kokkoç-,  noyau,  kox^oç, 
cochlea,  notre  coque,  coquille,  cocon,  etc.,  qui  appartiennent 
mieux  à  l'article  qui  suit. 

2)  Sanscrit  çankha,  çankhaka,  coquille  en  général,  et  plus 
spécialement  la  conque  de  triton,  comme  trompette,  attribut 
du  dieu  Vichnou,  d'où  çankhadhma,  littéral,  souffleur  de 
conque.  Mais  ce  nom  s'apphque  également  aux  coquilles 
bivalves,  par  exemple  à  l'huître  à  perles,  et  désigne  aussi  la 
t^mpe,  l'os  temporal,  à  cause  de  sa  forme  creuse.  C'est  du 
sanscrit  direct^ement  qu'est  provenu  le  persan  sankysang,  pour 
la  conque  de  triton,  d'où  sank  zadan^  sonner  de  la  conque. 
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Il  n'y  a  pas  là  d'affinité  primitive,  comme  cela  est  le  cas  pour 
le  grec  : 

Yi.oyxv\^  Koyx^^i  coquille  bivalve  seulement,  d'où  Koyx^^ili 
-Aiov,  id.,  et  plus  spécialement  la  coquille  à  pourpre.  Puis,  par 
extension,  tout  ce  qui  ressemble  à  une  coquille  creuse,  coupe, 
sorte  de  mesure,  sommet  du  crâne,  orbite  de  l'œil,  pavillon 
de  l'oreille,  etc.  Du  grec  sont  provenus  le  latin  concha,  con- 
chylium,  etc.,  qui  ont  passé  dans  toutes  les  langues  néo- 
latines. 

Il  faut  sans  doute  rattacher  ici  le  grec  aoKKOÇt  noyau  de 
fruit,  pour  Koyx^^y  ^^  même  que,  d'après  Diez  (Wb.,  1, 131), 
le  provençal  cocca,  espag.,  ital.  coca,  coque,  cochiglia,  coquille, 
sont  provenus  de  concha  et  conchyliu)n.  Cf.  aussi  l'irlandais 
-j*  cocuÎTj  murex  (  Z.^,  781),  pour  concuir,  à  cause  du  c  non 
aspiré.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  les  formes  primi- 
tives ont  dû  être  çanka  (  hanka  ),  KoyKyj,  l'aspiration  du  k 
n'étant  que  secondaire  et  due  à  l'influence  de  la  nasale. i  Dès 
lors,  et  en  rapprochant  çanka  de  çakala,  test,  écaille,  crâne, 
peau,  etc.,  ainsi  que  du  persan  shach,  tout  objet  dur,  sacht, 
dur,  ferme,  fort,  sachtî,  dureté  =  sansc.  çâka,  çakti,  force,  etc., 
on  est  conduit  à  la  rac.  çak,  valere,  posse,  pour  l'étymologie 
probable  de  ce  nom  de  la  coquille.^ 

^  Cf.  Curtius  [Gr.  Et.^,  459,  461).  Un  changement  analogue  se 
présente  dans  îcocx%<ç,  coquille  à  pourpre,  si  Ton  compare  le  scr.  çalka, 
écaille. 

2  Tout  ce  que  j'ai  dit  au  §  150  de  ma  première  édition,  sur  le 
çankha  comme  trompette  de  guerre,  doit  être  rectifié.  D'après  les 
naturalistes,  les  coquilles  appelées  tritons,  au  nombre  d'une  soixan- 
taine d'espèces,  se  trouvent  dans  la  plupart  des  mers  ;  mais  la  grande 
conque  de  triton,  ou  trompette  marine  (Trito  variegatus  ou  émaiWé), 
ne  se  rencontre  exclusivement  que  dans  la  mer  de  l'Inde,  sur  les 
côtes  de  Ceylan.  C'est  donc  delà,  par  l'entremise  des  Phéniciens  sans 
doute,  que  les  Grecs  ont  du  recevoir  ces  grandes  coquilles  devenues 
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3)  Sansc.  galaka,  coquillage,  de  gala,  eau. 

Comme  gala  est  devenu  gil  en  irlandais,  on  peut  comparer 
peut-être  l'erse  gille-fionn,  cochlea  major,  murex,  proprement 
coquille  blanche,  ainsi  que  gille-hride,  l'oiseau  appelé  en  an- 
glais oyster-catcher,  preneur  d'huîtres.  La  réduplication  de  la 
liquide,  si  elle  n'est  pas  inorganique,  pourrait  s'expliquer 
par  une  forme  antérieure  gile  =  gilia,  c'est-à-dire  aqua- 
tique. Cf.  ccKXoç  =  lat.  alius,  et  scr.  anya,  etc. 

4)  Le  persan  mithrah,  concha  Veneris,  et  espèce  de  petites 
coquilles  employées  à  lisser  le  papier,  signifie  aussi  un  mar- 
teau de  forge.  Dans  ce  dernier  sens,  il  répond  exactement  au 
sanscrit  musra,  pilon,  surtout  le  gros  bout,  =  musala,  id.,  et 
massue.  Cf.  rac.  mus,  mush,  briser,  diviser  (Dhâtup.),  et  peut- 
être  mushti,  mustu,  poing.  Aucun  nom  de  coquillage  ne  s'y 
lie  en  sanscrit,  mais  on  y  trouve  mushâ,  mûshâ,  rnûshikâ, 
creuset  de  fondeur,  peut-être  primitivement  test,  coquille, 
de  sa  forme.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  pouvoir  rattacher 
au  même  groupe  le  grec  [jlvç,  génit.  f^voç ,  pour  [/.vcroç, 
fjuvOL^  pour  fÂ>v(rct^,  espèce  de  coquille,  ainsi  probablement 
que  le  latin  murex  pour  musex,  et  mMsculus,  d'où  notre 
moule,  l'anc.  ail.  muscula,  ags.  muscel,  etc.,  et,  avec  variation 

l'attribut  de  leur  dieu  Triton,  comme  le  çankha  était  celui  de  Vichnou. 
La  Méditerranée,  il  est  vrai,  possède  bien  quelques  tritons  (le  ridé,  le 
froncé,  le  cerclé),  mais  ils  n'ont  que  quatre  ou  cinq  pouces  de  long, 
et  ils  n'auraient  jamais  pu  produire  ces  sons  puissants  que  l'on  attri- 
buait à  la  conque  du  dieu  marin  dans  la  Gigantomachie  ,  et  qui 
jetaient  la  terreur  chez  les  Géants  (Cf.  Prellcr,  Gr.  Mythol.^  I,  37G). 
Ces  belles  coquilles  venues  de  l'Inde  doivent  toujours  avoir  été  rares 
et  précieuses.  On  ne  les  employait  point,  comme  dans  l'Inde,  en  guise 
de  trompettes  de  guerre,  et  elles  ne  paraissent  guère  que  dans  les 
mythes  et  les  représentations  figurées  des  Tritons  maritimes.  C'est 
aussi  de  l'Inde  que  les  Persans  doivent  avoir  tiré  leur  sank.  Il  n'y  a 
rien  dans  tout  cela  qui  puisse  remonter  jusqu'aux  Aryas  des  premiers 
temps,  si  ce  n'est  le  nom  même  de  la  coquille  en  général. 
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de  la  voyelle,  le  cymr.  masgl,  mesgli/n,  corn,  t  mesclen,  armor. 
mesclenn,  coquille  (Z.^,  1074). 

5)  Le  persan  mârah,  petite  coquille,  qu'il  faut  séparer  de 
muhrah,  rappelle  l'irlandais  moireog,  erse  moireag,  id.,  et  aussi 
maorach,  musculus,  pour  mairach,  moirach,  plus  ancien.  Le 
rapport,  toutefois,  peut  n'être  qu'indirect  si,  de  part  et 
d'autre,  les  noms  se  lient  à  celui  de  la  mer  dans  les  langues 
ariennes,  en  irlandais  mor,  mitir,  etc.,  qui  cependant  manque 
au  persan. 


§  149.  L'ESCARGOT. 


Aucun  ancien  nom  de  l'escargot  ou  du  limaçon,  avec  ou 
sans  coquille,  ne  paraît  s'être  conservé  directement  entre 
l'Orient  et  l'Occident  européen,  mais  on  peut  signaler  quel- 
ques analogies  qui  font  au  moins  présumer  des  origines  com- 
munes. Ce  gastéropode  terrestre  tire  ses  appellatifs,  soit  de  sa 
coquille,  soit  de  sa  viscosité  et  de  son  mouvement  lent.  H 
peut  donc  se  trouver  que  tel  nom  européen  qui  le  désigne  ne 
se  rattache  en  Orient  qu'à  celui  de  la  coquille,  etc.  En  voici 
quelques  exemples. 

1)  Le  grec  Kox^oç,  latin  cochlea,  que  j'ai  comparé  à  tort, 
dans  ma  première  édition,  avec  kôça  et  kôçastha,  doit  en  être 
séparé  et  ramené,  comme  Koyx^y  ®^c.,  au  sanscrit  çanhha^ 
avec  suppression  de  la  nasale.^  On  trouve,  en  effet,  çankha- 
nakha,  littér.  coquille-ongle,  pour  une  espèce  d'escargot.  Il  n'y 
a  dans  le  grec  qu'un  suffixe  différent  de  celui  de  çankha. 

*  Cf.  Curtius  {Gr.  Et.'^^  145).  Le  kûjhocKioi  (plur.),   escargots,  dans 
Aristote,  est  sans  doute  pour  MicKocXix  et  ycoyadhioc. 
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2)  Le  sanscrit  karaka,  noix  de  coco  creusée,  et  cruche  à 
eau,  karanka^  id.,  et  crâne,  galakakaranka,  coquillage,  semble 
avoir  passé  à  l'escargot  dans  le  persan  karah,  aussi  cocon  de 
soie.  Je  crois  pouvoir  comparer,  comme  une  forme  augmentée, 
le  provençal  caragollo,   espag. ,  portug.,  franc,  caracol,  d'où 
probablement,  avec  un  s  prosthétique,  notre   escargot  (  Diez, 
Wb.,  2,  281).  Tel  paraît  aussi  avoir   été  le  sens  propre  du 
gaulois  caracalla,  sorte  de  manteau  à  capuchon,  et  aussi  syno- 
nyme de  cuculla  (de  kuç^  kôça^  etc.?).^  Cf.  Diefenbach,  Orig, 
europ.j  280.  L'origine  prochaine  semble  se  trouver  dans  la 
racine  néo-celtique  mr,  cor*,  tourner,  contourner,  fléchir,  d'où 
en  irland.  coraim^  je  tourne,  car,  cor,  tour,  contour,  courbure, 
erse  carach,  flexuosus,  tortueux,  cymr.  cor^  cercle,  etc.  Cette 
racine  qui,  dans  ce  sens,  fait  défaut  au  sanscrit ,  appuie  l'hy- 
pothèse  de   Corssen,  d'une  forme   kar^   kvar ,  alliée   à  Kvp, 
KvAi  laquelle,    suivant    Curtius    (  Gr.   Et  J'y   150),    rendrait 
compte    du   sanscrit   éa-kra,   roue,    ainsi    que    de    Kopavoç , 
corona,  etc. 

3)  Le  sanscrit  nakhâli,  petit  coquillage,  peut  avoir  été 
appliqué  à  l'escargot,  de  môme  que  çamhuka  réunit  les  deux 
acceptions.  Cf.  plus  haut  çankhanakha.  Il  dérive  de  nakha, 
ongle,  à  cause  de  la  ressemblance  de  forme  ou  de  matière.^  Or, 
nakJia  paraît  être  pour  nagha  plus  ancien,  à  en  juger  par 
l'accord  des  langues  congénères  en  Europe,  grec  ovv^,  '^Xoç, 
latin    nngiiis,   ungidus,   irlandais  m^a ,    ionga,    goth.    nagls, 

'  Peut-on  en  rapprocher,  comme  forme  contractée,  lelith.  kraukle, 
escargot?  mais  aussi  kniaukle. 

'  Cf.  nakhara^  arlj.,  semblable  à  un  ongle  ou  aune  griffe.  De  là  le 
kourde  nakâra,  nacre  do  perle,  qui  a  passé  en  Europe  dans  le  pro- 
vençal nacchera,  vieux  franc,  nacaire,  espag.  nacar^  nacara,  italien 
nacara^  nacre,  et  naccaro^  huître  à  perles,  etc.  (Cf.  Diez,  Wh.^  I, 
288.) 
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anc.  ail.  nagal,  ags.  naegel,  etc.,  litlman.  nâgas,  ancien  slave 
nogîltï,  etc.  Cf.  Curtius  (  Gr.  Et.^,  299  et  460).  Ainsi  nakhâli 
aura  été  antérieurement  nagliâli.  Y  aurait-il  rien  d'impro- 
bable, en  supposant  un  s  prostbétique,  d'y  ramener  l'ancien 
allem.  s-negil,  escargot,  scand.  s-nigil,  ags.  s-naegel,  anglais 
s-nail,  exactement  comme  nail,  ongle,  de  naegel}  Il  faut, 
comme  de  raison,  en  séparer  tout  à  fait  l'anc.  allem.  sneccho, 
schnecke,  de  snican,  ramper,  d'où  aussi  l'ang.-sax.  snaca,  angl. 
snake,  etc. 

Je  fais  suivre  quelques  coïncidences  limitées  à  des  langues 
européennes,  mais  qui  ne  sauraient  être  attribuées  à  des 
transmissions  directes,  et  dont  les  origines  doivent  remonter 
plus  haut. 

4)  Grrec  Ae/jW-ût^,  lat.  limaœ,  ital.  lumaca,  esp.  limaza,  lima- 
çon et  limace. 

Husse  slimaku,  pol.  et  boliém.  slimak,  escargot  ;  mais  illyr. 
slinavaZj  etc. 

Il  est  difficile  de  séparer  ces  deux  groupes  de  noms,  et,  au 
point  de  vue  grec,  comme  à  celui  du  slave  ,  leur  sens  propre 
est  assez  clair.  Si  l'on  compare,  en  effet,  d'une  part  AufJLûOV, 
lieu  humide,  prairie,  Aif^vri,  étang,  lagune,  ÂifA^yiv,  port,  et  de 
l'autre  le  slave  liti,  liiati,  fundere,  russe  sliti,  fondre,  mêler, 
décanter,  ainsi  que  slina,  salive,  bave,  le  lithuan.  leti  (leju, 
lënu)j  fondre,  verser,  lyti,  pleuvoir,  lyia,  il  pleut,  lytus, 
pluie,  etc.,  on  est  conduit  à  la  notion  de  fluidité,  laquelle  carac- 
térise bien  l'escargot,  de  même  que,  en  hébreu,  il  est  appelé 
shablul,  de  shâbal,  fluxit.  On  aurait  tort,  cependant,  de  com- 
parer directement  la  rac.  sansc.  lî,  qui,  avec  les  préfixes  pra 


*  Pour  Vs  prosthétique,  cf.  plus  bas  le  slave  slimaku  en  regard  de 
M*/uoc|,  Umax. 
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et  vij  prend  bien  la  signification  de  se  dissoudre,  mais  dont  le 
sens  primitif,  d'après  D.  P.,  est  celui  d'adhérer,  de  s'attacher 
à,  se  coller  contre,  se  fixer,  se  poser  sur,  s'accroupir,  se  glis- 
ser dans,  se  cacher,  puis,  secondairement,  disparaître,  se  dis- 
siper, se  dissoudre.  Cette  acception  première,  qui  s'applique- 
rait également  bien  à  l'escargot  en  tant  que  gluant,  visqueux, 
adhérent,  se  retrouve  dans  le  zend  ri,  iri,  salir,  tacher,  c'est-à- 
dire  s'attacher  à,  d'où  le  huzv.  ré,  rîman,  saleté  (Justi,  56), 
pers.  rîm,  pus,  humeur,  lie,  cire  de  l'oreille,  rîmah,  chassie, 
lîmaliy  saleté,  boue.  Cela  nous  conduit  au  latin  lîmus,  et,  mieux 
encore,  à  l'ancien  allemand,  scand.,  ags.  lîm,  colle,  gluten,  et 
slîm,  mucus,  bave,  etc.  ^  Il  est  probable,  d'après  cela,  que  le 
vrai  corrélatif  du  slave  /i,  et  du  grec  Af,  dont  A<^  (Mificf), 
lïho  )  paraît  être  une  forme  augmentée,^  n'est  pas  le  sanscrit 
II,  mais  bien  ri,  rî  (riyatê,  rinâti),  laisser  aller,  et,  au  moyen, 
se  liquéfier,  d'où  rînâ,  fluent,  liquide.  La  ressemblance  des 
deux  racines  peut  avoir  contribué  à  amener  le  sens  secondaire 
de  lî  en  sanscrit.  L'interprétation  indiquée  pour  l'escargot  est 
donc  bien  la  plus  sûre. 

5  )    Grec  (TIœiAqç,  (rî(riAtT7^ç  ;  d'après    Hesychius ,   aussi 

(TiŒYlXoÇ    et    (TlXctTYlÇ. 

Irlandais  selide,  seilide,  seilcheog ,  seilighide,  erse  seil- 
chcay. 

L'étymologie  des  noms  irlandais  est  parfaitement  claire, 
car  ils  dérivent  immédiatement  de  séile,  sile,  sileadh,  salive, 
d'où  seileach,  sileach,  muqueux,  baveux,  d'une  rac.  sil  (silinij, 
distiller,  dégoutter  et  cracher.   Cf.  l'erse  sil,  goutte,  sileadh, 

'  Cf.  anc.  ail.  Icim,  Icimo,  ags.  lômo^  glaise,  argile;  en  pers.  lay, 
id.,  =  scr.  laya,  adhérence,  agglutination. 

•  Cf.  anc.  alaxe  sû'livali=  sû-liti,  confundere,po-hva<i,  perfun- 
dere,  etc. 
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larme,  rosée,  pluie,  etc.  ;  ainsi  que  l'armoricain  sila,  filtrer,  silj 
couloire,  passoire,  siladur,  coulis,  filtration,  etc.^  A  seile  ré- 
pond identiquement  le  litlman.  séiley  salive,  bave,  d'où  seileti, 
baver,  seilotas,  baveux,  etc. 

L'affinité  du  grec  (TîActTriç  et  de  la  forme  redoublée 
<re<ryiAoç,  -i\oç  ,  n'est  guère  douteuse,  mais  leur  rapport  avec 
(TictAov,  salive,  (TiuXoç,  graisse,  est  moins  évidente.  Curtius 
(  Gr.  Et.^,  348)  propose,  pour  ces  derniers,  une  racine  sil, 
renforcée  en  sjal.^  Il  compare  aussi  le  (TolXoç  plus  moderne, 
et  saliva;  mais  en  rejetant,  peut-être  à  tort,  le  rapprochement 
de  Bopp  avec  le  sanscrit  salila,  eau,  aussi  sala.  Si  l'on  tient 
compte,  en  effet,  du  cymr.  haliwy  armor.  haly  halo,  salive,  où 
Va  primitif  s'est  maintenu,  on  devra  voir,  dans  sil,  une  forme 
affaiblie  du  sansc.  sal  =  sar,  couler,  glisser,  etc.,  qui  s'affaiblit 
de  même  dans  sir  a,  canal,  veine  (D.  P.).^ 


§  150.  L'HUITRE. 


Ce  mollusque  acéphale  mérite  une  attention  particulière, 
bien  qu'aucun  de  ses  noms  sanscrits  n'offre  de  rapports  avec 
l'Occident,  *  car  l'accord  général  des    langues    européennes 

*  Ici,  peut-être  corn,  f  sei/t,  armor.  sili,silien,  l'anguille,  en  tant 
que  muqueuse  et  glissante. 

2  A  ce  sil  fsli  fj,  Curtius  rattache  également  le  slave  slina,  et 
l'anc.  allem.  slîm^  que  je  crois  mieux  appartenir  à  la  rac.  li  =  ri 
(vid.  supr.). 

3  Le  Dhâtup.  donne  aussi  une  rac.  sêl^  ire,  vacillare.  Cf.  lith.  selu^ 
selêti^  ramper,  se  glisser. 

*  Entre  le  sanscrit  et  le  persan,  la  seule  analogie  à  signaler  est  celle 
de  pushtikâ,  huître,  avec  pûst,  pôst^  coquille,  écorce,  peau,  etc.  Cf. 
pers.  sang-pusht,  tortue,  c'est-à-dire  coquille  de  pierre. 
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entre  elles  ne  saurait  faire  douter  de  l'existence  d'un  ancien 
nom  arien.  Cet  accord  résulte  de  l'énumcration  suivante  : 

Grec  oarpîov,  ûcttûîiov,  latin  ostrea. 

Anglo-sax.  ostra,  Scandinave  ôstra,  allem.  auster,  anglais 
07/ster,  etc. 

Irland.  oisridh,  oisive,  uisire,  eisir,  erse  eisir. 

Cymr.  oestren,  corn,  estren,  armor.  eistren,  histr,  histren. 

Ane.  slave  ostreï,  russe  ustersû,  ustritsa ,  pol.  ostrzyga,  boh . 
austrye,  etc. 

Comme  l'huître  se  trouve  à  peu  près  dans  toutes  les  mers, 
il  est  impossible  d'expliquer  cet  accord  par  une  transmission 
du  grec  et  du  latin,  et  d'autant  moins  que  les  huîtres  n'au- 
raient guère  pu,  aux  anciens  temps,  se  transporter  au  loin. 
Les  Celtes  britanniques,  les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves, 
pas  plus  que  les  Slaves  de  la  Baltique,  n'auront  attendu  un 
nom  classique  pour  un  mollusque  dont  ils  faisaient  un  cons- 
tant usage.  Il  faut  donc  bien  admettre  une  origine  arienne 
commune,  et  l'armén.  osdri,  huître,  est  peut-être  un  reste 
oriental  de  ce  nom.  Je  n'ose  en  dire  autant  du  pers.  istiridiya^ 
turc  istridia,  géorg.  stridia,  qui  rappellent  trop  le  grec  mod. 
ooTfioh  (TT^iok,  et  qui  en  sont  provenus  sans  doute  par  l'in- 
termédiaire des  marins  grecs  pécheurs  d'huîtres  sur  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  mer  Noire  et  de  l'Hellespont. 

Le  sens  primitif  de  ce  mot  est  obscur,  comme  cela  est  sou- 
vent le  cas  lorsque  le  corrélatif  sanscrit  manque.  Sa  racine  est 
sans  doute  la  même  que  celle  de  o<ttîov,  en  composition  o(rTOy 
os,  noyau,  et  de  o(rTpoLKov,  coquille,  terre  cuite.  Nous  sommes 
donc  renvoyés  au  sanscrit  asthi^  asthika,  en  composition 
astiui,  os,  noyau  de  fruit,  qui  se  retrouve  également  dans  le 
persan  cUta/t,  kourde  astii,  oss.  aster/,  latin  os,  ossis,  îilbanais 
ashti,  etc.   (Cf.  alban.  àshterate,   coquille,  écaille  de  tortue.) 
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La  rucino  ne  peut  être  que  as,  qui  signifie  en  sanscrit  jacere, 
jaculari,  et  l'os  ou  le  noyau  paraît  ainsi  avoir  été  ce  que  l'on 
rejette  comme  inutile  à  l'alimentation. 

Ce  ne  peut  toutefois  avoir  été  là  le  sens  du  nom  de  l'huître, 
dont  le  thème  est  différent,  et  se  lie  au  sanscrit  astra,  missile, 
arme  de  jet.  Cela  ne  semble  pas  fournir  une  meilleure  expli- 
cation, mais  ast7'a  a  fort  bien  pu  signifier  aussi  la  pierre  que 
l'on  lance,  comme  açan,  açani,  açman,  pierre,  trait,  missile, 
foudre,  que  le  D.  P.  rapporte  à  la  racine  de  mouvement  aç. 
(Cf.  sansc.  ashthi,  noyau  =  asthi,  et  asthîla,  id.,  et  pierre, 
caillou.)  Dès  lors  q(Ttûiov  s'expliquerait  très-bien  par  sem- 
blable à  la  pierre,  à  cause  de  la  dureté  de  l'écaillé,  et  nous 
avons  ici  l'analogie  de  l'illyr.  kameniza,  qui  signifie  à  la  fois 
huître  et  petite  pierre.^ 

Si  l'on  pouvait  conclure  quelque  chose  d'un  fait  isolé,  on 
serait  tenté  de  croire  que  ce  nom  de  l'huître,  commun  à  tous 
les  peuples  européens,  mais  étranger  aux  Aryas  orientaux,  a 
pris  naissance  à  l'époque  où  la  race  arienne  commençait  à  se 
diviser  en  deux  branches  par  suite  de  son  extension  gra- 
duelle vers  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  dont  les  rive- 
rains apprirent  seulement  alors  h,  connaître  et  à  utiliser  ce 
mollusque. 


ARTICLE   VI.    INSECTES. 

La  classe  immense  des  insectes,  avec  ses  onze  ordres,  ne 
sera  représentée  ici  que  par  un  nombre  limité  d'espèces,  ou 
plutôt  de   genres,   parmi   les  plus   généralement  connus,  les 

*  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.\  197). 
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seuls  dont  les  noms  vulgaires  se  prêtent  à  une  étude  compa- 
rative. —  Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  insectes  para- 
sites. Ceux  qui  restent  à  considérer  sont  les  suivants  : 


§  151.  LE  CRABE,  L'ÉCREVISSE,  LA  CREVETTE. 


Les  noms  de  ces  crustacés  se  confondent  souvent,  et  pré- 
sentent plusieurs  coïncidences  remarquables,  mais,  parfois, 
difficiles  à  classer  avec  sûreté. 

1)  Sansc.  karka^  karkata,  karkataka^  écrevisse,  crabe;  ma- 
rat.  karka^  beng.  korkot,  hind.  kark^  karkat,  etc.  Le  sens  pri- 
mitif est  sans  doute  le  même  que  celui  de  karkara,  karkaça, 
dur,  rude,  termes  évidemment  imitatifs.  En  persan  on  trouve 
kark  et  karéang,  peut-être  un  ancien  composé  =  karkânga^ 
corps  rude. 

A  karka  répond  le  grec  KctpKivog^  avec  un  suffixe  secon- 
daire de  dérivation.  On  sait  que  ce  mot  désigne  aussi  Fécre- 
visse  comme  signe  du  zodiaque,  et  il  en  est  de  même  du 
sanscrit  karka  et  karkin.  La  question  d'antériorité  de  cette 
désignation  astronomique  dépend  de  celle  de  l'origine  du  zo- 
diaque, qui  a  été  très-controversée,  mais  qui,  en  tout  cas,  n'in- 
téresse en  rien  le  nom  même  de  l'écrevisse,  arien  sans  aucun 
doute. 

Les  langues  slaves  présentent  toutes  la  forme  raku,  rak, 
mutilée  de  km^ka. 

On  rapporte  ordinairement  à  ce  groupe  le  latin  cancer  pour 
carcer^  et  le  cymr.  cranc,  armor.   krank,  qui  semble  être  une 

^  Cf.  sur  ce  groupe,  Curtius/Gr.  Et:^^  137). 

2  Pott,  Et.  F.,  I,  84  ;  Benfey,  Gr.  WL,  1,204;  II,  28G. 
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forme  intermédiaire,  appuierait  ce  rapprochement.'  On  peut 
douter  toutefois  d'un  rapport  réel,  si  l'on  compare  quelques 
noms  néo-sanscrits  qui  conduisent  à  un  autre  résultat.  En 
bengali  l'écrevisse  est  appelée  kdnkra,  kânkorâ^  konkar^  en 
hind.  kekra,  sans  nasale.  C'est  exactement,  en  apparence  du 
moins,  le  latin  cancer  ;  mais  le  maratte  khênkadâ  prouve  que 
l'r  du  bengali  provient  d'un  d  ou  t  cérébral,  et  conduit  au 
sanscrit  kankata,  cuirasse,  armure,  ce  qui  convient  parfaite- 
ment au  crustacé.  Comme  les  cérébrales  appartiennent  spé- 
cialement à  l'Inde,  on  ne  saurait  assimiler  Vr  de  cancer  à  Vr 
de  konkar,  etc.,  de  sorte  que  la  presque  identité  des  formes 
n'est  qu'apparente.  Et  ceci  se  confirme  par  l'étymologie  pro- 
bable de  kankata,  de  même  origine  sans  doute  de  kancuka,  cui- 
rasse, savoir  de  kac^  kanc,  ligare  ou  lucere  (Dhâtup.),  car  les 
deux  interprétations  sont  admissibles  (Cf.  persan  kacûn,  ar- 
mure). Le  latin  cancer^  s'il  a  primitivement  le  même  sens,  se 
rattacherait  dès  lors  à  une  forme  kancara^  dérivée  de  kanéj 
comme  kancuka  et  kankata.  Je  ne  donne  tout  ceci,  bien  en- 
tendu, qu'à  titre  de  conjecture,  car  la  question  se  complique 
encore  par  l'analogie  du  persan  éangâr  (aussi  kangâg),  crabe, 
qui  paraît  se  lier  à  cang,  crochet,  griffe,  objet  courbe  en  gé- 
néral. 

2)  Le  sansc.  çarahha^  comme  le  latin  locusta,  désigne  à  la 
fois  la  langouste  et  la  sauterelle. ^  La  racine  pourrait  être  çf, 
lasdere,  d'où  çara,  mal,  dommage,  blessure,  flèche,  etc.  Le  nom 
peut  se  rapporter,  soit  aux  piquants  de  la  langouste,  soit  aux 

*  Cf.  sansc.  karanka^  crâne,  noix  de  coco,  etc. 

2  Cf.  Wilson,  qui  donne  aussi  çalabha,  seule  forme  admise  par 
D.  P.,  où  çarabha  n'a  que  le  sens  de  chameau,  et  d'une  espèce  d'ani- 
mal fabuleux  à  huit  jambes.  La  racine,  suivant  D.  P.,  serait  çal^  avec 
ud-^  s'élancer  en  haut;,  s'élever. 
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déprédations  de  la  sauterelle.  Il  est  plus  difficile  d'expliquer 
pourquoi  ce  nom  est  aussi  celui  du  chameau. 

Lassen  a  comparé  déjà  le  grec  KctoctSoç,  KupctfoiÇi  latin 
carahiiSj  langouste,  homard,  i  lequel  est  pour  KcipctÇ>oÇy  comme 
l'indique  le  synonyme  Kyjpct^ïç.  La  forme  (TKctpctQoç,  scarabée, 
n'en  est  sans  doute  qu'une  variante.  A  la  même  racine  paraît 
se  lier  Kctûiç,  ~tSoç,  crevette,  car  bha  n'est  qu'un  suffixe  très- 
usité. 

Le  latin  carabus  a  passé  à  l'ang.-sax.  krahha,  Scandinave 
krahbi,  anc.  allem.  krehazo,  chre2:)azo,  comme  le  montre  l'iden- 
tité de  la  gutturale.  Cette  transmission  est  singulière  pour  un 
crustacé  si  répandu,  et  surtout  par  le  fait  que  l'anglo-saxon 
a  conservé  la  forme  germanique  primitive  du  nom  dans  hre/en, 
crabe. 

Il  est  difficile  de  séparer  de  ce  groupe  l'irland.  crubân,  erse 
cruhog^  cymr.  crwban,  bien  que  le  verbe  crubaim,  courber, 
suggère  le  sens  d'animal  tortu.  Peut-être  le  terme  ancien  a-t- 
il  été  modifié  en  vue  de  Fétymologie. 

3)  Le  sansc.  cilîmay  éilicîina,  éilimînaka  (  Cf.  mina,  pois- 
son), aussi  cillaj  dans  le  composé  de  kurucillay  désigne  une 
espèce  de  crevette.  Cf.  pers.  giling^  id.,  kilingâr,  écrevisse.  La 
racine  cill,  lascivire,  qu'indique  Wilson ,  ne  donne  qu'un  sens 
bien  forcé,^  mais  cil,  vestire  (Dhâtup.),  conviendrait  bien  au 
crustacé  revêtu  de  son  armure.  Comme  la  palatale  é  est  souvent 
représentée  par  .s-^,  on  peut  comparer  le  latin  scilla,  .srjuiïla, 
crevette. 

4)  Un  nom  très-caractéristique  du  crabe  est  le  scr.  vahiç- 
cara,  (\m  marche  en  dehors,  c'est-à-dire  de  coUS,  l'aldhhiti- 
éara,  qui  marche  de  travers  en  dehors.   Il  est  singulier  que  le 

'  Anthol.  .sansc,  Gloss.,  v.  cit. 

2  Findiny  sport  amonyst  reeds^  etc.  Wilson,  Dict. 
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premier  clément  de  ces  composés,  l'adverbe  vahisy  extra, 
paraisse  figurer  seul  dans  le  lithuanien  wezys,  écrevisse,  qui 
y  répond  lettre  pour  lettre.  Cf.  wezu  =  vah,  veliere,  ezi/s  = 
ahij  etc. 

Le  synonyme  tiryagyâna,  crabe,  de  tiryakj  tortuose,  et  yâ^ 
ire,  a  un  sens  analogue,  et  tiraçcara^  de  tiras  -\-  car,  signifie- 
rait la  même  chose.  Un  composé  semblable  paraît  se  trouver 
dans  l'irlandais  turusgar  (turuscarf  ),  crustacé,  écrevisse 
(O'R.),  avec  d'autant  plus  de  probabilité  que  l'adverbe  tiras 
s'est  conservé  dans  l'irland.  tairis,  trans.^ 

5)  Enfin,  l'irland.-erse  giomach,  giomhach,  crabe,  rappelle 
singulièrement  le  sansc.  gihma,  courbe,  tortu.  Le  nom  du  ser- 
pent, gihmaga,  qui  se  meut  tortueusement,  conviendrait  tout 
aussi  bien  au  crustacé.  Le  poisson,  au  contraire,  est  appelé 
agihma,  non  courbe,  droit.  L'irlandais  giomh,  boucle  de  che- 
veux, a  la  même  origine. 

Le  cymrique  ceimwch,  homard,  est  différent  et  appartient  à 
camUj  courber,  pour  camhu.  Cf.  irland.  t  camm  (Z.^,  858),  de 
camb  =  gaulois  camhos,'^  ainsi  que  KcCfjLTTTCO  et  (TKcLfJL^oç» 
Cette  racine  est  donc  sans  rapport  direct  avec  le  sansc.  kmar, 
curvum  esse  (Dhâtup.),  qui  n'a  pas  de  dérivés,  mais  qui  se 

1  Pour  la  forme  turas,  cf.  turesc,  scie(Corm.,  GL,  161),  =  taresc, 
expUqué  par  tairis  tescas,  qui  coupe  à  travers. 

2  Dans  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  (Cf.  Z.^,  64,  etc).  —  J'ajou- 
terai que  ceimwch^  pour  cambwch,  proprement  courbé,  tortu,  répond 
pour  la  forme  au  sanscrit  kamhuka,  çambuka,  coquille  bivalve.  En 
irlandais camô(7,  pour  cambôg,  courbure,  tour,  etc.,  désigne  aussi  la 
tempe,  l'os  temporal,  et  pourrait  bien  signifier  coquille,  puisque  le 
sansc.  çankha  réunit  les  deux  acceptions.  L'existence,  en  sanscrit, 
d'une  racine  kamb,  çamb,  camb  (  dans  le  Dhâtup.  seulement  :  ire) 
avec  le  sens  de  courber,  être  courbe,  peut  s'inférer  d'après  plusieurs 
dérivés,  tels  que  kambu,  çambu,  coquille,  kambi,  cuiller,  nœud  du 
bambou,  kambala,  ver,  etc.  Cf.  aussi  persan  cambar,  cercle,  cmn- 
bad,  arche. 
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retrouve  dans  le  zend  kamar,  que  Justi  (73)  donne  comme 
racine  de  kamara,  voûte,  ceinture,  kameredha,  crâne,  etc.  Cf. 
KctfjLccûct;  caméra,  et  camurus.  A  cette  forme  se  rattache  le  ma- 
cëdonien  ;cojU.ûipo6i  =  KctplSîç  (Hesycli.),  (  Z.  S.,  22,  209) 
ainsi  que  le  Scandinave  hamarrj  humar,  humrij  etc.,  d'où  notre 
homard. 


§  152.   L'ARAIGNÉE. 


Ne  serait-ce  point  l'araignce  qui  aurait  suggéré  à  l'homme 
la  première  idée  de  l'art  du  tissage  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
(jue  partout  elle  tire  ses  noms  de  cet  art  qui  lui  appartient  en 
propre.  Cela  tend  à  restreindre  le  nombre  des  coïncidences 
directes,  mais  l'étude  de  ces  noms  a  un  intérêt  particulier,  en 
ce  qu'elle  prouve  déjà  que  l'art  du  tissage  était  connu  des  an- 
ciens Aryas. 

1)  Sansc.  tantuvâya,  tantravâya,  araignée,  c'est-à-dire  qui 
tisse  le  fil,  de  tantUj  -tra,  fil  (rac.  tan,  extendere),  et  de  va,  vê, 
texere.  Le  persan  tandû,  araignée,  a  laissé  tomber  le  second 
élément  du  composé,  mais  il  se  retrouve,  ainsi  que  la  racine 
elle-même,  dans  plusieurs  langues  ariennes.  Ainsi,  en  irlandais, 
va  (vayâmi)  à&wiQnt  fighim,  et  l'araignée  est  appelée  fighea- 
dair,  la  tisseuse,  et  de  même,  en  cymrique,  de  gwëu,  tisser, 
dérive  gwëawdr  {copyn)  pour  le  nom  de  l'insecte.  Le  lithua- 
nien wéras,  id.,  paraît  synonyme  du  sanscrit  va,  tisseuse  (Cf. 
vâga,  tissu),  et  provenir  de  va  par  le  suffixe  ra  ou  ara  des 
noms  d'agents. 

Je  soupçonne  aussi  un  ancien  composé  de  cette  racine  avec 
le  préfixe  upa,  sub,  dans  l'ancien  slave  paâku,  paoïiku,  arai- 

I  42 
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gnéej  paâcinaj  toile  d'araignée  ;  néo-slave  pavok,  paiokj  paiek, 
paienk  (Mikl.,  Le.v.j  559),  russe  et  iWyrien pauku,  pauk,  pol. 
paidk,  bohémien  paivauk,  en  hong.pok,^ 

2)  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'araignée,  ûrnavâbhi,  se  ren- 
contre dans  les  Vêdas,  et  doit  sans  doute  être  distingué  du 
synonyme  plus  moderne  ûrnanâbhi ,  littér.  ombilic  à  laine. 
Aufrecht  a  reconnu,  dans  le  premier,  une  racine  perdue  vahh 
=  vapj  tisser,  à  laquelle  répondent  exactement  le  grec  vÇ>-ctkvoù 
et  le  germ.  weban.'^  Le  composé  signifie  ainsi  :  qui  tisse  de  la 
laine. 

A  la  racine  germanique  se  lie  l'ang.-sax.  gang-waefre^  qui 
tisse  en  marchant,  et  waefer-gangj  toile  d'araignée,  littér.  le 
chemin  de  la  tisseuse.  En  Scandinave,  on  trouve  kôngul-vofa, 
kôngul-lôj  gôngu-lô,  de  gôngull,  ambulatorius,  et  de  vofa  (rac. 
vefj  texere),  ou  lô,  titivillitium,  tomentum. 

3)  Sansc.  lûtâ,  lûtikâ,  araignée  et  fourmi,  de  la  rac.  lu, 
secare,  destruere  ;  bengali  lûtâ,  id.,  probablement  l'insecte  qui 
butine  (Cf.  p.  530).  L'hindoustani  lucra^  araignée,  semble 
appartenir  au  sanscrit  lue,  luné,  evellere.  Cf.  Avkoç,  espèce 
d'araignée,  qu'il  faut  séparer  peut-être  de  XvKoÇi  loup,5  qui  se 
lie  à  vrka  (Cf.  p.  540).  La  coïncidence  du  finland.  lukki,  arai- 
gnée, est-elle  fortuite  ?  Il  est  à  remarquer  que  l'anglo-saxon 
lohhe^  araignée,  paraît  se  rattacher  de  même  à  la  rac.  scr.  lup, 


^  D'après  pavok,  pavouk,  l'anc.  slave  paâkû  serait  pour  pavàkû, 
comme  paiok,  paiek,  pour  paviok^  etc.  Cf.  le  sansc.  vâyaka^  tisse- 
rand, et  upa-vâ,  -vây  (D.  P. ,  VI,  879).  Si  ces  rapprochements  ne  sont 
pas  illusoires,  la  nasale  qui  paraît  dans  quelques  formes  serait  inor- 
ganique. 

2  Z.  S.,  IV,  282. 

3  A  moins  que  ce  nom  ne  désigne  l'araignée  comme  insecte  de  proie. 
Cf.  l'article  loup. 
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scindere,  angl.  to  lop,  à  moins  qu'il  ne  faille  y  voir  le  goth. 
lubij  anc.  allem.  hippi,  venenum. 

4)  Sansc.  gâlakâraka^  araignée,  littér.  qui  fait  un  filet, 
aussi  gâlikay  de  gala,  filet.  La  première  partie  du  composé  se 
retrouve  dans  le  persan  gâl,  za-gâl,  g ûlah, araignée  {gâl,  filet); 
la  seconde,  plus  indirectement,  dans  karali,  toile  d'araignée, 
cocon  de  ver  à  soie,  d'où  karah-tan,  karaw-tanuh,  qui  tend 
sa  toile,  pour  l'insecte.  Le  mot  signifie  ouvrage,  œuvre,  de 
kardan,  facere  =  sanscrit  kr,  d'où  kara,  œuvre,  karana,  in- 
dustrieux, karû,  ouvrier,  etc.  Il  faut  sans  doute  y  rattacher 
le  cymrique  cor^  coryn,  araignée,  avec  le  sens  d'insecte  tra- 
vailleur. 

5)  Le  cymr.  copyrij  armor.  kefnid,  kefniden,  araignée,  pré- 
sente une  analogie  remarquable  avec  le  sansc.  kupinda,  ku- 
vinda,  tisserand,  et  kupinî,  filet,  dont  l'origine  étymologique 
est  obscure.i  L'armor.  kefnid,  pour  ^^wc^^fait  présumer,  pour 
le  cymrique,  un  thème  copynd,  ce  dialecte  retranchant  souvent 
un  d  final  après  n  (Cf.  crwn,  rond,  plus  anciennement  crwnn, 
et  irlandais  cruind  ;  gwyn,  blanc,  de  gwynn^  et  irland.^nc?,  etc. 
Z.^,  147).  Ce  nom  de  l'insecte  semble  avoir  passé  du  cymr. 
dans  l'ang.-sax.  atter-coppa  (atterj  venin),  d'où  l'anglais  coh- 
webj  toile  d'araignée. 

6)  L'origine  du  grec  dpctxvyji  lat.  ardnea,  est  encore  incer- 
taine, malgré  des  conjectures  multipliées.  Benfey  compare 
Aût;:^v>?,  laine,  et  propose  une  racine  hypothétique  =  hpctx 
=  hrksh,  de  hrsh,  horrere.^  Plus  récemment,  Max  Mliller 
pense  à  la  racine  sanscrite  rac,  facere,  ordinare,  apparare,  qui 
aurait  pu  exprimer  plus  spécialement  l'action  de  tisser,  et  dont 

*  La  forme  ku-vinda  s'expliquerait  par  :  qui  gagne  peu^  gagne- 
petit,  mais  elle  semble  altérée  de  kupinda,  ù  cause  de  kupinî. 

*  Griech.  Wl.,  II,  111. 
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h  é  =  kse  serait  changé  en  x  devant n, comme  dans  Av^vog, 
de  rucj  lucere.i  A  l'appui  de  cette  conjecture,  on  pourrait  ajou- 
ter que  racana  signifie  l'action  de  tresser,  de  tisser  des  guir- 
landes, chapelets,  etc.,  et  que  le  persan  râk  est  un  nom  du  fil.2 
Après  cela,  il  est  possible  encore  que  ce  nom  de  l'araignée 
ne  soit  ni  grec,  ni  arien,  mais  sémitique  ;  car  on  ne  saurait 
nier  que  l'hébreu  ârag,  texuit,  plexit,  d'où  ereg,  textura,  ra- 
dius textorius,  n'ait  un  rapport  frappant  avec  dûcfxyyi-  Il  n'y 
aurait  rien  de  surprenant  d'ailleurs  à  ce  qu'un  mot  technique 
eût  été  importé  par  les  Phéniciens  pour  un  art  dans  lequel  ils 
excellaient. 


§  153.  LA  CHENILLE. 


Les  noms  de  cet  insecte  varient  beaucoup,  et  on  ne  peut 
guère  en  signaler  qu'un  seul  qui  paraisse  proethnique. 

C'est  le  sanscrit  védique  hapanâ,  chenille,  ver,  sans  doute 
de  hap,  kampj  trembler,  vibrer,  osciller,  d'oii  kampa,  mouve- 
ment oscillatoire,  kaiupana,  adj.,  vibrant,  tremblant,  etc.  On 
ne  peut  trop  en  séparer  le  grec  actftTrrj,  chenille,  bien  qu'il 
semble  se  lier  plus  directement  à  tcctfjLTTTCt},  courber,  dont  le 
sens  diffère  de  kamp  (Cf.  Curtius,  Gr.  Et.^,  135).  Fick  (33) 
compare  aussi  le  lettique  kâpe,  kâpars,  espèce  de  chenille. 

Le  sansc.  joa^asa,  que  j'avais  mentionné  d'après  Wilson,  ne 

1  Z.  S.,  IV,  368. 

2  Walter  (Z.  S.,  12,  378)  et,  avec  lui,  Curtius  {Gr.  Et.\  319  ) 
ramènent  aussi  d^dxn  à  une  racine  ocpy.  =■  pua^  rac,  avec  une  voyelle 
intercalée,  mais  sans  faire  mention  de  la  solution  déjà  proposée  par 
Max  Millier.  Cf.  plus  loin,  au  second  volume,  les  articles  du  filet  et 
de  la  quenouille. 
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désigne,  suivant  le  D.  P. ,  que  la  sauterelle  qui  vole.  De  même 
vrçcika  ne  s'y  applique  qu'au  scorpion.  Je  laisse  donc  de  côté 
les  rapprochements  que  j'avais  présumés,  ainsi  que  les  noms 
européens  qui  n'ont  pas  en  Orient  de  corrélatifs  directs. 


§  154.  LE  PAPILLON. 


La  beauté  du  papillon,  et  le  phénomène  frappant  de  sa  mé- 
tamorphose, lui  ont  fait  donner  beaucoup  de  noms  signifi- 
catifs et  poétiques  propres  aux  diverses  langues,  ce  qui  tend 
toujours  à  restreindre  le  nombre  des  analogies  directes  et  an- 
ciennes. L'étude  de  ces  noms  est  intéressante,  parce  qu'elle 
nous  révèle  les  idées  symboliques,  et  quelquefois  mythiques, 
que  les  peuples  ont  rattachées  au  papillon,  dont  la  transforma- 
tion avait  pour  eux  quelque  chose  de  mystérieux.  C'est  ainsi 
que  les  Grecs  l'appelaient  '^vxVj  âme,  et  7rîT0fÂ,tvri  "ii/vx*)» 
âme  volante  (Hesych.).  Le  bengali  progâpati,  papillon,  est  le 
sanscrit  pragâpati,  maître  des  créatures,  et  nom  de  Brahma 
et  des  anciens  Richis  ;  mais  il  ne  désigne  point  l'insecte,  et 
j'ignore  par  quelle  liaison  d'idées  il  lui  est  appliqué  en  ben- 
gali. Les  Irlandais  l'appellent  dealhJian  dé,  créature  de  Dieu, 
eunan-dé,  petit  oiseau  de  Dieu,  dealân  dé,  fulgor  Dei,  teine-dé, 
feu  de  Dieu  (de  son  éclat  ?),  les  Cymris  gloî/n  dmv,  l'insecte 
brillant  de  Dieu,  et  eilier,  eilir,  le  changé,  le  transformé,  de 
eiliaiOj  changer,  alterner.  Un  rapport  plus  obscur  est  celui  que 
présente  le  grec  rjTnoÀoÇy  papillon  de  nuit,  avec  yiTnoXrjÇy 
rjwiccAyjç,  la  fièvre,  double  sens  qui,  chose  curieuse,  se  retrouve 
aussi  dans  le  lithuan.  drùgis.  Cf.  scand.  draugr,  larve,  spectre, 
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et  le  slovaque  veja,  papillon,  feu  follet  et  sorcière J  Ce  sont  là 
des  traces  de  croyances  superstitieuses  communes  à  plusieurs 
])euples. 

Ce  qui  étonne,  c'est  la  rareté  des  noms  sanscrits,  tandis 
que  l'Inde  abonde  en  beaux  papillons.  Je  n'en  trouve  aucun 
dans  Wilson,  et  le  D.  P.  ne  donne  jusqu'à  présent  que  kîta- 
mam,  joyau  des  insectes.  Les  termes  à  comparer  sont  d'ailleurs 
en  petit  nombre.  -* 

.  1)  Le  sansG.  patangia,  oiseau^  sauterelle,  qui  se  meut  en  vo- 
lant, a  sûrement  aussi,  comme  le  beng.  potongo,  le  sens  de  pa- 
pillon, bien  que  Wilson  ne  l'indique  pas.^  Les  patangas  dont 
il  est  question  dans  la  belle  image  du  Bhagavadgîta  (Lect.  XI, 
çlôka  30),  et  qui  volent  dans  la  flamme  pour  y  périr,  ne  peu- 
vent être  que  des  papillons  de  nuit. 

Un  nom  tout  semblable  est  le  lithuanien  poteliszka,  pete- 
liszka,  proprement  petit  oiseau.  Cf.  sansc.  paiera,  oiseau,  et  la 
7rîT0(jiivyj  iJ/i'X'î  "^  (pcLActivci  d'Hesychius  (  Voyez  aussi 
p.  584). 

2)  Pers.  bâlwânah,  hâlwartah,  papillon,  moineau,  chauve- 
souris,  etc.,  littér.  ailé,  de  hâl,  aile,  bâlwar,  ailé,  etc.  Cf.  balî- 
dan,  étendre,  s'étendre,  s'allonger.  Le  kourde  balatink,  pa- 
pillon, semble  composé  de  bala,  aile,  et  de  tink  =  pers.  tanuk, 
mince,  délicat.^ 

Ici  sans  doute  le  grec  (^d^Activd,  papillon  de  nuit,  phalène. 
Une  coïncidence  plus  complète  encore  est  celle  de  l'armoricain 
balaven,  balafen,  papillon,  qui  n'a  pas  d'étymologie  indigène, 
et  qui  manque  aux  autres  dialectes  celtiques. 

Le  persan  parioânah,  papillon,  sauterelle,  etc.,  etc.,  semble 

*  Grimm,  Deui.  My^/i.,  514, 

^  Dès  lors  leD.  P.  l'a  donné. 

3  Pott,  Zeit.  f.  K.  d.  Morg.  de  Lassen,  IV,  38. 
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distinct  du  précédent,  à  moins  que  par^  aile,  et  hâl  ne  soient 
identiques,  ce  qui  est  peu  probable,  à  cause  de parîdan,  voler. 
Le  turc  pervané,  qui  en  provient,  a  passé  sans  doute  dans  l'al- 
banais pervâïij  pervane,  papillon  J  En  finlandais,  on  trouve  le 
nom  très-analogue  de  perho^perlioinen, 

3)  Le  latin  pdpilio  donne  lieu  à  quelques  rapprochements 
intéressants.  C'est  un  thème  redoublé  dont  la  forme  simple  se 
retrouve  dans  le  cymrique  pila,  pilai,  papillon,  en  irlandais 
feileacan,  avec  un  double  suffixe.  Le  kourde  nous  offre  les 
formes  reàovibléQ^  pilpilûk,  filfilîk  (Lerch,  GL,  152  et  211); 
aussi  perpushik  (ib.,  152).  Cf.  aussi  l'anc.  pruss.  pepelis,  oi- 
seau, \ett.  pippala,  etc.  (Nessel.,  Thés.,  124.)  En  sansc.  pîlu 
signifie  un  insecte,  un  ver,  un  atome,  pîlaka,  une  grosse  fourmi 
noire,  pipîla,  m., -/f,  f.,  fourmi,  et  pipilaka,  pipîlika,  la  petite 
fourmi  rouge.  Je  rapporte  tous  ces  termes,  non  plus,  comme 
je  l'ai  fait  ailleurs,  à  la  racine  sansc.  pîl,  cessare,  stupere,^  mais 
k  pil,  pêl,  ire,  vacillare  (Dhâtup.),  au  prêt,  redoublé  pipêla, 
forme  secondaire  de  par  (pal),  d'où  nous  avons  vu  dériver 
un  des  noms  du  cheval  (Cf.  p.  435).^ 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  trouve  quelques  analo- 
gies remarquables,  telles  que  le  géorgien  pepeli,  le  basque  jom- 
pirina,  le  hongrois  pille,  pillangô,  etc.* 

Il  est  curieux  d'observer,  en  général,  à  quel  point  les 
formes  redoublées  se  reproduisent  dans  toutes  les  langues 

'  Alban.  ^£p/3av<,  -ve/«,  papillon  de  nuit,  phalène  (Stier,  Z.  S..  II, 
243). 

'  J.  Asiat.^  IV,  série  II,  133,  au  nom  pllu  de  l'éléphant. 

3  Le  D.  P.  conjecture  une  provenance  de  la  racine  pld^  presser, 
serrer,  à  cause  de  la  forme  de  l'insecte.  —  Pott  (Et.  F.^,  2,  1,  350)  y 
voit  l'insecte  qui  accumule. 

♦  En  mexicain  papalotl^  coïncidence  qui  résulte  de  la  nature  imi- 
tative  du  nom. 
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pour  exprimer  les  mouvements  vifs  et  saccadés  du  vol  du  pa- 
pillon ou  de  la  course  de  la  fourmiJ  En  hindoustani  le  pa- 
pillon est  appelé  titrî,  titîl,  en  armén.  titiern,  en  arabe  farfûr, 
en  mandchou  tonton,  en  basque  chichitola,  chichitera,  hastasta, 
en  malai  râma-râma,  en  iahiiien  pepe ,  en  botocoudo  (Brésil) 
kiaku-keck-keck,  comme  la  fourmi  plik-neck-neck}  De  même, 
pour  la  fourmi,  le  copbte  gapgip,  le  malai  anî-anî,  le  cbaldéen 
sumsemana,  l'arabe  simsimat,  etc.  Ce  caractère  imitatif  du 
mouvement  de  l'insecte  explique  les  transformations  singu- 
lières depapilio  dans  les  dialectes  néo-latins,  en  italien  parpa- 
glione,  farfalla,  provençal  parpalhô,  langued.  parpaliol,  por- 
tugais horholeta,  etc.^ 


155.  LA  SAUTERELLE. 


Cet  insecte,  si  redouté  dans  tout  l'Orient  par  ses  ravages, 
l'est  beaucoup  moins  en  Europe,  oii  la  plupart  de  ses  noms 
sont  descriptifs  ou  se  rattachent  à  ses  allures  de  sauteur.  Aussi, 

^  Ce  sont  là  des  onomatopées,  non  de  son,  mais  de  mouvement, 
comme  zig-zag,  cahin-caha,  allem.  ftick-flack,  etc. 

^  Neuwied,  Voy.  au  Brésil.^  t.  II,  vocab.  Ajouter,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  Vsiyma.rdi  pilpinto,  papillon  (Forbes,  Aymara  Indians  ;  Journ. 
of  the  ethnol.  5oc.,  4870,  2,  p.  294). 

^  Si  les  noms  du  papillon  sont  rares  en  sanscrit,  ils  abondent  par 
contre  dans  l'archipel  Malai,  où  se  trouvent  les  plus  belles  espèces. 
La  variété  des  formes  redoublées  est  ici  très-remarquable.  J'emprunte 
les  exemples  suivants  au  vocabulaire  du  naturaliste  Wallace  (Malay 
Archipelago,  London,  4869)  : 

Malai,  kûpûkûpû  ;  Tidore,  kopakopa  ;  Liang  (Amboine),  kakôpi  ; 
Batumara  (ib.),  kupokupo  ;  Morella  (ib.),  pepeûl  (Cf.  papilio,  etc.); 
Teor,  kokop  ;  Saparoa,  kokohan;  Gah  (Ceram),  kowakowa  ;  Teluti 
(ib.),  tutupûno,  Salayer  (Célebès),  feoïiA-Oiti;  Massaraty  (ib.),  tapalâ- 
pat;  Lariki  (Amboine),  lowarlowar. 
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je  ne  trouve  à  signaler  qu'une  seule  coïncidence  avec  le  sans- 
crit, de  laquelle  il  résulterait  que  les  anciens  Aryas  ont  souf- 
fert déjà  des  déprédations  de  la  sauterelle. 

Un  de  ses  noms  sanscrits  est  çarahha  ou  çalahha,^  de  la 
racine  çr,  lœdere,  dirumpere,  d'où  çara,  mal,  dommage,  etc., 
et  désigne  l'insecte  nuisible.  De  la  même  racine  vient  pm, 
sauterelle,  et  comme  çp  n'est  qu'une  forme  affaiblie  de  kr,  qui 
a  le  même  sens,  je  rapporte  aussi  à  cette  dernière  karîrâ,  sau- 
terelle et  grillon.^  Nous  avons  déjà  comparé  avec  Lassen  le 
grec  Kct^ctSoç  (Cf.  p.  655),  mais  une  analogie  plus  directe 
encore  paraît  être  celle  de  criçiÇ)yiy  (Ti^tOog,  (ripÇ)oç,  qui  dési- 
gnait une  espèce  de  sauterelle  (suivant  d'autres,  la  fourmi 
ailée) ,  avec  s  pour  ç  exceptionnellement.  Un  autre  nom  de  la 
sauterelle,  d(npctK0Çj  paraît  se  lier  de  môme  au  synonyme 
çiri. 

H  faut  très-probablement  aussi  rapporter  à  ce  groupe  le 
russe  sarancàj  polon.  szaransza,  sauterelle  et  essaim  ou  nuée 
de  sauterelles,  ainsi  que  le  lithuanien  skéris^skerélis,  avec  une 
s  prosthétique,  comme  dans  skirti,  diviser,  anc.  allem.  sceran, 
couper  =  Kîiooùj  et  sansc.  kr^  kar,  etc. 


§  156.  LE  GRILLON. 


Cet  insecte  du  foyer  domestique  est  connu  partout  par  son 
cri  de  bon  augure  qui  annonce  la  pluie  à  l'homme  des  champs. 
Déjà  en  sanscrit  il  est  appelé  varshakarî,  qui  fait  la  pluie,  et 
plialâyôshit^  qui  donne  des  fruits,  c'est-à-dire  qui  amène  la 

'  D'après  Wilson.  Dans  D.  P.  seulement  çalabha. 
2  Wilson.  D'après  D.  P.  seulement  grillon. 
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prospëritéJ  Les  Irlandais  le  nomment  tinchiarog  et  urchuil, 
l'insecte  du  foyer,  et  l'ancien  allemand  heiyno,  anglo-saxon 
hama,  ail.  heimcherij  rattache  son  nom  à  celui  de  la  maison  et 
de  la  famille. 

La  plupart  des  noms  du  grillon  sont  d'ailleurs  des  onoma- 
topées, mais  elles  varient  à  l'infini  suivant  les  fantaisies  de 
l'imitation,  et,  quand  elles  offrent  des  concordances  multi- 
pliées dans  les  langues  de  même  souche,  elles  sont  une  preuve 
d'affinité  primitive.  On  trouve  dans  la  famille  arienne  un  de 
ces  groupes  imitatifs,  dont  l'origine  doit  être  commune  et  fort 
ancienne. 

Le  sanscrit  est  cîrî,  cîrikâ,  ghirî,  ghirûkâ,  modifiés  diverse- 
ment en  cillî,  cillikâj  cillakâ,  ghalâ,  ghillî,  ghillikâ,ghiggî,  etc., 
l'hindoustani  ghillî,  le  singhalais  cirî,  cilla,  ghallika,  etc. 
Le  persan  zalah  se  lie  au  sansc.  ghalâ,  et  gizghkghiggîj  comme 
l'arménien  dzghrid  à  ghirî,  et  le  kourde  zaza  éirtele  (Lerch., 
Gl..,  200  )  à  cîrî.  Tous  ces  noms  partent  des  sons  imitatifs 
m,  ghri,  développés  de  plusieurs  manières. 

Il  en  est  de  même  en  Europe,  où  l'on  distingue  deux 
groupes  qui  correspondent  aux  deux  variations  orientales.  A 
cîrî,  cîrikâ,  se  rattachent  le  cymr.  cricied,  l'angl.  cricket,  l'ail. 
schirke  (en  finland.  sirkka),  le  lithuan.  zirke,  l'armor.  skril, 
tandis  qu'à  ghirî,  ghillî,  etc.,  se  lient  le  grec  ypvAÂoç, 
latin  grelins,  ail.  grille,  irland.  grullan,  erse  greollan,  cymr. 
grilliedyz,  armor.  gril,  etc. 

Pour  mieux  comprendre  l'affinité  réelle  de  ces  noms,  mal- 
gré leur  caractère  imitatif  et  leurs  divergences,  on  n'a  qu'à 
comparer  la  variété  des  onomatopées  d'un  autre  genre,  soit 
en  Europe,  soit  en  Asie.  Ainsi  le  lithuanien  swirplys,  le  russe 

1  De  p/iaia,  fruit,  et  â-gush ,  concedere,  dare,  y  pour  ^,  comme 
dans  yôsha^  femme,  de  gush^  amare,  gratum  habere. 
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svercokuj  le  hongrois  szôtskô,  l'albanais  tsintsir,  le  basque 
quirquirra,  quimloa^  le  sansc.  ghurghurî^  le  pers.  cuz,  le  turc 
cirtlaq,  le  mandcbou  kui'cen,  le  maratte  râlra^  le  malai  cingkri^ 
le  chinois-coréen  sirsor,  l'hébreu  tslâtsâl,  le  syriaque  zizrôy 
l'arabe  sharsharj  etc.;  etc.,  énumération  que  l'on  pourrait  éten- 
dre beaucoup. 


§  157.  LA  FOURMI. 


L'ancien  nom  arien  de  la  fourmi  s'est  maintenu  d'une  ma- 
nière surprenante  dans  toutes  les  branches  de  la  famille^  mais 
avec  des  variations  de  formes  qui  font  de  la  restitution  du 
thème  primitif  une  question  un  peu  problématique.  Ces  formes 
sont  réunies  dans  le  groupe  suivant  : 

1)  Sansc.  vamra,  vamrî,  vamraka. 

Zend  maoirij  pehlwi  mavir,  pers.  mwr,  môr,  mûrcahj  inîrûkj 
mîrudâkj  kourde  meriiy  boukh.  mûrceh^  armén.  mrgiun,  ossète 
muldzug,  maeldzûg .  ^ 

GreCjt^f^jLtoç,  ^v^fjuYi'^^  (ivfiJLct^  (Hesych.). 

Latin /ormica. 

Anglo-sax.  myra^  scand.  mauv^  suéd.  tnyra^  danois  myre^ 
anglais  pis-mh^e. 

Irlandais  moirh,  cymrique  myr^  myrioneuj  corn,  murriarij 
armor.  merionen. 

Ancien  slave  mravii^  russe  muravei,  illyr.  mraVj  pol.  mrbwkaj 
bohém.  mraweneCj  hrabenec,  etc. 

*  Cf.  Justi  (222),  qui  rapproche  maoiri  de  vamri^  et  donne  l'huzv. 
môr^  et  le  belout.  mûri 
2  De  là  le  linlandais  myriàincn. 
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Albanais  mermink. 

Si  Ton  examine  avec  attention  ces  formes  plus  ou  moins 
divergentes,  en  faisant  abstraction  des  suffixes,  on  peut  les 
ramener  à  quatre  thèmes  distincts,  mais  qui  sont  évidemment 
des  inversions  les  uns  des  autres,  savoir  vamri  ou  ra,  mavri, 
varmi  et  mr avion  marvi,  et  il  est  à  remarquer  que, en  sanscrit 
même,  on  trouve  valmîka,^  sans  doute  pour  varmîTca,  qui  se 
rapproche  de  formica  et  de  (iv^fjLct^^,  Or,  de  tous  ces  thèmes, 
le  sanscrit  seul  a  une  étymologie  très-précise,  car  il  dérive 
régulièrement  de  la  racine  vam,  vomere,  et  désigne  la  fourmi 
en  tant  qu'elle  rejette  par  la  bouche  cette  liqueur  particulière 
que  l'on  appelle  l'acide  formique.  C'est  donc  bien  là,  selon 
toute  probabilité,  la  véritable  source  de  tous  les  noms  ariens. 
On  doit  s'étonner,  toutefois,  qu'un  terme  d'un  sens  aussi 
clair  se  soit  éloigné  si  vite  et  si  généralement  de  sa  forme 
primitive,  surtout  si  l'on  considère  que  la  racine  vam,  vomere, 
est  restée  vivante  dans  les  principales  branches  de  la  famille 
arienne.^ 

2)  Le  sanscrit  divî  désigne,  suivant  Wilson,  un  insecte  qui 
s'appelle  aussi  upagilivikâ,  et  ce  dernier  nom,  d'après  D.  P., 
est  celui  d'une  espèce  de  fourmi.  En  persan,  on  trouve  dîwak 
pour  la  fourmi  blanche,  la  sangsue  et  la  gerce  (aussi  dîw, 
dîwahy  sangsue).  Ces  applications  divergentes  indiquent  un 
sens  général,  peut-être  celui  de  la  rac.  sansc.  div,  vexare,  mais 

*  D'après  Kuhn,  Z.  S.,  III,  66.  Wilson  et  D.  P.  ne  donnent  que  le 
sens  de  fourmilière,  mais  cela  n'infirme  pas  le  rapport  indiqué.  Cf. 
aussi î;dwaïûra,  fourmilière  (D.  P.,  sans  explication). 

2  Sur  vamra,  et  ses  corrélatifs  réels  ou  supposés,  cf.  Tott  [Et. 
F.\  1,  113),  Fôrstemann  (Z.  S.,  3,  50),  Kuhn  (ib.,  366),  Legerlotz 
(Z.  S.,  10,  383)  qui  veut  séparer  complètement  vamra  de  maoiri  et 
de  ses  analogues.  De  même  Fick  (157).  Bugge  (Z.  S.,  20,  24)  insiste  de 
nouveau  sur  leur  identité. 
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cela  est  fort  incertain.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  de  la  fourmi 
paraît  se  retrouver  dans  Firland.  diblieach,  et,  avec  un  autre 
suffixe,  dans  le  cymr.  dyhan  ;  mais  je  n'en  ai  découvert  de 
trace  nulle  part  ailleurs. 

Beaucoup  d'autres  noms  de  l'insecte  appartiennent  aux  lan- 
gues particulières,  et  ne  sont  pas  directement  comparables. 


§  158.  LA  SANGSUE. 

Plusieurs  des  noms  de  cet  annélide  expriment  le  môme  sens 
que  le  latin  sanguisuga.  Ainsi  le  sansc.  raktapâ  et  asrapâj  le 
scand.  blôdsuga,  blôddrekkr,  le  hongr.  vér-szopôj  etc.,  ou,  en 
sous-entendant  le  sang,  le  grec  jSJ^eAAot,  la  suceuse,  le  russe 
piiavitsa,  la  buveuse,  etc.,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  analogies 
générales.  Parmi  ses  autres  noms  sanscrits,  qui  sont  assez 
nombreux,  un  seul  correspond  directement  avec  plusieurs  lan- 
gues ariennes. 

1)  Sansc.  galikâ,  galukâ,  sangsue,  c'est-à-dire  aquatique,  de 
gala,  eau,  qui  forme  encore  d'autres  synonymes  composés,  tels 
que  galakrmij  ver  d'eau,  galôragîj  galasarpinîj  serpent  d'eau, 
galasûéij  aiguille  d'eau,  galâukas,  qui  a  sa  demeure  dans 
l'eau,  etc.  Cf.  le  pâli  galakâj  hind.  galâuka,  singhal.  gâlika^  ga- 
lukaya,  etc. 

En  persan,  on  trouve  les  formes  très-diverses  zalah,  zalûk, 
shalûk^  shalkj  zâlû,  zârû,  zurahj  etc.,  on  kourde  zelu.  De  là  le 
turc  shûliik. 

Les  langues  celtiques  seules,  en  Europe,  ont  conservé  ce 
nom  qui  se  reconnaît  dans  VirX-dnà.geallôgj  sangsue  et  anguille, ^ 

'  Irland.  f  (jil,  r/ef,  sangsue  (Corm.,  GL,  83,  voc.  (jilldac). 
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le  cymr.  gêl^  gèle,  gêleu,  gelen,  le  corn,  ghel,  et  Tarmor.  gé- 
lauen.  Le  sansc.  gala,  eau,  ne  se  retrouve  de  même  que  dans 
Pirland.  gilA 

On  sait  que  la  sangsue  ne  se  rencontre  point  partout,  et 
qu'elle  ne  prospère  et  ne  se  multiplie  que  dans  des  conditions 
spéciales  de  localité.  De  là  le  commerce  lointain  dont  elle  est 
l'objet  encore  de  nos  jours,  et  depuis  qu'elle  est  devenue  un 
puissant  auxiliaire  de  l'art  de  guérir.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  retrouver  dans  les  langues  sémitiques  le  nom 
arien  de  cet  annélide.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  ne  pas  recon- 
naître le  sanscrit  galukâ,  pers.  zalûk,  dans  l'hébreu  'aluqâh 
(Prov.,  30,  15),  le  syr.  laqô,  'olaqtô,  l'arabe  'alqat,  'alaqat,  etc. 
Il  est  vrai  qu'on  fait  dériver  ces  noms  d'un  radical  'alaqa, 
adhaesit  ;  mais  ici  surtout,  comme  dans  d'autres  cas,  le  verbe 
ne  paraît  être  qu'un  dénominatif,  et  signifier  s'' attacher  comme 
une  sangsue. 

2)  Un  autre  nom  irlandais  de  la  sangsue,  deal,  daoil  (0'R.),2 
s'accorde  d'une  manière  remarquable  avec  le  lithuan.  dêle,  id. 
Je  ne  crois  pas  à  un  rapport  avec  fiêi?\Au,  de  fi^u^Au, 
sucer,  et  encore  moins  un  emprunt  fait  au  grec  par  le  lithua- 
nien comme  le  conjecture  Benfey,  qui  cependant  indique 
aussi,  et  avec  plus  de  raison,  la  rac.  sansc.  dhê,  bibere,  comme 
source  véritable.^  Cf.  (êucû)  êricrcti,  allaiter,  ôf](rêcti  (  Odi/s,j  4, 

1  Le  rapport  évident  de  ces  noms  de  la  sangsue  avec  ceux  du 
sanscrit,  paraît  avoir  échappé  à  Pott  {WWb.,  II,  1,  236)  quand  il  les 
rattache  à  la  rac.  gar,  gai,  glutire,  et  bibere.  —  On  serait  tenté  de 
rapprocher  du  sanscrit  galukâ,  etc.,  l'anc.  slave  jelûka,  jelûvï,  la 
tortue,  en  tant  que  aquatique,  n'était  le  gr.  %£Ayç,  qui  conduit  à  une 
autre  racine.  Of.  supra,  p.  625. 

2  Cf.  f  dail  (Stokes,  Goid.^,  88),  traduit  par  chafer,  escarbot,  in- 
secte. 

3  Griech.  WL,  l,  525,  et  II,  270.  Le  D.  P.  donne  dhà  (dhayatij, 
au  lieu  de  ci/ié,  comme  forme  primitive. 
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89),  traire,  et,  comme  dérivés  de  formation  analogue,  ôrjAyi, 
mamelle,  ùrjXvç,  féminin,  êyj^Ct),  nourrice  (Hesych.),  etc.,  anc. 
allem.  tila,  tili,  teton.  L'irland.  deala,  id.,  pis  de  vache  (O'R.), 
est  même  identique  avec  le  nom  de  la  sangsue;  deol,  diul, 
signifie  suçon,  et  le  verbe  dérivé  deolaiin,  sucer,  ce  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'origine  du  mot.^ 

3)  Nous  avons  vu  déjà  comment  le  latin  hirudo  se  lie  au 
nom  sanscrit  du  serpent,  hîra,  par  l'intermédiaire  du  latin 
kira^  intestin,  boyau  (Cf.  p.  633).  Les  langues  germaniques 
rattachent  de  même  la  sangsue  au  serpent  par  une  forme  dé- 
rivée toute  semblable  à  celles  qui  désignent  le  hérisson  comme 
reptile,  et  l'anguille  (Cf.  p.  570).  C'est  l'anc.  ail.  ecala,  égala, 
egela,  maintenant  egel,  suéd.  igel  (d'où  le  finland.  iilij  danois 
egel,  et  ile  pour  igle  (Cf.  scand.  ôglir,  couleuvre).^ 


SECTION  IV. 


§  159.  RÉSUMÉ  DES  RECHERCHES  SUR  LES  NOMS  D'ANIMAUX. 


Quelque  incomplète  que  puisse  être  encore  l'étude  que  nous 
venons  de  faire,  il  en  résulte  cependant  avec  évidence  que  les 
anciens  Aryas  ont  tiré  de  leur  propre  fonds  toute  leur  nomen- 
clature du  règne  animal,  tel  qu'ils  l'ont  eu  sous  les  yeux.  Cha- 
cun des  noms  qu'ils  ont  donnés  aux  êtres  animés  est  comme 

'  Cf.  irland.  dcl^  pis,  dedel^  veau  (Corm.,  GL,  54,  Gl),  dcil^  petit 
cochon  (O'Dav.,  GL,  G2),  delech^  vache  laitière  (S.  M.,  1,  64). 

2  En  sanscrit  la  sangsue  est  appelée  aussi  ambusarpinî,  et  gala- 
sarpini,  petit  serpent  d'eau. 
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l'image  fidèle  des  impressions  reçues  ou  des  idées  associées.  La 
race  arienne  a  dû  se  développer  paisiblement  au  sein  d'une 
nature  dont  l'ensemble  se  réfléchit  encore  dans  les  débris  de 
la  langue  primitive. 

Il  en  résulte  de  plus,  et  ceci  confirme  les  inductions  tirées 
déjà  des  deux  autres  règnes,  que  cette  nature  n'a  pu  être  que 
celle  d'une  région  tempérée,  également  éloignée  de  l'exubé- 
rance tropicale  et  de  la  pauvreté  du  Nord  ;  et,  ici  encore,  nous 
sommes  conduits  à  la  chercher  dans  la  portion  antérieure  de 
l'Asie  centrale.  C'est  là,  en  effet,  que  les  naturalistes  sont 
portés  à  placer  les  origines  de  nos  principaux  animaux  domes- 
tiques ;  et,  si  le  bœuf  et  le  cheval  ne  s'y  rencontrent  plus  à 
l'état  sauvage,  l'âne,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  chien  y  errent 
encore  en  pleine  liberté.  Non-seulement  les  Aryas  n'ont  reçu 
de  l'étranger  aucun  des  noms  de  ces  espèces,  mais  plusieurs 
des  termes  ariens  qui  les  désignent  semblent  avoir  pénétré 
au  loin,  et  dans  plusieurs  directions,  chez  d'autres  races 
d'hommes.  Quant  aux  animaux  sauvages,  la  faune  de  ces  ré- 
gions est  encore  mal  connue,  mais  le  peu  que  l'on  en  sait 
prouve  qu'elle  est  fort  analogue  à  notre  faune  européenne,  avec 
une  richesse  plus  grande  encore.  D'après  Meyendorf  et 
Abbot,!  celle  de  la  Boukharie  et  du  Kharisme  comprend 
l'ours,  le  loup,  le  renard,  le  sanglier,  le  blaireau,  le  lièvre,  la 
marte,  la  fouine,  le  putois,  la  belette,  la  marmotte,  le  loir,  le 
hérisson,  la  souris,  etc.,  sans  parler  du  lion,  du  tigre,  et  des 
animaux  domestiques  encore  sauvages,  l'âne,  le  mouton,  la 
chèvre  et  le  chat.  La  plupart  de  nos  oiseaux  s'y  trouvent  éga- 
lement. La^faune  de  l'Hindoukouch,  de  l'Afghanistan,  et  d'une 
partie  de  la  Perse,  ne  paraît  pas  en  différer  essentiellement, 

^  Meyendorf,  Voyage  d'Orenbourg  et  Boukhara,\S'2G^  p.  59  et 382. 
—  Abbot,  Journey  to  Khiway  t.  II,  supplément. 
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et  celle  de  la  zone  intermédiaire  de  l'ancienne  Bactriane  ne 
saurait  avoir  un  autre  caractère. 

Ainsi  se  confirme  de  plus  en  plus  l'hypothèse  qui  place 
dans  cette  dernière  région  le  premier  centre  d'établissement 
de  la  race  arienne,  ainsi  que  le  théâtre  plus  étendu  de  ses 
développements  graduels  avant  sa  grande  dispersion. 


43 


CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 


DES  DEUX  PREMIERS  LIVRES. 


A  la  suite  de  cette  longue  et  laborieuse  étude  de  détml,  de 
ces  recherches  un  peu  arides  par  elles-mêmes,  sur  les  débris 
de  l'ancienne  langue  de  notre  race,  qui  sont  comme  les  fos- 
siles d'un  monde  disparu,  qu'il  me  soit  permis  d'en  résumer 
encore  les  résultats  par  un  coup  d'œil  d'ensemble. 

Nous  sommes  partis  du  grand  fait,  désormais  démontré 
avec  la  dernière  évidence,  de  la  coLimunauté  d'origine,  de  la 
consanguinité  de  tous  les  peuples  de  la  famille  indo-euro- 
péenne ou  arienne,  pour  en  inférer  l'existence,  à  une  époque 
encore  indéterminée,  mais  fort  ancienne,  d'un  peuple  unique, 
père  de  toute  la  race,  ainsi  que  celle  d'une  langue,  également 
une  et  homogène,  qui  lui  a  servi  d'organe.  Nous  nous  sommes 
proposé,  à  l'aide  des  mêmes  procédés  d'analyse  comparative 
qui  ont  permis  de  retrouver  les  traits  essentiels  du  type  primi- 
tif de  cette  langue,  de  rechercher  ce  (^ue  l'on  peut  savoir  en- 
core de  l'histoire  du  peuple  qui  la  parlait.  Sur  quel   point  de 
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l'ancien  monde  a-t-il  fnit  ?on  appantion  ?  Dans  quelle  région, 
sous  quel  ciel,  s'est-il  développé  avant  de  se  disperser  au  loin  ? 
Telle  était  la  première  question  à  résoudre,  et  ce  volume  tout 
entier  y  a  été  consacré. 

En  consultant  tour  à  tour  les  noms  ethniques,  les  traditions, 
la  géographie,  la  linguistique  et  l'ethnographie,  nous  sommes 
arrivés  aux  résultats  suivants  : 

Le  peuple  des  Aryas,  c'est-à-dire  les  excellents,  les  dignes 
de  respect,  les  maîtres,  les  héros  (le  nom  signifie  tout  cela), 
ainsi  qu'ils  s'appelaient  eux-mêmes  par  opposition  aux  Bar- 
bares,  a  dû  occuper  une  région  dont  la  Bactriane  peut  être 
considérée  comme  le  centre.  C'est  ce  que  l'on  est  conduit  à 
reconnaître  déjà  en  comparant  les  directions  suivies  par  les 
essaims  d'hommes  qui  en  sont  sortis,  et  qui  tous  en  rayonnent 
comme  d'un  point  général  de  départ.  La  configuration  géo- 
graphique de  cette  portion  de  l'Asie  confirme  tout  à  fait  cette 
première  induction  ;  car  les  seules  issues  possibles  pour  les  émi- 
grations se  trouvent  là  précisément  où  les  courants  principaux 
se  sont  établis,  à  en  juger  d'après  les  positions  ultérieures  des 
peuples  ariens,  et  les  traditions  qu'ils  ont  conservées  ici  et  là 
sur  leurs  origines. 

Ceci,  comme  de  raison,  ne  s'applique  qu'à  l'époque  du  dé- 
veloppement complet  de  la  race  arienne  avant  sa  dispersion  ; 
car,  de  savoir  d'une  manière  plus  précise  sur  quel  point  de 
cette  région  elle  a  débuté,  et  d'où  elle  y  est  venue  en  premier 
lieu,  c'est  ce  qui  se  dérobe  aux  investigations  de  la  science 
dans  son  état  actuel.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  l'on  ne 
saurait,  avec  quelque  probabilité,  reléguer  ce  point  de  départ 
sur  le  haut  plateau  de  Pâmer,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé 
en  s'appuyant  sur  la  tradition  du  Zend  Avesta.  Cette  tradi- 
tion, en  efiPet,  ne  concerne  que  la  branche  iranienne,  et  peut 
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s'interpréter  d'une  manière  différente.  La  nécessité  seule 
pourrait  avoir  poussé  une  fraction  isolée  de  la  grande  race 
dans  ces  régions  glaciales  et  inhospitalières ,  où  quelques 
tribus  errantes  mènent  encore  aujourd'hui  une  existence  mi- 
sérable. 

Ce  que  Ton  peut  présumer,  d'après  l'ordre  et  la  direction 
des  migrations  qui  ont  déterminé  les  positions  ultérieures  des 
races  ariennes,  d'après  les  traces  laissées  par  d'anciens  noms 
de  peuples  sur  les  routes  que  ceux-ci  ont  dû  suivre,  d'après 
les  affinités  plus  spéciales  qui  relient  entre  elles,  de  groupe  à 
groupe,  les  langues  de  la  famille,  c'est  que  l'Ariane  primitive, 
à  l'époque  de  sa  plus  grande  extension,  a  dû  comprendre  à 
peu  près  toute  la  région  située  entre  l'Hindoukouch,  le  Be- 
louttagh,  l'Oxus  et  la  mer  Caspienne,  et  s'étendre  peut-être 
dans  la  Sogdiane  assez  haut  vers  les  sources  de  l'Oxus  et  du 
laxartes.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ait  formé  alors  un  seul 
Etat  fortement  constitué.  Il  est  beaucoup  plus  probable  qu'elle 
était  fractionnée  en  tribus  distinctes,  réunies  seulement  par  le 
lien  général  de  la  race,  par  la  similitude  des  mœurs  et  du  lan- 
gage, par  un  fonds  commun  de  croyances  et  de  traditions,  par 
un  sentiment  de  confraternité  nationale.  C'est  ce  qui  résulte 
également  de  la  nature  topographique  du  pays,  et  des  émigra- 
tions successives  qui  ont  eu  lieu  peut-être  à  d'assez  longs  in- 
tervalles. Nous  avons  cherché,  au  chapitre  III,  à  reconstruire 
par  approximation  la  distribution  relative  des  principaux  em- 
branchements de  la  race  avant  la  dispersion.  Ce  n'est  là,  sans 
doute,  qu'une  hypothèse,  mais  elle  nous  semble,  mieux  que 
toute  autre,  rendre  compte  de  l'ensemble  des  faits. 

Ce  qui  peut  se  démontrer  d'une  manière  plus  précise,  c'est 
que  les  Aryas  ont  dû  en  premier  heu  se  diviser  en  deux 
groupes,    l'un  oriental,   l'autre  occidental,  d'où   sont  sortis 
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d'une  part  les  Aryas  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  et  de  l'autre  les 
peuples  européens.  Les  principaux  arguments  à  l'appui  de  ce 
fait  ne  pourront  être  développés  que  dans  la  suite  de  notre 
travail  ;  mais  nous  avons  signalé  déjà  quelques  indications  de 
ce  genre  à  propos  de  certains  termes  communs  aux  langues 
européennes  et  qui  manquent  aux  Aryas  orientaux.  Je  ne  rap- 
pellerai ici  que  le  nom  du  lin  (Cf.  p.  398),  et  surtout  celui  de 
l'huître  (Cf.  p.  652),  d'où  il  résulte  que  les  Aryas  occiden- 
taux devaient  habiter  dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne. 

La  comparaison  des  noms  de  la  mer  elle-même  nous  a 
prouvé  que  l'ancienne  Ariane  ne  pouvait  pas  en  être  éloignée, 
et  les  rapports  qui  se  sont  révélés  entre  quelques-uns  de  ces 
noms  et  ceux  de  l'Occident  et  du  désert,  fournissent  une 
donnée  très-digne  d'attention  pour  identifier  la  position  géo- 
graphique de  ce  pays  avec  celle  de  la  Bactriane  (  Cf.  §   15  ). 

Des  inductions  d'une  nature  plus  générale  ont  été  tirées  de 
la  division  de  l'année  en  trois  saisons  bien  distinctes,  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  le  climat  de  ces  régions  (Cf. 
page  127  ),  ainsi  que  des  termes  relatifs  à  la  topographie, 
lesquels  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  un  pays  de  monta- 
gnes et  de  vallées,  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  et 
tel  enfin  que  la  Bactriane  se  présente  (Cf.  166).  Plusieurs 
noms  de  rivières  semblent  même  avoir  été  emportés  par  les 
émigrants,  et  appliqués  à  d'autres  fleuves  dans  leur  nouvelle 
patrie. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  contrôler  la  solidité  de  ces  premières 
inductions  était,  sans  doute,  de  rechercher  quelles  ont  été  les 
productions  naturelles  de  l'ancienne  Ariane,  ses  minéraux, 
ses  plantes,  ses  animaux.  Ici  s'ouvrait  un  vaste  champ  d'inves- 
tigations intéressantes,  mais  laborieuses,  et  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  reculer  devant  un  travail  nécessaire  pour  rassem- 
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bler  une  à  une  les  données  du  problème.  Les  discussions  de 
mots,  et  les  débats  étymologiques,  n'ont  guère  d'attrait  que 
pour  ceux  qui  s'y  livrent,  mais  il  s'agit  ici  des  intérêts  de  la 
science,  et  non  de  celui  des  lecteurs.  Ceux-ci,  pour  la  plupart, 
ne  s'enquièrent  que  des  résultats  définitifs,  et  laissent  volon- 
tiers au  pionnier,  ou  au  mineur,  le  soin  d'explorer  les  régions 
inconnues,  ou  de  découvrir  les  filons.  Il  faut  pourtant  bien 
recueillir  l'or  grain  à  grain  avant  de  le  frapper  en  monnaie 
courante,  ou  de  le  façonner  en  bijoux.  Ce  second  travail,  plus 
agréable  à  tous  égards,  sera  l'œuvre  de  nos  successeurs.     . 

L'application  de  la  méthode  comparative  aux  termes  qui 
concernent  l'histoire  naturelle  des  trois  règnes,  n'a  fait  que 
confirmer  les  inductions  suggérées  par  les  premières  recher- 
ches. La  possession  des  métaux  les  plus  usuels  par  les  anciens 
Aryas,  qui,  sans  doute,  ne  les  recevaient  pas  par  le  commerce, 
indique  un  pays  fécond  en  ressources  métalliques.  Leurs  vé- 
gétaux utiles,  spontanés  ou  cultivés,  étaient  ceux  dont  les 
botanistes  placent  l'habitation  primitive  dans  les  régions  voi- 
sines au  moins  de  la  Bactriane,  qui  y  prospèrent  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  forment  le  fonds  principal  de  nos  cultures 
européennes.  Il  en  est  de  môme  de  la  plupart  des  animaux 
domestiques,  et  la  faune  arienne  toute  entière  est  celle  d'une 
zone  chmatérique  analogue  à  la  nôtre.  La  richesse  et  la  va- 
riété de  cette  faune  prouvent  de  plus  que  l'ancienne  Ariane 
devait  être  un  pays  accidenté  et  fort  étendu,  et  qu'on  ne  sau- 
rait la  reléguer  dans  quelque  région  circonscrite  au  sein  des 
montagnes,  abstraction  faite  toujours  du  premier  point  de 
départ  qui  reste  incertain. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  soulever  ici  la  question 
chronologique,  sur  laquelle  d'ailleurs  il  est  difficil(5  d'arriver  à 
autre  chose  qu'à  des  conjectures  approximatives.  Cette  ques- 
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tion  reviendra  plus  convenablement  quand  nous  aurons  réuni 
toutes  les  données  accessibles  sur  l'état  de  la  civilisation 
arienne,  car  ces  données  mêmes  constituent  un  des  éléments 
du  problème.  Ce  que  nous  pouvons  dire  par  anticipation,  c'est 
que,  suivant  toutes  les  probabilités,  on  ne  saurait  placer-  les 
premières  émigrations  ariennes  à  moins  de  trois  mille  ans 
avant  notre  ère,  et  qu'elles  remontent  peut-être  plus  haut 
encore. 

Quel  degré  de  culture  sociale,  matérielle  et  intellectuelle 
avait  atteint  ce  grand  peuple  des  Aryas  dont  nous  avons  fixé 
la  demeure  primitive  ?  Telle  est  la  question  intéressante,  mais 
difficile  qui  nous  reste  à  aborder  dans  notre  second  volume. 
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